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L'ART  DE  LA  SCULPTURE 


La  sculpture  (du  latin scM//3^wra,  de  5Cî///jere,  tailler,  graver)  est  l'art  de  produire, 
avec  ou  sans  l'aide  de  la  couleur,  des  corps  palpables,  de  former  une  figure, 
une  image,  un  ornement  quelconque,  soit  en  taillant  au  moyen  du  ciseau  la 
matière  dure,  telle  que  le  bois,  l'os,  l'ivoire,  l'ambre,  le  fer,  toutes  les  pierres, 
y  compris  le  marbre,  etc.,  soit  en  façonnant  [modeler]  une  pâte  molle,  soit  en 
coulant  des  métaux  [fondre)  dans  des  moules  ciselés  ou  modelés  d'avance. 
Considérée  selon  les  objets  qu'elle  représente,  la  sculpture  se  divise  en  deux 
parties  principales  :  la  statuaire,  ou  la  représentation  des  figures  animées,  et  la 
sculpture  d'ornements.  Toutes  les  deux  produisent  la  ronde-bosse,  le  haut  ou 
plein-relief,  et  le  bas-relief.  La  sculpture  [glyptique)  en  général  embrasse  donc 
aussi  Y  art  de  modeler,  nommé,  en  terme  d'atelier,  p/as^we  ou  modelage,  enterre, 
cire,  etc.;  le  moulage,  la  ciselure  et  même  l'art  de  fondre  et  Y  art  de  repousser 
au  marteau,  appelé  à  tort  par  quelques  auteurs  toreutique^.  Souvent  on  désigne 
en  outre  par  le  nom  de  plasticien  le  sculpteur  antique  qui  produisait  des  terres 
cuites.  La  gravure  appartient,  sous  certains  rapports,  à  l'art  de  la  sculpture, 
aussi  bien  celle  des  médailles  que  celle  des  pierres  gemmes,  mais  doit  être 
nécessairement  traitée,  avec  la  gravure  des  estampes,  dans  un  chapitre  spécial. 
La  mise  aux  points  (des  points  de  repère)  désigne  dans  la  statuaire  le  premier 
travail  sur  le  marbre,  pour  donner  à  celui-ci  la  forme  du  modèle  en  plâtre  :  c'est 
l'œuvre  des  artistes  d'un  ordre  inférieur,  appelés  metteurs  au  point,  qui  ébau- 
chent le  marbre  que  le  statuaire  finit,  après  que  le  praticien  a  rasé  le  point. 
L'ouvrier  ou  le  metteur  au  point  est  aussi  chargé  du  dégrossissage,  car  il  faut 
épaneler  le  bloc  pour  le  rendre  propre  à  la  mise  au  point,  terme  qui  désigne 

1.  Le  mot  toreutique  (en  grec  tojeuTixïi,  de  -coûîûw,  tourner,  découper,  ciseler)  désigne  chez  les  anciens  tantôt 
la  sculpture  en  général,  tantôt  plus  spécialement  l'art  du  fondeur,  tantôt  celui  du  ciseleur,  du  tourneur  ou  du 
repousseur,  ou  enfin  celui  de  traTailler  en  l'elief  le  bois,  l'argent  et  le  bronze.  Je  pense  que  spurelaton  dési- 
gnait, chez  les  Grecs,  plus  spécialement  le  repoussage,  et  que  l'on  entendait  par  produils  de  la  toreutique 
les  statues  composées  de  pierre  et  de  parties  détachées  en  métal.  Aujourd'hui,  on  désigne  plus  spécialement 
sous  ce  nom  Varl  de  tailler  des  matières  molles  ,  telles  que  la  cire  ,  qui  s'appelle,  en  terme  spécial ,  céro- 
plastique.  Par  statuaire  chryséléphantine  {du.  grec  ii'-><^^i,  ov,eiili(fOii,  éléphant),  oncomprcnd seulement  celle 
en  ivoire  avec  incrustations  d'or  et  de  pierres  précieuses,  très-répandue  chez  les  Grecs,  mais  non  pas  chez 
les  modernes^  qui,  à  partir  du  moyen  âge,  ont  sculpté  l'ivoire  sans  l'inerustei  du  pierreries. 
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toujours  le  travail  de  lébauchage,  dans  lequel  on  se  sert  des  points  plantés  de 
distance  en  distance. 

On  obtient  le  poli  parfait  c?w  marbre,  en  le  frottant  avec  de  l'émeri  ou  énieril 
et  du  plomb  râpé  (non  pas  limé),  et  le  polissage  du  porphyre  au  moyen  d'une 
molette  en  plomb  et  de  gros  émeri.  Ces  polissages  s'exécutent  avec  de  l'eau,  et 
non  pas  avec  de  Thuile  ou  autres  corps  gras. 

Les  Italiens  désignent  par  le  mot  latin  chartaceus  le  genre  de  draperie  gothi- 
que des  Allemands,  que  Omodeo  et  Mantegazza,  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
l'école  lombarde,  ont  introduit  dans  la  sculpture  italienne,  et  qu'ils  imitèrent 
à  l'aide  d'étoffes  et  de  papier  mouillés  et  imbibés  de  colle,  de  manière  à  for- 
mer ces  plis  aigus,  anguleux  et  brisés  qui  caractérisent  les  draperies  des  ta- 
bleaux allemands,  hollandais  et  flamands  de  l'époque  ogivale. 

On  entend  par  sculpture  mécanique  les  procédés  purement  mécaniques  par 
lesquels  peuvent  être  reproduits  des  ouvrages  de^sculpture.  C'est  aussi  le  mou- 
lage^ dans  des  formes  creuses;  la  réduction  par  la  machine;  le  pantographe"^ 
(du  grec  rràv,  tout,  et  ypâyw,  décrire),  instrument  au  moyen  duquel,  sans 
aucune  connaissance  de  l'art,  on  peut  copier  mécaniquement  toute  espèce  de 
dessin  et  de  gravure,  en  les  réduisant  ou  agrandissant  à  volonté;  et  la  photo- 
sculpture^  qui  produit,  d'après  des  épreuves  photographiques,  des  médaillons 
en  bas-relief,  des  bustes  et  des  statuettes  en  ronde-bosse.  Le  tour  à  portraits, 
connu  dès  d773;  le  procédé  Durand,  de  1826,  pour  graver  en  creux;  la  machine 
Colas ^  de  1837,  autre  tour  à  portraits,  etc.,  sont  encore  des  instruments  au 
moyen  desquels  on  peut  exercer  la  sculpture  mécanique.  Le  travail  au  tour^ 
qui  fait  partie  de  la  sculpture  sur  bois,  comprend  le  torse.,  le  guilloché^  lovai 
et  le  cannelé. 

La  sculpture  est  probablement  le  second  art  qui  ait  apparu  dans  le  monde, 
après  que  celui  de  l'architecture  se  fut  manifesté  par  la  construction  des  pre- 
mières demeures. 

La  statuaire  doit  être  plus  ancienne  que  la  sculpture  ornementale. 

L'homme  entraîné,  par  sa  constante  préoccupation  de  l'inconnu  et  de  l'im- 
palpable ,  à  se  créer  des  fétiches  et  des  dieux  primitifs ,  les  uns  et  les  autres 
conçus  presque  toujours  sous  les  formes  d'êtres  animés,—  redoutés  ou  aimés, 
—  a  certes  commencé  à  exercer  l'art  de  la  sculpture  par  la  reproduction  de 
l'image  du  monstre  ou  de  l'animal  paisible,  sinon  déjà  de  l'image  de  son  sem- 
blable. D'abord  simple  monolithe  hermétique,  oii  la  tête  seule  était  ébauchée, 
l'image  imita,  dans  la  suite,  le  corps  complet  de  l'être  réel  ou  de  l'être  idéal. 

L'archéologie  anté  et  préhistorique,  dont  l'origine  est  due  au  musée  établi 
en  1 804  à  Mecklembourg-Schwerin  et  aux  recherches  ininterrompues  de  feu  le 

1,  C'est  à  André  Verocchio,  du  quatorzième  siècle,  que  ron  attribue  la  première  idée  de  former  des  moules 
en  plâtre  sur  le  -visage  de  l'homme  pour  obteùir  une  image  ressemblante. 

2.  Le  pantographe  du  dessinateur  était  déjà  connu,  en  Italie,  au  dix-septième  siècle;  mais  le  panto- 
graphe  des  sculpteurs  n'a  été  inventé  qu'en  1S20  j  il  sert  à  la  mise  au  point  du  statuaire. 
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docteur  Lisch,  le  directeur  de  ces  célèbres  collections,  est  venue  confirmer  ce 
qui  d'abord  ne  pouvait  être  qu'une  hypothèse;  et  sans  aller  aussi  loin  que  Bou- 
cher de  Perthes,  à  qui  l'imagination  fit  prendre  et  exposer  même  au  musée  de 
Saint-Germain  toutes  sortes  d'éclats  naturels  de  silex  pour  des  têtes  d'hommes 
et  d'animaux  sculptés,  il  n'est  plus  permis  de  nier  aujourd'hui  les  essais,  en 
France,  de  sculpture  sur  os  de  l'époque  des  rennes,  et  de  reconnaître  dans  plu- 
sieurs autres  l'image  d'un  des  dieux  de  quelques  cultes  de  cette  époque  reculée. 

Quant  à  la  sculpture  d'ornement,  elle  ne  peut  avoir  pris  naissance  qu'au 
début  d'une  certaine  civilisation ,  dont  les  productions  avaient  déjà  dépassé  le 
strict  nécessaire  des  premiers  besoins  naturels  et  intellectuels  de  l'homme. 
La  statuaire  se  rencontre  ainsi  presque  chez  tous  les  peuples ,  au  commen- 
cement de  leur  vie  artistique  :  ce  sont  ces  naïves  et  grossières  tentatives  que 
l'expérience  et  le  goût  ont  successivement  développées. 

Les  sculptures  les  plus  anciennes,  dont  la  perfection  relative  accuse  déjà  un 
degré  assez  élevé  dans  l'art,  appartiennent  à  la  vieille  Amérique,  ce  soi-disant 
nouveau  monde,  dont  les  civilisations  perdues  nous  ont  laissé  des  œuvres  plas- 
tiques qui,  sous  certains  rapports  et  abstraction  faite  du  beau  idéal,  peuvent 
rivaliser  avec  celles  des  premières  époques  de  la  Grèce,  quoiqu'elles  remon- 
tent au  moins  à  mille  ans  avant  les  tentatives  primitives  de  l'art  classique. 

Les  Chinois,  les  Javanais,  les  Japonais,  n'ont  jamais  produit  de  statues 
artistiques,  et  leur  ornementation  est  restée  la  même  depuis  son  apparition. 

La  sculpture  fut  aussi  exercée  avec  succès  chez  les  Indiens,  les  Assyriens, 
les  Égyptiens;  mais  la  forme  y  était  raide,  la  figure  inanimée,  et  le  caractère 
presque  exclusivement  symbolique  et  religieux.  Les  Assyriens  seuls  étaient 
arrivés  à  un  dessin  assez  mouvementé  et  à  des  compositions  plus  variées.  On 
connaît  cependant  quelques  rares  monuments  égyptiens  où  cet  art  se  montre 
même  très-avancé  et  bien  supérieur  aux  produits  assyriens  ;  ils  appartiennent 
à  une  haute  antiquité. 

La  plus  ancienne  sculpture  indienne  connue  paraît  être  celle  des  colonnes 
triomphales  du  roi  d'Asoka,  de  250  avant  J.  C,  et  celle  de  quelques  statuettes 
en  bronze  représentant  des  divinités  brahmaniques  et  bouddhiques.  La  plupart 
des  figures  de  la  sculpture  de  ce  pays,  celles  qui  ne  remontent  guère  au  delà 
du  moyen  âge  chrétien ,  sont  ordinairement  grosses  et  grasses,  et  quoique 
moins  primitives  que  les  produits  de  la  statuaire  phénicienne,  elles  sont  très-infé- 
rieures aux  sculptures  égyptiennes ,  en  ce  qu'elles  n'ont  rien  du  caractère 
monumental  et  archaïque  de  celles-ci.  La  pose  à  la  fois  lourde,  tourmentée 
et  même  grotesque  de  ces  figures  rappelle  le  maniérisme  des  statuaires  euro- 
péens des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles. 

On  ne  connaît,  de  la  sculpture  phénicienne,  que  de  rares  statuettes  informes, 
aux  chairs  exubérantes,  grossièrement  taillées  en  pierre  ou  modelées  en  terre, 
et  qui  indiquent  un  art  peu  avancé.  Quelques  textes  disent  cependant  (V.  l'In- 
troduction historique  de  ce  livre)  que  des  Phéniciens  furent  appelés  en  Judée 
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pour  y  ornov  les  constructions  exécutées  sous  Salomon.  Peu  de  tout  cela  ^ 
est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  les  Juifs  paraissent  eux-mêmes  avoir  ignoré 
complètement  l'art  de  la  véritable  sculpture,  mais  non  pas  celle  de  la  glyptique 
proprement  dite. 

Il  est  probable  que  les  Palmyriens  ont  exercé  cet  art  d'assez  bonne  heure, 
mais  on  n'en  a  aucune  preuve,  puisque  les  célèbres  ruines,  décrites  avec  tant 
de  lyrisme  par  Volney,  ne  remontent  pas  au  delà  du  siècle  où  la  Grèce 
perdit  son  indépendance,  et  la  plus  grande  partie  appartient  même  à  l'époque 
romaine  du  règne  de  Dioctétien  (  284-305  après  J.  G.  );  la  sculpture  y  consiste 
presque  exclusivement  en  ornements  de  l'ordre  corinthien  grec. 

G'est  à  la  Grèce  que  l'art  de  la  sculpture  doit,  dans  l'antiquité,  son  plus 
grand  dévevoppement,  et  c'est  de  Dédale  (1380  avant  J.  G.)  que  les  anciens 
historiens  ont  eu  la  naïveté  de  dire  qu'il  avait  su  le  premier  faire  marcher^  voir 
et  parler  les  statues,  quoiqu'un  art  véritable  de  statuaire  déjà  aussi  avancé  à 
cette  époque  soit  plus  que  douteux. 

D'après  ce  que  nous  connaissons  des  anciens  sculpteurs  grecs,  par  des  exem- 
plaires encore  existants,  et  qui  remontent  au  sixième  siècle  (bas-reliefs  des 
métopes  d'un  temple  de  Sélinonte,  de  550  avant  J.  G.,  et  statues  d'un  temple 
de  Pallas  à ^gine,  de  500  à  480  avant  J.  G.),  il  paraît  démontré  que  l'art  plas- 
tique et  les  arts  en  général  sont  restés  jusqu'à  cette  époque  dans  un  état  assez 
inférieur,  et  qui  ne  dépassait  pas  ce  que  l'art  chrétien  du  moyen  âge  a  produit 
à  sa  naissance  (neuvième  et  dixième  siècles).  Il  faut  donc  rabattre  énormément 
de  ce  que  la  vieille  routine  a  répété  de  siècle  en  siècle  sur  l'art  grec  ancien, 
et  prendre  tout  ce  qu'on  a  dit  là-dessus  comme  le  fruit  de  l'imagination  des 
poètes.  Les  sculpteurs  du  Parthénon,  du  milieu  du  cinquième  siècle,  sont  les 
plus  anciens  sculpteurs  grecs  vraiment  artistiques  connus. 

G'est  aux  Phidias  (498-431),  aux  Poiyclète  (428),  aux  Myron  (430),  aux  Sco- 
pas  (420),  aux  Praxitèle  (360-280) ,  aux  Lysippe,  que  les  historiens  ont 
attribué  des  chefs-d'œuvre  du  temps  de  Périclès  au  siècle  d'Alexandre, 
dont  peu  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  car  la  plupart  des  belles  sculp- 
tures grecques  conservées  dans  les  musées  ne  datent  que  de  l'empire  ro- 
main. L'art  des  Grecs,  comme  tout  ce  qui  en  découle,  a  été  pétrifié,  pour  ainsi 
dire,  par  des  conventions  immuables  telles  que  l'absurde  canon  artistique  des 
classiques;  et  la  règle  y  a  toujours,  plus  ou  moins,  étouffé  la  libre  manifesta- 
tion de  l'individualisme  et  répandu  sur  les  ouvrages  une  certaine  monotonie. 
Les  Grecs  étaient  aussi  peu  au  courant  de  l'anatomie,  comme  le  démontrent 
grand  nombre  de  statues  et  particulièrement  le  défaut  qui  se  trouve  à  l'un  des 
genoux  du  Laocoon.  Ge  qui  distingue  défavorablement  la  statuaire  antique, 
même  celle  de  l'époque  romaine,  de  la  statuaire  souvent  grossière  du  moyen 
âge,  et  malgré  sa  grande  perfection  sous  le  rapport  technique,  c'est  le  manque 

\ .  V.  les  quelques  sarcophages  des  tombeaux  royaux  de  Jérusalem,  au  Louvre  ;  ils  n'offrent  que  des  ornements 
sans  goût. 
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de  caractère  des  physionomies;  les  têtes  sont  uniformes  et  montrent  rare- 
ment et  toujours  imparfaitement  le  mobile  de  leur  action,  et  ce  qui  agite 
l'âme  de  l'homme.  Il  existe  un  proverbe  pour  exprimer  l'absence  de  sentiments 
dans  un  beau  corps  de  femme  ou  d'homme;  le  dicton  :  «  c'est  un  beau  marbre» 


Canon  artistique  égyptien  de  6  pieds  et  un  écart  ou  19  tiers  de  pieJ. 

est  parfaitement  approprié  à  la  statuaire  des  anciens,  qui  n'ont  ordinaire- 
ment produit  que  de  «  beaux  marbres.  » 

L'établissement  du  canon  artistique,  mentionné  plus  haut,  est  basé  sur  des 
fictions.  Il  n'existe  aucune  partie  du  corps  humain  susceptible  de  servir  de 
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modèle  pour  proportionner  les  autres;  car,  même  au  point  de  vue  mathéma- 
tique, ces  proportions  entre  elles  sont  toujours  approximatives,  puisqu'elles 
varient  à  l'infmi.  C'est  la  pratique,  le  goût,  l'œil  et  le  sentiment  du  beau ,  et 
non  pas  les  règles  arbitraires  d'un  canon  imaginaire  qui  doivent  guider  l'ar- 


Canon  artistique  de  la  renaissance,  de  8  têtes  et  un  écart  ou  25  tiers  de  tête,  d'après  Michel-Ange. 


tiste.  Il  ne  peut  pas  exister  de  forme  pour  les  productions  variées  à  l'infmi 
de  la  nature,  ni  pour  l'idéal  de  la  beauté  qui,  sous  certains  rapports,  sera 
toujours  relative.  Si  l'art  devait  se  soumettre  servilement  à  ces  conventions 
des  faiseurs  de  règles,  il  arriverait  à  une  uniformité  déplorable,  et  pourrait 
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en  définitive  se  contenter  du  moulage  pour  la  reproduction  du  même  type  de 
proportions. 


La  symc  du  surfront . 

Le  front 

Les  sourcils 


Le  nés 

Le  menton. ..... 

Les  os  trmtersiers , 


Les  aisselles. 
LesutUlons.. 


La  ceintu/re. 


Le  nôbril. .. 
Les  hanche. 


Les  boites. 


Lepénil , 

L' entrefesse ....... 

Le  bout  des  fesses^.. . 


Les  concauitésdes  cuysses. 


Le  lurgmouil. , 

Le  my  genouil, , 
Le  sougsnouil . , 


Le  gras  en  dehors . 
le  ^ras  m  dedâs . . 


Le  coup  du  pied. 
Les  clieuilles .... 


Laplante 

La  hauteur  des  membres  d'un  corps  viril,  d'après  Touvrage  d'Albert  Durer  (1471-1328).  Les  désig-nations 
et  leur  orthographe  sont  celles  du  traducteur  de  l'époque. 


Le  canon  artistique  est  de  deux  espèces  :  celle  où  les  proportions  sont  cal- 
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culées  d'après  le  pied,  et  celle  où  la  tête  est  prise  comme  base  pour  les  me- 
sures du  reste  du  corps  humain. 

Le  canon  des  Egyptiens  a  six  pieds  et  un  écart  supérieur,  ou  dix-neuf  tiers  de 
pied,  dont  la  longueur,  chez  ce  peuple,  était  divisée  en  trois  parties  égales; 
et  le  corps  humain  devait  ainsi  avoir  six  fois  la  longueur  du  pied  plus  un  écart. 

Le  canon  des  Grecs  et  des  Romains,  et  par  conséquent  celui  «de  Polyclète  ^ 
enseigné  sous  Auguste  par  Vitruve  (116-26  avant  J.  G.)  et  prôné  par  Winckel- 
mann  (1717-1768),  était  emprunté  aux  Épyptiens  et  avait  gardé  à  peu  près 
les  mêmes  proportions,  toutefois  en  allongeant  un  peu  le  pied,  surtout  le 
deuxième  orteil,  pour  lui  donner  plus  d'élégance.  Flaxman,  le  sculpteur  an- 
glais de  la  fm  du  dix-huitième  et  du  dix-neuvième  siècle,  a  même  représenté, 
d'après  le  système  de  Vitruve,  le  corps  humain  dans  un  cercle  et  dans  un  carré. 

Ce  n'est  qu'à  partir  d'Albert  Durer  (1471-1528)  ^  et  de  Léonard  de  Vinci 
(1452-1519)^  que  la  mesure  de  la  tête  a  été  adoptée  pour  le  canon  artistique 
moderne,  que  Jean  Gousin  (1500-1590),  Gérard  Audran,  graveur  d'histoire 
(1 640-1 703),  Vatelet,  Gerdy  et  autres  ont  continué  à  propager.  Ce  canon  était 
de  huit  têtes,  deux^dela  plante  des  pieds  jusqu'au  genou,  deux  du  genou  au 
tronc,  deux  du  tronc  jusqu'aux  seins  et  deux  du  sein  au  sommet  de  la  tête. 
Ce  même  canon  était  aussi  celui  de  Martin  Ficher,  anatomiste  devienne  (1 780), 
qui  l'a  seulement  enrichi  des  noms  de  sternum ,  pubis  et  péroné.  Les  points 
de  repère  de  ce  canon  sont  cependant  faux  :  heureusement  que  Durer  ne  s'est 
pas  seulement  contenté  de  cette  division  et  qu'il  a  plus  généralisé  son  raison- 
nement et  ses  leçons  sur  les  proportions  du  corps  humain.  Gérard  Audran 
avait  alors  réduit  ce  canon  à  sept  têtes  et  demie  ;  Conque  de  Piles,  dans  ses 
remarques  sur  le  poëme  de  Dufrenoy,  fixe  la  division  du  corps  humain  à  dix 
faces,  ce  qui  est  encore  moins  logique,  car  en  faisant  partir  la  face  de  la 
naissance  des  cheveux  jusqu'en  bas  du  menton ,  sur  quel  point  faut-il 
se  baser  ?  Le  front  bas  antique  ne  peut  être  l'idéal  de  la  figure  de  l'esthétique 
moderne.  Enfin,  de  nos  jours,  on  est  souvent  revenu  sur  le  canon  égyptien; 
mais  la  division  est  de  sept  pieds  :  tout  cela  était,  est  et  sera  toujours  puéril. 

La  sculpture  grecque  a  décliné  vite  sous  les  Romains,  qui  attirèrent  cepen- 
dant à  Rome  grand  nombre  d'artistes  grecs,  et  rivalisèrent  entre  eux  pour 
étaler  dans  leurs  demeures  les  productions  de  l'art  dont  le  côté  essentiel  et 
élevé  leur  est  toujours  resté  lettre  morte.  En  demandant  aux  statuaires  de 

1.  statuaire  et  architecte  de  Sicyone  ou  plutôt  d'Argos,  né  vers  480  avant  J.  C.,  qui  avait  écrit  un  livre 
sur  les  proportions  du  corps  humain  et  fait  une  statue  modèle,  dite  le  canon  ^  dans  laquelle  il  croyait  avoir 
réuni  toutes  les  perfections  du  corps  de  Thomme. 

2.  Traité  des  Proportions  du  corps  humain,  1525,  traduit  en  français  par  L.  Meigret,  en  1557. 

3.  Suc,  Masagni,  Salvage,  Gerdy,  ont  placé  le  milieu  de  la  longueur  du  corps  à  la  symphyse  du  pubis,  que 
Durer  et  Cousin  nomment  les  génitoires.  La  division  de  Michel-Ange  montre  une  espèce  de  canon  de  quatre 
têtes  en  haut,  autant  en  bas  et  un  tiers  de  tête  placé  comme  écart  entre  ces  deux  longueurs.  Le  professeur 
Carus,  de  Dresde,  anatomiste  de  réputation,  a  donné  pour  canon  modèle,  qu'il  appelle  aune  organique  de 
l'espèce  humaine^  le  tiers  de  la  colonne  vertébrale  de  l'adulte ,  mesurée  de  l'apophyse  épineuse  de  l'atlas  à 
celle  de  la  dernière  lombaire;  mais  il  exclut  de  la  longeur  de  la  tête  la  mâchoire  inférieure!  Comme  tout  cela 
est  peu  sérieux  ! 
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couvrir  le  nu  sous  la  toge  avec  laquelle  ils  se  faisaient  représenter,  sans  leur 
demander,  comme  au  moyen  âge,  en  compensation  de  l'absence  du  nu,  certaines 
variétés  d'expressions,  reflets  de  l'âme,  ils  amenèrent  rapidement  le  déclin  de 
la  sculpture.  Après  s'être  relevé  un  peu  sous  le  règne  de  Trajan  '  (98-H7)  et 
d'Adrien  (117-138),  cet  art  périclita  pendant  une  courte  période  et  déclina 
tellementsousCommode  (180-192),  qu'il  disparaissaitcomplétement  au  troisième 
siècle  pour  renaître,  transformé  par  le  christianisme,  au  moyen  âge  où  la  rai- 
deur des  figures  et  le  manque  d'expérience  se  trouvent  largement  rachetés  par 
l'expression  variée  des  physionomies  et  par  le  sentiment. 

On  connaît,  il  est  vrai,  quelques  sculptures  exécutées  au  commencement  de 
l'introduction  du  christianisme  à  Rome,  entre  autres  celles  d'un  sarcophage 
qui  offre  l'ascension  d'Élie,  conservé  au  musée  de  Latran  et  qui  date  du  qua- 
trième siècle;  mais  toutes  ces  sculptures  n'ont  aucun  caractère  propre  et 
appartiennent  encore  à  lafm  de  la  décadence  de  l'art  romain.  L'époque  entre 
cette  décadence  et  l'apparition  des  premières  sculptures  chrétiennes  qui  datent 
seulement,  en  Italie,  du  onzième  siècle,  n'a  guère  produit  d'œuvre  que  l'on  puisse 
citer,  car  les  Byzantins  ont  peu  cultivé  la  statuaire,  ils  préféraient  l'éclat  des 
couleurs  de  la  mosaïque,  et  peut-être  de  la  peinture  -  et  de  la  dorure  dont  ils 
couvraient  les  parois  de  leurs  églises  presque  privées  de  sculpture.  Le  lion  et 
le  candélabre,  dans  la  cathédrale  de  Brunswick,  montrent  le  peu  de  perfec- 
tion de  la  sculpture  byzantine,  dont  on  ne  possède  aujourd'hui  que  des  mé- 
dailles et  des  dyptiques^. 

Les  Arabes,  dont  l'art  dérive  en  ligne  directe  de  l'art  byzantin  et  qui  parais- 
sent avoir  même  ignoré  la  statuaire,  ont  prodigué  l'ornementation  qui  sou- 
vent est  tellement  surchargée  chez  eux  qu'elle  blesse  l'esthétique.  On  a  déjà 
fait  observer  ailleurs  que  les  sectateurs  d'Omar  seuls  ne  représentaient  jamais 
la  figure  humaine,  tandis  que  ceux  d'Ali,  les  Ghyites  ou  hétérodoxes,  ne 
l'avaient  point  bannie  de  leur  art,  ce  qui  a  fait  que  les  Persans  l'ont  conservée, 
tandis  qu'elle  n'existe  pas  chez  les  Turcs. 

En  Sicile  (820-1080),  en  Espagne  (  à  partir  de  735),  comme  en  Egypte  (à 
partir  du  dixième  siècle  de  l'ère  actuelle),  on  retrouve  la  peinture  comme  l'ar- 
chitecture ûyzantine  ;  mais  rien  de  la  statuaire,  qui  n'y  est  représentée  que  par 
de  fort  curieux  ornements. 

Il  n'existe  presque  plus  rien  de  la  sculpture  monumentale  primitive  des 
Celtes,  des  Scandinaves,  des  Germains,  des  Gaulois  et  des  Slaves  (v.  p.  1131 
et  1135),  car  les  Menhirs^  Peulven^  Dolmen,  Cromlechs^  Bautasteine^  Schiff- 


i.  La  colonne  en  marbre  blanc  qui  porte  le  nom  de  cet  empereur  est  l'œuvre  de  l'architecte  grec  ApoUo- 
dore  et  plus  intéressante  pour  l'étude  que  sous  le  rapport  artistique.  Les  figures  étaient  dorées  et  le  fond  peint 
en  bleu. 

2.  L'historien  grec  Procope  (mort  en  565),  qui  a  laissé  un  panégyrique  du  règne  de  Justinien  I",  ne 
parle  pas  de  fresque,  et  dit  qu'à  la  place  des  peintures  à  l'encaustique,  les  églises  furent  ornées  de  mosaïques, 

3.  La  colonne  Théodosienne  en  marbre  blanc,  érigée  sous  Arcadius  (Théodose  II,  qui  régna  de  395  à408), 
est  une  sculpture  purement  romaine  de  la  décadence. 
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setzvngcn  et  Stonhenge ,  disséminés  sur  le  sol  européen  à  partir  de  la  Suède 
jusque  dans  la  Grande  et  Basse-Bretagne,  représentent  autant  les  essais  d'ar- 
chitecture que  de   sculpture  primitive   des  peuples  occidentaux.   On  sait 

cependant  qu'il  a  existé  des  idoles  germaniques, 
gauloises,  slaves,  dont  les  dernières  ornaient  les 
temples  vandales;  mais  peu  d'authentiques  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  et  les  pierres  tumulaires 
de  la  seconde  période  runique  appartiennent  au 
commencement  du  moyen  âge. 

Les  sculptures  soi-disant  gallo-romaines  et  gallo- 
grecques  sont  purement  grecques  et  romaines,  à 
l'exception  de  quelques  statuettes  en  argile  (v.  au 
chapitre  des  Céramiques,  p.  1136)  et  d'autres  terres 
cuites  parmi  lesquelles  la  brique  funéraire  de  Cler- 
mont-Ferrand,  déjà  mentionnée  (V.  p.  1138)  est 
une  des  plus  intéressantes. 

Après  les  premières  miniatures  de  l'école  alle- 
mande, où  les  proportions  du  corps  humain  étaient 
aussi  peu  respectées  que  chez  les  peintres  byzan- 
tins, et  qui  avaient  été  précédées  par  les  miniatures 
irlandaises,  l'art  de  la  sculpture,  comme  celui  de 
la  peinture,  produisit  bientôt  quelques  morceaux 
qui  ouvrirent  une  nouvelle  voie  dans  laquelle  la 
chaise  en  ivoire  de  l'archevêque  Maximilien,  faite 
à  Bavenne,  au  sixième  siècle,  peut  être  regardée 
comme  une  des  premières  œuvres  de  mérite.  Le 
style  ogival  devait  plus  tard  relever  avec  éclat  l'art 
de  la  sculpture  tombé  dans  l'oubli  et  ressuscité 
déjà,  mais  d'une  manière  encore  barbare,  par  l'ar- 
chitecture romane. 

Saint  Bernwald  de  Hildesheim,  du  onzième  siècle, 
a  laissé  des  ouvrages  en  métal  qui ,  avec  la  sta- 
tuaire de  toute  cette  école  de  la  Saxe-Inférieure 
du  dixième  au  treizième  siècle,  jointe  à  celle  du 
midi  de  l'Allemagne,  représentent  l'art  roman  déjà 
avancé  et  l'art  ogival  de  la  sculpture  dans  sa  nais- 
sance. 

On  trouvera  plus  loin,  dans  le  sous -chapitre 
consacré  à  la  sculpture  de  chaque  pays,  la  mention  d'un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  de  cette  première  période,  si  riche  déjà  en  œuvres  remar- 
quables par  l'expression  et  la  naïveté.  La  fin  de  l'époque  gothique  et  la  renais- 
sance ont  fourni  une  longue  série  de  sculpteurs  d'outre-Bhin  qui  ont  illustré 


Idole  en  brouze,  14  centimètres  de 
hauteur,  attribuée  aux  Gaulois  , 
mais  de  fabrication  romaine , 
trouvée  entre  Worms  et  Mayence 
(rive  gauche  du  Rhin),  et  con- 
servée dans  la  collection  du  doc- 
teur Nebel,  à  Giessen.  Elle  re- 
présente probablement  la  déesse 
Herœ ,  Junones ,  du  culte  des 
Mères  {maires,  matronœ ,  dési- 
gnée ici  par  la  poule  qui  fait 
éclore).  Le  nom  Atiusa,  inscrit 
sur  le  socle,  pourrait  bien  être 
une  désignation  locale  de  cette 
déesse. 
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l'école  dans  toutes  les  branches  de  cet  art,  et  dont  la  longue  liste  figure 
h  son  chapitre  spécial.  Mentionnons  seulement  ici  les  frères  Schonhofer; 
Wohlgemuth;  Michel  Pacher,  de  Brauneek,  de  l'école  autrichienne;  Durer; 
Peter  Vischer;  Adam  Kraft;  Yeit  Stoss,  de  Nuremberg;  Riemenschneider; 
Schwarz,  le  célèbre  ciseleur  augsbourgeois  de  médailles  et  médaillons  en  bois; 
Hans  Bruggemann,  l'auteur  du  chef-d'œuvre  de  la  cathédrale  de  Schleswig  ; 
le  médailleur  Hagenauer;  Wurzelbauer;  Labenwolf;  les  sculpteurs-orfèvres 
Jannitzer;  Peter  Flotner;  Johann  Teschler;  Holl;  Verlacht;  Rûcker,  le  plus 
grand  artiste  ciseleur  sur  acier,  l'auteur  du  célèbre  fauteuil  en  cette  matière 
travaillé  à  jour,  offert,  en  1574,  par  la  ville  d'Augsbourg,  à  l'empereur 
Rodolphe  II,  et  aujourd'hui  la  propriété  du  vicomte  de  Folkstone,  à  Longfort- 
Castle,  en  Irlande.  Plusieurs  autres  artistes  presque  aussi  habiles  les  ont  suivis. 

Durant  la  longue  décadence  de  l'art  en  Allemagne,  peu  de  sculpteurs  s'y 
sont  élevés  au-dessous  du  médiocre;  un  de  ces  maîtres  rares  était  Schlùter, 
l'auteur  de  la  statue  équestre  du  Grand  Électeur  et  des  célèbres  masques  de 
guerriers  mourants,  de  l'Arsenal,  à  Berlin  ;  un  autre,  dans  le  Midi,  était 
Melchior,  particulièrement  renommé  pour  son  modelage. 

Des  trois  styles  que  la  France  avait  pour  ainsi  dire  imposés  à  l'Europe 
durant  le  dix-huitième  siècle,  celui  dit  de  Louis  XVI  est,  dans  la  sculpture, 
le  moins  choquant,  le  plus  sobre  et  le  plus  agréable  des  trois.  Ceci  frappe 
l'esthéticien  dès  qu'il  visite  la  belle  église  ogivale  de  Salem  construite  de 
1 278  à  '1 31 0 ,  où  se  trouve  la  réunion  laplus  nombî^euse  qui  existe  de  monuments  de 
ce  style  conçus  d'après  un  plan  d'ensemble,  et  exécutée  avec  une  pureté  de  lignes 
presque  irréprochable.  Partout  ailleurs  où  les  cathédrales  gothiques  ont 
été  défigurées,  soit  par  les  additions  faites  à  l'époque  de  Louis  XIV,  soit 
par  la  rocaille  si  universellement  appliquée  sous  la  Pompadour,  la  disso- 
nance est  plus  ou  moins  éclatante,  mais  toujours  pénible.  A  Salem,  grâce 
au  calme  qui  règne  dans  les  formes  d'un  contour  assez  sévère,  ce  style,  qui 
se  rapproche  le  plus  de  celui  de  la  renaissance,  dès  qu'il  est  bien  com- 
pris et  sobrement  tenu  par  l'artiste,  paraît  non  pas  seulement  supportable, 
mais  beau  même ,  quoiqu'il  y  soit  appliqué  sous  des  voûtes  aussi  impo- 
santes que  celles  de  l'architecture  ogivale  du  treizième  et  de  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  Ces  magnifiques  sculptures  en  bois  et  en 
marbre  garnies  de  bronze  ont  été  presque  toutes  exécutées,  durant  la  vie 
du  prieur  Anselm  II,  mort  en  1778,  par  les  religieux  cisterciens  eux- 
mêmes,  à  l'exception  de  quelques  autels  et  autres  monuments,  œuvres  de  J.-A. 
Frutchmayer,  de  Linz,  près  PfuUendorf  ;  de  J.-G.  Dûrr,  de  Weilheim,  alors 
établi  à  Memmenhaussen ,  et  du  gendre  de  ce  dernier,  le  sculpteur  J.-G. 
Wieland,  de  la  même  localité,  qui  les  ont  terminés  sous  le  successeur 
d' Anselm,  le  prélat  Robert  (1779-1780).  Salem  ou  Salmansweiler,  fondé,  selon 
la  légende,  vers  750  par  Almus  ou  Allman,  duc  de  Souabe,  se  trouve  à  une 
distance  de  deux  heures  de  marche  de  la  partie  du  lac  'de  Constance  désignée 
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par  le  nom  de  la  ville  d'Uberlingen  dont  elle  baigne  les  quais.  L'église 
gothique,  préservée  de  l'incendie  de  1697  qui  consuma  les  autres  bâtiments 
du  monastère  sécularisé  en  1803,  lorsque  les  bords  du  Rhin  avaient  été 
conquis  par  la  France,  et  dont  la  majeure  partie  date  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  époque  où  ils  furent  reconstruits,  de  1697  à  1700,  par  l'architecte 
Franz  de  Bezau,  possède  vingt-sept  autels,  un  grand  nombre  de  bas-reliefs, 
de  pyramides,  de  balustrades,  de  niches,  de  statues,  de  statuettes,  ,de  groupes, 
de  vases  à  bas-reliefs  historiés,  de  monuments  funéraires,  de  porte-cierges 
et  de  lampadaires,  d'appliques  de  bras  et  autres  monuments  d'ornementation 
combinés  avec  la  statuaire,  le  tout  exécuté  en  marbre  blanc  et  rose  d'une 
même  teinte,  ainsi  qu'en  bronze  ciselé,  les  uns  et  les  autres,  comme  les 
sculptures  en  bois  des  stalles  du  chœur,  beaux  et  harmonieux.  Le  tabernacle 
et  les  dix  stalles  en  chêne  placées  à  droite  et  à  gauche  du  portail  représentent 
seuls  les  sculptures  de  l'époque  ogivale.  La  sacristie,  dont  la  décoration  offre 
d'autres  chefs-d'œuvre  en  marbre  et  en  stuc,  de  l'ornementation  du  dix-sep- 
tième et  du  dix-huitième  siècle,  contient  aussi  plusieurs  belles  armoires  en 
bois  sculpté,  pièces  peut-être  uniques  par  leurs  dimensions  ;  enfin,  les  monu- 
ments que  l'on  trouve  réunis  à  l'église  de  Salem  forment  le  musée  le  plus 
complet  de  la  sculpture  ornementale  style  Louis  XVI,  et  une  mine  précieuse 
pour  les  artistes  et  les  industriels  qui  veulent  reproduire  ce  genre,  recherché 
aujourd'hui  en  France  plus  que  ceux  des  époques  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV. 

L'église  avec  crypte  de  Saint-Blasien,  dans  la  Forêt-Noire,  qui  date  à  peu 
près  de  la  même  époque  que  lesmonuments  de  l'église  de  Salem,  offre  aussi  une 
heureuse  application  des  ornements  du  style  Louis  XVI,  mais  adapté  ici  à  une 
construction  de  style  italien  semi-antique.  Précédé  d'un  péristyle  que  supportent 
quatre  colonnes  doriques,  ce  beau  temple,  dont  même  aucune  grande  ville 
ne  possède  l'équivalent,  est  composé  d'une  immense  rotonde  formée  par  des 
colonnes  dont  le  pourtour  est  surmonté  de  loges  et  d'une  coupole-rotonde  à 
laquelle  se  trouvent  reliés  le  chœur  et  le  sanctuaire  d'une  forme  oblongue, 
flanqué  également  de  colonnes  en  pourtour.  L'architecte  d'Ixnard,  qui  a 
dressé  les  plans  et  fourni  les  dessins  des  détails  dès  17-41  ',  y  a  su  appli- 
quer d'une  manière  très-heureuse  les  ornements  du  style  Louis  XVI  sur  un 
monument  dont  le  principal  corps,  la  rotonde  à  coupole,  paraît  être  imité 
du  Panthéon.  L'édifice  a  été  élevé  de  1781  à  1783,  et  les  sculptures  exécutées 
par  Giegels,  de  Landsberg. 

Nicolas,  de  Pise,  mort  en  1270,  et  Giovani  Pisano,  son  fils,  introduisirent 
le  style  germanique  dans  la  sculpture  italienne ,  qu'ils  relevèrent  ainsi  de  sa 
longue  décadence,  et  qui  fut  successivement  cultivée  avec  éclat  par  Andréa 


1.    «  Recueil  d'archileclure,  etc.,  sur  les  dessins  de  P.  Ixnard,  architecte  de  la  cour  de  Trêves.  Amster- 
dam, 1741,  »  est  l'ouvrage  qui  doane  les  reproductions  de  ces  plans. 
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Pisano,  Orcagna,  de  l'école  toscane,  Jacopo  dclla  Quercia,  Lorenzo  Ghiberti, 
les  délia  Robbia  et  Doiiatello ,  auxquels  il  faut  ajouter  les  maîtres  de  l'école 
florentine:  Rustici,  Gentucci  et  Michel- Ange ,  dont  les  disciples  Lombardi  et 
Tatti  se  signalèrent  à  Venise.  Benvenuto  Gellini  et  plusieurs  autres  artistes 
éminents  étaient  aussi  habiles  statuaires  qu'excellents  orfèvres  et  ciseleurs. 

Bernini  et  Algarde  peuvent  être  regardés  comme  les  coryphées  de  la  déca- 
dence du  dix-septième  siècle. 

En  France^  où  l'art  de  la  sculpture  ornementale  et  la  statuaire  ont  été  presque 
confondus  d'abord  avec  celui  de  l'architecture  très-riche  en  ornements,  et  cela 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  on  peut  citer  les  noms  des  statuaires 
i^nderne,  l'auteur  du  tombeau  du  duc  de  Monmouth,  à  Westminster,  exécuté 
vers  1422;  Jean  Juste,  l'artiste  du  tombeau  de  Louis  XII  (mort  en  4515); 
Gloux,  Avernier,  Boulin,  Huet,  Lerou,  Colombe,  Texier,  Richier  et  plusieurs 
autres,  tous  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  et  du  commencement 
du  seizième,  parmi  lesquels  quelques  artistes  marquants.  Les  noms  des 
sculpteurs  du  sarcophage  d'Abélard  et  Héloïse,  exécuté  avant  1142,  et  des 
bas-reliefs  du  pourtour  de  Notre-Dame  à  Paris,  sont  inconnus.  Jean  Goujon 
(1510-1572)  doit  être  regardé  comme  le  véritable  créateur  de  la  sculpture  en 
France ,  qui  est  cependant  restée  bien  longtemps  encore  plus  italienne  que 
française,  car  Germain  Pilon  et  Jean  Goujon  sortirent  de  l'école  de  Fontai- 
nebleau, dont  les  chefs  étaient  le  Primatice  et  Gellini.  On  peut  en  dire  autant 
de  Jean  Gousin  et  de  Jean  de  Bologne. 

Pierre  Puget  est  le  premier  statuaire  véritablement  français ,  artiste  de  très- 
grand  mérite  et  d'une  originalité  incontestable,  qui  fut  suivi  par  les  sculpteurs 
moins  originaux  Sarrazin,  Anguier,  Théodon ,  Lehongre ,  Buirette ,  Girardon, 
Goysevox,  Goustou,  Stodtz,  Lepautre  et  autres,  des  règnes  qui  précédèrent 
la  première  révolution,  et  dans  laquelle  le  célèbre  Houdon  (1741-1828)  occupe 
une  place  à  part. 

Après  la  sculpture  du  joli  représentée  parfaitement  par  les  œuvres  d'un 
Glodion,  on  peut  citer  celles  de  Rude,  de  David  d'Angers,  de  Barye,  etc., 
statuaires  de  nos  jours,  qui  ont  su  donner  plus  de  puissance  et  plus  de  nerf 
à  leurs  créations.  La  statuaire  française  occupe  aujourd'hui  une  des  premières 
places. 

La  sculpture,  comme  la  peinture  suisse,  appartient,  pour  ce  qui  concerne 
son  caractère  et  souvent  même  sa  partie  technique,  à  l'école  d'outre-Rhin;  on 
connaît  un  bas-relief  en  pierre,  la  Sainte-Angoisse  d'Oberwinterthur,  qui  remonte 
au  huitième  siècle.  (}uant  aux  sculptures  sur  ivoire  exécutées  à  la  fin  du  neu- 
vième siècle  à  Saint-Gall,  par  Tutilo,  elles  ont  même  tout  à  fait  le  caractère  des 
sculptures  de  l'école  basse-saxonne.  Les  statues  de  la  cathédrale  de  Râle,  du 
treizième  siècle,  portent  ces  mêmes  empreintes,  mais  le  tombeau  du  quatorzième 
siècle,  à  Neuchatel,  offre  des  parties  qui  peuvent  le  faire  attribuer  à  des  sculp- 
teurs de  l'école  française.  Les  sculptures  exécutées  en  Suisse  au  dix-septième 
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siècle  sont,  comme  partout  ailleurs,  les  produits  d'une  déplorable  décadence, 
due  à  l'influence  de  l'art  italien  mal  compris.  Les  églises  des  Jésuites  y  sont 
remplies,  comme  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  de  rocailles  coloriées  et 
d'autres  semblables  oripeaux.  L'école  moderne  de  Genève,  qui  a  eu  des  maîtres 
tels  que  Chapronnier  et  Pradier,  est  plus  française  que  suisse. 

Dans  les  Flandres  proprement  dites,  où  le  menhir  Brunehaut,  près  de  Tour- 
nay,  représente  la  première  tentative  de  l'art  monumental,  la  statuaire,  qui 
révèle  encore  l'influence  du  Nord  pour  ce  qui  concerne  les  productions  du 
moyen  âge,  remonte  à  la  fin  du  treizième  siècle,  comme  il  est  prouvé  par  les 
monuments  de  Henri  I"  qui  existaient  à  l'église  Saint-Pierre  de  Louvain,  et 
qui  y  ont  été  restaurés  d'après  d'anciens  dessins.  Plus  tard,  lorsque  les  artistes 
avaient  l'habitude  de  voyager  en  Italie,  l'influence  de  l'école  de  ce  pays  devint 
dominante  dans  les  Flandres,  à  partir  du  règne  d'Albert  et  d'Isabelle  (1599), 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  surtout  à  Anvers,  où  la  décadence  dans 
la  sculpture  avait  tout  envahi,  même  sous  la  direction  de  Rubens.  Les  figures 
dans  les  églises  montrent  le  tortillonnement  de  corps  que  l'on  retrouve,  plus 
accentué  encore  et  poussé  jusqu'à  la  caricature,  dans  les  églises  des  Jésuites, 
à  la  fin  de  ce  même  siècle  et  au  dix-huitième. 

l^w  Angleterre,  ce  sont  les  menhirs  d'Abury  (Wittshire)  qui  constituent  pro- 
bablement les  plus  anciens  monuments  précurseurs  de  la  sculpture;  l'obé- 
lisque historié  à  Sueno,  en  Ecosse,  attribué  au  neuvième  siècle,  pourrait 
cependant  bien  être  du  onzième,  et  représenter  la  plus  ancienne  sculpture 
anglaise ,  si  toutefois  ce  monolithe  n'est  pas  d'une  époque  encore  plus  mo- 
derne, à  en  juger  d'après  les  coiffures  des  personnages.  Viennent  ensuite 
des  monuments  sépulcraux,  parmi  lesquels  ceux  en  bois  et  à  plaques  en 
émaux  cloisonnés  du  tombeau  érigé  en  \  323  à  Aymer  de  Valence,  assassiné 
à  Bayonne  en  1296,  sont  peut-être  les  plus  anciens  conservés,  car  le  tombeau 
de  Henri  III  (1272),  également  érigé  à  Westminster  et  célèbre  par  ses  mo- 
saïques céramiques,  est  l'œuvre  de  l'Italien  Gavallini  et  ne  montre,  du  reste, 
que  de  la  sculpture  architecturale.  Gibbon,  Wilton,  Banks,  Stone,  Kent, 
Flaxman,  Nollekens,  Bacon  et  lady  Seymour-Damer,  sont  les  uniques  sculp- 
teurs anglais,  à  partir  du  dix-septième  siècle,  parmi  lesquels  Flaxman  seul  a 
acquis  une  réputation  qui  a  passé  le  détroit. 

Les  plus  anciennes  sculptures  en  Espagne,  probablement  l'œuvre  des  habi- 
tants primitifs  de  la  péninsule  ibérique,  sinon  des  Phéniciens,  sont  les  célè- 
bres Toros,  dits  de  Guisando,  dont  on  trouvera  le  dessin  dans  le  chapitre  des 
sculptures  espagnoles.  L'art  arabe  et  moresque,  qui  n'était  qu'un  dérivé  de 
l'art  byzantin,  n'a  presque  laissé  aucun  produit  de  la  statuaire,  si  ce  n'est  quel- 
ques lions  ou  autres  animaux  en  pierre,  et  l'art  exercé  en  Espagne,  après  la 
prise  de  Cordoue  en  1492  par  Gonzalve,  montre  en  tout  l'influence  étrangère  et 
particulièrement  italienne  jusqu'au  dix-septième  siècle,  où  l'école  vraiment 
espagnole  s'est  formée.  Rodrigo,  Ortiz,  Siloé,  Gruz  et  Villapando  sont  les  sculp- 
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leurs  espagnols  du  quinzième  siècle  dont  les  noms  sont  connus;  mais  on  trou- 
vera une  plus  longue  liste,  dans  le  chapitre  spécial  des  sculpteurs  de  ce  pays, 
des  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  qui  presque  tous  ont  excellé 
dans  la  sculpture  en  bois  à  décor  polychrome  dite  esto fada,  c'est-k-dire  exécutée 
sur  de  l'or  bruni  et  gravée  à  la  pointe. 

Il  est  difficile  de  fixer  des  dates  certaines  aux  apparitions  des  premières 
sculptures  en  Hollande,  que  l'on  est  autorisé  à  classer  parmi  les  produits  des 
écoles  allemande  et  flamande.  L'influence  des  graveurs  hollandais  et  allemands, 
celle  delà  sculpture  flamande  d'Anvers,  de  Matines  et  de  Bruges,  paraissent  avoir 
dominé  plus  tard  dans  la  sculpture  hollandaise,  qui  n'offre  pas  un  caractère 
national  tranché;  la  statuaire,  proprement  dite,  ne  remonte  pas  dans  ce  pays  au 
delà  du  quinzième  siècle;  mais  la  sculpture,  particulièrement  celle  sur  bois, 
s'est  déjà  manifestée  à  des  périodes  plus  reculées,  et  elle  y  est  très-bien  repré- 
sentée par  les  stalles  de  l'église  de  Dordrecht,  exécutées  en  i537  par  Jean  Aartz 
Z.  Terlee.  Un  des  plus  beaux  monuments  de  la  statuaire  se  trouve  à  l'église  de 
Bréda  :  c'est  le  tombeau  du  comte  Engelbrecht  de  Nassau,  du  seizième  siècle. 
Beaucoup  de  sculpteurs  hollandais  se  sont  distingués  à  l'étranger,  tels  que 
Claes  Sluter,  l'auteur  du  Puits  de  Moïse,  du  quinzième  siècle,  à  Dijon;  Geryt, 
qui  a  travaillé  pour  Philippe  le  Bon;  Copin,  dont  on  trouve  des  ouvrages  à 
Tolède;  Gerhart,  de  qui Augsbourg  etMunich  possèdent  des  statues  en  bronze; 
De  Vries,  l'élève  de  Jean  de  Bologne,  l'auteur  du  Mercure  et  de  l'Hercule  des 
fontaines  d'Augsbourg,  du  Mercure  et  Psyché  au  Louvre,  attribué  à  tort  à  son 
maître,  et  qu'il  exécuta  en  1593,  à  Prague,  pour  Rodolphe  II,  etc.;  van 
Santen,  dit  le  Flamingo,  mort  à  Rome  en  1623,  et  autres.  Les  deux  de  Kayser, 
auteurs  de  la  statue  d'Érasme  à  Rotterdam,  des  mausolées  du  Taciturne  et  de 
Trornp  à  Delft,  et  de  celui  de  Guillaume  de  Nassau  à  Leuwarde,  sont  les  sculp- 
teurs hollandais  les  plus  marquants  du  seizième  siècle.  On  trouvera  dans  le 
chapitre  spécial  une  liste  complète  et  chronologique  de  tous  les  sculpteurs  de 
ce  pays,  parmi  lesquels  figurent  peu  de  modernes. 

En  Scandinavie,  particulièrement  en  Norwége,  on  avait  élevé  dès  le  on- 
zième siècle,  des  églises  entièrement  construites  en  bois,  où  la  sculpture  était 
appliquée  à  profusion  et  montrait  un  caractère  très-original.  Sergel  et  Flagel- 
berg  étaient  des  sculpteurs  suédois  de  la  décadence  du  dix-septième  siècle, 
et  Thorwaldsen  le  plus  célèbre  sculpteur  danois  de  notre  temps.  Ce  dernier 
a  une  réputation  européenne. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  sculpture  slave.  Ce  n'est  qu'en  Russie  que 
l'on  rencontre  quelques  œuvres  importantes,  et  encore  paraissent-elles  exécu- 
tées par  des  Byzantins  et  des  Allemands ,  telles  que  les  portes  en  bronze  dites 
de  Korssan,  à  l'église  de  Nowgorod,  du  commencement  du  treizième  siècle, 
sinon  de  la  fin  du  douzième.  On  les  attribue  aux  Allemands  Riguin,  Waismuth 
et  Abraham,  contemporains  de  l'archevêque  Wichmann  de  Magdebourg  (1156- 
1192),  et  probablement  de  l'école  bas-saxonne.  Plusieurs  sculpteurs  russes 

80 


1240  L  ART  DE   LA  SCULPTURE. 

se  sont  signalés  dans  ce  siècle  par  de  petites  œuvres.  On  ne  connaît  aucune 
sculpture  polonaise  ni  bohème  ancienne,  de  sorte  que  la  sculpture  slave  n'a 
presque  pas  existé. 

Gomme  les  sous-chapitres  suivants,  qui  traitent  de  cet  art,  ont  été  divisés 
par  peuples,  il  n'a  pu  être  accordé  une  place  spéciale  ni  à  \di  sculpture  classique 
moderne,  ni  à  celle  dite  byzantine,  romane^  ogivale,  renaissance  et  rocaille, 
qui  ne  sont  pas  propres  à  un  seul  pays,  mais  qui  ont  été  appliquées  presque 
partout;  elles  figurent  dans  les  sous-chapitres  respectifs  des  sculptures  euro- 
péennes, et  particulièrement  à  la  suite  de  la  sculpture  des  Pélasges,  Étrusques, 
Grecs  et  Romains,  qui  est  traitée  dans  un  même  chapitre. 

Après  la  liste  des  690  sculpteurs  de  l'antiquité,  dont  les  noms  sont  connus, 
on  en  trouvera  ici  une  seconde,  qui  contient  les  marques  et  monogrammes 
des  sculpteurs  inconnus  des  temps  modernes;  les  autres,  d'artistes  connus, 
figurent  dans  les  chapitres  respectifs. 
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LE  NOMBRE  DES   NOMS    RECUEILLIS    EST    DE  690. 


CécropSj  roi  d'Athènes,  statuaire  égyp- 
tien, 1556. 

Béséléel,  fils  d'Urie,  delà  tribu  de  Juda, 
1530. 

Coliab,  sculpteur  hébreu,  1530. 

Dédale,  le  plus  ancien  statuaire  et  sculp- 
teur grec  connu,  1380. 

Talux  ou  Calus^  1380. 

Épéus,  1270. 

Smilis,  fils  d'EucUdas,  1140. 

Alexanor,  du  douzième  siècle. 

Eiram,  de  Tyr,  vers  980. 

Bihutade,  de  Corinthe,  920. 

Hippias,  à  Samos,  900. 

Euchir  I«^  900. 

Léarque^  de  Rhégium,  800. 

Gitiadas,  de  Lacédémone,  724. 

Veturius  (Mammurius),- 715. 

Rhœcus,  de  Samos,  685. 

Euchir  II,  de  Corinthe,  660. 

Eugrammus,  de  Corinthe,  660. 

Téléclês,  de  Samos,  652. 

Téléclés  le  Jeune,  de  Samos,  636. 

Théodore,  de  Samos,  636. 

Byzès,  de  Naxos,  600. 

Glaucus,  de  Chios,  600. 

Malas,  de  Chios,  598. 

Turianus»  de  Frégènes,  en  Étrurie,  590. 

Micciade,  de  Chios>  584. 

Bipœnus,  de  Crète,  le  plus  ancien  sculp- 
teur grec  en  marbre,  et  réputé  par  sa 
toreutique,  580. 

Scyllis ,  de  Crète,  580. 

Archénéus,  576. 

Aristoclès,  de  Cydonie,  576. 

Endœus,  d'Athènes,  570. 


Agéladas  !«'',  d'Argos,  du  sixième  siècle. 

Angélion,  du  sixième  siècle. 

Tectée,  du  sixième  siècle. 

Bupcdus,  de  Chios,  du  sixième  siècle. 

Théopropus,  d'Égine,  565. 

Philésias,  d'Érétrie  en  Eubée,  565. 

Tectée,  564. 

Théoclés,  de  Lacédémone,  564. 

Théodore  le  Jeune,  de  Samos,  556. 

Perillus,  d'Agrigente,  550. 

Meden,  de  Lacédémone,  550. 

Emilus,  550. 

Boriclydas,  de  Lacédémone,  550. 

Bontas,  de  Lacédémone,  550. 

Onésias,  fils  de  Nicostrate,  550. 

Bathyclès,  de  Magnésie,  550. 

Euchir  III,  544. 

Charta,  de  Lacédémone,  544. 

Syadras,  de  Lacédémone,  544. 

Ahenis,  de  Chios,  540. 

Cléatas,  de  Sycione,  540. 

Béméas,  de  Crotone,  en  Italie,  540. 

Gallon,  d'Égine,  532. 

Hégésias,  d'Éphèse,  528. 

Leocratés,  fils  de  Strœbus,  du  sixième 

siècle. 
Msopus  frères,  du  sixième  siècle. 
Epagatus,  de  Santorin,  du  sixième  siècle. 
Laphaès,  de  Phlionte,  du  sixième  siècle. 
Anténor,  mort  en  516. 
Aristoclès,  de  Sicyone,  516. 
Aristoclès,  d'Athènes,  516. 
Chrysotémis,  516. 
Eutélidas,  516. 
Mensechme,  de  Naupacte,  qui  a  écrit  sur 

son  art,  514. 
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Soldas,  514. 

Pythodore,  de  Tlièbes,  512. 

Hegias,  d'Athènes,  508. 

Hippias,  maître  de  Phidias,  508. 

Cléarque,  de  Rhégium,  508. 

Arcésilas,  499. 

Synnoon,  499. 

Téléphane,  de  Phocée,  494. 

Stromius,  494. 

Micon,  d'Athènes,  494. 

Arminus,  494. 

GlauGias,  d'Égine,  494. 

Acestor,  de  Cnosse,  du  cinquième  siècle. 

Théagène,  du  Pirée,  du  cinquième  siècle. 

Avearus,  de  Thèbes,  492. 

Gorgasus,  de  Lacédémone,  492. 

Nésiotês  (Critias),  dit  Y  Insulaire,  491. 

Démophile,  d'Himère,  491 . 

Pythagore,  de  Rhégium,  491. 

Sosias,  à  Alopécé,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 

PtoUchus,  d'Égine,  477. 

Soclos,  d'Alopécé,  du  cinquième  siècle. 

Somenês,  de  Gœle,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 

Sosandre,  d'Agryles,  ornemaniste,  du 
cinquième  siècle. 

Anaxagore,  d'Égine,  476. 

DiyllaSj  de  Corinthe,  476. 

Amyddeus,  476. 

Dionysius  I^*",  d'Argos,  476. 

Biyllus,  de  Corinthe,  476. 

Glaucus,  d'Argos,  476. 

Onatas,  d'Égine,  476. 

Pantouleius,  476. 

Pasitêle,  476. 

Simon,  d'Égine,  476. 

Polyclés ,  ornemaniste ,  du  cinquième 
siècle. 

Antiphanes,  de  Paros,  du  cinquième  siècle. 

Bionysiodore,  du  cinquième  siècle. 

Fasos,  de  Colytte,  du  cinquième  siècle. 

Phalacrus,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Socimte,  de  Thèbes,  475. 

Sotelés,  d'Alopécé,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 

Crœsus,  de  Sarmbonides,  du  cinquième 
siècle. 

Carion  fils,  de  Laossos,  du  cinquième 
siècle. 


CèpMsodore,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Céphisogène ,  du  Pirée,  du  cinquième 
siècle. 

Cerdon ,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Cléon,  d'Alop,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 

Cliton,  du  cinquième  siècle. 

Cœ'on,  d'Alopécé,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 

Endocus,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Philion,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

PMlocrate,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Philon,  ornemaniste,  du  cinquième  siècle. 

Philorus y  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Mynnion,  d'Agryles,  du  cinquième  siècle. 

Nésis,  de  M  élite,  du  cinquième  siècle. 

Nicératus,  d'Athènes,  du  cinquième  siècle. 

ISicostrate,  ornemaniste,  du  cinquième 
siècle. 

Pamménon,  d'Alopécé,  du  cinquième 
siècle. 

Phyromaque,  du  cinquième  siècle. 

Phidias,  fils  de  Charmidas,  d'Athènes, 
élève  d'Agéladas  et  d'Hegias,  le  plus 
renommé  statuaire  de  l'antiquité,  mort 
vers  431,  fleurit  vers  465. 

Calynthus,  du  cinquième  siècle. 

Amphicrates,  du  cinquième  siècle. 

Callimaque,  du  cinquième  siècle. 

MscJiine,  sculpteur  d'ornements,  du  cin- 
quième siècle. 

Agoracrite,  de  Paros,  du  cinquième  siècle. 

Agathanor,  du  cinquième  siècle. 

Agorandre,  du  cinquième  siècle. 

Ammonius,  du  cinquième  siècle. 

Phidias  fils,  du  cinquième  siècle. 

Andréas,  d'Argos,  du  cinquième  siècle. 

Agéladas  II,  d'Argos,  439. 

Socrate,  le  philosophe,  a  été  aussi  habile 
sculpteur,  459. 

Sophronicus,  d'Athènes,  459. 

Sostrate,  de  Rhégium,  459. 

Soc/es,  d'Acharnés,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 

Prepon,  du  cinquième  siècle. 
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Isosandre,  ornemaniste,    du  cinquième 

siècle. 
Laossos,  d'Alopécé,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 
Lysanias,    ornemaniste,  du   cinquième 

siècle. 
Manis,  de  Colytte,  du  cinquième  siècle. 
Medus,  de  Mélite,    ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 
Sindon ,    ornemaniste ,     du    cinquième 

siècle. 
Si7îes,  ornemaniste,  du  cinquième  siècle. 
Myron,  d'Euleuthère,  459. 
Amphion,  de  Cnosse,  450. 
Alcamène,  d'Athènes,  450. 
Colothés,  de  Paros,  450. 
Eucadmus,  450. 

Tragélus,  de  Pœanie,  du  cinquième  siècle. 
Épicharme  (les  deux),  de  Rhodes,  du  cin- 
quième siècle. 
Epiéeés ,    ornemaniste ,    du    cinquième 

siècle. 
Polygnote,  du  cinquième  siècle. 
Épigéne,  du  cinquième  siècle. 
Eudoxe,    ornemaniste,    du    cinquième 

siècle. 
Eumélus,  ornemaniste,    du    cinquième 

siècle. 
Eutychidês  I^,  de  Sicyone,  du  cinquième 

siècle. 
Céryon,  de  Pœanie,  ornemaniste,  du  cin- 
quième siècle. 
Scymnus,  de  Chios,  438. 
Vhradmon,  d'Argos,  438. 
Olympus,  438. 
Lycius,  d'Euleuphère,  438. 
Hypatodore,  de  Thèbes,  438. 
Sostrate,  438. 
Apellas,  438. 
Cydon,  438. 

Biodote,  de  Nicomédie,  438. 
Gorgias,  de  Lacédémone,  438. 
Jîécatodorey  438. 
BœptuSy  de  Carthage,  437. 
Teucros,  du  cinquième  siècle. 
Caîamis,  maître  de  Praxias,  436. 
Praxias,  d'Athènes,  436. 
Tythagore,  de  Samos,  429. 
Scopas  (Paralius),  428. 
Polyclète  l'Ancien,  d'Argos,  428. 
Callidés,  de  Mégare,  428. 


NÏGodamus,  de  Ménale,  428. 

PtoUchus,  de  Corcyre,  428. 

PœoniuSy  de  Menda,  en  Thrace,  425. 

Strongylion,  420. 

Androstène,  d'Athènes,  420. 

Mancyde,  d'Argos,  420. 

Phurrus,  d'Athènes,  420. 

Phryllus,  416. 

Péricléte,  d'Argos,  416. 

Patrode,  de  Sicyone,  416. 

Atexis,  de  Sicyone,  416. 

Aglaophon,  de  Thasos,  416. 

Aristide,  de  Thèbes,  416, 

Asopodore,  d'Argos,  416. 

Arthénodore,  de  Clitore,  416. 

Canachus  le  Jeune,  de  Sicyone,  416. 

Bénomène,  416. 

Binon,  élève  de  Polyclète,  416. 

Phryllus,  cité  par  Pline,  412. 

Lyson,  à  Athènes,  412. 

Tisandre,  à  Sparte,  405. 

Bérnéas  ou  Baméas,  de  Clytore,  404. 

Alypus,  de  Sicyone,  404. 

Stiphax,  de  Chypre,  du  cinquième  siècle. 

Staton,  d'Argos,  du  cinquième  siècle. 
Polydète  le  Jeune,  d'Argos,  400. 
Antiphante,  d'Argos,  399. 
Pantias,  de  Chios,  399. 
Pison,  de  Calaurie,  399. 
SamolaSj  d'Arcadie,  399. 
Aristogiton,  de  Thèbes,  395. 
Hypatodore,  de  Thèbes,  395. 
Bédale,  de  Sicyone,  395. 
Pythis ,  395. 
Timothée,  395. 

Mcèros,  de  Thèbes,  du  quatrième  siècle. 
Praxitèle,  du  quatrième  siècle. 
Pamphile,  élève  de  Praxitèle,  du  qua- 
trième siècle. 
Pausanias ,    d'Apollonie ,    du   quatrième 

siècle. 
Pelegrinus,  du  quatrième  siècle. 
Sthénis ,  d'Olynthe,  du  quatrième  siècle. 
Strabax,  du  quatrième  siècle. 
Trasymédes,  du  quatrième  siècle. 
Bémocrite,  de  Sicyone,  379. 
Cléon,  de  Sycione,  379. 
Agasias,  fils  de  Ménophile,  à  Delos,  du 

quatrième  siècle. 
Arjasias,  d'Éphèse,  du  quatrième  siècle. 
Euphronide,  du  quatrième  siècle. 
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Philon,  du  quatrième  siècle. 

Eudide,  d'Athènes,  376. 

Hérodote,  d'Olynthe^  du  quatrième  siècle. 

Léocharès,  d'Athènes^  du  quatrième  siècle. 

Ménœchme,  de  Sicyone,  du  quatrième 
siècle. 

Mènestrate,  du  quatrième  siècle. 

Mcnophantus,  d'Éphèse,  du  quatrième 
siècle. 

Callistonicus,  de  Tlièbes,  372, 

Céphisodote  l'Ancien,  d'Athènes,  372. 

Polydès  l'Anden,  372. 

Xénophon,  d'Athènes,  372. 

Échion,  peintre-statuaire,  du  quatrième 
siècle. 

Gryllion,  du  quatrième  siècle. 

Arneius,  d'Éphèse,  du  quatrième  siècle. 

Bryaxis,  d'Athènes  (un  des  artistes  qui 
ont  construit  le  Mausolée  élevé  par 
Artémise),  au  quatrième  siècle. 

Cderéas,  du  quatrième  siècle. 

Dinocrate,  célèbre  statuaire  macédonien, 
du  quatrième  siècle. 

Amphistrate,  du  quatrième  siècle. 

Apollodore,  de  Mélite,  du  quatrième  siècle. 

Apollodore,  de  Phocée,  du  quatrième 
siècle. 

Aristandre,  de  Paros,  du  quatrième  siècle. 

Aristodême,  de  Thèbes,  du  quatrième 
siècle. 

Aristomède,  de  Thèbes,  du  quatrième 
siècle. 

Socrate,  de  Thèbes,  du  quatrième  siècle. 

AnsifomecZo?^,  d'Argos,  du  quatrièmesiècle. 

Chionis,  d'Argos,  du  quatrième  siècle. 

Euphmnor,  de  Corinthe,  363. 

Scopas,  de  Paros,  356. 

Timothée,  du  quatrième  siècle. 

Léocharès,  un  des  sculpteurs  du  Mauso- 
lée élevé  par  Artémise  au  quatrième 
siècle. 

Phythis ,  un  des  sculpteurs  du  Mausolée 
élevé  par  Artémise  au  quatrième  siècle. 

Pausias,  de  Sicyone,  336. 

Praxitèle,  un  des  sculpteurs  du  Mauso- 
lée élevé  par  Artémise  au  quatrième 
siècle. 

Polyeucte,  331. 

Lysippe,  de  Sicyone,  qui,  selon  des  au- 
teurs, fit  sortir  de  ses  ateliers  plus  de 
4,500  statues,  331, 


Pausias,  de  Ciogone,  336. 

Silanion,  d'Athènes,  331. 

Zeuxiadès,  d'Athènes,  331. 

Lysistrate,  de  Sycione,  324. 

Céphisodote  le  Jeune ,  fils  de  Praxitèle ,  de 

Paros,  324. 
Phœnix,  élève  de  Lysippe,  du  quatrième 

siècle. 
Pidor  (Fabius),  cité  par  Pline,  du  qua- 
trième siècle. 
Pisto7i,  du  quatrième  siècle. 
Thrimaque,  de  Paros,  du  quatrième  siècle. 
Tisicrate,  de  Sicyone,  318. 
Charés,  de  Linde,  318. 
Dsetondas,  de  Sicyone,  318. 
Ternus,  du  quatrième  siècle. 
Zeuxiadès,  du  quatrième  siècle. 
Protogène,  de  Caune,  315. 
Béas,  de  Byzance,  313. 
Baïppus,  fils  de  Lysippe,  313. 
Euthycrate,  fils  de  Lysippe,  313. 
Praxitèle,  d'Athènes,  né  vers  360,  mort 

vers  280. 
Timarque,  fils  de  Praxitèle,  310. 
Ion,  300. 

Mgineta,  du  troisième  siècle. 
Mtion ,  de  Milet ,  en  lonie ,  du  troisième 

siècle. 
Calus ,  du  troisième  siècle. 
Démocrite,  du  troisième  siècle. 
Canthare,  de  Sicyone,  278. 
Démophon,  de  Messène,  278. 
Xénocrates,  276. 

Antigone,  qui  atraité  latoreutique,'236. 
Isigone,  236. 
Pyromaque,  236. 

Stratonicus,  sculpteur-ciseleur,  236. 
Micon,  de  Syracuse,  220. 
Stadiseus,  d'Athènes,  190. 
Athénée,  le  statuaire,  164. 
Apollonius,  d'Athènes,  164. 
Timodés,  164. 

Timardiides,  d'Athènes,  164. 
Pythodès,  164. 

Polydès  le  Jeune,  d'Athènes,  164. 
Callistrate,  164. 
Anthée,  164. 

Callixène,  du  deuxième  siècle. 
Lucien,  de  Samosate  ;  cet  écrivain  fut  sta- 

tuaire  jusqu'à  sa  trentième  année;  du 

deuxième  siècle. 
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Euphémus  (Pompéius),  du  deuxième 
siècle. 

Pythias,  le  statuaire,  du  deuxième  siècle. 

Gemellus  {Tiius),  150. 

C/éome7ze^  d'Athènes,  150. 

CUomène  fils,  d'Athènes,  146. 

Polydês  (Les  fils  dej,  126. 

Agésaiîdre,  de  Rhodes,  du  premier  siècle 
après  J.-G. 

Apollonius,  de  Priène,  du  premier  siècle. 

Apollonius  I^%  fils,  d'Athènes,  du  pre- 
mier siècle. 

Apollonius  II y  d'Athènes,  du  premier 
siècle. 

Assalectus,  du  premier  siècle. 

Athénodore,  de  Rhodes,  du  premier  siècle. 

Evander  (Aulanius),  d'Athènes,  du  pre- 
mier siècle. 

Batrachus,  de  Sparte,  du  premier  siècle. 

Batton,  du  premier  siècle. 

Chimarus  (C.-JuUus),  du  premier  siècle. 

Deceylides ,  du  premier  siècle. 

Diogéne^  d'Athènes ,  du  premier  siècle. 

Entiochus,  du  premier  siècle. 

Héliodore,  du  premier  siècle. 

HermolaùSj  du  premier  siècle. 

Eiéron,  de  Cybire,  du  premier  siècle. 

Léostratide,  du  premier  siècle. 

Lysias,  du  premier  siècle. 

Ménesthècus,  d'Aphrosidias ,  du  premier 
siècle. 

Ophélion,  du  premier  siècle. 

Polydecte,  du  premier  siècle. 

Polydore,  à  Rhodes,  du  premier  siècle. 

Protogène,  du  premier  siècle. 

Pasitèle,  sculpteur -ciseleur,  à  qui  l'on 
attribue  l'invention  des  miroirs  d'ar- 
gent, 75. 

Bécius,  statuaire  romain,  70. 

Pythéas,  sculpteur-ciseleur,  du  premier 
siècle. 

Pythodore,  du  premier  siècle. 

Avtémon,  du  premier  siècle. 

Craterus,  du  premier  siècle. 

Zopirus,  du  premier  siècle. 

Arcésilaûs,  69. 

Posis,  plasticien,  68. 

Gnaius,  67. 

CoponiuSy  64. 


DE   LERE   ACTUELLE 

Possidonius,  d'Éphèse,  du  premier  siècle. 
Ménodore,  d'Athènes,  du  premier  siècle. 
Entichés  I'^'',  d'Egée,  du  premier  siècle. 
Antigone,  du  premier  siècle. 
Aphrodisius,  deTralles,du  premier  siècle. 
Apollonius,  de  Traites,  du  premier  siècle. 
Artémon,  du  premier  siècle. 
Cassolius  Cerdon  (Marcus),  du  premier 

siècle. 
Cratérus,  du  premier  siècle. 
Tauriscus ,  de  Tralles,  du  premier  siècle. 
Zénodore,  54. 
Andron,  180. 

Ammonius,  du  deuxième  siècle. 
Phidias,  du  deuxième  siècle. 
Aristéas,   d'Aphrodisias,  du    deuxième 

siècle. 
Pappias,    d'Aphrodisias ,   du    deuxième 

siècle. 
Cincius  (Pub.),  du  deuxième  siècle. 
Glycon,  d'Athènes,  du  deuxième  siècle. 
Pantuleïus  (Aulus),  du  deuxième  siècle. 
Papias,  d'Aphrodisias,  du  deuxième  siècle. 
Pétros,  du  deuxième  siècle. 
Thrason,  de  Pellène,  du  deuxième  siècle. 
Xénophante,   de  Thasos,    du  deuxième 

siècle. 
Zenon,  d'Aphrodisias,  du  deuxième  siècle. 
Castorius,  statuaire  romain,  martyr,  284. 
Ctowrfms,  statuaire  romain,  martyr,  284. 
Nicostrate,    sculpteur  romain,  martyr, 

284. 
Simplicius,    sculpteur  romain,  martyr, 
.  284. 
Symphorien,  sculpteur  romain,  martyr, 

284. 
Titius  (Gemellus),  du  troisième  siècle. 
Méthrodore,    d'Éphèse,    du    quatrième 

siècle. 

LISTE    DES    SCULPTEURS    D'ÉPOQaES 
INCERTAINES. 

Mschine; Mschramius  ;  Agathocles ;  Agryp- 
nus  ;  Alcainène  ;  Alcimaque;  Akon,  de 
Thèbes;  Alévas;  Altimus  ;  Anaximéne , 
de  Milet;  Andragoras,  de  Rhodes;  An- 
dré, dont  le  nom  a  été  trouvé  sur  la 
plinthe  de  la  Vénus  de  Milo;  Andréas, 
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d'Argos;  xindroniciis  -Tijrhestês,  de  Cyr- 
rhus;  Antignote,  d'Athènes;  Antima- 
que;  Antiochus,  d'Athènes;  Antiphane, 
d'Athènes;  Archélaus;  Achias,  du  Pi- 
rée;  Archidamus;  Architélês,  de  Myca- 
lesse;  Aristodicus;  Aristodote;  Ariston, 
de  Laconie;  Aristonidas,  de  Thèbes; 
Aristonus,  d'Égine;  Aristote,  de  Cly- 
tore;  Armodius  (Q.)',Artcmas,  de  Milet; 
Artémidore,  de  Tyr;  Artemon;  Asdépio- 
dore;  Asteriom;  Athénée,  plasticien; 
Attalus,  d'Athènes;  Atticus,  de  Sphette; 
Attilianus,  d'Aphrodisias;  Auxonan,  de 
Docimium,  en  Phrygie. 

Bion,  de  Milet;  Brotéas  fils,  de  Tantale; 
Bupalus. 

Callimaque;  Cœlius  (L.);  Caphisias,  de 
Béotie;  Caratius  (Casatus);  Cenchra- 
mis;  Cerdon,  d'Alopécé;  CépMs;  Céphi- 
sodore;  Chakosthène ,  d'Athènes;  Chœ- 
réas;  Chionis,  d'Argos;  Chirisophus,  de 
Crète;  Chrestus;  Coré,  de  Corinthe; 
Corœbus,  plasticien,  à  qui  l'on  attribue 
l'invention  de  la  céramique  grecque; 
Cratérus;  Cratinus,  de  Sparte;  Crésilas; 
Crisias,  de  Cydonie;  Criton,  d'Athènes; 
Crésias;  Ctésides. 

Dœmon;  Dœnis,  d'Amorgos;  Damocrite, 
d'Itania,  en  Crète;  Damophile,  plasti- 
cien; December;  Dédale,  de  Bithynie; 
Déliadés;  Démétrius,  de  Sparte;  Démo- 
crités,  de  Rhodes  ;Di07iysiGlés.  de  Milet; 
Dionysius  II;  Dorothée,  d'Argos;  Dori- 
phorus  (Pater). 

Emmocharés,  d'Argos;  Épigone;  Ératon; 
Eschine;  Eubius,  de  Thèbes;  Eubulus; 
Eubulide,  d'Alhènes;  Eumnestor,  d'A- 
thènes; Eumolpus  (Q.-Comedius);  Eu- 
nicus,  de  Mytilène;  Euphémus  (Pom- 
péius),  de  RoTi\e;Euphonon;  Eutropus; 
Eutychés  II,  de  Bithynie;  Eutichides  III, 
de  Milet;  Excestius. 

Félix  (Sempron). 

Giton,  du  Pirée;  Glaucidês;  Grophon. 

Harmatius;  Ilécatée;  Hégésias,  d'Éphèse; 
Hellas ;  Héphœstion ,  de  Délos;  Héphœs- 
tion,  d'Athènes;  Iléraclide,  Phocéen; 
Héraclide,  d'Éphèse;  Héraclius,  de  Dé- 
los; Hermoclès,  de  Rhodes,  plasticien; 


Eennocréon;  Hermogéne,  de  Cythère; 
Hermolycus;  Hermon,  de  Trœzène;  Eo- 
rothée,  d'Argos;  Eyperbius,  de  Corinthe. 

Ingémius. 

Léocharês;  Largonius  (Flavius);  Lesbodés; 
Lesbothémis  ;  Leucon;  Linax;  Locrus,  de 
Paros;  Lophon;  Lucius,  plasticien  ;  iw- 
pus  (Lucilius),  dit  Bufus;  Lysîppe,  d'Hé- 
T3idée;Lysus,  le  Macédonien. 

Macédon,  d'Héraclée;  Machatas;  Mœtius 
(Apprilis);  Masdanus;  Ménécrates  ;  Mê- 
nélas,  élève  de  Stephanus;  Ménippe; 
Ménodote,  de  Tyr;  Mênogéne  ;  Mena- 
phantus;  Micdon,  d'Athènes;  Midée , 
plasticien;  Milétus,  de  Tripolis,  en  Sy- 
rie; les  deux  Mnasitime,  de  Rhodes; 
Moschion, d'Athènes;  Muscus;  Myagrus, 
de  Phocide;  Myrmécidês,  de  Milet  ;  iHy- 
ron,  sculpteur  de  bustes. 

Nacérus  ;  Modes  ;  Nésiotés  ;  Nicéphon  ;  Ni- 
céphore;  Nicias,  de  Paros;  Nicolaus, 
d'Athènes;  Nicomaque,  d'Athènes. 

Onœthus;  Onassmèdes  ;  Onésandre;  Ovius 
(Gains). 

Pandéius  ;  Pandémius  ;  Panodus  (S.-Julius)  ; 
Pantaléius  (Aulus);  Parménion;  Patro- 
dés,  de  Gretone;  Patrodés  (L.-Lici- 
nius);  Perdrix;  Péridiméne;  Phœdimus  ; 
Phœdrus;  Phanomaque  ;  Pharax,  d'É- 
phèse; Phidias,  fils  d'un  Phidias;  Phi- 
lacus,  de  Samos;  Philéas,  d'Hermione; 
Philès,  d'Halicarnasse;  PMe^ifs;  Philis- 
cus,  de  Rhodes;  Philomaque  ;  Philonicus 
(M.-Canuleïus),  plasticien;  Philostrate 
{S.-T.);Philotimus,  d'Égine;  Philoumêne; 
Phrynos  ;  Phrynomaque,  de  Céphisia  ;  Pi- 
stas; Pistillus,  plasticien;  Pithandre,  de 
Rhodes;  Plocamus;  Polés;  Polycharme; 
Polycrate;  Polycrite;  Polydore;  Polym- 
neste;  Poly strate,  d'Ambracie  ;  PoZ^^z- 
mus;  Pompéius  (Gatuna);  Pontus,  de 
Gonstantinople;  Pothinus;  Praxias,  de 
Mélite;  Pomperias  (Gains);  Primus  (A.), 
plasticien  romain;  Prisdlla  (Cassia), 
romaine;  Prodorus;  Pausanias;  Protos, 
de  Cydonie,  en  Crète;  Protys;  Pygma- 
lion  ;  Pyrilampés,  de  Messène  ;  Pyrrhon, 
d'Éphèse;  Pyrrhus  (Agatobulus),  plas- 
ticien; les  deux  Pythocrite  ;  Pythodicus, 
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Quintus  (Plotius). 

Romulus  (iNonianus);  Jîwpzws (Gai us),  plas- 
ticien; Busticellius  (Félix),  Africain. 

Sabinus  (L.-Protius);  Salpion,  d'Athènes; 
Samiiùn;  Salvius;  Séraînbus,  d'Égine; 
Sérapio  (M.-Rapilius),  qui  mettait  des 
yeux  artificiels  à  ses  statues;  Siménus  ; 
SimiaSf  d'Agryles  ;  SimiaSj  d'Alopécé  ; 
Simon;  Simus,  de  Salamine;  Sisibius, 
d'Athènes;  Sosidés;  Sosinus,  de  Gor- 
tyne;  Sosipater,  de  Soles;  Sostrate,  de 
Gnide:  Sostrate,  de  Chios;  Stephanus; 
Sulinus  ;  Sylon  ;  Syrophanes  ;  Syntrophus 
(P.-Rutil.). 

Téléchines;  Télésarchidês  ;  Télésius,  d'A- 
thènes; Télestas  ;  Ténicus;  Teusiaîés  ; 
Thalacio  (G.-Juqîus);  Thalamus  (?.- 


Lucrinius);  Phalês,  plasticien;  Thelé- 
son,  de  Rhodes  ;  Théoscome,  de  Mégare, 
élève  du  célèbre  Phidias;  Théodore,  de 
Thèbes  ;  Théodore,  de  Lemnos  ;  Théom- 
neste,  de  Sardes;  Théomneste,  de  Chios; 
Théron,  de  Béotie;  Thylacus;  Thymilus; 
Timon;  Tisagoras ,  statuaire  en  fer; 
Tisias;  Titius;  Trophimus ,  de  l'époque 
romaine. 

Valens  (Fluvius). 

Xénocrite;  Xénophile;  Xénophon,  deParos. 

Zénas,  d'Aphrodisias,  en  Carie;  Zeuxippe, 
d'Hermione;  Zeaxis,  d'Héraclée. 

(V.,  pour  les  sculpteurs  du  moyen  âge  et 
des  époques  modernes,  la  fin  de  cha- 
que chapitre  consacré  à  la  sculpture 
d'un  pays.) 


MARQUES  ET  MONOGRAMMES 

DE   SCULPTEURS  INCONNUS  DES  TEMPS   MODERNES 

LA  PLUPART  ALLEMANDS 


WMi 


^s® 


Marque  d'un  sculpteur  inconnu;  bronze, 
vers  1480. 

Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  sur  bois, 
du  quinzième  siècle. 

L.  D.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu; 
bronze,  vers  1515. 

L.  K.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 
sur  bois,  du  commencement  du  sei- 
zième siècle. 

A.  D.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 
sur  bois,  de  1525. 


[.  D.  H. 


Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  sur  al- 
bâtre, du  seizième  siècle. 

I.  M.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 
bronze. 


IM 

LGSSEG 

EGLFA" 

1649 


Marque  d'un  sculpteur  incounu,  sur  bois. 


\ 


Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  sur  bois. 
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Monogramme  recueilli  sur  une  sculpture 
en  albâtre  de  Lagny,  du  seizième 
siècle,  conservée  à  la  collection  San- 
vageot. 

Monogramme  recueilli  sur  une  sculpture 
en  albâtre  de  Lagny,  du  seizième 
siècle,  conservée  à  la  collection  Sau- 


Monogramme  d'un  sculpteur   inconnu 
bronze,  du  seizième  siècle. 


flir 


% 


Monogramme  d'un  sculpteur  sur  marbre 
et  albâtre,  du  seizième  siècle. 


V.  B. 


Monogramme  d'un  sculpteur  sur  albâtre 
du  seizième  siècle. 


-^ 


Monogramme  d'un  sculpteur,  du  seizième 

siècle;  ivoire. 
M.  B.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 

du  seizième  siècle;  nacre. 


Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  du  sei- 
zième siècle;  étain. 


K.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  du 
dix-septième  siècle  ;  ivoire. 


G  BAB  , 

Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  du  dix- 
septième  siècle. 


MAR.  WAV.   DE 


Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  sur  bois. 


N.  K. 

1663. 

Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  sur  al- 
bâtre. 

I.  F.  L.  Initiales  d'un  sculpteur  alle- 
mand sur  bois,  inconnu. 

S.  M.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 
du  dix-septième  siècle,  étain. 

W.  S.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 
du  dix-septième  siècle,  ivoire. 

13.  G^  1662.  Marque  d'un  sculpteur  sur 
ivoire,  inconnu. 

Z  Z  K.  Marque  dun  sculpteur  sur  ivoire, 
inconnu,  du  dix-septième  siècle. 

A.  L.  Marque  d'un  sculpteur  sur  ivoire, 
inconnu. 

I  G  S.  Marque  d'un  sculpteur  sur  ivoire, 
inconnu. 

S.  K.  Marque  d'un  sculpteur  sur  étain, 
inconnu,  de  1625. 

G.  F.  ou  B.  P.  Marque  d'un  sculpteur 
inconnu,  de  1625;  étain. 

ccw    SAB    <^W 
<?     ^     çp 

Marque  d'un  sculpteur  inconnu,  de  la  fin 

du  seizième  siècle;  étain. 
D.  W.  Marque  d'un  sculpteur  inconnu, 

de  la  fin  du  seizième  siècle;  étain. 


(Voir  pour  les  sculpteurs  connus  des  temps  modernes  et   pour  leurs  monogrammes,  les    sous-chapitres 
consacrés  aux  divers  pays.  Les  artistes  qui  ont  travaillé  l'étain  sont  rangés  dans  le  chapitre  de  l'orfèvrerie.) 
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L'ART  DE  L'ORFÉYRERIE 

ORFEVRERIE,   REPOUSSAGE,  POTERIE   D'ÉTAIN,  DINANDERIE ,  ETC. 


L'art  de  l'orfèvre  (du  latin  aurifaber^  travailleur  d'or,  artiste  appelé  chez 
les  Romains  aurifex'-;  fevre  ou  fabre  en  vieux  français;  Goldschmidt ,  forgeron 
d'or,  en  allemand),  qui  forme  une  des  branches  de  l'art  de  la  sculpture,  s'ap- 
proche aussi,  par  la  ciselure,  de  celui  de  la  gravure.  L'orfèvrerie,  qui  peut  être 
divisée  en  orfèvrerie  proprement  dite,  en  bijouterie  et  en  joaillerie,  comprend 
plus  particulièrement  les  grandes  pièces,  telles  que  plats  et  ornements  d'église. 
Par  bijouterie,  on  entend  les  parures,  et  par  joaillerie,  les  parures  ornées  de 
pierres  précieuses  et  de  perles  fines.  L'orfèvrerie  a  été  exercée  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  comme  ilestprouvèparlesnombreuxbijouxdesanciens  Amé- 
ricains, Égyptiens,  Assyriens,  Chinois,  Phéniciens  (?),  Grecs  et  Romains,  ainsi 
que  par  ceux  des  Celtes  ou  Gaulois,  des  Germains,  des  Scandinaves  et  desRre- 
tons,  conservés  dans  plusieurs  musées^.  La  mythologie  des  anciens,  qui  donne 
pour  inventeurs  de  l'orfèvrerie  Prométhée  et  Yulcain,  montre  que  cet  art  aimable 
était  fort  estimé  déjà  dans  la  plus  haute  antiquité,  où,  selon  Pline,  le  statuaire 
Phidias  aurait  le  premier  enseigné  les  principes  de  l'art  de  ciseler,  que  Poly- 
clète  aurait  perfectionné  après  lui. 

Chez  les  Romains,  des  artistes  grecs  ont  élevé  l'art  de  l'orfèvrerie  à  une 
grande  hauteur,  car  les  pièces  du  trésor  trouvé  en  1869,  à  Hildesheim,  et 
actuellement  au  musée  de  Berlin,  témoignent  de  quelle  manière  heureuse  ils 
savaient  appliquer  même  la  statuaire  la  plus  pure  à  cet  art  industriel.  Ces  mor- 
ceaux, encore  uniques  aujourd'hui,  sont  d'une  valeur  inappréciable  pour 
l'étude  de  cette  branche  et  même  pour  l'histoire. 

Après  les  Romains  et  les  Byzantins,  ce  sont  les  Scandinaves,  les  Français  et 


1.  Les  registres  des  paroisses  de  Cologne  désignent  ces  artistes  tantôt  par  aurifaber,  tantôt  par  aurifex. 

2.  V.  ceux  des  musées  du  Louvre,  de  Saint-Germain,  de  Schwerin,  de  Mayence,  de  Berlin,  etc- 
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les  Allemands,  et  peut-être  aussi  les  Mores  d'Espagne,  ainsi  que  les  Italiens, 
ceux-ci  seulement  à  l'époque  de  la  Renaissance ,  qui  ont  porté  l'art  de  l'orfè- 
vrerie à  une  grande  perfection. 

Du  commencement  de  l'ère  actuelle,  on  connaît  déjà  des  bijoux  et  des  armes 
germaniques  et  Scandinaves  d'une  exécution  surprenante,  et  la  France  s'est 
distinguée  par  ses  ouvrages  d'or  et  d'argent.  Sidoine  Apollinaire  raconte  que 
Théodoric,  roi  des  Visigoths  (cinquième  siècle),  montrait  une  quantité  de  vais- 
selle d'or  et  d'argent  fabriquée  à  Toulouse.  Une  preuve  que  la  renommée,  des 
orfèvres  d'outre-Rhin  était  déjà  établie  au  cinquième  siècle  paraît  résulter  d'un 
passage  de  la  Vie  de  saint  Séverin,  écrit  dans  ce  siècle  par  Eugippus,  et  qui  dit 
textuellement  que  des  orfèvres  allemands  {barbari  aurifices)  furent  retenus 
dans  une  dure  captivité  par  Giga,  reine  des  Ruges,  qui  les  accabla  de  travaux 
pour  ses  parures.  Une  autre  preuve,  combien  ces  sortes  de  travaux  furent  répan- 
dus chez  les  peuples  des  contrées  du  Nord,  ressort  en  outre  des  lois  alemanes 
et  burgondes  où  les  premières  mentionnent  l'armurier  {faber  ferrarivs  et 
spatarius),  l'orfèvre  {aurifex  et  faber  aurifex);  et  les  lois  burgondes,  les 
ouvriers  en  fer,  bronze  et  argent,  [artifexargentarius,  ferrarius,  faber  œrarius, 
aurifex  lectus  et  faber  argentarius),  et  les  ouvriers  en  métal  en  général,  we^a/- 
îorum  fabri. 

A  partir  du  septième  siècle,  où  saint  Éloi,  né  dans  le  Limousin  vers  588,  et 
élève  de  l'orfèvre  Abbon,  de  Limoges,  est  connu  comme  l'artiste  chéri  de  Clo- 
taire  II  et  de  Dagobert  I"(mort  en  638),  l'art  de  l'orfèvrerie  se  trouve  constitué 
en  France.  L'Allemand  Tilin  ou  Thillon  (saint  Theau),  autre  célèbre  orfèvre  de 
cette  époque,  était  le  compagnon  fidèle  de  saint  Éloi,  qui  forma  une  école  d'or- 
fèvrerie au  couvent  de  Solignac,  dont  Thillon  fut  le  second  abbé.  L'orfèvre 
allemand  Wolvinus  exécuta,  en  835,  l'autel  d'or  où  Paliotto  de  Milan  et  Théo- 
phile^ et  Titulo,  deux  moines  artistes  allemands,  se  sont  distingués  par  leurs 
travaux  au  couvent  de  Saint-Gall.  Le  trésor  de  Gharlemagne,  conservé  à  Vienne, 
offre  aussi  de  beaux  échantillons  de  cette  orfèvrerie  ;  mais,  en  général, 
celle  du  neuvième  siècle  est  devenue  excessivement  rare  aujourd'hui  : 
quelques  couvertures  de  manuscrits,  d'heures,  etc.,  en  argent,  vermeil,  et 
même  en  or  repoussé  et  enrichi  de  pierreries,  en  constituent  la  majeure 
partie.  L'archevêque  Bernwald  de  Hildesheim,  de  la  même  période,  et  plu- 
sieurs autres  grands  artistes  de  Goslard,  du  neuvième  et  du  dixième  siècle, 
ont  cependant  laissé  des  œuvres  de  premier  ordre;  mais  on  ne  possède  plus 
rien  des  travaux  merveilleux  en  argent  repoussé  dont  l'évêque  Gebhard  avait 
fait  recouvrir,  en  983,  les  colonnes  et  les  voûtes  de  l'église  du  couvent  de 
Petershauzen,  près  Constance.  On  attribue  à  Wilhelmus  la  crosse  en  émail  exé- 
cutée au  dixième  siècle,  pour  Ragenfroi,  évêque  de  Chartres,  mort  en  960;  et 
il  est  certain   que  Jasbert,  moine,  gardien  du  Sépulcre,  a  confectionné,  au 

\,  L'auleur  du  Diversarum  arlium  schedula  (Essai  sur  divers  arts). 
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onzième  siècle,  une  châsse  ornée  de  .pierreries, une  image  d'or  de  saint  Martial, 
et  autres  travaux  de  ce  genre,  pour  Wigo,  abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges. 
Claudius  Alpais  est  cité  pour  des  travaux  d'orfèvrerie  exécutés  au  treizième 
siècle. 

Raul,  argentier  de  saint  Louis  (1226-1270)  et  de  Philippe  III  (1270-1285),  fut 
même  le  premier  homme  du  tiers  état  qui  obtint  des  lettres  de  noblesse.  On 
cite  aussi  un  monument  d'orfèvrerie  de  ces  époques,  une  belle  croix  donnée  par 
Godefroy  de  Bouillon  à  l'église  de  Clairmarais,  près  de  Saint-Omer,  et  c'est 
quelque  temps  après,  sous  Philippe  IV,  que  les  orfèvres  parisiens  formèrent 
une  corporation,  la  sixième  des  métiers. 

La  niellure,  dont  il  est  fait  mention  dans  le  chapitre  de  la  Ferronnerie,  a 
été  exercée  de  bonne  heure  en  Europe,  puisque  le  moine  Théophile,  du 
onzième  siècle,  l'a  décrite  dans  son  Traité. 

L'école  colonaise  d'orfèvrerie  était  brillante  aux  onzième,  douzième  et  trei- 
zième siècles.  Fulda,  Saint-Gall,  Hildesheim,  Reims  possédaient  de  grands 
ateliers,  et  l'abbaye  de  Vicogne,  près  d'Arras,  une  manufacture  où  se  fabri- 
quaient de  nombreuses  châsses  et  reliquaires  de  toute  espèce;  mais  l'Allema- 
gne garda  dans  l'orfèvrerie,  durant  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  une  in- 
contestable supériorité  sur  l'Italie  et  la  France,  car  l'abbé  Suger^  (1122-1132) 
était  encore  obligé  d'appeler  des  ouvriers  de  ce  pays  pour  la  confection  du 
retable  d'or.  Au  treizième  siècle,  les  ouvriers  laïques  français  avaient  cependant 
distancé  les  Allemands,  dont  l'école  colonaise  seule  pouvait  lutter  avec  quel- 
que avantage  contre  leurs  produits.  Une  œuvre  d'orfèvrerie  allemande  hors 
ligne,  c'est  l'autel  d'or  de  la  cathédrale  de  Bâle,  donné  au  onzième  siècle  par 
l'empereur  Henri  II,  et  actuellement  au  musée  de  Gluny.  Les  belles  pièces  con- 
servées à  la  cathédrale  et  au  musée  de  Rouen,  dans  les  cathédrales  de  Goudray- 
Saint-Germer,  d'Évreux,  de  Mozac,  de  Jouarre,  témoignent  de  l'habileté  des 
orfèvres  français  de  cette  époque  de  transition  entre  les  styles  roman  et  ogival, 
et  parmi  lesquels  Bonnard  a  transmis  son  nom  à  la  postérité  par  la  châsse  de 
sainte  Geneviève,  exécutée  de  1240  à  1242.  Vienne,  en  Autriche,  avait  déjà,  au 
douzième  siècle,  sa  strata  aurifabrorum.  A  partir  du  neuvième  siècle,  l'orfè- 
vrerie commença  à  orner  les  couvertures  des  manuscrits.  Les  Byzantins,  qui 
ont  excellé  dans  cet  art,  particulièrement  pour  les  ustensiles  du  culte,  sur 
lesquels  ils  aimaient  à  faire  figurer  la  mosaïque  céramique,  dont  l'emploi 
sur  une  si  petite  échelle  n'a  que  rarement  donné  des  résultats  heureux ,  ont 
fabriqué  beaucoup  de  bijoux  en  filigrane,  et  l'orfèvrerie  sarrasine  du  onzième 
et  du  douzième  siècle,  rapportée  à  cette  époque  par  les  croisés,  est  mentionnée 
avec  éloge  dans  beaucoup  de  textes. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  des  Céramiques,  que  les  émaux  sur  base  de  métal 
étaient  déjà  connus  des  premiers  orfèvres  germaniques,  mais  que  les  pro- 

I.  Suger.  De  reb.  in  admin  st.  iua  gestis  apud  Ducheme,  IV,  3  4C. 
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ductions  de  ce  genre,  dites  historiées^  avaient  été  introduites  par  les  Byzan- 
tins, vers  la  fin  du  dixième  siècle,  en  Allemagne,  d'où  l'école  colonaise, 
dans  laquelle  on  peut  citer  Elbertus,  du  douzième  siècle,  fit  passer  la  fabri- 
cation en  Belgique. 

L'orfèvrerie  italienne  du  moyen  âge  était  restée  en  arrière  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  car  on  ne  connaît  guère  d'œuvre  importante  qui  remonte  avant  la 
chasse  exécutée  au  douzième  siècle,  à  la  commande  d'Edouard  le  Confesseur, 
par  Peter  et  Odericus,  que  l'on  croit  Italiens.  C'est  cependant  déjà  à  partir  du 
onzième  siècle  que  les  papes  bénissaient  annuellement  une  rose  en  or  pour  l'of- 
frir à  un  souverain,  à  une  ville,  à  une  communauté,  etc.,  ayant  bien  mérité  de 
l'Église,  et  que  cette  rose,  souvent  fort  artistique,  était  fabriquée  par  des 
orfèvres  de  Rome. 

Du  onzième  jusqu'au  quatorzième  siècle,  la  ville  de  Cologne  se  montrait, 
comme  dans  le  passé,  très-active  dans  l'art  de  l'orfèvrerie  qu'elle  transmit  à 
la  Hollande  qui  s'y  était  distinguée  dès  le  dixième  siècle.  L'autel  en  or  massif, 
orné  de  pierres  fines,  don  de  la  femme  de  Thierri  II  (925-988)  à  l'abbaye 
d'Egmond,  et  disparu  dans  la  tourmente  iconoclaste,  était  une  de  ces  pre- 
mières grandes  œuvres,  si  toutefois  il  n'avait  pas  été  exécuté  par  des  étrangers. 
La  Belgique,  dont  un  des  chefs-d'œuvre,  la  châsse  de  saint  Éleuthère,  exécutée 
en  1247,  se  trouve  à  Tournay,  a  même  joué  un  rôle  important  dans  l'art  qui 
nous  occupe  ici.  Dès  1266,  comme  à  Cologne,  une  corporation  d'orfèvres 
s'était  constituée  à  Bruxelles,  et,  après  celle-ci,  d'autres  à  Bruges,  Tournay, 
Liège  et  Arras,  dont  les  registres  datent  de  l'an  1400.  Alors  la  Hollande 
possédait  aussi  déjà  plusieurs  de  ces  maîtrises;  la  corne  à  boire  de  1369,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Kampen,  en  est  le  témoignage. 

En  France,  où  l'on  appelait  argentier  (en  allemand  Silberschmidt^  forgeron 
d'argent)  l'orfèvre  qui  travaillait  l'argent,  la  corporation  qui  avait  été  constituée 
à  Paris  sous  Dagobert  (604-638),  et  à  laquelle  une  ordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  datée  de  1313,  avait  imposé  le  poinçon,  fut  renouvelée  en  1330^  sous  Phi- 
lippe VI,  et  cent  sept  autres,  dans  différentes  villes,  formaient  plus  tard  l'en- 
semble de  ces  jurandes  d'orfèvres,  dont  chacune  avait  ses  armoiries  et  sa 
marque  distinctive.  Au  quinzième  siècle,  ce  sont  les  orfèvres  français,  Jean  de 
Clichy,  Gautier  Dufour  etG.Boey,  qui  ont  transmis  leurs  noms  par  l'exécution, 
vers  i  408,  de  la  châsse  de  Saint-Germain  des  Prés,  et  nombre  d'orfèvres  d'A- 
miens se  sont  distingués  au  quinzième  siècle  par  des  travaux  qui  paraissent 
semblables  à  ceux  des  Italiens  et  des  Allemands,  parmi  lesquels  ont  illustré  leur 
pays  :  Hans  Greef,  de  Nuremberg,  de  quile  musée  de  Cluny  possède  une  magni- 
fique châsse  gothique  (de  sainte  Anne),  datée  de  1472,  ainsi  que  Lucius  Krug , 
de  la  même  ville,  l'auteur  des  célèbres  fontaines  en  argent;  Salvestro  dalV 


1.  La  liste  des  Gardes  Oe  l'Orfèvrerie  de  Paris,  a  partir  de  i337  à  17i0  (373  années  chacune  de  six 
gardes))  donnant  :2,238  noms,  se  trouve  dans  les  Archives  nationales. 
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Aquila  et  Salvator  Aquilano,  son  élève,  auteurs  de  la  châsse  VArca;  Maso 
Finguerra,  Carrodosso  dit  del  Mundo  à  Venise,  et  quelques  autres  de  l'Italie; 
Urs  Graf  de  Bâle,  en  Suisse,  où  Johann  von  Zurich,  autre  graveur- orfèvre, 
appartient  au  seizième  siècle,  et  n'a  travaillé  qu'en  Angleterre,  en  même 
temps  que  Hans  Holbein,  pour  le  roi  Henri  YIIL  Gaspar  Endterlein,  de  Bâle, 
mort  à  Nuremberg  en  1633,  et  François  Briot  à  Lobsingen  (Lucens)  près 
de  Lausanne,  l'émule  d'Endterlein,  ont  laissé  les  belles  buires  et  les  plats  en 
étain  qui  ornent  aujourd'hui  les  collections,  tandis  que  Joseph  Franz  Schlee 
de  Baromunster,  auteur  de  l'autel  à  Einsiedeln,  n'a  travaillé  que  les  métaux 
précieux. 

Durant  le  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  c'est  encore 
l'Allemagne  (Nuremberg,  Augsbourg,  Ulm,  Munich,  etc.)  et  aussi  l'Italie  qui 
ont  cultivé  avec  le  plus  grand  succès  l'art  de  l'orfèvrerie.  Parmi  les  produits 
du  seizième  siècle  figurent  en  première  ligne  les  magnifiques  joyaux  de  la  cou- 
ronne bavaroise  1  conservés  à  Munich,  où  ils  furent  exécutés  d'après  les  dessins 
des  peintres  Schwarz,  Van  Achen,  Brockbergen  et  Jean  Milich.  Les  œuvres  de 
Dingiinger  au  Griine  Gewôlbe,  à  Dresde  (  de  cet  artiste  hors  ligne,  qui  a  su 
triompher  de  la  mauvaise  tendance  de  son  époque,  en  suppléant  au  manque 
de  grandeur  par  d'ingénieuses  combinaisons  et  l'agencement  heureux  des  per- 
les fines  et  des  pierres  précieuses,  ainsi  que  par  la  vérité  anatomique  des  plus 
petites  figures  d'hommes  et  d'animaux^),  ne  datent  que  de  la  fin  du  dix-septième 
et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle.  G'est  encore  au  seizième  siècle 
qu'appartiennent  les  célèbres  animaux  de  toute  espèce,  exécutés  à  Nuremberg 
par  Lobzinger  et  par  Jannitzer,  artistes  d'une  réputation  européenne,  morts 
en  1579  et  en  1586. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle,  ce  sont  la  France,  la 
Belgique,  laHollande,  et  même  sous  quelques  rapports  l'Angleterre,  qui  se  dis- 
tinguent dans  l'art  de  l'orfèvrerie,  qui  à  Francfort-sur-Mein  aussi  a  été  cul- 
tivé par  un  grand  nombre  de  maîtres,  à  partir  des  premières  années  du  seizième 
siècle.  On  y  possède  un  registre  des  maîtres  orfèvres  commencé  en  l'an  1534, 
et  fort  intéressant  pour  les  souvenirs  que  les  artistes  y  ont  laissés.  Les  cou- 
vertures montrent  de  précieux  morceaux  au  repoussé  d'or  et  d'argent, 
parmi  lesquels  une  Flore  entourée  de  guirlandes  et  signée  Birckenholtz, 
1660,  ainsi  qu'un  sujet  dans  le  genre  Téniers,  signé  Nicolas  Hans  Jacob 
Nick,  1666. 

Durant  le  seizième  siècle,  l'orfèvrerie,  comme  toutes  les  autres  branches  de 
l'art,  se  trouvait,  en  France,  entre  les  mains  des  Italiens,  parmi  lesquels  Gar- 
rodosso  de  Milan,  Lautizio  de  Pérouse  et  Benvenuto  Gellini  étaient  célèbres; 

1.  Dont  M.  de  Hefuer-Alteneck  est  occupé  à  publier  les  dessins. 

2.  L'œuvre  capitale  de  cet  artiste,  c'est  la  Cour  du  Grand  Mongol,  Aureng  Zeib,  à  Delhi,  en  1706  ,  aU 
moment  où  ce  monarque  reçoit  les  dignitaires  et  les  grands  de  son  empire.  H  y  a  là  plus  de  trois  cents 
petites  figures,  dont  chacune,  prise  séparément^  est  un  chef-d'œuvre.  L'anatomic  ,  la  physique  ,  les  costumes, 
tout  y  est  d'un  môrile  égah 
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plus  tard,  Jean  Berain,  le  dessinateur  ordinaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  de 
Louis  XIV,  artiste  lorrain,  qui  naquit  en  1634  et  mourut  en  1711,  ainsi  que 
Marot,  l'architecte  de  Guillaume  III  d'Orange,  roi  d'Angleterre  (1689-1702), 
ont  laissé  de  nombreux  modèles,  gravés  d'après  leurs  compositions,  qui 
offrent  un  trésor  inépuisable  pour  l'orfèvrerie. 

Quant  à  la  marque  représentant  un  vase  surmonté  d'un  agneau  pascal,  elle  ap- 
partient à  l'accord  commun  de  265  orfèvres  à  Rouen,  qui  Savaient  adoptée 
comme  marque  de  fabrique,  de  même  que  les  orfèvres  d'Augsbourg  avaient  choisi 
la  Pomme  de  pin,  armes  de  leur  ville  données  par  les  Romains.  Les  Claude  Bal- 
lin,  les  Courtois,  les  Labarre,  les  Roussel,  etc.,  orfèvres  français  sous  Louis  XIV; 
la  série  d'habiles  artistes  hollandais,  entre  autres  les  maîtres  anonymes  des 
curieuses  coupes  de  toute  espèce,  connues  sous  les  noms  de  bois-tout^,  d'accou- 
chements,  de  moulins,  etc.,  et  des  jouets  d'enfant  en  ai^gent,  ainsi  que  d'autres 
célèbres  orfèvres,  tels  que  Paul  van  Vianen  d'Utrecht  et  son  fils;  Adam; 
Lutma;  Kuynder;  les  Allemands  Walrab,  Ritter^  Steel ^  Wuest  et  Eysler  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg  et  de  Ratisbonne;  les  Roys,  les  Rirkenholtz  et  les 
Nick  de  Francfort-sur-Mein,  ont  marqué  dans  l'orfèvrerie  allemande  du  dix- 
septième  siècle. 

La  Scandinavie,  outre  de  curieux  travaux  de  haute  antiquité  déjà  men- 
tionnés, s'est  aussi  distinguée,  au  dix-septième  siècle,  particulièrement  en 
Suède,  par  son  orfèvrerie.  On  trouvera  plus  loin  des  dessins  de  la  collection 
fort  curieuse,  conservée  au  musée  Hammer,  à  Stockholm,  où  Stafhell,  Zethelius 
et  Boy  étaient  les  orfèvres  renommés  du  dix-huitième  siècle. 

Dans  l'orfèvrerie  comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  Fart,  les  Slaves 
n'ont  presque  rien  produit.  Les  orfèvreries  d'un  goût  assez  bizarre  que  l'on  ren- 
contre en  Pologne  sont,  à  très-peu  d'exceptions  près,  des  œuvres  allemandes, 
exécutées  à  la  commande  des  Polonais,  soit  à  Breslau,  soit  à  Dresde,  où  des 
orfèvres  ont  travaillé,  de  père  en  fils,  depuis  des  centaines  d'années,  pour  la 
Pologne.  Quant  aux  orfèvreries  bohèmes,  elles  sont  également  sorties  des  mains 

1.  Les  bois-tout,  qui  apparaissent  déjà  ^ers  la  fin  du  seizième  siècle,  ont  ordinairement  un  récipient  en  verre 
de  Venise,  monté  sur  une  clochette  en  argent  et  dont  la  signification  était  politique.  Ces  coupes  furent  fabri- 
quées après  la  déclaration  de  déchéance  de  Philippe  III,  l'an  1581  ;  on  les  vidait  à  la  prospérité  de  la 
république,  tandis  que  l'on  faisait  sonner  la  clochette,  après  avoir  avalé  le  contenu,  pour  faire  un 
adieu  ironique  au  roi  d'Espagne  et  au  duc  d'Albe,  par  allusion  à  l'ébranlement  des  cloches  usité  à  l'arrivée  et 
au  départ  des  princes.  Un  gobelet,  au  millésime  de  1673  ,  montre  à  la  place  de  la  clochette  le  sifflet,  autre 
manifestation  politique  contre  Louis  XIV,  après  sa  retraite  devant  les  inondations  que  le  patriotisme  hollan- 
dais n'avait  pas  craint  de  produire  en  ouvrant  les  écluses.  Les  coupes  nommées  Hansje  in  den  Kelder  (Jean 
dans  la  cave)  servaient  aux  toasts  tant  soit  peu  grivois  que  l'on  portait,  durant  le  dix-septième  siècle,  dans  les 
banquets  •  aux  enfants  à  naître,  n  Si  une  femme,  dans  un  état  intéressant^  était  de  la  société,  on  portait  un 
toast  «  au  convive  encore  invisible,  mais  déjà  présent,  n  C'était  «  Jean  dans  la  cave,  n  Ces  coupes  sont  de 
forme  large  et  plate  et  montées  sur  pied,  quelquefois  statuettes,  ordinairement  en  argent;  elles  renferment, 
sous  une  espèce  de  soupape,  une  petite  figure  d'enfant  nu  monté  sur  un  liège  et  qui  sort  de  sa  cachette  aussitôt 
que  la  coupe  s'emplit  de  liquide.  Il  en  existe  aussi  en  porcelaine  du  Japon  et  en  cuivre  émaillé  de  Chine, 
que  les  familles  des  armateurs  d'alors  ont  fait  fabriquer  dnns  ces  deux  pays.  Quand  la  jeune  mère  m  spe  avait 
fait  honneur  au  premier  toast,  on  lui  en  portait  un  second  tout  à  fait  conforme  au  génie  du  pays  :  «  Op  het 
welaf-open  van  het  scheepje  »  —  A  l'heureux  lancement  du  petit  navire  !  (V.  plus  loin  la  note  de  renvoi  à 
la  liste  des  orfèvres  hollandais.) 


L"ART  DE  L'ORFÈVRERIE.  1261 

d'artistes  allemands  établis  de  tout  temps  à  Prague,  où  ils  avaient  été  d'abord 
attirés  par  la  cour  de  la  même  nationalité.  On  peut  cependant  mentionner 
quelques  pièces  assez  remarquables  de  \ orfèvrerie  russe  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  parmi  lesquelles  se  signalent  plus  particulièrement  les 
morceaux  émaillés  appartenant  à  trois  catégories  :  celles  de  l'époque  byzantine 
et  romane,  en  majeure  partie  encore  l'œuvre  des  Grecs;  celles  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance,  faites  presque  entièrement  par  des  Allemands,  et  celles 
des  époques  plus  modernes,  qui  montrent  souvent  un  travail  remarquable 
d'artistes  indigènes. 

La  bijouterie  chinoise  se  distingue  par  un  singulier  mélange  de  matières 
minérales  et  végétales;  là  l'or  et  l'argent  sont  ornés  d'incrustations  de  plumes 
bleues  du  martin-pêcheur. 

Les  listes  chronologiques  ci-jointes  des  -artistes  classés  par  pays  rendent 
superflus  d'autres  développements;  elles  suffisent  pour  préciser  la  plus  ou 
moins  grande  part  que  chaque  nation  est  en  droit  de  revendiquer  pour  son 
école,  ainsi  que  la  marche  générale  que  l'art  de  l'orfèvrerie  a  suivie  jusqu'à  la 
fm  du  dix-huitième  siècle.  Quant  aux  orfèvres  émailleurs,  on  en  trouvera  la 
liste  complète  dans  Y  Encyclopédie  céramique  spéciale,  et  celle  des  artistes 
ciseleurs  ou  incrusteurs,  aussi  appelés  damasquineurs,  et  des  repous- 
seurs  sur  fer,  dans  Y  Encyclopédie  spéciale  de  Varmurerie ,  toutes  les  deux 
publiées  par  l'auteur. 

Il  m'a  paru  convenable  de  faire  figurer  parmi  les  orfèvres  les  potiers  d'étain 
artistique  et  les  fabricants  de  dinanderies  ou  repoussés  au  cuivre,  appelés 
ainsi  d'après  la  ville  de  Dinan,  en  Belgique,  où  cet  art  industriel  était  exercé 
sur  une  grande  échelle,  et  de  très-bonne  heure. 

Nuremberg,  Augsbourg,  Brunswick,  Dortmund,  Erfurt,  Leipzick,  Magde- 
bourg,  Zwickkau,  Muhlan,  près  Insprùck,  et  quelques  villes  de  la  Belgique,  ont 
produit,  du  quinzième  au  dix-septième  siècle,  une  très-grande  quantité  de  ces 
objets,  particulièrement  des  bassins  plats  d'offrande  pour  les  églises,  et  des 
bassins  creux  destinés  pour  les  saignées  domestiques,  alors  autant  en  usage 
que  les  purgations  l'étaient  au-  dix-huitième  siècle.  Grandes  quantités  de  ces 
vaisseaux  en  cuivre  repoussé  se  trouvent  répandues  en  Belgique,  où  ils  ser- 
vaient plus  spécialement  aux  lunches  des  prêtres  et  des  laïques  attachés  à  la 
fabrique  des  églises.  Le  nom  de  Martin  Luther,  dont  grand  nombre  sont  mar- 
qués, n'a  aucun  rapport  avec  le  schisme;  car  un  fondeur  de  ce  même  nom  a 
fleuri  à  Augsbourg  au  seizième  siècle.  En  Belgique,  où  les  plats  portant  la 
signature  de  Luther  sont  fort  répandus,  la  croyance  populaire  s'est  forgé  une 
légende  :  selon  elle,  les  Gueux  (parti  politique  hollandais)  s'en  seraient  servis 
pour  administrer  le  baptême  et  la  communion. 

A  l'époque  actuelle,  on  a  essayé  et  réussi  de  remplacer  souvent  le  repous- 
sage au  marteau  du  cuivre,  toujours  long  et  coûteux,  par  l'estampage  méca- 
nique qui  donne  des  dessins  bien  plus  réguliers  que  le  travail  individuel; 
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mais,  par  contre,  d'un  aspect  aussi  manufacturier  que  celui  des  productions 
de  ce  genre  en  zinc.  C'est  au  moyen  de  parties,  d'abord  modelées  en  plâtre,  et 
servant  à  produire  les  moules  dans  le  sable,  que  l'on  fait  couler  en  fonte  de  fer 
les  creux  et  les  i^elief^  ou  contreparties  avec  lesquelles  les  différents  morceaux 
sont  estampés  par  la  machine  à  vapeur,  et  qui,  soudés  ensemble,  ciselés,  les 
creux  mattés  en  pointillé  et  les  reliefs  polis,  donnent  des  modèles  fort  beaux, 
mais  trop  réguliers  et  absolument  pareils  les  uns  aux  autres. 

Les  ouvrages  en  cuivre  repoussé  ou  fondu,  tous  ciselés  ou  niellés,  étaient  aussi 
très-répandus,  durant  le  moyen  âge,  chez  les  peuples  orientaux,  particulière- 
ment chez  les  Indiens,  Persans,  Turcs,  Arabes,  etc.  Gomme  il  était  peu  faisable 
d'établir  pour  ces  objets  un  ordre  chronologique  spécial,  les  quelques  repro- 
ductions ont  été  rangées  parmi  les  autres  œuvres  occidentales  du  même  genre. 

Rappelons  que  par  bijouterie  (de  bis,  deux  fois,  et  de  jocus,  jeu)  on  com- 
prend la  partie  de  l'orfèvrerie  de  petites  pièces,  particulièrement  la  parure 
des  femmes,  telles  que  bagues,  bracelets,  épingles,  etc.,  et  que  l'on  y  distingue 
quatre  sortes  principales  :  celle  en  fin  (de  l'or),  celle  en  argent,  la  bijouterie 
fausse  ou  en  cuivre  doré,  en  similor,  etc.,  la  bijouterie  en  acier,  qui  date  en 
France  de  1740,  et  la  bijouterie  en  fonte  de  fer,  introduite  dans  ce  même  pays 
depuis  quelques  années  seulement  de  Berlin,  où  elle  fut  inventée.  On  fait  aussi 
des  bijoux  en  écaille,  en  nacre,  en  ivoire,  en  or,  et  même  en  bois  et  en  cuir 
dorés.  La  joaillerie^  (du  gQvm.'àïxijo-a-lé,jeweel  oiijuweel,  d'oîi  dérive  aussi 
l'anglais  y^zi^e/)  est  presque  synonyme  avec  bijouterie,  mais  désigne  ordinaire- 
ment des  morceaux  plus  importants,  tels  que  les  joyaux  de  la  couronne,  et 
s'applique  quelquefois  à  des  pierreries  non  montées  et  des  matières  brutes, 
tandis  que  le  mot  bijou  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  pièces  travaillées. 

La  vaisselle  (du  français  vaisseau]  d'or  ou  d'argent  se  divise  en  deux  espè- 
ces :  celle  qui  est  appelée  montée,  puisque  les  pièces  sont  composées  de  parties 
jointes  par  la  soudure,  et  celle  que  l'on  nomme  plate  et  qui  est  faite  d'une  seule 
pièce  et  sans  aucune  soudure. 

L'expression  de  vaisselle  plate  est  cependant  aussi  synonyme  de  vaisselle  d'ar- 
gent en  général;  ici  le  mot  plate  dérive  de  l'espagnol  plata^  argent. 

Le  mot  composé  armure  à  plates,  qui  désigne  les  armures  formées  de  plaques 
en  cuir  et  en  fer  forgé  dont  on  commençait  à  se  servir  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  ou  au  commencement  du  quatorzième,  et  qui  ont  disparu  peu  de  temps 
après  l'apparition  de  l'arme  à  feu  portative,  dérive  probablement  de  plaque, 
et  ne  touche  en  rien  à  l'orfèvrerie. 

Filigrane  (du  latin  filum,  fd,  et  granum,  grain)  désigne  dans  cet  art  l'ou- 
vrage en  fds  d'or,  d'argent  ou  de  verre  entrelacés,  connu  déjà  des  anciens,  et 
très-répandu  chez  les  Byzantins;  genre  d'orfèvrerie^  encore  très-aimé  par  les 
Orientaux,  qui  s'appelait  en  vieux  français  orfroi. 

1.   Ou  veut  iairo  dériver  joijau  du  [aùn  jocatia,  même  signilicatioii. 
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Le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'y  faire  entrer  des  détails  techniques 
sur  la  fabrication  de  l'orfèvrerie,  qui,  du  reste,  seraient  tout  à  fait  inutiles, 
puisque  la  plus  grande  partie  de  la  manipulation  du  bijou  appartient  à  l'in- 
dustrie. Observons  seulement  que  Vart  de  repousser  {Das  Treiben,  en  allemand; 
VEmbossement,  en  anglais)  demande,  dès  qu'il  s'élève  au-dessus  du  métier, 
presque  autant  de  talent  que  la  sculpture;  rien  n'y  est  mécanique,  comme 
dans  le  modelage.  Le  repousseur  doit  exécuter  son  œuvre  à  main  levée,  en  mas- 
tiquant toujours  l'envers  du  côte  de  la  plaque  de  métal  sur  laquelle  il  repousse. 
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Abbon,  orfèvre  à  Limoges,  maître  de  saint 
Éloi;  du  septième  siècle.    . 

Saint  Éloi,  élève  d'Abbon,  né  dans  le  Li- 
mousin, évêque,  orfèvre  et  ministre  de 
Dagobert;  du  septième  siècle. 

Thillo  (probablement  Allemand),  associé 
aux  travaux  de  saint  Éloi. 

Wilelmus,  qui  émailla  la  crosse  deRagen- 
froi,  évêque  de  Chartres,  mort  en  960. 

Gauzelin,  abbé  de  Fleury-sur-Loire,  du 
onzième  siècle. 

Othoji  le  Normand,  auteur  du  mausolée 
de  Guillaume  le  Conquérant,  à  Saint- 
Étienne  de  Caen;  du  onzième  siècle. 

Uainald,  du  monastère  de  Saint-Julien 
de  Tours,  du  onzième  siècle. 

Signon,  de  Saint-Floremont,  de  Saumur, 
du  onzième  siècle. 

Josbert,  moine,  orfèvre  de  Wigo,  abbé  de 
Saint-Martial,  près  de  Limoges,  du  on- 
zième siècle. 

Erembert,  moine,  du  onzième  siècle. 

Odenmne,  de  Sens,  religieux  qui  a  exé- 
cuté une  châsse  pour  les  reliques  du 
roi  Robert,  etc.;  du  onzième  siècle. 

Vallon,  moine  du  diocèse  de  Metz,  du 
douzième  siècle. 

Fatras  (Lambert),  artiste  en  dinanderies 
et  poteries  d'étain,  1H2. 

Chatard,  qui  a  travaillé  vers  1209. 

Othon.  Normand,  qui  orna  le  tombeau  de 


Guillaume  le  Conquérant,  au  douzième 

siècle. 
Al'pais  (Claudius),  du  treizième  siècle. 
Boucher  (Guillaume),  qui  a  travaillé  à  la 

cour  Mongole;  du  treizième  siècle. 
Richard,  de  Yannes. 
Mutheus, 
Blondus. 
Bonnard,  orfèvre  parisien ,  auteur  de  la 

châsse  de  sainte  Geneviève,  exécutée 

de  1240  à  1242. 
Baul,  argentier  de   saint  Louis  (1226- 

1270)  et  de  Philippe  III  (1270-1285). 
Lacowc/ia  (GuilJaume),  orfèvre,  du  trei- 
zième siècle. 
Trobat,  orfèvre,  du  treizième  siècle. 
Li-Flamans,  de  Bourges,   du  treizième 

siècle. 
Le  Livre  de  la  taille  (impôts)  nomme  116 

orfèvres  dans  le   Limousin,  dont  les 

suivants  appartiennent  aux  provinces  : 
Pierre,  de  Chelles. 
Ichannot,  de  Lagny. 
Alain,  de  Pontoise. 
Pierre,  de  Mantes. 
Estienne,  de  Gien. 
Richard,  d'Arras. 
Lambert,  de  Blois. 
Vincent,  de  Provins. 
Pierre,  de  Montpellier. 
Benisot,  de  Tours,  etc. 
Gmbert  (Léonard),  orfèvre  de  Limoges, 

du  treizième  siècle. 
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Marcel^  à  Paris,  au  quatorzième  siècle. 

Crefit  (Olance) ,  orfèvre  et  valet  de  cham- 
bre du  duc  d'Orléans,  du  quatorzième 
siècle. 

(V.,  dans  la  liste  des  Orfèvres  allemands, 
Andréas  Gallicus,  de  Parisis,  de  l'an- 
née 1360,  établi  à  Cologne,  qui  était 
probablement  Français.) 

Lafontaine  (Etienne  de),  argentier  du  roi, 
vers  1351. 

Ickan  le  Brailler,  orfèvre  du  roi,  vers  1351 . 

Ickan,  d'outre-Meuse,  artiste  en  dinan- 
derie  et  poteries  d'étain,  1385. 

Etienne  de  la  Mare,  artiste  en  dinanderie 
et  poteries  d'étain,  1385. 

Gantier,  deCaux,  artiste  en  dinanderie 
et  poteries  d'étain,  1385. 

Vidal,  orfèvre,  de  Limoges,  qui  a  exécuté, 
à  la  commande  du  pape  Grégoire  YII, 
une  image  d'argent,  1378. 

Clichy  (Jean  de),  l'un  des  auteurs  de  la 
châsse  de  Saint-Germain-des-Prés,  à 
Paris,  exécutée  en  1408, 

Gautier  Dufaur,  1408. 

^oe|/(G.),  1408. 

Aldrigues,  de  Perpignan,  du  quinzième 
siècle. 

Baston  (Pierre),  orfèvre  du  roi,  du  quin- 
zième siècle. 

Jassetj  d'Estrure,  à  Paris,,  du  quinzième 
siècle. 

Quincault  (Pierre),  d'Arras,  du  quinzième 
siècle. 

Chappes  (Pierre  de),  du  Berry,  du  quin- 
zième siècle. 

Vallerand  le  Mire,  abbé  de  Notre-Dame 
de  Boulogne-sur- Mer,  du  quinzième 
siècle. 

Denisot,  prêtre,  du  quinzième  siècle. 

Verrier  (Pierre),  argentier  à  Limoges, 
au  quinzième  siècle. 

Dury  (Pierre),  à  Amiens,  au  quinzième 
siècle. 

François  (Guillaume),  orfèvre  à  Amiens, 
vers  1448. 

Vassal  (Jean),  orfèvre  à  Amiens,  vers  1 448. 

AZar^  (Jean),  orfèvre  à  Amiens,  vers  1482. 

Grome/w  (Jean),  orfèvre  à  Amiens,  1482. 

Damfews  (Jean),  orfèvre  à  Amiens,  1482. 

Covoyer  (Henri),  orfèvre  à  Amiens,  1482. 

Quincant  (Pierre),  orfèvre  à  Amiens,  1482. 


Besholeux  (Nicolas),  orfèvre  à  Amiens, 

1484. 
Gravai  (Jean),  orfèvre  à  Amiens,  entre 

1517-1538. 


Buvet  (Jean),  dit  Banet ,  de  Langres, 
orfèvre-graveur,  en  1510. 

Lucas,  de  Cuignières,  à  Amiens,  au  sei- 
zième siècle. 

Lamessier  (Pierre),  à  Amiens,  au  sei- 
zième siècle. 

Besloges  (François),  à  Amiens,  au  sei- 
zième siècle. 

Trouvaiiiy  à  Amiens,  au  seizième  siècle. 

Aulne  (Etienne  d'),  à  Amiens,  au  sei- 
zième siècle. 

Woirot  (Pierre),  à  Amiens,  au  seizième 
siècle. 


S.  G.  F.  1568. 


Car^eroji  (Etienne),  orfèvre,  1508. 


^F 


Mignot  (Daniel),   orfèvre-graveur,  vers 
1593. 


G.  S.  D. 


Orfèvre  français  inconnu,  du  seizième 
siècle. 

BaUin  (Claude),  qui  a  travaillé  pour  le 
cardinal  de  Richelieu,  né  en  1516. 

Belaunay,  le  neveu  du  précédent. 

Be  Laulne  (Etienne),  orfèvre,  de  la  fin  de 
la  renaissance. 

Cousin  (Jean),  orfèvre,  de  la  fin  de  la  re- 
naissance. 

B  ■ 

Be  Loisy  (Pierre),  orfèvre  et  graveur,  né 

en  1630. 
Les  Courtois,  orfèvre  parisien,  sous  le 

règne  de  Louis  XIV. 
Laharre,  orfèvre  parisien,  sous  Louis  XIV. 
Roussel,  orfèvre  parisien,  sous  Louis  XIV. 
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Petit,  orfèvre  parisien,  sous  Louis  XIV. 

Besfontaines ,  orfèvre  parisien,  sous  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Fieire,  de  Paris,  à  Amiens,  1664. 

Loire  (Alexis),  à  Amiens,  1670. 

Roupert  (Louis) ,  à  Metz ,  au  dix-septième 
siècle. 

Germans  (Pierre),  orfèvre  parisien. 

Germans  (Thomas),  orfèvre  parisien. 

Varin  (Jean),  orfèvre  parisien. 

'Rœttiers  (Charles),  orfèvre  de  Louis  XV. 

Ba&e^(P.-E.),  orfèvre  de  Louis  XV,  célè- 
bre par  ses  rocailles. 

Belaulne  (Etienne),  dit  Stephanus,  à  Or- 
léans, qui  a  introduit  en  France  le  goût 
de  l'orfèvrerie  allemande. 

Goutte,  à  Lyon,  signature  recueillie  sur 
un  petit  vase  ovoïde  en  cuivre  repoussé 
et  doré. 

Aved,  orfévre-émailleur,  à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle. 

Morliére{Ch.)j  orfèvre  à  Orléans,  né  en 
1604. 

Gz76ef^  (Jacques),  orfèvre  à  Orléans,  mort 
en  1669. 

Gribelin  (Isaac),  orfévre-èmailleur  à  Or- 
léans, au  dix-septième  siècle. 

Vauquert  (Robert),  orfèvre  à  Orléans,  au 
dix-septième  siècle. 


A:/.-xr 


Loir  (Alexis),  orfèvre  à  Paris,  1640-1713. 


C.J^  ^.^ 


Quevetterie  (Guil.  de  la),  orfèvre  et  gra- 
veur, vers  1680. 

Meissonnier  (Aurelle),  orfèvre-sculpteur, 
et  même  architecte,  mort  en  1750. 

Houzé,  orfèvre  à  Amiens,  au  dix-huitième 
siècle. 

Vinœ,  orfèvre  de  Louis  XVL 

Lhery,  orfèvre  parisien,  du  dix-neuvième 
siècle. 

Beaumont  (David),  orfèvre-joaillier. 

Coldore,  graveur  sur  pierre. 

Gft^^eawa?  (Jacques-Edouard),  orfèvre,  né 
à  Paris  en  1788 ,  vivait  encore  en  1845. 
(Musée  Sauvageot,  un  plat  en  argent.) 


Bourquet,  Brisccau,  Barie,  Bernhidi,  du 
Courroy,  Charton,  Thomaire  et  Odiot, 
sont  les  orfèvres  qui  ont  exécuté  le 
berceau  du  roi  de  Rome,  en  1814,  d'a- 
près les  dessins  de  Proudhon. 

Fauconnier,  Philidor,  Faussin,  Le  Fosse 
et  autres,  se  sont  distingués  depuis. 
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Marchand  (Pierre),  orfèvre. 
Vocmo^Pierre),  orfèvre  et  graveur. 

ORFEVRES   ALLExMANDS 

Tiïlo  ou  Thillon,  le  compagnon  de  saint 
Éloi  et  le  second  abbé  de  Solignac,  du 
septième  siècle. 

Madalwin  (l'abbé),  à  Moyenmoutier,  790- 
802. 

Walvinus ,  l'auteur  de  l'autel  d'or  ou  Pa- 
liatto,  à  Milan,  exécuté  en  885. 

L'artiste  anonyme  (Bavarois?)  de  l'autel 
en  or  donné  par  l'empereur  Henri  II  à 
la  ville  de  Bâle  (aujourd'hui  au  musée 
de  Cluny),  du  onzième  siècle. 

Willo,  moine  de  Murbach  en  1039,  et  abbé 
d'Ebersmiinster,  orfèvre  de  l'empereur 
d'Allemagne,  et  de  qui  Philippe  le  Bon, 
duc  de  Bourgogne,  possédait  encore 
en  1467  une  coquille  d'or. 

Richard,  de  Verdun,  mort  en  1046. 

Wernher,  moine  à  Tegernsée. 

Brunhard,  à  Saint-Meinmere,  et 

Erphon,  le  fils  du  précèdent, 

lesdeuxorfèvresdePévêquedePaderborn. 

Eremhert,  abbé  de  Vassor,* 

Rodulf e,mo'mQ  à  Vassor,  l'un  et  l'autre  du 
diocèse  de  Liège. 

Théophile,  moine  à  Saint-Gall  (l'auteur  de 
Biversariwm  artium  schedula),  du  on- 
zième siècle.  . 

Titulo,  artiste,  moine  à  Saint-Gall,  du 
onzième  siècle. 

Aldabert  (aurifex,  V.  Merlo),  à  Cologne , 
1056. 

Frédéric  {aurifaher,  V.  Merlo),  à  Cologne, 
1056. 


I2r,fî 
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Theodoricus  (aurifaber,  V.  Merlo),  à  Colo- 
gne, 1056. 

Elbertus,  orfèvre  à  Cologne,  vers  1  loO. 

Fridericus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1236. 

Edelinde,  de  Landsperg,  abbesse  de  Ho- 
henburg,  1195-1200,  auteur  de  la  croix 
de  chêne  garnie  de  pierres  précieuses 
et  de  lames  d'argent,  sur  laquelle  est 
représentée  la  Passion  du  Christ^  etc., 
conservée  dans  l'église  paroissiale. 

Hermannus  {aurifaber,  V.  Merlo),  vers  1236. 

Mauritius  [aurifaber.  V.  Merlo),  vers  1236. 

Nicolaus  [aurifaber,  V.  Merlo),  vers  1240. 

Johannes  {aurifaber,  V.  Merlo),  vers  1232. 

Ludovicus  [aurifex ,  V.  Merlo),  vers  1258. 

Philippus  {aunfaher,  V.  Merlo),  vers  'J260. 

Johannes  {aurifaber,  Y.  Merlo) ,  vers  1262. 

Adolphus  [aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1263. 

Nicolaus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1269. 

Win7icxs  (aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1270. 

Eenricus  (  aurifaber,  Y\  Merlo  ) ,  vers  1 271 . 

Walter  {aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  4273 1. 

Ingebrandus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  vers 
1276. 

Heidine  (Johannes)  (aurifaber,  Y.  Merlo), 
vers  1277. 

Jodepridus  {aurifaber,^,  Merlo),  vers  1 279. 

Arnoldus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1280. 

Henricus  et  Gobelinus  frères  {aurifaber, 
Y.  Merlo),  vers  1291. 

Wernher,  de  Mulhouse  (  cité  impériale 
depuis  1273),  établi  à  Bàle,  fin  du  trei- 
zième siècle. 

Gobilinus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  à  Cologne, 
vers  1299. 

Ludolfus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  à  Cologne, 
vers  1300. 

Rodolphe,  de  Nuremberg,  l'inventeur  du 
Drathziehen  (l'art  de  tréfiler),  1306. 

Christiano  {aurifaber,Y.  Merlo),  à  Cologne, 
vers  1309. 

Riegefriedy  à  Soest,  auteur  du  reliquaire 
de  saint  Patrocle,  de  la  cathédrale  de 
Soest,  au  musée  de  Berlin,  exécuté  en 
1313. 

Robinus  {aurifaber.  Y.  Merlo),  à  Cologne, 
vers  1317. 

Rigmay dis  [aurifaber,  Y.  Merlo),  à  Colo- 
gne, vers  1322. 

1 .  Tous  les  orfèvres,  mentionnés  ici  d'après  Merlo, 
ont  travaillé  à  Cologne. 


Wcihelmus  {aurifaber,  Y.  Merlo),  à  Colo- 
gne, vers  1324. 
Gerardus  [aurifaber,  Y.  Merlo),  à  Cologne, 

vers  1328. 
Richardus  [aurifaber,  Y.  Merlo),  à  Colo- 
gne, vers  1328. 
Kurrebis  Tilmann  [aurifaber,  \.  Merlo), 

à  Cologne,  vers  1328. 
De  Cripto  (Constantinus)  [aurifaber,  Y'. 

Merlo),  vers  1334. 
Ludovicus  de  Perdenberch  { auricvssor,  V. 

Merlo),  vers  1334. 
Henricus  de  Novo  Foro {aurifaber,  Y.  Merlo), 

vers  1333. 
Johannes  {aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1336. 
Simon  de  Bùren  {aurifaber,  Y.  Merlo), 

vers  1338. 
Johannes   de  Wermelskirchen  (aurifaber, 

Y.  Merlo),  vers  1339. 
Thomas  [aurifaber,  Y.  Merlo),  vers  1339. 
Wilhelmus  de  Stanheim  {aurifaber,  V.  Mer- 
lo), vers  1341. 
Johannes  de  Eyderin  [aurifaber,  Y.  Merlo), 

vers  1342. 
Tillmann  Mey  (aurifaber,  Y.  Merlo),  vers 

1342. 
Hermannus   de  Moguntia  [aurifaber,  Y. 

Merlo),  vers  1349. 
Johannes  de  Bysele  {aurifaber,  V.  Merlo), 

vers  1350. 
Ludovicus  Wuampze  [aunfex,  Y.  Merlo), 

vers  1357. 
Henricus  de  Seyndorf  {aurifaber,  \ Merlo), 

vers  1358. 
Andréas  Gallicus  de  Parisio   {aurifaber, 

Y.  Merlo),  vers  1360. 
Arnoldus   de   Leichlingen  [aurifaber,  V. 

Merlo),  1360. 
Hermann  de  Udenkoven  [aurifaber, Y.  Merlo), 

vers  1360. 
Ludovicus  May  s  {aurifaber,  Y.   Merlo), 

vers  1360. 
Rru7io  Ylogil  { aurifaber,  Y.  Merlo  ) ,  vers 

1362. 
Johannes   Vlogil  (aurifaber,  Y.  Merlo), 

vers  1362. 
Lupurdus  de  Abiete  {aurifaber,  Y.  Merlo), 

vers  1363. 
Constantinus  de  Columba  {aurifaber,   V. 

Merlo),  vers  1364. 
Wcese  {\di  famille  artiste  des),  à  Stras- 
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bourg,  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles. 

Brunlin  (Hanman),  orfèvre  à  Colmar,  au 
quatorzième  siècle. 

Henin,  à  Colmar,  au  quatorzième  siècle. 

Hanselin,  de  Worms,  à  Colmar,  au  qua- 
torzième siècle. 

Schwartze  (Jean),  à  Colmar,  au  quator- 
zième siècle. 

Naselose,  à  Colmar,  au  quatorzième  siècle. 

Ruolman,  à  Colmar,  au  quatorzième  siècle. 

Hamis,  à  Colmar,  au  quatorzième  siècle. 

Sarraz,  à  Colmar,  au  quatorzième  siècle. 

Clamman  (Lauwelin),  peintre  et  orfèvre, 
à  Strasbourg,  au  quatorzième  siècle. 

Herzog ,  à  Strasbourg,  au  quatorzième 
siècle. 

Antonius,  fils  d'Andréas  Gallicus  de  Vari- 
sis,  kCo]ogne{aunfaber,  V.Merlo),  1367. 

Cono  de  Libro  {aurifaber,  V.  Merlo) ,  à  Co- 
logne, -1307. 

Johannes  de  Erkelens  [aurifaher,  V.  Merlo), 
à  Cologne,  1367. 

Everhardus    de  Faylhem    (  aurifaber,  V. 
Merlo),  à  Cologne,  1369. 

Everhardus,  dit Puteo  [aurifaber,  V.Merlo) , 
à  Cologne,  13f)9. 

Wilhelmus  dé  Wurmse  {aurifaber, Y.  Merlo), 
à  Cologne,"  1369. 

Hermann   de  Wapperwurde  (  aurifex ,  V. 
Merlo),  à  Cologne,  1378. 

Gobelinus  mm  Rade  (aurifaber,  V.  Merlo), 
à  Cologne,  1380. 

Daniel  de  Lovanio  {aurifaber,  V.  Merlo), 
à  Cologne,  1382. 

Nicolaus  de  Buscho  {aurifaber,  V.  Merlo), 
à  Cologne,  1384. 

Arnoldus  de  Hamone  [aurifaber ,\ .Mer]o) , 
à  Cologne,  l.i90. 

Johannes  Sander  [aurifaber,  V.  Merlo),  à 
Cologne,  1390. 

Hermannus,  dit  Lange,  fils  de  Gerardi  [au- 
rifaber,Y.  Merlo),  à  Cologne,  1391, 

Andernaco  (Johannes  d'j  {aurifaber, Y.  Mer- 
lo), à  Cologne,  1392. 

Henricus  de  S.  Martino  [aurifaber, Y.  Merlo), 

à  Cologne,  1393. 
Gœbel  d'Eppenstein,  orfèvre  àCologne,!  398, 

Hermann  Scherffs,  orfèvre  àCologne,  1398. 
Johann  Harste,  orfèvre  à  Cologne,  1398. 
Slosse,  orfèvre  à  Cologne,  1403. 


Jacob  von  Merhem,  orfèvre  à  Cologne,  1 407. 

Sc/icTrj(f(Tilmann),  orfèvre  à  Cologne,  1 407. 

Schœrff  (Hermann),  orfèvre  à  Cologne, 
1408. 

Bederich  d'Odendahl,  orfèvre  à  Cologne, 
1409. 

Johann  de  Bune,  orfèvre  à  Cologne,  1409. 

SmeZ^zer (Franz), orfèvre  àCologne,  1420. 

Heinrich  d'Aldendesp ,  orfèvre  à  Cologne, 
1422. 

WernerdeEayne,  orfèvre  à  Cologne,  1425. 

lîmnc/i  rfe  (r/ie?/ 671,  orfèvre  à  Cologne,  1 428. 

Kekgyn  (Peter),  orfèvre  à  Cologne,  1429. 

Iseren  (Simon),  orfèvre  à  Cologne,  1434. 

Hermann  de  Oldendorp,  orfèvre  à  Colo- 
gne, 1439. 

Ludoff  de  der  Msesen,  orfèvre  à  Cologne, 
1443. 

WoZ/f  (Peter),  orfèvre  à  Cologne,  1449. 

Hermann  de  PoUheim,  orfèvre  à  Colo- 
gne, 1450. 

Grœnenberg  (Peter),  orfèvre  à  Cologne, 
1451. 

Wenzeslas ,  d'Olmiitz ,  orfèvre  et  graveur 
d'estampes,  contemporain  de  Michel 
Wohlgemuth,  au  quinzième  siècle. 

I  0  ,  L.SF 

Hensel  (Jean),  orfèvre  en  1399. 


I.  K.  1550. 


Kellerthaler  (Joh.),  orfèvre  à  Nuremberg. 

Johann  de  Cologne^  orfèvre  et  peintre ,  delà 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  qui 
est  mentionné  dans  un  Mémorandum 
con  serve  au  couvent  de  la  ville  de  Zwolle, 
en  Hollande  :  «  Eodem  tempore  (1472) 
aderat  quidam  devotissimus  juvenis, 
dictus  Johannes  de  Colonia  quidam 
esset  in  seculo  pictor  fuit  optimus  et 
aurifaber.  »  [Archiv  voor  Kerkelijke 
geschiedenies  in  zonderheit  van  Neder- 
land.  Leiden,  1835,  p.  293.) 


iC 


■■^ 


Elind  (  Paul  ) ,  orfèvre-graveur ,  à  Nurem- 
berg, vers  1590. 
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Ciseleur  inconnu. 


P.  V.  N. 


Orfèvre  inconnu,  vers  1604. 


Meckenen  (Israël  van),  de  Bocholt,  orfèvre- 
graveur,  qui  figure  aussi  parmi  les  pein- 
tres; il  est  ne  en  1440,  mort  en  loOo. 

Schmidt  (Ewald),  orfèvre  à  Wurzbourg, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  dont 
la  veuve  a  épousé  en  secondes  noces 
le  célèbre  sculpteur  Riemenschneider. 


Marque  d'un  orfèvre  de  1484. 

Hammer  [VioU),  orfèvre -graveur,  à  Mu- 
nich, vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Wenceslaus,  orfèvre-graveur,  à  Munich, 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 


c*5 


Stoss  (Veit  ou  Fitus),  orfèvre,  sculpteur  et 
peintre,  à  Nuremberg,  né  à  Gracovie 
en  1447,  mort  à  l'hôpital  de  Swabach 
en  1542. 

Gruden  (Nicolaus),  orfèvre  et  sculpteur, 
à  Lûbeck,  vers  1479. 

Gerhard  de  Pollheim,  orfèvre  à  Cologne, 
1455. 

Rugheese  (Nicolas),  orfèvre  et  sculpteur, 
à  Liibeck,  vers  1479. 


Burghart  [Frédéric) ,  orfèvre  à  Cologne, 
1456. 

Greiff  (Hans),  de  Nuremberg,  l'auteur  de 
la  châsse  de  sainte  Anne,  du  musée  de 
Cluny,  faite  en  1472. 

Durer  (Albert),  le  père,  fils  d'Antoine 
Durer  et  père  du  célèbre  peintre  Durer, 
né  à  Eytas,  près  Juled,  en  Hongrie, 
en  1427,  s'est  fixé  à  Nuremberg  en  1502. 

Dendynger  (Jost),  orfèvre  à  Cologne, 
1507. 

XrM^(Hans),  l'aîné,  orfèvre  de  Nurem- 
berg, mort  en  1514. 

Burchgreve  (Gerhardus),  orfèvre  à  Colo- 
gne, 1515. 

Hermann,  orfèvre  à  Cologne,  1515. 

Wydt  (Johann),  de  Fraepert,  orfèvre  à  Co- 
logne, 1515. 

Arnt,  orfèvre  à  Cologne,  1515. 

Procker  (Heinrich),  orfèvre  à  Cologne, 
1515. 

Berthold  (Johann),  orfèvre  à  Cologne, 
1515. 

Baiiholomeus,  orfèvre  à  Cologne,  1515. 

Burchgrave  (Hermann),  orfèvre  à  Colo- 
gne, 1515. 

Krug  (Hans),  le  jeune,  orfèvre  de  Nurem- 
berg, mort  en  1515. 

Lindenast  {iia.n.s),  célèbre  repousseur  en 
cuivre,  à  Nuremberg,  né  vers  1430, 
mort  en  1520.  Breveté  de  l'empereur 
Maximilien  l^r,  cet  artiste  a  fourni  les 
figures  automates  à  l'horloge  de  l'é- 
glise Saint-Macé,  à  Nuremberg. 

Lindenast  (Sebald),  le  fils  du  précèdent. 

L^efgen  (Anton),  orfèvre  à  Cologne,  1522. 

Lautensack  (Heinrich),  orfèvre  et  peintre, 
élève  de  Bayer,  de  Nuremberg,  né  à 
Bamberg,  1522,  a  vécu  à  Francfort. 

Charssel  (Léonard),  d'Augsbourg,  établi 
àMalines  en  1523. 

Frey  (Hans),  le  beau-père  d'Albert  Durer, 
mort  en  1523,  à  Nuremberg,  qui  était 
renommé  par  ses  repoussés. 

Durer  (Nicolas),  dit  Unger,  le  neveu 
d'Albert  Durer,  le  père  et  le  cousin  du 
grand  Albert,  a  exercé  son  art  à  Colo- 
gne, vers  1524. 

Krug  (Louis),  de  Nuremberg,  réputé  par 
ses  fontaines  en  argent,  mort  en 
1535. 
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Krug  (Louis),  orfèvre-graveur,  à  Nurem- 
berg, ver's  lo3o. 

l  M 

Harscher  (Martin),  potier  d'étain  artisti- 
que, le  prédécesseur  des  Enderlein  et 
de  Briot,  né  à  Nuremberg  en  1435, 
mort  en  1523. 

Pelzinger  (Marcus),  orfèvre  réputé,  de 
Cologne,  vers  1539. 

Procter  (Wilhelm),  orfèvre  à  Cologne,  vers 
1539." 

Jannebach  (Hans),  orfèvre  à  Nuremberg, 
mort  en  1540. 

Werner  (C),  de  Nuremberg,  orfèvre,  mort 
en  1545. 

Reitz  (Heinrich),  orfèvre  et  sculpteur,  très- 
réputé  pour  ses  médailles  en  bois,  etc. 

Hoffmann  (Jacob),  orfèvre  à  Nuremberg, 
mort  en  1564. 

Koch  (Melchior),  potier  d'étain  artistique, 
de  Nuremberg,  mort  en  1507. 

Koch  (Melchior),  artiste  potier  d'étain, 
renommé  pour  ses  poteries  d'étain 
doré,  mort  à  Nuremberg,  en  1567. 

Lobzinger  (Hans),  orfèvre  à  Nuremberg, 
vers  1570,  réputé  pour  ses  plantes, 
pièces  d'anatomie,  etc.,  en  argent. 

Schellhorii  {André) j  orfèvre  de  Schnee- 
berg,  vers  1570. 

Maslitzer  (Hanz),  orfèvre  à  Nuremberg, 
mort  en  1574. 

Marque  recueillie  sur  un  plat  en  étain  de 
fabrication  allemande ,  du  seizième  siè- 
cle, et  dont  les  bas-reliefs  représen- 
tent ]es  sept  électeurs;  il  fait  partie  de 
la  collection  Sauvageot,  au  Louvre. 


cowTâAe 
I  ô  i  ^\r 


Marque  d'un  pot  en  étain,  probablement 
allemand,  de  forme  conique,  orné  de 
personnages,  —  Il  est  du  seizième  siè- 
cle, et  fait  partie  de  la  collection  Sau- 
vageot, au  Louvre. 


Marque  d'une  cuillère  en  vermeil ,  pro- 
bablement travail  allemand,  du  sei- 
zième siècle,  de  la  collection  Sauva- 
geot, au  Louvre. 


T.M.W. 


rz7?wfm?2  (de  Wesel  ),  orfèvre  du  seizième 
siècle. 


Zeisinger  (Mathieu),  orfèvre-graveur. 

Scheveinsherger  (Antoine),  orfèvre  d'Augs- 
bourg,  mort  en  1587. 

Sc/ieîjems6erger(François),  orfèvre  d'Augs- 
bourg. 

Brtyer (Melchior),  l'aîné,  de  Nuremberg, 
mort  en  1577,  l'auteur  d'un  autel  en 
argent  exécuté  pour  le  roi  de  Pologne. 

B.eGli  (Jacob),  orfèvre  à  Cologne  ,  qui  fut 
chargé,  en  1578,  par  le  magistrat  de 
cette  ville,  de  la  fabrication  du  pré- 
cieux gobelet  offert  à  l'électeur  Gebhard. 


Lenker  ou  Liefrînk  (Hans),  orfèvre-sculp- 
teur à  Nuremberg,  en  1573. 
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Jannitzer  {^\enize\  ouAYenceslaiis),  célè- 
bre orfèvre,  de  IN urernberg-,  réputé  par 
ses  animaux  de  toutes  sortes  et  l'in- 
venteur deV estampage  par  la  presse,  né 
en  1518,  mort  en  1586. 

Altenstetter  {\)si\ià),  orfèvre  d'Augsbourg, 
1578-^647,  auteur  de  ïarmoire  pomé- 
ranienne  [pommersche  Schrank) ,  exécutée 
d'après  les  dessins  du  patricien  Stein- 
liofer,  et  conservée  au  musée  de  Berlin. 

Jannitzer  (Albert),  orfèvre  à  Nuremberg, 
mort  en  lo90. 


G.   G. 


Marque  d'un  orièvre  allemand  inconnu, 

du  seizième  siècle. 
Brentel  (G.),  auteur  d'un  bocal  en  cuivre, 

daté  de  1611,  et  conservé  au  musée  de 

Sigmaringen. 


(£ 


Jannitzer  (Christophe),  orfèvre  à  Nurem- 
berg, mort  en  1618. 

Schrôder  (Hans),  orfèvre  réputé,  du  sei- 
zième siècle. 

Krundler  (Marc),  orfèvre  réputé,  du  sei- 
zième siècle. 


DER. 


Berckhausen  (Jérôme),    orfèvre -graveur, 

vers  1619. 
Enterlein  (Gaspard).  (V.  la  Suisse.) 
Popelieren  (Johannes  von  den),  orfèvre- 
graveur,  né  en  1574,  mort  en  1640. 


D.  K.  i(i!:;j. 


Kellerthaler  {!) uni d),  orfèvre,  vers  1620. 

Un  beau  bassin  au  musée  de  Dresde. 
Harmsdorfil).),  orfèvre,  vers  1620. 
Herhach  (Gaspard),   célèbre  orfèvre,  à 

Copenhague. 


Duisherger  (Conrad),  à  Cologne,  l'auteur 
de  la  châsse  en  argent,  exécutée  de 
1633-1633;  au  trésor  de  la  cathédrale 
de  cette  ville,  et  d'une  boîte-reliquaire 
en  vermeil,  au  trésor  de  la  caihèdrale 
de  Cologne,  signée  et  datée  de  1033. 


AV 


Muntinck  (Art.),  orfèvre  vers  1640. 


HOL.  ou  G.  HOLD. 


Holdermanu  (G.),  orfèvre- graveur,  à  Nu- 
remberg, vers  1609. 

Pezalt  (Johann)^  de  Nuremberg,  réputé 
pour  les  fontaines  en  argent,  exécutées 
pour  l'empereur  Rodolphe  II,  mort  en 
1676. 

Ifininger,  orfèvre,  de  Berlin  (trésor  de 
Dresde). 

Zeitz,  orfèvre,  de  Dresde. 

Birkenholtz  (Nicolas),  orfèvre,  àFrancfort- 
sur-Mein,  vers  1660.  (V.  le  repousse  de 
la  couverture  du  registre  des  maîtres.) 

Nick  (Jacob),  orfèvre,  à  Francfort-sur- 
Mein,  vers  1666. 


n 


m-^ 


Marque  de  ciseleur  en  argent,  de  1612. 

Siîber  (Johann),  artiste  de  renom. 

Loiahl  (Johann  de  la),  orfèvre  à  Cologne, 
où  il  fut  membre  du  conseil  en  1683. 

Belboel  (Adam),  orfèvre  à  Cologne,  auteur 
d'un  sarcophage  -  reliquaire  de  saint 
Cunibert,  qui  lui  fut  payé  5,000  fr.,  et 
qui  a  été  fondu  sous  la  domination  fran- 
çaise; vers  1688. 

Loiahl  (Joh  de  la),  orfèvre  à  Cologne,  où 
il  figurait  dans  le  conseil,  en  1683. 

Luzt  (Jacob),  orfèvre  à  Cologne,  vers  1683, 
où  il  fut  élu  dans  le  conseil. 

Ritter  (Christophe),  de  Nuremberg,  au- 
teur d'une  célèbre  vasque  en  argent 
repoussé  vendue  à  Amsterdam  1 200  fl.; 
au  dix-septième  siècle. 

Ritter  (Hieronymus),  le  fils  de  Christophe 
Ritter,  orfèvre,  de  Nuremberg,  et  ré- 
puté pour  ses  grandes  pièces  d'argen- 
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terie,  expédiées  en  Espagne  et  à  Venise, 
ville  où  il  est  mort  en  167!). 

\\^alvab  (Johann-Jacob),  né  à  Ratisbonne, 
en  1633,  mort  à  Nuremberg-,  en  1690, 
auteur  d'un  ouvrage  mécanique  en 
argent,-  exécuté  pour  le  Dauphin  de 
France  (soldats,  batailles),  et  de  sem- 
blables pour  le  grand-duc  de  Florence, 
l'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur 
de  Saxe,  etc.,  etc. 

Biler,  à  Augsbourg  (musée  de  Dresde). 

Drentwet,  à  Augsbourg.  Pièce  au  musée  de 
Dresde  qui  porte  le  poinçon  de  \a.pomme 
de  pin,  les  armoiries  d'Augsbourg. 

Streller  (Jacques),  orfèvre,  de  Nurem- 
berg, vers  1700  (trésor  de  Dresde). 

Heel  (Johann),  orfévre-èmailleur ,  né  à 
Augsbourg  en  1637,  mort  à  Nurem- 
berg en  1709. 

Teuber,  orfèvre  à  Ratisbonne,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

Sunde  i^esin-A.),  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Helbeck  (Jean),  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle. 

Thelott  (André),  orfèvre  à  Augsbourg, 
16o4-l734.  Pièces  remarquables  au  tré- 
sor de  Dresde. 

Bamman  (J.-W.),  orfévre-repousseur,  à 
Augsbourg,  du  dix-septième  siècle,  de 
qui  le  trésor  de  Dresde  possède  cinq 
grands  médaillons-portraits  en  cuivre. 

Boy  (Peter),  célèbre  orfèvre  et  émailleur, 
né  à  Lûbeck,  établi  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  mort  à  Dûsseldorf,  en  1717,  où  il 
avait  été  nommé  directeur  de  la  gale- 
rie des  tableaux.  Husgen  donne  la  des- 
cription d'un  de  ses  chefs-d'œuvre, 
d'une  monstrance  à  la  cathédrale  de 
Trêves. 


^/. 


ec 


B<;i6%^ 


à  Franclorl-sur-Ic-Mein  en  1681  ,  mort 
en  1742. 

Kindermann  (Paul us),  orfèvre  de  Nurem- 
berg, né  en  1681,  mort  en  1718. 

Boy  (Carl-Gottlried) ,  né  à  Francfort-sur- 
le-Mein  en  1  M 7,  mort  en  1780. 

^o/?e?' (Johann-Philippe),  orfèvre  de  Nu- 
remberg, né  en  1663,  mort  en  1722,  ré- 
puté pour  ses  repoussés  en  argent. 

Beitz  (  Heinrich  ) ,  orfévre-médailleur  à 
Leipzig. 

Bile)\  orfèvre  d'Augsbourg,  du  dix-sep- 
tième siècle,  dont  le  Grùue  Gewolbe,  à 
Dresde,  possède  quelques  œuvres. 

Krùger,  de  Dantzig.  Mendiants,  d'après 
Murillo,  au  musée  de  Dresde. 

Wuest  (Léonard),  orfèvre  d'Augsbourg. 

Eysler  (J. -Léonard),  de  Nuremberg. 

Kuntze  (P.-H.),  émailleur  et  orfèvre,  à 
Francfort-s.-M. ,  né  à  Strasbourg  en  1 69 1 . 

Bickel  (Johann-Gœrg),  orfèvre  à  Franc- 
fort-s.-Mein,  mort  en  172.3. 

Petschmann  (.Michel),  cà  Francfort-sur-le- 
Mein,  vers  1680.  Cet  orfèvre  était  aussi 
un  célèbre  peintre  sur  émail,  mort  en 
1739. 

Conrad  (Andréas),  orfèvre  à  Ulm,  vers 
1734. 

Kuntze  (Andréas),  émailleur  et  orfèvre  à 
Francfort,  mort  en  1770. 


Hall  (Elias),  orfèvre-graveur,  à  partir  de 
1618. 

Petschmann  (Michael),  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  vers  1680.  Cet  orfèvre  était  aussi 
un  célèbre  peintre  d'émail. 

£<cA-d  (Johann-Georg.),  orfèvre  à  Franc- 
fort, mort  en  1725. 

JBoy  (Peter)  jeune,  fils  du  précédent,  né 


E.  H. 


Eufnagel  (E.),  orfèvre  à  Nuremberg. 

Binglinger  (Johannes-Melchior),  le  plus 
célèbre  orfèvre  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  et  du  commencement  du 
dix-huitième,  né  à  Riberach,  près 
d'Ulm,  en  1 663,  mort  à  Dresde  en  1731 . 
Ses  chefs-d'œuvre  se  trouvent  au  Grùne 
Gevjolbe,  à  Dresde.  Beaucoup  de  figures 
et  bijoux  avec  perles,  etc. 

Binglinger  (Johann-Friedrich),  le  fils  du 
précédent,  né  à  Dresde  en  1702,  mort 
en  1767. 


fyîc/.   W 


M. 


Thelot  (Jean-André),  orfèvre  à  Augsbourg, 
mort  en  1734. 
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Maler  (Valentin),  orfèvre  et  graveur,  mort 
en  1G03. 

Binylinger  (Sopliie-Frédérique),  fille  de 
Johaiin-Melchior  Dinglinger,  s'est  fait 
un  nom  par  ses  émaux. 

Ferbecg,  Girardet,  Xessier  et  Kohler,  ému- 
les de  Dinglinger,  dont  le  musée  de 
Dresde  possède  des  œuvres. 

Schmat,  orfèvre  et  émailleur,  à  Cologne, 
vers  1750. 


Reutelmann  (Jean-Conrad),  orfévre-gra- 

Yeur,  à  Augsbourg. 
Harmsdorf  (Daniel) ,  orfèvre. 

AW  > 
Marque  d'un  orfèvre  d'Augsbourg. 


Marque  d'un  orfèvre  d'Auffsbourg. 


CL 


Marque  d'un  orfèvre  d'Augsbourg, 

Wiedemaim  (  Louis),  né  à  ^'ordlingen  en 
1694,  mort  en  1754,  chaudronnier- 
statuair 
Dresde. 

Wreden  (Andréas),  orfèvre  de  la  cour  de 
l'archevêque  de  Cologne,  vers  i7o9. 

Paumgartner  i  [Imus),  1792,  signature  d'un 
bijoutier  allemand  recueillie  sur  une 
épingle  de  la  collection  Sauvageot,  du 
Louvre. 

AldeUrchen  (J.-J.),  né  à  Cologne  en  1798, 
auteur  du  sarcophage  de  saint  Ever- 
gilus,  à  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Co- 
logne. 

Kohler,  orfèvre  de  Dresde,  du  dix-hui- 
tième siècle. 

'Wedermann ,  orfèvre  de  Leipzig,  de  l'é- 
poque actuelle  (trésor  de  Dresde). 

Ratzersdorfer,  antiquaire  et  orfèvre  ac- 
tuellement établi  â  Vienne,   où,  avec 


une  habileté  remarquable,  il  imite  les 
orfèvreries  montées  en  cristal  de  roche 
du  seizième  siècle;  grand  nombre  de 
ses  œuvres  figurent  dans  les  plus  cé- 
lèbres collections  comme  d'anciens 
cristaux. 


PRINCIPAUX. ORFEVRES   ITALIENS 

Peter  et  Odericus,  auteurs  de  la  châsse 
d'Edouard  le  Confesseur,  dans  West- 
minster, du  douzième  siècle. 

Ognabene  (Andréas),  l'auteur  de  l'autel  en 
argent  repoussé  de  Pistoia,  exécuté 
vers  1316. 

Clone,  de  Florence,  vers  1330. 

Forzone,  de  Spinello  d'Arezzo,  élève  de 
Cione;  cet  artiste  a  aussi  émaillé. 

Lionardo  di  San  Giovanni ,  de  Florence, 
élève  de  Cione,  vers  1371. 

Fietro,  d'Arezzo,  vers  1346. 

Paolo,  d'Arezzo,  vers  1346. 

Vanini  (Pietro),  d'Osimo,  vers  1379. 

Giglio,  de  Pise,  auteur  de  la  statuette 
en  argent  de  Pistoia,  exécutée  vers 
1357. 

Pierre,  de  Florence,  auteur  de  plusieurs 
orfèvreries,  à  Pistoia,  exécutées  vers 
1357. 

Pollaialo  (Antoine),  né  à  Florence  en  1426, 
mort  en  1498,  célèbre  orfèvre,  l'au- 
teur du  baptistère  de  Saint-Jean,  à 
Florence,  vers  1459.  Une  plaque  en 
argent,  dont  le  sujet  représente  V Ado- 
ration des  Mages,  est  attribuée,  au 
musée  de  Kensington,  à  cet  artiste. 

Salvestro  dalV  Aquila  et 

Salvator,  Aquilano,  l'élève  du  précèdent, 
auteurs  de  la  châsse  Varca  de  san 
Bernardino ,  exécutée  au  quinzième 
siècle. 

Finquerra  (Maso),  nielliste,  du  quinzième 
siècle. 

Caradosco,  de  Milan,  nielliste,  du  quin- 
zième  siècle. 

Turini,  de  Sienne,  nielliste  du  quinzième 
siècle. 

Geri(Berto),  nielliste,  du  quinzième  siècle. 
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Cristofcuio  di  Paolo,  niellistc  du  quinzième 
siècle. 

Monte  (Michel),  niellistc,  du  quinzième 
siècle. 

BartolucGio,  à  Florence,  du  quinzième 
siècle. 

Montegazza  (Giorgio  et  Giovani),  orfèvres 
lombards,  du  quinzième  siècle. 

Vevrochio  (Andréa),  né  à  Florence  en  1 452, 
mort  en  148S,  sculpteur  et  orfèvre, 
était  aussi  peintre  et  le  maître  du  Pé- 
rugin. 

Carodasso,  dit  Bel  Mundo,  né  à  Pavie  ou 
Venise,  vers  1470. 

'Paolo  Romano,  sculpteur,  orfèvre  et  émail- 
leur,  de  Rome. 

Niccole  délia  Guardea,  élève  de  Paolo, 
médailleur. 

Pietro  Paolo  de  Todi,  Ruive  élève  de  Paolo, 
médailleur. 

Antonio  Salvi. 

Lorenzo  di  Piero  Vechietti,  de  Sienne, 
mort  en  1482. 

Domenico  di  Tomaso  del  Ghirlandajo ,  le 
père,  de  Florence. 

Mazzingo,  de  Florence,  élève  d'Antonio 
Pollujuolo. 

Giulaiw  del  Fachino,  de  Sienne,  élève 
d'Antonio  Pollujuolo. 

Giovanni  Turini,  de  Sienne,  élève  d'An- 
tonio Pollujuolo. 

Andréa  del  Verroehio ,  de  Florence,  mort 
en  1483. 

Francesco  Francia,  né  à  Bologne  en  1450, 
mort  en  1518. 

Marino  ou  Mariano. 

Benvenueto  Cellini,  très-connu  par  ses 
mémoires  et  qui  a  travaillé,  à  Paris, 
pour  François  le»-,  artiste  d'une  répu- 
tation surfaite.  Auteur  du  Perséc ,  à  Flo- 
rence, manqué  dans  ses  proportions. 
Cellini  est  né  dans  cette  dernière  ville 
en  1500,  mort  en  1570. 

Ascanio,  élève  de  Cellini. 

Michel  Ange  (Buonarotti),  le  plus  grand 
sculpteur  italien,  né  en  1474,  mort  en 
1563,  était  aussi  orfèvre. 

Paolo  Bomano ,  élève  de  Cellini,  qui  con- 
courut à  l'exécution  des  douze  statues 
en  argent  des  Apôtres,  à  l'église  de 


Saint-Pierre,  détruite  lors  du  sac  de 

Rome,  en  1527. 
Carodasso,  de  Milan,  qui  a  travaillé  en 

France  au  seizième  siècle. 
Lautizio,  de  Pérouse,  qui  a  travaillé  en 

France  au  seizième  siècle. 

D.  A, 

A?î?'o?iz  (Daniel),  orfévre-nielleur,  à  Milan. 


(E(2 


Perigrim,   de  Césena,  orfévre-nielleur, 
vers  1714-1724. 

R.  B.  T.  A. 

Bobetta,  orfèvre-graveur,  à  Florence,  vers 
1520. 

P,  aussi  :  A.  0.  P.  D.  G.  et  P.  C. 

Cesenas  (Stephanus  ou  Etienne),  orfèvre, 
aussi  appelé  Peregrini  de  Cesana. 


H2)7(^ 


Marque  d'orfèvre  italien  inconnu. 
MeteUino  (B.),  orfèvre,  de  Milan,  du  sei- 
zième siècle. 

D.  G. 

Marque  d'un  orfèvre  italien  inconnu, 
du  dix-septième  siècle. 

A.  0.  de  P. 

Marque  d'un  orfévre-nielleur  inconnu; 
peut-être  celle  de  Peregrini  de  Cesana, 
mentionné  ci-dessus. 


PRINCIPAUX   ORFEVRES   BELGES 

Hugo,  religieux,  à  Oignies,  auteur  du 
phylactère  (reliquaire)  des  sœurs  de 
Notre-Dame  de  Namur,  exécuté  au  trei- 
zième siècle. 

Bode  (Marlin  Van),  repousseur  en  cuivre, 
l'auteur  de  la  statue  de  la  tour  de 
l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  exécutée 
vers  1454. 

Hendrixone  (Baudouin),  orfèvre  à  Bruges, 
vers  1465. 

Droef  (Jacques),  orfèvre  à  Audenaerde, 
vers  1468. 
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Boute  (Corneille  de),  né  à  Bréda  ,  fils  de 
Martin,  orfèvre  à  Gand,  vers  d472.  Il 
a  exécuté  l'écusson  en  argent,  datéde 
1482,  qui  se  trouve  à  l'hôtel  de  ville  de 
Gand. 

Berquem  (Louis  de),  de  Bruges,  qui  a 
trouvé  le  premier,  croit-on,  le  moyen 
de  tailler  le  diamant,  en  1476. 

Beckerc  (Pierre  de),  orfèvre-graveur  et 
fondeur  à  Bruxelles,  vers  1495. 


Marque  d'un  bassin  en  bronze,  travail 
flamand  du  seizième  siècle.  (Collection 
Sauvageot,  n»  476.) 

T.   B. 

Bry  (Théodore  de),  orfèvre-graveur,  né 

à  Liège  en  1328. 
Byng  (F.-J.)  est  la  signature  recueillie  sur 

un  étui  en  cuivre  repoussé  et  daté  de 

1388 ,  au  musée  de  la  Porte  de  Hall 

(R.  n°  31),  à  Bruxelles. 
Be  la  Vigne  (Hugues),  de  Mons,  l'auteur 

de  la  châsse  en  argent  de  la  cathé- 

.  drale  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  exécutée 

à  Mons,  en  1616. 
Dusart,  à  Dinant,  nom  d'un  repousseur 

sur  cuivre  recueilli  sur  un  plat,  daté  de 

1668,  conservé  au  musée  de  la  Porte  de 

Hall,  à  Bruxelles. 

1 1.  V.  F. 

Marque  d'un  orfèvre  flamand  inconnu, 
de  1630.  La  même  marque,  sans  la 
croix,  est  aussi  celle  du  graveur  en 
médailles  Jean  Riemara. 

Leplcs  (Jean-Antoine),  orfèvre,  auteur 
d'un  calice  daté  de  1707,  conservé  à 
Saint-Antoine,  à  Anvers. 


j-y-£j"- 


Leherghe  (Jean  van),  orfèvre-ciseleur,  à 
Gand,  vers  1790. 


PRINCIPAUX  ORFEVRES  HOLLANDAIS 

Bladelin  (Pierre),  fondeur-repousseur,  de 
Middelbourg,  vers  1467,  réputé  par  ses 

dinanderies. 
Laurent  (Jean-Z.),  orfèvre  réputé. 
Micker,  orfèvre  réputé. 
Muntinch  (Adrien),  orfèvre  réputé. 


lA 


Lehlond  (Michel),  orfèvre-graveur,  à  Ams- 
terdam, 1390-1636. 

Yianen  (Paul  Van),  d'Utrecht,  célèbre 
orfèvre-graveur  qui  florissait  au  com- 
mencement du  dix -septième  siècle. 
C'est  Tauteur  d'une  sainte  famille  en 
cuivre  repoussé,  à  la  bibliothèque  de 
Weimar,  datée  de  1610,  et  de  la  magni- 
fique coupe  en  or  repoussé ,  de  la  col- 
lection du  prince  Frédèrik  des  Pays- 
Bas,  à  La  Haye,  également  datée  de 
1610. 


^ 


Vianen  (A.  van),  fils  d'Adam  van  Vianen. 

Heckius  (Abraham),  orfèvre. 

Janssen  (Hendrik),  orfèvre. 

Lit^ma  (Johannes  ou  Janus),  le  vieux,  à 
Amsterdam  et  à  Groningue,  orfèvre- 
graveur,  ami  de  Rembrandt,  qui  grava 
son  portrait  en  1636.  Élève  de  Paul 
van  Yianen,  il  est  né  à  Groningue  et 
mort  à  Amsterdam  en  1669. 

Lutma,  le  jeune,  fils  du  précèdent,  orfè- 
vre, graveur,  repousseur  et  médail- 
leur.  Il  a  signé  PER.  LANUM.  F.  et 
aussi  F.  L.  (Filius  Lutma),  mort  à 
Amsterdam  en  16S3. 

Raukens  (N.-N.),  à  Nimègue,  réputé  pour 
ses  gobelets  en  repoussé  et  qui  tra- 
vailla à  la  cour  de  l'électeur  palatin. 

Zyde  (D.),  l'orfèvre  ciseleur  qui  exécuta, 
en  1606,  la  coupe  passe-partout  en  ar- 
gent de  l'hôtel  de  ville ,  à  Amsterdam , 
sur  laquelle  il  a  représenté  les  signes 
du  zodiaque,  la  navigation,  des  attri- 
butions de  pêche,  etc. 

Bellekins  (C),  qui  vivait  au  dix-septieme 
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siècle,  l'auteur  de  quelques  belles  cou- 
pes nautiles ,  espèce  dont  le  musée  de 
Dresde  en  possède  deux  ^  de  cet  artiste, 
et  leKimstkammer,  à  Berlin,  deux  autres. 

Kuynder  (Johann),  orfévre-repousseur  de 
beaucoup  de  mérite,  au  dix-septième 
siècle.  Le  musée  de  la  Société  archéo- 
logique d'Amsterdam  possède  un  go- 
belet où  l'artiste  a  reproduit  les  bustes 
en  relief  des  stathouders  Guillaume  \^^ 
(le  Taciturne),  de  Maurits,  de  Frédéric- 
Henri,  Guillaume  II  et  III,  Elle  porte 
en  outre  le  nom  gravé  en  toutes  lettres 
de  l'orfèvre,  son  poinçon,  le  K  au- 
dessous  de  ses  armoiries. 

Amstel  (Ploos  van),  né  en  1726. 

Lcmting  (Kiels),  orfévre-repousseur,  né 
en  1783,  à  HaarUngen,  mort  à  Amster- 
dam, en  1827. 


PRINCIPAUX    ORFEVRES    SUISSES 


Wê 


Graf  (Urs),  orfèvre-graveur,  réputé  pour 
ses  argenteries. 

Gemberleins  (Urs),    orfèvre -graveur,   à 
Bâle,  vers  1485.  Murr  et  D'Annonce,  de 


1.  Nautilus  Pompilius  de  Linné,  conques  de  pe- 
tite espèce ,  ordinairement  montées  entre  deux  bran- 
ches d'argent  ciselé,  qui  tournent  sur  elles-mêmes 
et  sont  soutenues  quelquefois  par  une  statuette.  La 
petite  conque  tourne  dès  que  l'on  vide  le  gobelet  et 
conserve  sa  position  horizontale.  Ceux  que  l'on  ren- 
contre en  Hollande  figuraient  dans  les  repas  de  noce. 
L'usage  voulait  qu'un  nouveau  marié  vidât  le  gobelet 
au  début  du  repas  sans  verser  une  seule  goutte  du 
contenu  de  la  coupe ,  qu'il  devait  présenter  alors  à  sa 
femme.  La  moindre,  goutte  répandue  était  regardée 
comme  un  funeste  présage  pour  la  fidélité  réciproque. 
L'usage,  un  peu  grivois,  de  cette  coupe,  s'est  con- 
servé longtemps  à  côté  de  celui  des  coupes  de  a  Jean 
dans  la  cave,  »  de  «  l'heureux  lancement  du  petit 
navire  ■,>  et  des  gobelets  à  moulin  et  à  cadran,  men- 
tionnés plus  haut.  Ces  nautiles  servaient  aussi  déjà  de 
coupes  aux  temps  des  croisades,  dans  l'Orient,  d'où 
plusieurs  ont  été  rapportées.  (V.,  plus  haut,  dans  l'in- 
troduction de  ce  chapitre  la  grande  note  de  renvoi.) 


Bàle,  lui  attribuent  le  monogramme 
ci-contre,  que  d'autres  croient  appar- 
tenir également  à  Graf. 
Endterlein  (Gaspard),  né  à  Baie,  mort  à 
Nuremberg  en  1633;  potier  d'étain  ar- 
tistique, qui  le  premier  produisit  en 
étain  des  lustres  et  qui  a  laissé  des  ou- 
vrages aujourd'hui  recherchés  par  les 
musées.  Jacob  Endterlein,  en  Souabe, 
le  maître  d'Elias  Parcelius,  graveur,  né 
à  Isny,  en  Souabe,  en  1662  (V.  Doppel- 
mayr),  était  probablement  le  fils  de 
Gaspard. 


silo 


Marque  recueillie  sur  un  plat  suisse ,  en 
étain,  rond,  à  palmettes,  qui  est  orné 
des  écussons  des  treize  cantons  (1513- 
4798),  et  fait  partie  de  la  collection 
Sauvageot,  au  Louvre. 

F.  B. 

Briot  (François),  de  Lobsingen  ou  Lu- 
cens,  près  de  Lausanne,  artiste  qui 
a  travaillé  également  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  dont  les 
plats  et  vases  ont  été  surmoulés  en 
terre  cuite  et  vendus  sous  le  nom  de 
de  Palissé,  quoique  ce  dernier  était  déjà 
mort  avant  la  naissance  de  Briot,  qui 
a  séjourné  à  Bruxelles,  en  Suisse,  etc. 
(Ne  pas  confondre  avec  Nicolas  Briot, 
le  médailleur  français,  né  en  Lorraine 
et  mort  avant  1650,  dont  la  marque 
était  un  simple  B,) 

Schlee,  de  Baromûnster,  du  dix-septième 
siècle,  qui  a  longtemps  habité  Aug- 
sbourg.  Célèbre  orfèvre,  de  qui  on  a 
conservé  un  autel  à  Einsideln. 

Zurich  (Johann  von),  orfèvre  -  graveur, 
qui  a  travaillé ,  au  seizième  siècle ,  en 
Angleterre. 


m 


.Uartinus  ou   Martini  (Martin),  orlévre^ 
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graveur,  né  à  Lucerne,  a  travaillé  en 
1602-1606. 

Straub  (Gabriel),  orfèvre,  de  Zurich,  né 
en  I6H,  mort  en  1671. 

Slaffelbach  (H  -Peter),  orfèvre,  né  à  Sur- 
sée,  a  travaillé  vers  1630. 

Rehfus  (Petrus),  auteur  d'une  lampe  à  la 
cathédrale  de  Soleure. 

(Eri  (Peter),  né  en  1637,  à  Zurich,  mort 
en  1692,  célèbre  repousseur  en  orfè- 
vrerie. 

Borner  (Peter-Paul),  orfévre-mèdailleur, 
né  à  Lucerne,  mort  à  Berne  en  1690. 

Eerliherger  (Johannes),  de  Zurich,  re- 
pousseur du  dix-septième  siècle. 

Keller  (Johannes-Baltlmzar),  né  à  Zurich 
en  1638,  mort  en  1702.  Connu  d'abord 
pour  ses  repousses,  il  se  fit  plus  tard 
une  réputation  européenne  par  la  fonte 
de  la  statue  de  Louis  XIV,  modelée  par 
Girardon,  à  Paris,  et  qui  fut  démolie 
en  1792. 

Mazer  (Michsel),  né  à  Schaffouse,  repous- 
seur, du  dix-septième  siècle. 

Mazer  (Georg.-Michel),  né  à  Schafthouse 
en  1707,  fils  du  précédent,  médailleur, 
orfèvre  et  ciseleur. 

Kambli  (Melchior),  né  à  Zurich  en  1710. 

Spengler  (  Lorenz  ) ,  né  à  Schaffouse  ,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle, 
élève  de  Teuber,  de  Ratisbonne ,  or- 
fèvre-sculpteur. 

Schnell  (iolmnnes)  y  de  Bàle,  orfèvre  et 
modeleur  céro-plastique,  mort  à  Bristol 
en  1770. 

Moritz,  orfèvre  du  dix-huitième  siècle. 

Schnell,  orfèvre,  du  dix-huitième  siècle. 


ORFEVRES   SUEDOIS 

iN.  R. 
Monogramme    d'un  orfèvre  suédois,  de 

1664. 
Holland  (Johann),  orfèvre,  vers  1720. 

J.  B. 

Bruny  (Jacques),  orfèvre  vers  1724. 
Eriksson  (Helgje),  orfèvre,  vers  1724. 


W.  H.  K. 

Wittkopff,  orfèvre,  vers  1740. 


Sasse  (Martin),  orfèvre,  vers  1750. 

N.  L. 
Initiales  d'un  orfèvre,  de  1758. 
Boy  (L.),  orfèvre,  vers  1769. 
Ackerman,  orfèvre,  vers  1774. 
Meyer  (Frédéric),  orfèvre,  vers  1786. 
Stafhel  (Gustave),  orfèvre  du  dix-hui- 
tième siècle. 
Zethelius,  orfèvre,  du  dix-huitième  siècle. 

ORFEVRE   ESPAGNOL. 

Arfe  ou  Arphe  (Juan),  orfèvre,  né  à  Valla- 
dolid  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  élève  de  son  père  Antonio, 
auteur  de  plusieurs  custodes  (ciselées) 
aux  églises  d'Avila,  Sevilla,  Burgos, 
Valladolid  et  Madrid. 

ORFEVRES  INCONNUS. 


Marque  d'un  orfèvre  inconnu,  du  sei- 
zième siècle. 

B.  Z.  1581. 
Marque  d'un  orfèvre  inconnu. 

B.  E. 
Marque  d'un  orfévre-nielleur. 

H.  G.  R. 

Marque  d'un  orfèvre,  du  seizième  siècle. 

L.  L 
Marque  d'un  orfévre-nielleur. 

M.  I.   N. 


S.    L   R. 

Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

N.  A. 
Marque  d'un  orfévre-nielleur. 

Monogrammes  d'orfèvres  inconnus. 
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V.  N.  FO. 
DI.  FR. 

Marque  d'une    association  de  nielleurs 
(  Un  fondamento  di  fniterniia). 

Marque  d'un  graveur-nielleur  inconnu  du 
seizième  siècle. 

F.  H. 
Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

M.  H. 
Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

M.  LA 
Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 


N. 
Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

N.  C.  1.  3. 
Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

T.  et  TN. 

Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

V.  D. 
Marque  d'un  orfèvre  du  seizième  siècle. 

B.  G. 

Marque    d'un    orfèvre    du  dix-septième 
siècle. 


SUPPLEMENT 

NOMS  DES  ORFEVRES  ALSACIENS  ET  ÉTRANGERS   QUI    ONT  ETE   FIXÉS 
EN  ALSACE,  RECUEILLIS  DANS  DE  NOUVEAUX  DOCUMENTS 


Villinger,  Colmar,  vers  1401. 

Arge  (Nicolas),  Strasbourg,  vers  1409. 

Mw^  (Lawelin),  Strasbourg,  vers  1409. 

Pierre  d'Heidelberg,  Colmar^  vers  J416. 

Vœlcklin  (Gerhart),  Colmar,  vers  1425. 

Barrer  (Jean),  Colmar,  vers  1432. 

Brunner  (Hans),  Colmar,  vers  1436. 

Meinart,  Colmar,  vers  1436. 

Ross,  Strasbourg,  versii39. 

Menichinger  (Wildebott)  ,  Strasbourg , 
vers  1441. 

Reynhart  (Martin),  Strasbourg,  vers  1442. 

Bambach  (Michel),  Strasbourg,  vers  1431. 

Eanns  de  Schlestadt,  Strasbourg,  vers 
1455. 

Pasoprecht  (Clawin),  Colmar,  vers  1458. 

JJrach  (Nicolas),  Strasbourg,  vers  1440. 
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Horn  (Jean),  Colmar,  vers  1469. 
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ORFEVRERIE   ET   BIJOUTERIE   EGYPTIENNE   ET  ASSYRIENNE. 


i .  Sceau  égyptien  en  or,  de  4  cen- 
timètres, du  roi  Horus,  de  Ici  dix-hui- 
tième dynastie  des  Thébains;  vers 
1500  avant  J.  C.  —  Musée  du  Louvre. 


2.  Coupe  en  or  de  20  centimètres 
de  diamètre,  donnée  par  Touthmès  III 
à  un  fonctionnaire  nommé  Tothé. 
L'ornementation  consiste  en  hiéro- 
glyphes et,  intérieurement,  en  pois- 
sons. —  Musée  du  Louvre. 


3.  Collier  égyptien  en  or  et  ambre, 
garni  de  pendants,  parmi  lesquels  le 
poisson  se  fait  remarquer  également. 
—  Musée  du  Louvre. 


4.  Pendant  d'oreille  égyptien. 


5.  Bijou  assyrien  trouvé  à  Ninive 
et  conservé  au  musée  du  J.ouvre. 


6.  Bijou  assyrien  trouvé  à  Ninive 
et  conservé  au  musée  du  Louvre. 


7.  Bijou  assyrien  trouvé  à  Ninive 
et  conservé  au  musée  du  Louvre. 


8.  Bijou  assyrien  trouvé  à  Ninive 
et  conservé  au  musée  du  Louvre. 


BIJOUTERIE   ATTRIBUEE  AUX  PHENICIENS   ET   AUX   GRECS. 
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i  lei  2.  Pendants  d'oreilles  ou 
pendeloques  de  vêtement,  en  or  fin 
[inaurcs  cum  stakujmiis),  attribués 
aux  Phéniciens,  du  septième  au 
huitième  siècle  avant  J.  C;  mais 
dont  le  caractère  est  éminemment 
égyptien  et  trop  artistique  pour 
appartenir  à  l'art  punique,  qui  était 
à  peu  près  nul.  Ils  ont  été  trou- 
vés par  M.  Auguste  Salzmann,  dans 
la  nécropole  de  Camiros,  île  de 
Rhodes,  et  publiés,  en  1863,  dans 
le  8e  volume,  nouvelle  série,  de  la 
Be-i'we  archéologique. 

Ces  bijoux,  exécutés  en  partie  en 
repoussé  et  en  partie  en  fonte,  or- 
nés de  filigranes,  de  têtes  égyp- 
tiennes, de  la  figure  du  lion  dans 
le  caractère  assyrien,  et  le  tout 
aussi  finement  travaillé  que  les  bi= 
joux  étrusques,  sont  probablement 
arrivés  par  le  commerce  à  Rhodes. 


3.  Agrafe  {fihula,  ttsoovti,  izo^ivr., 
vrcTT.)  grecque.  —  Collections  Cam- 
pana,  au  Louvre. 


4.  Agrafe  grecque.  —  Collections 
Campana,  au  Louvre. 


5.  Agrafe  grecque.  —  Collection: 
Campana,  au  Louvre. 


6.  Boucle  d'oreille  grecque  {insi- 
(jttc  auriam,  inaurcs). 
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BIJOUTERIE   ÉTRUSQUE    ET   ROMAINE. 


1.  Bague  romaine  en  or,  de  l'épo- 
que de  l'empereur  Adrien  (117-138 
ap.  J.G.)-  Les  trois  figures  représen- 
tent des  divinités  égyptiennes  roma- 
nisées,  Horus,  Isiset  Nepbtys,  dont 
la  seconde  est  reconnaissable  à  ses 
oreilles  de  vache,  et  son  fils  Horus 
(Harpocrate)  par  le  schent  (coiffure), 
tous  les  trois  sortant  d'une  fleur  de 
lotus.  —  Au  cabinet  des  médailles 
à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris. 

2.  Pendant  d'oreille  romain  en 
or  (inaures  cum  stalagmiis).  —  Au 
cabinet  des  médailles. 

3.  Collier  étrusque  en  bronze  à 
fers  de  lance.  —  Au  cabinet  des 
médailles. 

4.  Collier  romain  en  or,  trouvé 
à  Naix,  canton  de  Commercy.  Les 
pendants  sont  des  monnaies  et  des 
camées;  l'un  des  dessins  ci-contre 
représente  Minerve,  et  l'autre,  la 
monnaie,  Garacalla  dans  sa  jeunesse, 
avec  la  légende  :  Antonius  Augustus. 

5.  Anneau  [annulus  ou  anulus  ^) 
étrusque  en  or,  à  chaton  [funda, 
TîusXtç,  (jojev^'ovr/),  en  relief;  il  a  été 
trouvé  dans  un  tombeau.  Le  sujet 
représente  une  divinité  luttant  con- 
tre des  génies. 

6.  Bague  étrusque  en  or,  ornée 
d'un  scarabée  en  cornaline,  dont  le 
ventre  en  creux  représente  un 
homme  nu  tenant  un  vase. 

7.  Pendant  d'oreille  romain,  en 
or,  orné  d'un  vase. 

8.  Broche  (fibula)  étrusque  ou 
romaine,  incrustée  sur  bronze,  en 
taille  d'épargne,  de  morceaux  de 
verre.  —  Musée  du  Louvre. 

9.  Broche  (fibula)  étrusque  ou  ro- 
maine, incrustée  sur  bronze,  en 
taille  d'épargne  de  mastics  coloriés 
en  pâte.  —  Musée  du  Louvre. 

10.  Bol  {patina,  \zx.oirri),  de  10 cen- 
timètres de  diamètre,  étrusque  ou 
romain,    incrusté    sur  bronze,    à 

{V.  les  dessins  8,  9  ei  10  à  la  page  suiv.). 

1 .  V Annulus  bigemmis  était  garui  de  deux 
pierres  précieuses. 


BIJOUTERIE  ROMAINE, 
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taille  d'épargne  de  mastics  colo- 
riés dans  la  pâte,  de  petits  car- 
reaux rectangulaires  formant  des 
dessins  blancs  et  bleus,  alternant 
régulièrement. — Musée  du  Louvre, 


i.  Bracelet  pour  hommes  (ar- 
milla,  tj^sXXiov  outj'sXtov),  en  usage  chez 
les  Mèdes,  les  Perses,  les  Gaulois,  les 
Germains  et  les  Scandinaves;  il  a 
été  trouvé  dans  un  tombeau  de  Ri- 
patransona. 

2.  Ornement  d'or  porté  dans 
l'antiquité  par  les  enfants  des  no- 
bles romains,  et  appelé  buUaaurea; 
il  a  été  déterré  à  Rome. 

3.  Boucle  de  ceinture  romaine, 
en  argent,  nommée,  aussi  bien  que 
Fagrafe,  fibula;  elle  a  été  trouvée 
à  Herculanum. 

4.  Collier  romain  à  plaques 
rondes  [phalerœ),  du  musée  de 
Vienne,  en  Autriche. 

5.  Bracelet  de  femme  romaine, 
garni  de  clochettes  {spatalia). 

Braceletromainqueles  femmes 
portaient  au  bras  gauche  et  qui 
s'appelait  spinter  (acpt^jcTinp). 

7.  Boucle  d'oreille  romaine,  à 
pendant  en  forme  de  gouttes  ou  de 
perles,  appelé  stalagmium. 

9.  Bijou  romain  en  or  fin;  pro- 
bablement partie  d'un  collier. 

10.  Bijou  romain  en  or  fin;  pro- 
bablement partie  d'un  collier. 
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ORFEVRERIE   GRÉi'O-ROMAINE. 


4.  Coupe  creuse  avec  la 
tête,  en  haut-relief,  d'un 
Hercule  enfant  écrasant  le  ser- 
pent, de  7  pouces  et  demi  de 
diamètre,  en  argent,  et  fai- 
sant partie  du  célèbre  trésor 
d'orfèvrerie  romaine  antique, 
et  probablement  l'œuvre  d'un 
artiste  grec  occupé  à  Rome. 
Trouvées  prèsdeHildesheim, 
par  im  soldat,  ces  pièces  ont 
été  vendues  au  gouvernement 
et  font  aujourd'hui  partie 
du  musée  de  Berlin. 


2.  Coupe  creuse  avec  la 
figure  de  Minerve,  en  haut- 
relief.  Elle  a  9  pouces  de  dia- 
mètre, est  en  argent,  et  fai- 
sait partie  du  célèbre  trésor 
d'orfèvrerie  romaine  antique; 
probablement  l'œuvre  d'un 
artiste  grec  occupé  à  Rome, 
elle  a  été  trouvée  par  un 
soldat,  près  de  Ilildesheim, 
et  déposée  au  musée  de 
Berlin. 


ORFEVRERIE   GRECO-ROMAINE. 
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Plat  à  œufs  à  douze  lobes,  de  10  pouces  de  diamètre,  en  argent,  du  célèbre  trésor 
d'orfèvrerie  romaine  antique,  probablement  l'œuvre  d'artistes  grecs  qui  ont  tra- 
vaillé à  Rome.  Il  a  été  trouvé  par  un  soldat,  près  de  Hildesheim,  et  fait  aujourd'hui 
partie  du  musée  de  Berlin. 
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ORFEVRERIE   GRECO-ROMAINE. 


Grand  vase  en  argent,  représenté  au  tiers  de  sa  grandeur  Qaturelle,du  célèbre  trésor 
d'orfèvrerie  romaine,  trouvé  près  de  Hildesheim  et  conservé  au  musée  de  Berlin. 


ORFEVRERIE  GRECO-ROMAINE. 
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Queues,  ornées  et  ciselées,  de  casseroles  en  argent,  du  célèbre  trésor  d'orfèvrerie 
gréco-romaine  trouvé  près  de  Hildesheim,  en  Prusse,  et  conservé  au  musée  de 
Berlin. 
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ORFÈVRERIE  GRÉCO-ROMAINE. 


i.  Puisette  en  argent,  à  manche  droit,  orné  et  ciselé,  du  célèbre  trésor  d'orfè- 
vrerie gréco- romaine,  trouvé  près  de  Hildesheim,  et  conservé  au  musée  de 
Berlin. 

2.  Autre  puisette  en  argent,  à  manche  recourbé,  orné  et  ciselé,  faisant  égale- 
ment partie  du  trésor  d'orfèvrerie  gréco-romaine,  trouvé  près  de  Hildesheim, 
et  conservé  au  musée  de  Berlin. 


BIJOUTERIE   DES  ANCIENS  AMÉRICAINS. 
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1.  Ornement  de  collier  mexicain  en 
l'orme  de  grenouille,  en  or  fin  au  titre 
de  dix-huit  carats,  du  commencement 
du  quinzième  siècle  de  l'ère  actuelle,  et 
dessiné  en  grandeur  naturelle.  Ces  bi- 
joux sont  d'une  telle  rareté  que  le  Musée 
Britannique  même  n'en  possède  aucun 
exemplaire,  caries  conquérants  espagnols 
avaient  tout  mis  au  creuset.  De  la  collec- 
tion du  centenaire  de  Waldeck. 


2.  Boucle  d'oreille  palanquéenne,  en  or 
au  titre  de  vingt-quatre  carats,  dessinée 
en  grandeur  naturelle  et  provenant  d'un 
débris  de  statue  en  calcédoine^  de  forme 
isomètre ,  dont  elle  ornait  l'oreille 
gauche,  et  que  M.  de  Waldeck,  le  posses- 
seur de  ce  bijou,  a  trouvée  dans  les  ruines 
de  Palanqué.  Cette  pièce  unique  est  pré- 
cieuse sous  tous  les  rapports,  en  ce 
qu'elle  offre  le  style  de  transition  entre 
celui  de  Jucatèque  et  celui  de  Palanqué, 
dont  l'âge  correspond  au  temps  de  l'érec- 
tion des  pyramides  de  Chisso,  à  Risi. 
—  Collection  Waldeck. 


3.  Petit  bijou,  en  pierre  de  touche, 
grandeur  naturelle,  représentant  proba- 
blement un  jeune  ourson,  de  la  même 
provenance  que  le  précédent,  et  qui  a 
fait  partie  d'un  collier.  L'œil  est  figuré 
par  un  rubis  incrusté.  —  Collection  Wal- 
deck ^. 


1.  Les  dessins  ci-dessus  ont  éfé  exécutés  par  M.  de 
AValdeck  lui-même,  en  18  73,  à  l'âge  de  cent  sept  ans. 
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BIJOUTERIE   DES  ANCIENS  AMÉRICAINS. 


J.  Bijou  pectoral  péruvien,  en  or  fin, 
de  iO  centimètres  de  hauteur,  et  d'une 
origine  très-ancienne.  C'est  dans  cette 
forme  que  quelques  auteurs  ont  cru  re- 
connaître une  hache  et  d'autres  une 
monnaie  ;  mais  elle  me  paraît  simplement 
un  ornement  ou  distinction  militaire.  Ce 
qui  rend  cette  orfèvrerie  particulière- 
ment remarquable  ,  ce  sont  les  douze 
croix  latines  (à  bras  de  largeur  égale) 
percées  à  jour  qui  ornent  la  partie  su- 
périeure. 

2.  Figurine  en  argent,  grandeur  na- 
turelle, de  travail  péruvien,  et  qui  repré- 
sente un  facteur,  sonnette  en  main,  de  la 
poste  aux  lettres,  institution  qui  remonte, 
dans  le  Pérou,  au  temps  de  Mono  ou 
Mongo-Capac,  le  premier  législateur  du 
Pérou  des  Incas  (douzième  siècle).  La 
coiffure  démontre  qu'à  cette  époque  le 
Pérou  était  en  relations  avec  le  Yucatan, 
où  l'on  retrouve  la  même  disposition  sur 
la  tête  d'une  statue  de  femme.  —  Collec- 
tion de  M.  Galvezi,  ministre  du  Pérou  au- 
près de  la  République  française,  à  Paris. 

3.  Bijou  péruvien  (grandeur  naturelle), 
en  or  au  titre  de  quatorze  carats,  de 
la  collection  sus  mentionnée  ^  dans  la- 
quelle figurent  un  grand  nombre  d'autres, 
parmi  lesquels  il  y  en  a  dont  les  titres 
sont  encore  plus  bas  et  dont  quelques- 
uns  ne  représentent  presque  plus  que  du 
bronze  à  alliage  d'or. 

1.  Ces  deux  dessins,  comme  ceux  de  la  page  pré- 
cédente, ont  été  exécutés,  en  18  73,  par  M.  deWaldeck, 
à  l'âge  de  cent  sept  ans. 


ORFEVRERIE   ET   BIJOUTERIE   DE   L'AGE   DE   BRO.XZE.   EUROPE. 
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i.  Couronne  en  bronze  massif  de 
fonte,  de  chef  germanique,  trouvée 
en  Mecklembourg  et  conservée  au 
musée  de  Schwerin. 


2.  Poignée  d'épée  Scandinave  en 
bronze,  un  quart  de  la  grandeur  na- 
turelle. — Musée  de  Copenhague. 

3.  Poignée  d'épée  Scandinave  en 
bronze,  un  quart  de  la  grandeur  na- 
turelle. —  Musée  de  Copenhague. 


4.  Poignée  d'épée  Scandinave  en 
bronze ,  un  quart  de  la  grandeur 
naturelle.  —  Musée  de  Copenhague. 

0.  Couteau  Scandinave  en  bronze, 
grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Co- 
penhague. 


6.  Couronne  en   bronze,  de  chef 
Scandinave ,  demi-grandeur.  —  Mu- 
C       sée  de  Copenhague. 


7.  Agrafe  (flbula)  Scandinave  en 
bronze.  —  Musée  de  Copenhague. 

8.  Épingle  Scandinave  en  bronze. 
—  Musée  de  Copenhague. 

9.  Bracelet  Scandinave  en  or,  deux 
tiers  de  la  grandeur.  —  Musée  de 
Copenhague. 

10.  Coupe  Scandinave  en  or,  un 
tiers  de  la  grandeur.  —  Musée  de 
Copenhague. 


P.  S.  Les  nos  j  ^  3,6,7,  10,  appar- 
tiennent à  un  genre  d'orfèvrerie  et  de 
bijouterie  qui  devrait  plutôt  figu- 
rer au  chapitre  suivant,  consacré 
aux  fontes  en  bronze. 


1200  BIJOUTERIES  FRANQUE,  ALEMANE  ET  BOURGUIGNONNE.  EPOQUE  MÉROVINGIENNE. 
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1 .  Boucle  de  ceinture*  en  argent^, 
probablement  alemane,  trouvée  dans 
un  tombeau  de  Langenenslingen.  — 
xMusée  de  Sigmaringen. 

2.  Boucle  de  ceinture  en  argent, 
ornée  de  filigranes  et  à  nielles  d'or, 
même  origine.  —  Musée  de  Sigma- 
ringen. 

3.  Boucle  de  ceinture  (1 5  centimè- 
tres de  largeur)  en  fer,  aux  niellures 
d'argent,  trouvée  dans  un  tombeau 
de  Dallens.  —  Collection  Trayon. 

4.  Boucle  de  ceinture  avec  sa  con- 
tre-partie, et  des  clous  {bulla)  en 
bronze,  trouvée  à  Fronstetten.— Mu- 
sée de  Sigmaringen. 

5.  Garniture  de  courroie  en  fer 
avec  ornements  en  argent,  en  champ 
levé,  non  pas  niellée,  mais  en  plaqué 
découpé  sur  le  fond  du  fer  dont  la 
couleur  noire  se  dessine  ainsi  à  tra- 
vers l'ajour^. 

6.  Boucle  de  ceinture  cloisonnée 
dont  les  cloisonnements  sont  garnis 
de  morceaux  de  verre  colorié.  — 
Musée  de  Sigmaringen. 

7.  Boucle  de  ceinture  cloisonnée 
dont  les  cloisonnements  sont  garnis 
de  verres  coloriés.  —  Musée  de  Sig- 
maringen. 

8.  Boucle  de  ceinture  carrée,  trou- 
vée dans  le  cimetière  franc,  àWorms. 
—  Musée  de  Sigmaringen. 

1.  La  ceinture  des  hommes  francs,  alemans 
et  bourguignons  de  l'époque  mérovingienne,  etc., 
auxquels  elle  servait  en  même  temps  de  bau- 
drier, était  en  cuir  ou  en  tissu  de  lin;  celle  de 
leurs  femmes,  en  étoffe  plus  fine-,  était  utilisée 
aussi  pour  y  suspendre  un  petit  sac,  espèce 
d'escarcelle  qui  renfermait  leurs  outils  et  leur 
nécessaire. 

2.  Beaucoup  d'autres  de  même  provenance,  et 
également  conservées  au  musée  de  Sigmaringen, 
sont  en  métal  blanc  composé  de  cuivre,  d'étain 
et  de  plomb. 

3.  Ces  peuples  ornaient  leurs  fers  de  deux 
manières  :  ou  ils  les  niellaient  d'argent  et  d'or, 
comme  le  montre  le  dessin  no  3,  ou  ils  sou- 
daient dessus  une  plaque  d'argent  sur  la- 
quelle ils  gravaient  le  dessin  à  la  pointe  de  ma- 
nière à  enlever  l'argent  entièrement  pour  mettre 
à  nu  le  fer  du  fond  (en  champ  levé),  comme 
on  le  voit  au  u^^  5  ci-dessus.  Tout  ce  travail  n'a 
rien  de  commun  avec  Tétamage  (incoctilia)  que 
Pline  assure  avoir  été  connu  par  les  Celtes. 
D'autres  boucles  montrent  un  travail  cloisonné, 
où  les  cloisons  sont  le  plus  souvent  garnies  de 
verre  à  la  place  de  l'émail  (tombeau  de  Chilpé- 
rie,  etc.)  que  ces  peuples  connaissaient  également 
(V.  au  cliap.  des  Céramiques  et  la  page  suiv.). 
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1.  Quatre  agrafes  d'iiabits  {flbu- 
lœ),  demi-grandeur,  en  or,  en  ver- 
meil incrusté  de  verre  rouge  et  en 
argent,  également  incrusté  de  verre 
rouge,  trouvées  dans  des  tombeaux 
à  Envermen  et  à  FJomborn,  en  Alle- 
magne, et  à  Leyde  en  Belgique.  — 
Musées  de  Mayence  et  de  Bruxelles. 


2.  Trois  agrafes  (fibulœ)  en  or,  or- 
nées de  perles ,  pierres  précieu- 
ses, etc.,  trouvées  à  Auerbach  et  à 
Ridlingen.  —  Musées  de  Carlsruhe  et 
d'Ulm. 


3.  Trois  bracelets  en  bronze  et 
en  or;  le  dernier  a  été  trouvé  dans 
un  tombeau  de  Hedingen,  et  l'avant- 
dernier  provientdu  tombeau  de  Chil- 
déric. 


4.  Parure  de  femme  germanique, 
en  bronze. 

5.  Bague  trouvée  dans  un  tom- 
beau à  Oestrich,  près  du  Rhin,  et 
dont  le  chaton  porte  l'inscription 
suivante  : 

INDÏ  I  NVMI  I  NEA 
{In  Bel  nomine  amen) 

6.  Boucles  d'oreilles  en  argent, 
trouvées  dans  un  tombeau  de  Sel- 
zem. 

7.  Épingle  à  cheveux  en  vermeil, 
et  ornée  de  verres  de  couleurs  in- 
crustés ,  trouvée  dans  les  tombeaux 
d'Envermen  et  deWalheim. 

8.  Pièce  d'ornement  trouvée  dans 
un  tombeau  germanique. 

9.  Agrafe  et  bracelet  de  femme 
{fibulœ)  trouvés  à  Sigmaringen,  or- 
nés tV émail  en  champ  levé. 


1292  BIJOUTERIES  FRANQUE,  ALEMANE  ET  BOURGUIGNONNE.  ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE. 


1.  Bijou  dessiné  en  grandeur  na- 
turelle, trouvé  dans  un  tombeau  à 
Hettingen. — Musée  de  Sigmaringen. 


2.  Bijou,  plaque  ronde  garnie  de 
têtes  de  clous,  grandeur  naturelle. 
Même  provenance  et  même  musée. 


3.  Autre  plaque  ronde  garnie  de 
têtes  de  clous,  grandeur  naturelle. 
Même  provenance  et  même  musée. 


4.  Autre  plaque  ronde,  même  pro- 
venance et  même  musée. 


5.  Autre  plaque  ronde,  même  pro 
venance  et  même  musée. 


6.  Bracelet  en  bronze  massif, 
trouvé  dans  la  vallée  du  Danube.  — 
Musée  de  Sigmaringen. 


7.  Bracelet  en  bronze  creux,  trouvé 
près  d'Augsbourg.  —  Musée  de  Sig- 
maringen. 


ORFEVRERIE   ET   BIJOUTERIE   DE  L'AGE   DU   FER.   SCANDINAVIE. 
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1  et  2.  Cimiers  de  casques  Scan- 
dinaves, demi-grandeur,  en  cuivre 
jaune,  conservés  au  Musée  de  Co- 
penhague. 


3.  Collier  Scandinave  en  or,  demi- 
grandeur,  conservé  au  musée  de  Co- 
penhague. 


4.  Breloque  Scandinave  en  or, 
grandeur  naturelle ,  conservée  au 
musée  de  Copenhague. 


5.  Bague  Scandinave  en  or,  gran- 
deur naturelle,  conservée  au  musée 
de  Copenhague. 


6.  Bague  Scandinave  en  or,  ornée 
de  verre  coloré,  grandeur  naturelle, 
conservée  au  musée  de  Copenhague. 


7.  Agrafe  {fibula)  Scandinave  en 
or,  garnie  de  grenats  et  cornalines, 
grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Co- 
penhague. 


8.  Pendant  Scandinave  en  or,  in- 
crusté de  grenats,  grandeur  natu- 
relle. —  Musée  de  Copenhague. 


9.  Bijou  Scandinave  en  or,  gran- 
deur naturelle.  —  Musée  de  Copen- 
hague. 
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12U4      BIJOUTERIE  DE  LA  PREMIÈRE   PARTIE   DU   MOYEiN  AGE.    SCANDINAVIE. 


1 .  Parure  de  jeune  mariée  scan  - 
dinave,  en  or,  avec  incrustation 
en  verres  colorés  et  garnie  de 
monnaies  byzantines  des  années 
425  à  578.  —  Musée  de  Copen- 
hague. 


2.  Broche  [fihula)  Scandinave  en 
bronze,  demi-grandeur.  —  Musée 
de  Copenhague. 


3.  Broche  [fihula)  Scandinave, 
vue  des  deux  faces,  en  argent,  gran- 
deur naturelle.  —  Musée  de  Co- 
penhague. 


4.  Bijou  pectoral  Scandinave,  en 
vermeil,  grandeur  naturelle.  — 
Musée  de  Copenhague. 


ORFÈVRERIE   GOTHE.   HUITIEME  SIECLE. 


129c 


Plusieurs  couronnes  votives  en 
or,  et  garnies  de  pierres  fines  pro- 
venant, l'une  du  roi  goth  Rec- 
cesvinthus  (049-672),  fils  de  Ghin- 
deswinthe,  une  autre  du  roi  et  de 
la  reine  Sonnica,  et  quelques-unes 
de  donateurs  inconnus. 

La  première  porte  (n"  3113  du 
musée)  l'inscription  suivante  : 

Reccesvinthus  Rex  offeret. 

La  seconde  (n°  3114  du  musée): 

IN  DEI  NOMINE 

OFFERET  SONNICA 

STE  MARIE  IN  SORBAGES. 

Ces  couronnes  ont  été  trouvées, 
en  1858,  àlaFuente  de  Guarrazar, 
près  de  Tolède,  et  appartiennent 
toutes  aux  Goths;  elles  ont  été  pro- 
bablement enfouies  au  commen- 
cement du  huitième  siècle,  lors  de 
l'invasion  ^e  l'empire  des  Goths 
par  les  Arabes ,  sous  Tharick. 

On  a  recueilli  en  tout  neuf  cou- 
ronnes, dont  plusieurs  d'une 
dimension  assez  grande  pour 
coiffer  une  tête  d'homme;  elles 
ont  probablement  servi  d'orne- 
ments à  des  statues  de  saintes 
vierges  exposées  dans  des  chapelles 
ou  des  églises.  —  Musée  de  Cluny. 


1296        BIJOUTERIE  SCANDINAVE  DE   LA  PREMIÈRE  PARTIE  DU   MOYEN  AGE. 

4  1.  Broche  Scandinave,  en  bronze 

doré,  demi-grandeur.  —  Musée  de 
Copenhague. 


2.  Bague  Scandinave  en  or, 
grandeur  naturelle.  —  Musée  de 
Copenhague. 


3.  Bague  Scandinave  en  or, 
grandeur  naturelle.  —  Musée  de 
Copenhague. 

Elle  est  remarquable  en  ce  que 
les  lettres  de  l'inscription  gravée 
sont  latines  et  non  pas  gothiques. 


4.  Bracelet  Scandinave  en  argent, 
dessiné  aux  deux  tiers  de  la  gran- 
deur. —  Musée  de  Copenhague. 


5.  Gobelet  Scandinave  en  ver- 
meil, demi-grandeur.  —  Musée  de 
Copenhague. 


6.  Clef  Scandinave  en  bronze, 
grandeur  naturelle.  —  Musée  de 
Copenhague. 


7.  Bracelet  Scandinave  en  or,  aux 
deux  tiers  de  la  grandeur  natu- 
relle. —  Musée  de  Copenhague. 


ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.   HUITIEME  AU   DOUZIÈME  SIÈCLE. 


1297 


1 .  Couron ne  de  Charlemagne  (768- 
814),  conservée  à  Vienne  en  Au- 
triche. 


2.  Croix  de  processions  en  or,  du 
dixième  siècle,  conservée  au  trésor 
d'Essen. 


3.  Croixde  saint Bernwald,  évéque 
de  Hildesheim ,  célèbre  par  ses  tra- 
vaux d'art  en  métal  (H94).  La  forme 
de  cette  croix  figure  aujourd'hui  par- 
mi celles  des  différents  types  des 
croix  en  général.  —  Trésor  de  Hil- 
desheim. 


4.  Bague  à  clef,  genre  du  moyen 
âge,  déjà  connu  chez  les  anciens 
{annuli  ad  claves  ou  ad  remm  custo- 
diam). 


5.  La  châsse  des  mages,  en  or  et 
en  argent,  travail  allemand  du  dou- 
zième siècle,  à  la  cathédrale  de  Co- 
logne. 


6.  Encensoir  en  or,  garni  de  pierres 
précieuses,  d'après  l'Evangéliaire  du 
onzième  siècle,  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Wolfenbûttel. 
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ORFEVRERIE  ALLEMANDE.   DIXIEME  SIECLE. 
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Autel  d'or,  exécuté  en  Allemagne  par  ordre  de  Henri  II  (972-1024),  qui  le  donna  à 
la  cathédrale  deBâle  relevée  par  lui  de  ses  ruines,  et  à  Toccasion  de  sa  guérison. 
Ce  précieux  travail ,  qui  est  resté  enfoui  dans  les  souterrains  de  cette  église,  de 
j524  à  1834,  a  été  vendu  à  vil  prix,  à  peu  près  au  poids  de  l'or,  à  l'époque  de  la 
séparation  de  Bàle  et  Bâle-Campagne.  Le  colonel  Theubet  auquel  l'acquéreur, 
l'orfèvre  Handmann  de  Bâle,  l'avait  revendu,  l'a  cédé  à  bon  bénéfice^  en  1859,  au 
musée  de  Cluny  dont  il  forme  un  des  plus  précieux  numéros.  Ce  morceau,  de 
1  mètre  78  centimètres  de  largeur  sur  95  centimètres  de  hauteur,  offre,  sur  un 
coffre  de  bois  de  cèdre,  sa  face  antérieure  en  or  fin  et  à  figures  et  ornements  re- 
poussés en  relief  avec  inscription  gravée  en  creux,  dont  joici  la  légende  : 

QUIS  SICUT  HEI  FORTIS  MEDICUS  SOTER  BENEDICTUS. 
PROSPICE  TERRIGENAS  CLEMENS  MEDIATOR  USIAS. 

Mélange  de  grec,  de  latin  et  d'hébreu  qui  veut  dire  : 

«  Qui  est  comme  Dieu,  fort,  médecin,  sauveur,  béni.  Jette  un  regard  clément 
sur  les  créatures  terrestres,  médiateur,  juste.  » 

Les  nimbes  des  saints  sont  incrustés  de  pierres  de  couleur. 


ORFÈVRERIE  ALLEMANDE   ET  FRANÇAISE.   DIXIÈME  SIÈCLE. 


4299 


1.  Crosse  en  vermeil,  travail 
allemand,  de  l'école  bas-saxonne, 
et  de  24  centimètres  de  hauteur. 
Elle  fait  partie  de  la  canne  de 
l'abbesse  Adélaïde  (999),  donnée  à 
cette  princesse  par  l'empereur 
Othon  III.  —  Trésor  de  la  cathé- 
drale de  Quedlembourg. 


2.  Peigne  à  barbe  de  Henri 
l'Oiseleur  (876-936),  de  41  centi- 
mètres de  grandeur,  en  ivoire 
sculpté,  garni  d'or,  de  perles  et 
de  pierres  précieuses,  travail  al- 
lemand de  l'école  bas-saxonne 
(V.  à  la  page  suivante  le  dessin  en 
grand).  —  Trésor  de  la  cathédrale 
de  Quedlembourg. 


3.  Fauteuil  en  bronze  doré,  at- 
tribué faussement  au  roi  Dago- 
bert  (622-638),  et  qui,  selon  son 
style,  ne  peut  remonter  au  delà  du 
onzième  siècle.  —Musée  du  Louvre. 


4.  Couverture  d'unlectionarium, 
manuscrit  de  H  centimètres, 
sculptée  en  argent  et  ivoire,  tra- 
vail allemand  de  l'école  bas- 
saxonne  du  onzième  siècle;  n»  15, 
à  la  bibliothèque  de  Wolfenbut- 
tel.  Le  bas-relief,  de  20  sur  27 
centimètres ,  représente  la  mort 
de  la  Vierge;  on  y  voit  le  Christ 
remettre  lame  de  Marie  (chose 
curieuse,  sous  la  forme  d'un  en- 
fant emmaillotté)  à  un  ange  qui  la 
porte  au  ciel. 
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ORFEVRERIE  ALLEMANDE.   DLXIEME  SIECLE. 


Peigne  à  barbe  en  ivoire  sculpté,  garni  d'or,  de  perles  fines  et  de  pierres  pré- 
cieuses, ayant  appartenu  au  roi  des  Romains  Henri  1^%  dit  l'Oiseleur  (876-936); 
cette  orfèvrerie  allemande  (école  bas-saxonne)  a  dix-huit  centimètres  de  hau- 
teur, et  ce  sont  les  bords  qui  sont  richement  ornés  d'or,  de  pierres  et  de  perles 
fines.  —  Trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlembourg. 


ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.  DIXIEME  SIÈCLE. 


<30i 


Couverture  d'un  évangéliaire  in-folio,  de  13  pouces  de  hauteur,  conservé  au  tré- 
sor de  la  cathédrale  de  Quedlembourg.  C'est  un  travail  allemand  du  dixième  siècle 
(école  bas-saxonne)  en  vermeil  orné  de  filigranes,  de  pierres  précieuses,  de  perles 
fines  et  de  petits  sujets  en  mosaïque.  Les  figures  du  milieu  sont  en  repoussé. 
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ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.   DIXIÈME  SIÈCLE. 


Boîte-reliquaire  de  9  pouces  sur  5,  ayant  appartenue  l'empereur  Othon  l^'  {\m- 
973),  travail  allemand  du  dixième  siècle.  Elle  est  entièrement  en  ivoire  sculpté  et 
orné  d'or,  de  pierres  précieuses  et  d'émaux  en  champ  levé  dont  la  couleur  et  l'exé- 
cution sont  semblables  à  celles  des  émaux  de  l'école  colonaise.  -Les  proportions 
courtes  des  douze  apôtres  placés  entre  des  pilastres  à  chapiteaux  corinthiens  et  sur- 
montés, du  côté  de  la  face,  de  niches  à  plein-cintre  garnies  de  sculptures  repré- 
sentant les  images  symboliques  des  apôtres,  ainsi  que  les  variations  des  physionomies 
de  toutes  ces  figures,  indiquent  bien  une  œuvre  allemande,  ornée  de  camées  et  de 
pierreries  venues  d'Italie.  —   Cathédrale  de  Quedlembourg, 


ORFEVRERIE  ALLEMANDE.   DIXIÈME   SIÈCLE. 


1303 


Lustre  colossal  de  style  roman,  en  cuivre  ciselé,  doré  et  argenté,  appartenant  à 
la  cathédrale  de  Hildesheim,  en  Prusse  (école  bas-saxonne  de  la  branche  fondée 
par  Bernward). 

Ce  curieux  travail,  commencé  par  l'évêque-artiste  Bernward  (f  1 022)  et  terminé  par 
l'évêque-artiste  Hetzlow(fl06i),  est  un  morceau  très-remarquable  de  l'orfèvrerie 
allemande  et  compte  cent  ans  de  plus  que  le  lustre  donné  par  l'empereur  Barbe- 
rousse,  Frédéric  l'"'  (1132-1190),  à  la  cathédrale  de  Cologne. 
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ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.    DIXIÈME  SIÈCLE. 


Couvercle  de  boîte-reliquaire,  en  vermeil  repoussé,  ayant  appartenu  au  roi 
des  Romains  Henri  l^^,  dit  l'Oiseleur  (876-936),  travail  allemand  (école  bas-saxonne) 
du  dixième  siècle.  —  Trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlembourg. 


Partie  antérieure  d'une  boîte-reliquaire  en  bois  et  émail,  plaquée  de  vermeil, 
ornée  de  filigranes  et  de  pierres  précieuses.  Les  figures  de  la  partie  centrale  sont 
sculptées  en  ivoire,  mais  les  bustes  du  premier  et  du  second  rang  sont  en  argent  re- 
poussé et  doré.  Cette  boîte,  qui  a  appartenu  au  roi  des  Romains  Henri  I^r,  dit  l'Oi- 
seleur (876-936),  représente  un  beau  travail  allemand  du  dixième  siècle,  de  l'école 
bas-  saxonne,  et  se  trouve  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlembourg. 


ORFEVRERIE  SCANDINAVE   DU   ONZIÈME   SIÈCLE. 
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1  et  2.  Placage  en  vermeil,  tra- 
vail Scandinave  du  onzième  ou  du 
douzième  siècle,  dessiné  en  gran- 
deur naturelle.  —  Musée  de  Copen- 
hague. 


3.  Vase  anglo-danois,  de  répoque 
de  Canut  ou  Knut  le  Grand  (1017- 
1036),  trouvé  en  Angleterre  et  con- 
servé au  Musée  Britannique. 


4.  Boîte-reliquaire  de  l'empereur 
Henri  I^r  (876-936),  vue  de  côté.  Le 
bas-relief  du  sujet  principal  est  en 
voire,  mais  l'encadrement  avec  ses 
médaillons  sont  en  vermeil  re- 
poussé, et  le  dessus  orné  de  pierres 
précieuses.  —  Trésor  de  Quedlem- 
bouror. 
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ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.   ONZIEME  SIECLE. 


Tablette-reliquaire,  en  vermeil  repoussé,  travail  allemand  (école  bas-saxonne) 
du  onzième  siècle.  Le  médaillon  du  centre  représente  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus, 
assise  entre  deux  églises  flanquées  de  tours  et  en  style  roman;  six  anges  ailés  et 
nimbés  se  trouvent  placés  autour  et  séparés  par  de  beaux  ornements  dont  le  style 
fait  déjà  pressentir,  par  la  forme  de  ses  feuillages,  l'ornementation  ogivale.  — 
Trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlembourg. 


ORFEVRERIE   FRANÇAISE.    DOUZIÈME   ET   TREIZIÈME   SIÈCLES. 


\3o: 


i.  Vase  antique  en 
sardoine  [sardonyx),  de 
35  centim.  de  hauteur, 
monté  en  vermeil,  re- 
poussé, ciselé,  filigrane 
et  enrichi  de  perles  et 
pierres  fines  parles  or- 
fèvres de  Suger,  abbé 
deSt-Denis(1082-H52), 
ministre  de  Louis  VII, 
qui  employait  cepen- 
dant le  plus  souvent  des 
artistes  allemands.  Ce 
vase,  qui  a  servi  de  bu- 
rette pour  le  vin  de 
calice,  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

DUM.  LIBARE.  DEO.  GEM- 
MTS.  DEBEMUS.  ET.  AUBO. 
HOC.  EGO.  SUGERIUS.  OF- 
FERO.  DOMINO. 

(Puisque  nous  devons  à 
Dieu  des  libations  de 
gemmes  et  d'or,  moi, 
Suger,  j'offre  celles-ci 
à  Dieu.) 

2.  Vase  égyptien  en 
porphyre  de  43  centim. 
de  hauteur,  monté  en 
vermeil  comme  le  pré- 
cédent, parles  orfèvres 
de  Suger. 

3 .  Vase  en  cristal  et  dit 
d'Alienor  d'Aquitaine, 
de  Tépoque  de  saint 
Louis  (1226-1270).  Il  a 
34  centim.  de  hauteur, 
est  en  vermeil  filigrane 
et  enrichi  de  pierres 
fines  et  d'émail. 

4 .  Ornement  pectoral 
en  lapis,  travail  by- 
zantin du  douzième  siè- 
cle, monté  en  France. 

o.  Petite  couronne 
de  5  centim.  de  dia- 
mètre, pour  statuette 
de  Vierge,  et  apparte- 
nant au  quatorzième 
siècle.  Elle  est  en  or 
garni  de  filigrane,  de 
perles,  de  rubis  et  de 
turquoises,  et  provient 
de  la  collect.  Soltikoff. 
Ces  cinq  objets  appar- 
tiennent au  musée  du 
Louvre. 
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ORFEVRERIE  ALLEMANDE.  ONZIÈME   ET  DOUZIÈME  SIÈCLES. 

1.  Face  antérieure  d'une  châsse 
en  argent  repoussé  ,  du  douzième 
siècle,  du  trésor  de  Saint-Maurice 
(canton  de  Valais,  en  Suisse). 


2.  Vase  en  sardoine,  gemme  an- 
tique, orné  d'un  sujet  de  plusieurs 
personnages  taillés  en  relief;  le  pied 
et  le  collier  sont  en  or  garni  de 
pierres  fines,  monture  qui  peut  da- 
ter du  onzième  siècle.  —  Trésor  de 
Saint-Maurice. 


3.  Aiguière  en  or,  enrichie  de 
pierres  fines  et  d'émaux  cloisonnés, 
bleu,  rouge  et  blanc  sur  fond  vert, 
couleur  qui  paraît  indiquer  l'ori- 
gine allemande.  — Trésor  de  Saint- 
Maurice. 


4.  Chef  de  saint  Candide ,  en  ar- 
gent repoussé  et  orné  de  bandeaux  en 
vermeil  enrichis  de  pierres  et  de  fi- 
ligranes. Cette  orfèvrerie,  qui  ap- 
partient au  onzième  siècle,  est,  en 
outre,  ornée  de  plaques  d'émail  cloi- 
sonné, rouge,  bleu  et  vert.  —  Trésor 
de  Saint-Maurice. 


5.  Ciboire  en  argent  du  douzième 
siècle.  Trésor  de  Saint-Maurice. 


ORFEVRERIE   ALLEMANDE   DU   DOUZIÈME  AU   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Vue  latérale  de  la  grande 
châsse  de  saint  Sigismond,  du  dou- 
zième siècle,  qui  se  trouve  à  Saint- 
Maurice  (canton  du  Valais,  en  Suisse). 


2.  Buste  de  saint  Victor,  en  ar- 
gent repoussé;  reliquaire  du  qua- 
torzième siècle  conservé  à  Saint- 
Maurice  (canton  du  Valais,  en  Suisse). 


3.  Chandelier  de  Félix  V,  travail 
allemand  du  quinzième  siècle,  une 
des  pièces  du  trésor  de  Saint-Maurice 
(canton  du  Valais,  en  Suisse). 


4.  Statuette  équestre  de  saint  Mau- 
rice, travail  allemand  du  seizième 
siècle,  qui  fait  partie  du  trésor  de 
Saint-Maurice  (canton  du  Valais,  en 
Suisse). 

84 
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ORFEVRERIE  ALLEMA>-DE.   TREIZIÈME   SIÈCLE. 
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1.  Couverture  d'un  bréviaire 
du  treizième  siècle,  de  26  à  27 
centimètres  de  grandeur,  en  cuivre 
doré,  et  garnie  de  pierreries.  — 
Bibliothèque  de  Wolfenbûttel. 


2.  Couverture  de  livre  en  ar- 
gent repoussé,  travail  allemand 
qui  porte  le  millésime  de  1565  et 
paraît  appartenir  à  une  époque 
plus  reculée  si  l'on  considère  que 
le  Christ  y  est  représenté  attaché 
avec  quatre  clous,  et  que  la  con- 
ception des  évangélistes  représen- 
tés en  figures  symboliques  placées 
dans  les  angles  rappelle  le  qua- 
torzième siècle;  le  reste  indique 
cependant  bien  le  seizième  siècle. 
—  Bibliothèqi^e  de  Wolfenbûtttel. 


ORFEVRERIE   ITALIENNE.   TREIZIÈME  SIECLE. 
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1.  Bijou  trouvé  à  la 
cathédrale  de  Paler- 
me,  dans  le  tombeau 
de  Constance  d'Ara- 
gon, mère  de  l'em- 
pereur Frédéric  II, 
morte  en  1222. 


2.  Bracelet  attri- 
bué, sans  preuves,  à 
Diane  de  Poitiers,  et  à 
l'orfèvre  Mathieu  de! 
Nassario,  mentionné 
par  Cellini,  et  qui 
était  un  des  meilleurs 
graveurs  en  pierres 
fines  de  l'époque. 

Ce  bracelet  est  en 
or,  a  sept  camées  sur 
coquilles  et  est  orné 
d'émail.  Quant  à  la 
gravure  des  armes  de 
la  courtisane  ,  qui  se 
trouvent  placées  du 
côté  intérieur ,  elle 
peut  avoir  été  ajou- 
tée pour  donner  plus 
de  valeur  au  bijou. 


3.  Salière  attribuée 
à  Benvenuto  Cellini, 
qui  l'aurait  exécutée 
pour  François  le»",  et 
pour  laquelle  l'artiste 
aurait  reçu  mille  écus 
d'or.  —  .  Collection 
d'Ambras,  à  Vienne. 


i3i2  ORFEVRERIE  HOLLAi^MISE.  QUATORZIÈME  ET   SEIZIÈME  SIÈCLES. 


i .  Corne  à  boire, 
garnie  d'argent;  elle 
a  68  centimètres  de 
longueur,  et  se  trouve 
alourdie  en  bas  par 
un  accessoire  en  fer 
destiné  à  empêcher 
qu'elle  ne  se  ren- 
verse. Cette  orfèvre- 
rie hollandaise  du 
quatorzième  siècle , 
comme  le  millésime 
de  1369  gravé  sur  la 
virole  supérieure  l'in- 
dique, appartient  à  la 
corporation  de  Sainte- 
Anne  ou  des  bateliers 
du  Rhin,  et  fait  partie 
du  trésor  de  la  ville  de 
Campen.  La  plaque, 
qui  représente  un 
vaisseau,  a  été  ajoutée 
postérieurement. 


2.  flampe  d'huissier 
de  la  ville  de  Zûtphen, 
de  1  met.  4  centim. 
de  longueur,  garnie 
d'un  fort  curieux  tra- 
vail en  argent  mar- 
qué du  millésime  de 
1574,  et  montrant  les 
armoiries,  en  émail, 
de  cette  ville  (coupé  , 
d'azur  au  lion  d'or  et 
d'argent  et  à  la  croix 
recerclée  de  sable). 


3.  Coupe  en  verre 
de  Venise,  filigranée 
et  garnie  d'argent , 
nommée  bois-tout^  or- 
fèvrerie hollandaise 
du  dix-septième  siècle, 
comme  l'indique  le 
millésime  de  i673. 


ORFEVRERIE   BELGE    ET  ALLEMANDE.   QUINZIÈME   SIKCLE. 
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1.  Groupe  en  cuivre  repoussé, 
de  i2  pieds  de  hauteur,  repré- 
sentant saint  Michel  sur  le  dragon 
terrassé;  œuvre  de  Martin  Yan 
Rode,  qui,  en  1454,  a  été  placée  en 
haut  de  la  tour  de  l'hôtel  de  ville 
de  Bruxelles  où  elle  se  trouve  en- 
core. Quoique  peu  artistique  pour 
ce  qui  concerne  la  figure  du  saint, 
dont  le  nez  est  difforme  et  aplati, 
et  le  dragon  qui  ne  montre  qu'un 
corps  chétif,  cette  statue  offre 
de  grandes  beautés  pour  les  li- 
gnes de  l'armure  gothique,  qui 
est  reproduite  avec  une  scrupu- 
leuse exactitude  et  une  parfaite 
connaissance  de  l'armurerie  de 
l'époque.  On  remarque  que  le  pié- 
destal est  formé  par  un  casque 
qui  rappelle  la  forme  de  ces  sortes 
d'armes  défensives  du  treizième 
siècle,  dont  le  musée  d'artillerie 
de  Paris  possède  un  exemplaire. 


2.  Bocal  à  couvercle,  en  vermeil 
et  cristal ,  travail  allemand  du 
quinzième  siècle  ayant  appartenu 
à  François  IIl.  —  Trésor  de 
Vienne. 
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ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.    QULXZIEME  SIECLE. 


Reliquaire  en  ver- 
meil, garni  de  perles 
fines;  il  a  presque 
1  mètre  de  hauteur. 
Ce  travail  merveil- 
leux, en  style  ogival 
du  quinzième  siècle, 
montre  au-dessus 
de  la  relique  la 
Vierge  avec  l'Enfant 
Jésus,  et  pour  cou- 
ronnement le  Christ 
sur  la  croix  entre  la 
Madeleine  et  saint 
Jean  l'Évangéliste. 
Des  écussons  armo- 
riés et  de  nombreu- 
ses petites  statuettes 
d'un  fini  admira- 
ble ornent  le  socle 
et  la  base  de  la  cage, 
le  tout  formé  de 
branchages  entre- 
lacés et  garnis  de 
feuilles  d'une  délica- 
tesse féerique.  — 
Musée  de  Sigmarin- 
gen. 


ORFÈVRERIE  ALLEMANDE   ET   NÉERLANDAISE.   QUINZIÈME  SIÈCLE.  1315 

jL  4.    Grand    plat   en 

cuivre  repoussé  et 
gravé;  au  centre, deux 
armoiries  d'alliance 
en  émail  incrusté,  tra- 
vail italien  du  seizième 
siècle.  —  Musée  de 
Cluny. 

2.  Plat  en  cuivre 
jaune  repoussé,  tra- 
vail allemand  de  la 
fin  du  quinzième  siè- 
cle, comme  l'indique 
la  forme  du  heaume 
allemand  des  armoi- 
ries qui  forment  le 
sujet  du  repoussé.  — 
Musée  de  Cluny. 

3.  Plat  creux  en  cui- 
vre jaune  repoussé, 
de  travail  allemand  du 
seizième  siècle,  épo- 
que où  il  servait  pour 
les  saignées.  —  Col- 
lection de  Fauteur. 

4.  Plat  rond  en  cui- 
vre jaune  repoussé, 
de  33  centimètres  de 
diamètre,  travail  hol- 
landais très-naïf,  du 
dix-septième  siècle  ; 
le  sujet  doit  repré- 
senter Adam  et  Eve 
dans  le  Paradis.  De, 
pareils  plats  au  musée 
de  Cluny.  —  Collec- 
tion de  l'auteur. 

5.  Pelle  en  cuivre 
jaune  repoussé ,  à 
manche  en  cuivre  al- 
ternant avec  des  vi- 
roles de  faïence;  même 
époque  et  même  pro- 
venance que  le  plat 
no  4.  —  Collection  de 
l'auteur. 
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ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


(V.  le  texte  à  la  page  suivante.) 


ORFEVRERIE  ALLEMANDE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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La  gravure  de  ]a  page  précédente  et  celle-ci  représentent  des  objets  d'orfèvrerie 
allemande  trouvés  dans  les  démolitions  d'une  maison  du  marché  aux  choux,  à 
Ratisbonne.  Les  plus  anciens  portent  le  millésime  de  1580,  et  les  plus  ré- 
cents celui  de  d626.  Enterrés  peu  de  temps  avant  la  prise  de  la  ville,  ils  paraissent 
avoir  appartenu  à  un  réfugié  d'Augsbourg,  vihe  dont  ils  portent  les  marques 
d'orfèvrerie  et  qui  avait  été  prise  déjà  par  les  Suédois  en  1632. 

Cette  curieuse  trouvaille  appartient  au  fabricant  d'épingles  Erich,  à  Ratisbonne. 
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ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Vaisseau  mécanique,  de  70  centimètres  sur  1  mètre  05,  en  cuivre  repoussé, 
émaillé  et  doré,  travail  allemand  dn seizième  siècle^  qui  représente  une  nef  portant 
Charles-Quint  et  sa  cour.  L'empereur,  assis  sur  le  trône,  la  tête  couronaée  (figure 
exécutée  en  or),  tient  le  sceptre  et  le  globe.  Dix  dignitaires  défilent  devant  lui  en 
costume  de  cérémonie  et  restent  dans  la  dunette,  pendant  que  le  monarque  incline 
la  tête  et  agite  le  sceptre.  Une  bande  de  musiciens,  des  gardes,  des  batteries,  un 
cadran  d'horloge  en  argent  émaillé,  les  armoiries  de  l'empereur  et  de  l'empire, 
deux  hommes  superposés  au  grand  mât,  et  enfin  des  figures  garnissant  tous  les 
sabords,  forment  un  ensemble  des  plus  curieux.  —  Musée  de  Cluny. 


OTiFÉVnF.RÎE   ALLEAÎANDE.    SEIZIÈME   SIÈCLE. 
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Boîte  en  argent,  repoussé  et  doré,  de  23  centimètres  de  largeur  sur  15  centi- 
mètres de  hauteur,  travail  allemand,  probablement  d'Augsbourg.  Sur  le  couvercle, 
le  buste  de  Catherine,  fille  de  l'empereur  Ferdinand  I"  et  sœur  de  l'archiduc  Fer- 
dinand de  Tyrol,  le  créateur  du  musée  d' Ambras.  On  y  lit  l'inscription  suivante  : 
«  Catherina  D.  G.  Pol.  Regina.n  Cette  princesse,  morte  en  1572,  épousa  en  pre- 
mières noces  François,  duc  de  Mantoue,  et  en  secondes,  en  1552,  le  roi  de  Pologne. 
—  Collection  Pichler,  à  Gratz. 
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POTERIE  EN   ÉTALX  ALLEMANDE  ET  SUISSE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


i .  Broc  en  étain,  tra- 
vail nurembergeois  de 
18  pouces  de  hauteur. 
Cette  belle  œuvre  qui 
date  de  1560  à  1568,  et 
provient  probablement 
de  l'atelier  du  célèbre 
Enderlein ,  offre  des 
écussons  armoriés  en 
relief  et  des  pieds  en 
ronde  bosse,  ainsi  qu'un 
couvercle  orné  d'un 
griffon.  La  panse  est 
richement  gravée  de 
deux  sujets  représen- 
tant la  sortie  du  tom- 
beau et  l'Ascension  du 
Christ.  —  Musée  de 
Munich. 

2.  Pot"  conique  en 
étain  ,  travail  suisse , 
orné  d'écussons  du  sei- 
zième siècle  ;  de  26  cen- 
timxètres  de  hauteur,  à 
couvercle  et  à  anse.  Le 
goulot  offre  une  tête 
barbue  et  la  panse  les 
armoiries  de  la  famille 
de  Stril.  La  forme  du 
heaume  de  l'un  des 
écussons  indique  la 
fin  du  quinzième  ou  le 
commencement  du  sei- 
zième siècle.  —  Collec- 
tion de  l'auteur. 

3.  Aiguière  en  étain, 
travail  nurembergeois 
du  seizième  siècle,  pro- 
bablement d'Enderlein 
ou  Endterlin  (mort  en 
1633). 

4.  Aiguière  en  étain, 
travail  nurembergeois 
du  seizième  siècle,  pro- 
bablement d'Enderlein 
ou  Endterlin  (mort  en 
163.3). 


ORFEVRERIE   ITALIENNE   OU  ALLEMANDE.   SEIZIÈME   SIÈCLE. 
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1.  Vase  en  cristal  de  roche,  de  12 
centimètres  de  hauteur  sur  15  de 
diamètre,  orné  de  reliefs  et  de  gra- 
vures en  creux  (intaglios).  La  pla- 
que de  la  base  est  également  en 
cristal  de  roche  et  la  monture  en 
cuivre.  —  Collection  Pichler,  à 
Gratz. 


2.  Coupe  en  cristal  de  roche,  de 
13  centimètres  de  hauteur,  ornée 
d'arabesques  gravées  et  montée  en 
vermeil.  -—  Collection  Pichler,  à 
Gratz. 


3.  Coupe  en  cristal  de  roche ,  de 
14  centimètres  de  hauteur,  montée 
en  vermeil.  Le  travail  indique  un 
artiste  allemand.  —  Collection  Pich- 
ler, à  Gratz. 


4.  Flambeau  en  cristal  de  roche, 
de  25  centimètres  de  hauteur,  et 
dont  le  piédestal  est  formé  par  un 
sphinx  en  cristal.  La  monture  sur 
vermeil  est  aussi  très-artistique. 
—  Collection  Pichler,  à  Gratz. 
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ORFEVRERIE   ITALIENNE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1.  Coupe  en  cristal  de  roche, 
montée  en  or  et  enrichie  de  camées, 
œuvre  de  l'orfèvre  italien  V.  Vin- 
centino ,  du  seizième  siècle.  La 
coupe  offre  la  forme  d'une  coquille 
sur  pied  d'oiseau  et  le  couvercle  la 
forme  d'une  espèce  de  vautour. 
—  Collection  d' Ambras,  au  château 
d' Ambras  ,  près  d'Inspruck  en  Ty- 
rol. 


2.  Aiguière  en  cristal  de  roche, 
montée  en  or  et  partie  émaillée, 
travail  fort  curieux  du  seizième 
siècle  et  qui  représente  une  chi- 
mère à  tête  de  léopard,  corps  et 
pieds  d'oiseau  ,  et  à  queue  de  dra- 
gon. —  Musée  du  Louvre. 


3.  Vase  de  forme  ovoïde  ou  plu- 
tôt de  nautile;  cristal  de  roche, 
monté  en  or  émaillé,  du  seizième 
siècle;  l'anse,  qui  représente  un  dra- 
gon, est  taillée  en  ronde  bosse  et  la 
panse  ornée  de  gravures.  —  Musée 
du  Louvre. 


4.  Hanap  ou  vase  à  boire  en 
cristal  de  roche,  monté  en  or  émaillé, 
travail  du  seizième  siècle.  Le  corps, 
qui  représente  un  poisson  ,  est 
pourvu  d'un  couvercle  à  sa  partie 
supérieure.  —Musée  du  Louvre. 


5.  Amphore  en  cristal  de  roche 
richement  gravé,  en  partie  émaillé 
en  noir,  travail  du  seizième  siècle, 
qui  montre  des  ornements  en  relief. 
Deux  goulots  y  sont  attachés  par  des 
corps  de  dragons  formant  anses.  — 
Musée  du  Louvre. 


ORFÈVRERIE  ITALIENNE 


ALLEMANDE  ET  FLAMANDE.  SEIZIÈME  SIÈCLE.     1323 


1.  Lampe  vénitienne 
de  6(3  centimètres  de 
hauteur  (y  compris  la 
chaîne  de  suspension), 
travail  vénitien  en  cui- 
vre repoussé  du  sei- 
zième  siècle,  conser- 
vé à  la  collection  Sau- 
vageot,  au  Louvre. 


2.  Bassin  en  étain, 
portant  la  marque  de 
Martin  Harser  ou  Hars- 
cher  de  Nuremberg , 
l'un  des  plus  grands 
artistes  dans  ce  genre 
d'ouvrage.  Né  en  1435, 
mort  en  1 51 3.  —  Collec- 
tion Sauvageot  au  Lou- 
vre. 


3.  Bénitier  de  35  cen- 
timètres de  hauteur,  en 
cuivre  doré  et  gravé  du 
seizième  siècle.—  Con- 
servé dans  la  collection 
Sauvageot,  au  Louvre. 

4.  Médaillon  couronné 
et  encadré,  de  27  sur  36 
centimètres  de  gran- 
deur, beau  travail  fla- 
mand du  seizième  siè- 
cle, en  cuivre  repoussé, 
dont  le  sujet  représente 
la  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus,  et  saint  Jean-Bap- 
tiste enfant.  —  Collec- 
tion de  l'auteur. 

5.  Bénitier  de  20  sur 
27  centimètres,  travail 
flamand  en  cuivre  re- 
poussé, du  commence- 
ment du  dix-septième 
siècle,  et  dont  le  sujet 
représente  une  Vierge 
Mère.  —  Collection  de 
l'auteur. 
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ORFÈVRERIE  HOLLANDAISE.   SEIZIEME  SIÈCLE. 


1.  Coupe  représentant  un  vais- 
seau en  argent  et  en  vermeil,  de 
43  centimètres  de  hauteur  et 
marquée  du  millésime  de  1572;  de 
la  collection  de  J.-A.  Streicker,  àLa 
Haye. 


2.  Gobelet  en  forme  de  moulin  et 
en  argent  doré,  du  dix-septième 
siècle.  Une  roue  à  l'intérieur  du 
cadran  fait  tourner  Taiguille.  Il 
s'agissait  pour  le  buveur  de  remplir 
ce  gobelet  rapidement  sans  faire 
marcher  l'aiguille  ,  car  il  était  obli- 
gé ,  sans  cela ,  de  vider  autant 
de  coupes  qu'elle  en  indiquait  sur 
le  cadran. 


3.  Gobelet  en  vermeil,  de  46  cen- 
timètres, appartenant  à  la  ville  de 
Tervere,  où  il  est  conservé  à  l'hôtel 
de  ville.  Cette  belle  orfèvrerie,  pro- 
bablement hollandaise,  sinon  alle- 
mande, a  été  donnée  à  cette  com- 
mune en  1551  par  le  duc  Maximi- 
lien  de  Bourgogne;  le  sujet  en 
est  expliqué  par  l'inscription  latine 
dont  voici  la  traduction  : 

«  Le  lo  septembre  1546,  Maximi- 
lien  de  Bourgogne,  comte  de  Bu~ 
ren,  ayant  passé  le  Rhin  en  dépit 
des  ennemis,  a  réuni  les  troupes 
de  l'armée  impériale.  » 


ORFÈVRERIE  ALLEMANDE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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1 .  Coupe  formée  d'une  conque 
nautile  {iicmtilus  pompilius)^,  et 
montée  en  vermeil;  travail  attri- 
bué à  tort,  selon  moi,  à  un  ar- 
tiste italien  et  marqué  des  ini- 
tiales de  l'orfèvre  :  B.  G.  Le  pié- 
destal représente  un  faune  assis, 
tandis  que  l'anse  est  formée  par 
une  panthère  couchée  et  le  goulot 
par  un  mascaron  entouré  de  pam- 
pres. —  Au  trésor  royal  saxon  dit 
leGrûne  Gewôlbe.  à  Dresde. 


2.  Gobelet  nautile  mobile,  porté 
par  une  dame  en  costume  du 
seizième  siècle ,  œuvre  allemande 
de  cette  époque  ;  elle  montre  les 
initiales  de  l'orfèvre  :  F.  H.  et 
une  semblable  :  M.  H.,  probable- 
ment celles  de  deux  frères.  —  Au 
trésor  royal  saxon  dit  le  Grûne 
Gewôlbe,  à  Dresde. 


1.  V.,  plus  haut,  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
genre  de  travail  très -cultivé  par  les  orfèvres 
allemands  et  hollandais,  plus  particulière- 
ment par  Belekins,  de  qui  le  Kunstkammer^ 
de  Berlin,  aussi  bien  que  le  Grune  Gewblbef 
à  Dresde,  possèdent  des  pièces. 


8o 
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1.  Gobelet  en  forme  de  bottine, 
cuir  noir  garni  d'argent,  de  18 cen- 
timètres de  longueur,  ouvrage 
hollandais  du  seizième  siècle.  L'in- 
scription, enlangue  hollandaise,  dit  : 
«Tout  en  me  remplissant  sobrement, 
buvez  longuement.  »  Il  a  appartenu 
à  feu  de  Weckerlin,  à  La  Haye. 


2.  Gobelet  en  argent,  richement 
ciselé,  et  figurant  une  dame  de  l'é- 
poque du  seizième  siècle.  La  chaî- 
nette servait  à  le  porter  suspendu  à 
la  ceinture.  —  Collection  de  M.  J.-P. 
Six,  en  Hollande. 


3.  Boîte  d'huissier  de  la  ville  de 
Zwolle,  de  14  centimètres  de  hau- 
teur et  en  argent  ;  elle  date  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  ; 
le  sujet,  en  repoussé,  représente 
les  armes  de  cette  ville  :  saint 
Georges  terrassant  le  dragon. 


POTERIE   D'ETALX   ALLEMANDE,   SUISSE  ET 


FLAMANDE.   DIX-SEPTIÈME     lÈCLE.    132"; 


Assiette  ombiliquée, 
en  étain,  de  20  centim. 
de  diamètre,  travail  nu- 
^embergeois ,    probable- 
ment   de    l'atelier    du 
célèbre  Gaspard  Endter- 
lin   ou  Enderlein*,  de 
Baie,  mort  à  Nuremberg, 
en  1633.  Dans  le  médail- 
lon du  centre,  Gustave- 
Adolphe  à  cheval,  avec 
les  lettres  G.  A.  R.  S. 
[G.  A.  Rex  Suegicé),  et, 
sous  les  pieds  du  cheval, 
l'écusson    que    Nurem- 
berg  avait   adopté    en 
1539  (V.  la  reproduction 
à  la  tête  de  l'article  sur 
les  céramiques  de  cette 
ville,  dans  V Encyclopédie 
céramique,  etc.,  de  l'au- 
teur).  Le  bord  de  l'as- 
siette   est    couvert   de 
riches  ornements  style 
Renaissance,  avec  fruits, 
trophées,  tandis  que  des 
cavaliers  sont  placés  en 
médaillons,  avec  les  ins- 
criptions suivantes  : 
I.A.  G.  F,  Z.  S.  —  H.B. 
Z.S.  W.  -  A.U.S.R.C. 
—  A.  H.  V.  M.  S.  -  H. 
A.  P.P.  —  0.  L.R.  A. 

2.  Grande  plaque  qua- 
drangulaire,  de  27  sur  3  6 
cent.,  en  plomb,  ouvrage 
flamand,  du  seizième 
siècle  ,  moulé  et  ciselé , 
représentant  la  crèche. 
L'exécution  montre  dans 
le  jeu  des  muscles  des 
hommes,  presque  nus, 
une  grande  fougue  d'ar- 
tiste ,    et    rappelle    les 

(ta  suite  du  texte  à  la  page 
suivante.) 


1.  C'est  de  ce  deroier  nom 
que  l'artiste  a  signé  un  plat  ap- 
partenant à  M.  Milani,  à  Frauc- 
fort-s.-Mein. 
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œuvres  de  Rubens  et  de  xMichel- 
Ange.  —  Collection  de  l'auteur. 

3.  Aiguière  en  étain,  décorée 
d'ornements,  d'arabesques,  défi- 
gures en  relief,  ainsi  que  de  trois 
médaillons  dont  les  sujets  repré- 
sentent la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Chanté,  et  d'une  chimère  qui  forme 
l'anse.  Le  bassin,  une  partie  de 
cette  œuvre,  est  signé  :  Sculpebat 
Franciscus  Briot,  artiste  suisse,  né 
à  Lobsingen  (Lucerne),  près  de 
Lausanne,  qui  a  travaillé  au 
dix-septième  siècle.  —  Musée  de 
Cluny. 

4.  Plaque  de  13  centim.,  travail 
flamand  du  seizième  siècle.  Le  bas- 
relief  représente  le  Portement  de 
croix.  —  Collection  de  l'auteur. 


1.  Buire  dite  d'héliotrope,  en  or 
richement  émaillé,  œuvre  de 
Dinglinger^  de  Dresde.  —  Au  tré- 
sor dit  le  Grime  Gewôlbe ,  de 
cette  ville. 

2.  Coupe  en  jaspe  dont  la  forme 
offre  l'oiseau  fabuleux  Rokh  por- 
tant une  princesse  avec  l'écusson 
couronné  et  initiales  royales;  c'est 
également  une  œuvre  du  célèbre 
J.-M.  Dinglinger(1665-173i).  — Au 
trésor  royal  saxon  dit  Grime  Ge- 
wôlbe,  à  Dresde. 

3.  Buire  en  onyx  et  or,  travail 
d'une  grande  finesse,  de  J.-M. 
Dinglinger  (1665-1731),  qui  fait 
partie  de  son  grand  ouvrage  nom- 
mé Obeliscus  augustalis,'de  3  aunes 
et  demie  de  hauteur,  dans  lequel 
se  trouvent  incrustés  240  camées 
et  intaglios  dont  fait  partie  le 
Périclés,  gravé  en  relief  sur  jaspe 
rouge  de  3  pouces  de  haut,  et  le 
portrait  d'Auguste  II,  qui  res- 
semble à  celui  de  Mozart. 


ORFEVRERIE   RUSSE. 
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i.  Tableau  d'orlévrerie  russe,  de 
20  sur  25  centimètres,  avec  la  Vierge 
à  l'enfant  Jésus,  V image  miraculeuse 
de  Vladimir j  peint  et  placé  sous  des 
découpures  pratiquées  dans  cette 
orfèvrerie,  travail  très-répandu  en 
Russie;  ce  tableau  a  été  copié  dans 
les  Antiquités  de  V Empire  russe  ^ 
publiées  par  ordre  de  l'empereur. 


2.  Croix  pectorale  qui  se  trouve  à 
la  chapelle  de  Sainte-Sophie,  à  Nov- 
gorod; d'après  les  Antiquités  de  l'Em- 
pire russe,  publiées  par  ordre  de 
l'empereur. 


3.  Autre  croix  pectorale  qui  se 
trouve  à  la  chapelle  de  Sainte-So- 
phie, à  Novgorod,  d'après  les  Anti- 
quités de  l'Empire  russe,  publiées 
par  ordre  de  l'empereur. 


4.  Couronne  nuptiale  pour  hom- 
me ,  conservée  dans  la  chapelle 
d'Ouspensky,  à  Moscou,  tirée  des 
Antiquités  de  l'Empire  russe,  publiées 
par  ordre  de  l'empereur. 


5.  Bracelet  tiré  des  Antiquités  de 
l'Empire  russe,  publiées  par  ordre  de 
l'empereur. 
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4,  2,  3  et  6.    Boucles    d'oreilles 
trouvées  près  de  Nerereiaslslabb. 


4.  Vestige  d'un  bijou  trouvé  près 
de  Nerereiaslslabb. 


5.  Broche  trouvée  près  de  Nere- 
reiaslslabb. 


7.  Débris  d'un  collier  trouvé  près 
de  Nerereiaslslabb. 


8.  Débris  d'un  collier  trouvé  près 
de  Nerereiaslslabb. 


9.  Perle  d'or  d'un  collier  trouvé 
près  de  Nerereiaslslabb. 


10.  Fermoir   d'un  collier  trouvé 
près  de  Nerereiaslslabb. 


Toutes  ces  reproductions  d'an- 
ciens bijoux  russes  ont  été  tirées  des 
Antiquités  de  VEmpwe  russe,  pu- 
bliées par  ordre  de  l'empereur,  et 
dont  un  exemplaire  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris. 
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1 .  Coupe  en  argent,  de  22  centimètres,  travail  hol- 
landais du  dix-septième  siècle.  En  faisant  usage  de 
ce  vase,  il  fallait  le  remplir  entièrement  ainsi  que 
le  bol  mobile,  et  tous  les  deux  devaient  être  vidés 
sans  répandre  une  goutte.  Le  dé  renfermé  dans  le 
globe  à  jour  servait  à  indiquer  le  nombre  de  toasts 
à  porter  par  le  buveur  maladroit  qui  avait  laissé 
échapper  du  liquide.  —  Collection  A.  D.  Van  Assen- 
delfft  de  Coninck,  à  Amsterdam. 


2.  Corne àboire 

en  argent,  de  la 
confrérie  de  St- 
Georges  ou  du 
tir  à  l'arbalète 
d'Amsterdam. 
Cette  orfèvrerie 
de  44  centimè- 
tres de  hauteur, 
et  qui  a  été  re- 
produite dans 
le  célèbre  ta- 
bleau de  Van  der 
Helst  connu  sous 
le  nom  de  :  Re- 
pas de  la  garde 
civique  d'Amster- 
dam, paraît  ap- 
partenir au  dix- 
septième  siècle; 
elle  se  trouve  à 
l'hôtel  de  ville, 
à  Amsterdam. 
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Plat  en  argent  repoussé,  de  41  centimètres  de  diamètre,  attribué  à  l'orfèvre 
Paul  Van  Vianen.  Le  bord  est  divisé  en  six  sujets  séparés  par  des  haies  et  des  arbres; 
ces  parties  historiques  représentent  un  chasseur,  trois  soldats  jouant  aux  cartes, 
un  berger,  trois  hommes  du  peuple  en  goguette,  et  une  paysanne  avec  un  joueur 
de  cornemuse,  etc.  —  Collection  J.  Enschede,  à  Harlem. 


ORFÈVRERIE   SUÉDOISE  OU  ALLEMANDE.    DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 
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1.  Bocal  ou  vidercome  à  couver- 
cle, surmonté  de  la  statuette  d'ua 
guerrier  armé  du  bouclier  et 
d'une  lance;  ce  vase  est  en  vermeil 
et  d'un  mètre  de  hauteur,  il  pro- 
vient de  la  corporation  des  cordon- 
niers, à  Stockholm  ;  l'ornementation 
indique  le  dix-septième  siècle,  et  le 
travail  l'école  allemande.  —  Musée 
Hammer,  à  Stockholm. 


2.  Bocal  ou  vidercorme  à  couver- 
cle, surmonté  de  la  statuette  d'un 
guerrier  de  l'antiquité;  le  piédes- 
tal montre  la  figure  d'un  atlante 
ployant  sous  le  poids  qu'il  supporte; 
ce  vase,  œuvre  du  dix-septième  siè- 
cle, est  en  argent  ciselé,  gravé  et 
repoussé,  de  50  centimètres  de  hau- 
teur, et  provient  de  la  corpora- 
tion des  menuisiers ,  à  Stockholm. 
—  Musée  Hammer,  à  Stockholm. 
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\ .  Brûle-parfum  oriental  en  cui- 
vre doré,  de  20  centimètres  de  hau- 
teur, du  quatorzième  siècle.  —  Col- 
lection Sauvageot,  au  Louvre. 


2.  Bougeoir  ou  applique  de  che- 
minée, à  une  seule  lumière  et  à 
plaque  de  réverbération,  ayant  ap- 
partenu à  Marie  de  Médicis  (1573- 
1 642) ,  travail  vénitien  en  pierres 
d'agathe,  camées  et  or  ciselé. 


3.  Aiguière  en  sardoine,  onyx 
oriental,  de  taille  antique,  avec 
monture  en  or  émaillé  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  de  23  centimètres 
de  hauteur.  —  Musée  du  Louvre. 


4.  Gobelet  en  sardoine  orientale, 
avec  monture  d'or  émaillé  du  dix- 
septième  siècle ,  et  de  26  ceutimè- 
tres  de  hauteur.— Musée  du  Louvre. 
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i.  Applique  de  cheminée,  d'une 
seule  lumière,  ou  bougeoir  suspen- 
du^ à  coquille  enguirlandée;  d'après 
les  œuvres  laissées  par  Marot, 
architecte  de  Guillaume  III  d'O- 
range, roi  d'Angleterre  (1689-1702). 


2.  Applique  de  cheminée  ou  bou- 
geoir suspendu,  à  une  seule  lu- 
mière, avec  cariatides  en  gaines 
portant  une  couronne  ;  d'après  les 
œuvres  laissées  par  Marot,  archi- 
tecte de  Guillaume  III  d'Orange, 
roi  d'Angleterre  (1689-1702). 


3.  Flambeau  orné  de  figures  et 
dont  le  pied  est  soutenu  par  des  ca- 
riatides, d'après  les  œuvres  lais- 
sées par  Marot,  architecte  de  Guil- 
laume  III   d'Orange ,   roi  d'Ande- 


terre  (1689-1702). 


4.  Boîte  octogone  à  pieds-boules 
et  à  couvercle  godronné,  d'après 
les  œuvres  laissées  par  Marot ,  ar- 
chitecte de  Guihaume  III  d'Orange, 
roi  d'Angleterre  (1689-1702). 


5.  Théière  à  trois  anses  ,  trois 
pieds  et  autant  de  robinets,  et  dont 
le  couvercle  est  surmonté  d'une 
couronne,  d'après  les  œuvres  de 
Marot,  architecte  de  Guillaume  III 
d'Orange,  roi  d'Angleterre  (1689- 
1702). 


6.  Couronne  du  sacre  de  Louis 
XVIII  (25  octobre  1822),  mon- 
tée en  vermeil.  Bandeau  orné  de 
diamants,  cercle  à  huit  fleurs  de 
lys,  composé  de  diamants,  branches 
du  diadème  garnies  de  diamants  et 
de  brillants.  Cimier  à  base  de  perles, 
qui  montre  leBeaii-Sanci,  double  rose 
de  220  grammes.  Le  Régent,  brillant 
de  547  grains,  est  placé  sur  le  devant 
de  cette  couronne. 
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1.  Grande  vasque  en  cuivre  re- 
poussé, travail  flamand  ou  hollan- 
dais du  dix-septième  siècle.  —  Mu- 
sée de  Cluny. 


2.  Bassinoire  en  cuivre  repoussé 
et  percé  à  jour,  montée  sur  manche 
en  corne  ,  et  ornée  au  centre  d'une 
fleur  de  lys  en  relief,  ouvrage  fla- 
mand ou  hollandais  du  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  —  Mu- 
sée de  Cluny. 


3.  Couvre-feu  en  cuivre  repoussé, 
travail  flamand  ou  hollandais  du 
commencement  du  dix-septième  siè- 
cle. —  Musée  de  Cluny. 


4.  Chaufferette  en  cuivre  repoussé, 
gravée,  percée  à  jour,  et  portant  le 
nom  de  Suzanne-Marie  HamelyncK 
ainsi  que  le  millésime  de  1734;  ou- 
vrage flamand,  de  17  centimètres  de 
hauteur.  —  Musée  de  Cluny. 


5.  Flambeau  en  cuivre  repoussé, 
du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  travail  flamand  ou  hollan- 
dais. —  Musée  de  Cluny. 


6.  Vase  en  cuivre  repoussé ,  du 
dix-septième  siècle,  travail  flamand 
ou  hollandais,  —Musée  de  Cluny. 
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1.  Vase  en  vermeil,  exécuté  au 
dix-septième  siècle  par  Claude  Bal- 
lin,  né  à  Paris. 


2.  Autre  vase,  d'après  J.  Berain, 
dessinateur  ordinaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  de  Louis  XIV  (artiste  qui 
naquit  en  1638  et  mourut  en  17H).Ce 
modèle  avait  été  gravé  par  Daigre- 
mont. 


3.  Brûle-parfum,  d'après  Berain, 

dessinateur  ordinaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  de  Louis  XIV  (artiste 
quinaquitenlC38etmouruten17H). 
Ce  modèle  avait  été  également  gra- 
vé par  Daigremont. 

4.  Autre  brûle-parfum,  d'après 
J.  Berain;  modèle  gravé  par  Dai- 
gremont. 

5.  Buire,  d'après  Berain,  dessina- 
teur ordinaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet  de  Louis  XIV  (artiste  qui  na- 
quit en  1638  et  mourut  en  17H).  Ce 
modèle  avait  été  gravé  par  Daigre- 
mont. 


6.  Vase,  d'après  Berain ,  dessina- 
teur ordinaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet  de  Louis  XIV  (artiste  qui  na- 
quit en  1638  et  mourut  en  17H). 
D'après  la  gravure  de  Daigre- 
mont. 


7.  Autre  vase,  d'après  les  œuvres 
laissées  par  Marot,  architecte  de 
Guillaume  III  d'Orange,  roi  d'An- 
gleterre (1680-1702). 


8.  Surtout  de  table  à  bougies, 
d'après  J.  Berain,  dessinateur  ordi- 
naire de  la  chambre  et  du  cabinet  de 
Louis  XIV. 
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Bocal  à  couvercle,  de  40  centimètres  de  hauteur,  en  argent  richement  ciselé 
et  repoussé,  ouvrage  du  célèbre  orfèvre  suédois  Gustave  Stafhell,  de  Stockholm, 
qui  a  travaillé  au  dix-huitième  siècle.  Cette  belle  œuvre,  style  Louis  XVI,  montre 
dans  le  médaillon  festonné  le  portrait  de  Frédéric  I^r,  mort  en  1751,  et  dans 
l'intérieur  du  couvercle  une  légende  gravée  qui  relate  la  vie  de  ce  prince.  Ce 
vase  avait  été  donné  à  l'archevêque  Henri  Berzéhus  en  reconnaissance  de  son 
oraison  funèbre  prononcée  le  jour  des  funérailles  de  ce  prince.  —  Musée  Hammer, 
à  Stockholm. 


ORFEVRERIE   FRANÇAISE.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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I.  Légumier  à  cou- 
vercle en  argent  re- 
poussé et  ciselé,  tra- 
vail français  ,  style 
Louis  XY,  du  milieu 
du  dix-huitième  siè- 
cle. 


2.  Légumier  à  cou- 
vercle en  argent  re- 
poussé et  ciselé,  tra- 
vail français ,  style 
Louis  XV,  du  milieu 
du  dix-huitième  siè- 
cle. 


3.  Plateau  dessiné 
en  différentes  dispo- 
sitions ,  argent  re- 
poussé et  ciselé,  tra- 
vail français ,  style 
Louis  XV. 


4.  Boîte  à  sucre  à 
couvercle,  en  argent 
repoussé  et  ciselé , 
style  Louis  XV,  tra- 
vail français. 


0.  Boîte  à  sucre  à 
couvercle,  en  argent 
repoussé  et  ciselé , 
style  Louis  XV,  tra- 
vail français. 


6.  Miroir  en  argent 
repoussé  et  ciselé,  tra- 
vail français ,  style 
Louis  XV. 
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1.  Théière,  style  Louis  XIV,  d'a- 
près les  projets  de  J.-B.  Piranesi 
(né  à  Rome  en  1707,  mort  en  1778), 
dessinateur-graveur  qui  a  laissé 
seize  volumes  in-folios,  publiés  à 
Rome  en  1769.  Son  fils,  T.  Pira- 
nesi (1788-1810),  est  venu  fonder  à 
Paris  une  fabrique  de  terres  cuites 
(verres  peints,  trépieds,  candéla- 
bres, etc.)  et  a  également  laissé 
une  œuvre  considérable  de  vingt- 
neuf  volumes  in-folio. 


2.  Brûle-parfum,  style  Louis  XIV, 
d'après  les  projets  de  J.-B.  Piranesi, 
publiés  à  Rome  en  17(59. 


3.  Vase  à  deux  anses  et  à  pied 
godronné,  d'après  les  projets  de 
J.-B.  Piranesi,  publiés  à  Rome  en 
1769. 


4.  Soupière  à  couvercle,  à  deux 
anses  et  ornée  de  festons  qui  font 
déjà  pressentir  le  style  Louis  XVI; 
d'après  les  projets  de  J.-B.  Piranesi, 
publiés  en  1769. 


5.  Pot  à  oille  (potage,  ragoût,  etc., 
mot  qui  n'est  plus  en  usage),  style 
du  premier  empire  (1804  et  1814), 
d'après  les  modèles  laissés  par  Per- 
cier  et  Fontaine ,  dessinateurs  et 
architectes  de  Napoléon  l«'\ 
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\.  Flambeau,  style 
Louis  XV;  d'après  l'œu- 
vre de  Germain,  publié 
en  1748. 


2.  Autre  flambeau, 
style  Louis  XV;  d'après 
l'œuvre  de  Germain,  pu- 
blié en  1748. 


3.  Autre  flambeau, 
style  Louis  XV  ;  d'après 
l'œuvre  de  Germain,  pu- 
blié en   1748. 


4.  Candélabre  rocail- 
le et  à  trois  branches, 
style  Louis  XV  ;  d'après 
l'œuvre  de  Germain, 
publié  en  1748. 


5.  Seau  à  glace,  style 
Louis  XV  ;  d'après  l'œu- 
vre de  Germain,  publié 

en  1748. 


6.  Autre  seau  à  glace, 
style  Louis  XV  ;  d'après 
l'œuvre  de  Germain, 
publié  en  1748. 


7.  Soupière,  style 
Louis  XV;  d'après  l'œu- 
vre de  Germain,  publié 

en  1748. 


8.  Autre  soupière , 
style  Louis  XV;  d'après 
l'œuvre  de  Germain, 
publié  en  1748. 
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1.  Double  coquille  à 
couvercle,  style  Louis 
XV;  d'après  l'œuvre  de 
Germain ,     publié    en 

1748. 

2.  Salière  et  poi- 
vrière, style  Louis  XV; 
d'après  l'œuvre  de  Ger- 
main, publié  en  1748. 

3.  Coquille  àansero- 
caillée,  style  Louis  XV; 
d'après  l'œuvre  de  Ger- 
main, publié  en  1748. 

4.  Porte-huilier,  style 
Louis  XV;  d'après  le 
même  œuvre  de  Ger- 
main, publié  en  1748. 

5.  Salière  et  poi- 
vrière, style  Louis  XV; 
d'après  le  projet  d'un 
orfèvre  de  l'époque , 
modèle  approuvé  par  le 
roi;  conservé  àla  collec- 
tion des  estampes  à  Pa- 
ris. 

6.  Cafetière,  style 
Louis  XY;  d'après  l'œu- 
vre de  Germain,  publié 

en  1748. 

7.  Sucrier  ,  style 
Louis  XV;  d'après  l'œu- 
vre de  Germain,  publié 
en  1748. 

8.  Sucrier  à  poudre, 
style  Louis  XV;  d'après 
le  même  œuvre  de  Ger- 
main, publié  en  1748. 

9.  Autre  sucrier  à 
poudre,  style  Louis  XV; 
d'après  l'œuvre  de  Ger- 
main, publié  en  1748. 
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1.  Plat  rond  festonné  richement, 
style  Louis  XVI,  d'après  les  dessins 
originaux  d'orfèvres  français  de 
cette  époque,  dessins  qui  sont  con- 
servés au  cabinet  national  des  es- 
tampes, à  Paris. 

2.  Plat  semblable  au  précédent, 
mais  moins  orné. 


3.  Cuvette,  style  Louis  XVI,  d'a- 
près un  dessin  original  d'orfèvrerie 
de  cette  époque,  approuvé  par  le 
roi  et  conservé  au  cabinet  national 
des  estampes,  à  Paris. 


4.  Pot  à  eau  à  couvercle  à  char- 
nière avec  festons  et  médaillons,  style 
Louis  XVI;  d'après  le  dessin  original 
d'orfèvrerie  de  cette  époque  con- 
servé au  cabinet  national  des  es- 
tampes, à  Paris. 


o.  Autre  pot  à  eau  à  couvercle  à 
charnière,  à  festons  et  médaillons, 
style  Louis  XVI;  d'après  le  dessin 
original  d'orfèvrerie  de  cette  époque 
conservé  au  cabinet  national  des  es- 
tampes, à  Paris. 


6.  Vase  à  fleurs,  à  deux  anses, 
avec  sujet  représentant  un  paysage 
animé  d'hommes  et  de  chiens.  Ce 
vase  repose  sur  des  pieds  forme 
dauphins,  de  style  Louis  XVI;  il  a 
été  gravé  d'après  le  dessin  original 
d'un  orfèvre  de  cette  époque,  pro- 
jet qui  avait  été  approuvé  par  le  roi, 
et  qui  se  trouve  au  cabinet  national 
des  estampes,  à  Paris. 


7.  Fontaine,  style  Louis  XVI,  des- 
sin d'un  orfèvre  de  cette  époque  ;  il 
montre  deux  modèles  de  dispositions 
différentes.  —  Cabinet  national 
des  estampes,  à  Paris. 
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Sucrier  en  argent,  du  style  LouisXVl,  fabrication  actuelle,  d'après  Klagmann,  de 
la  manufacture  de  Christofle  et  compagnie,  à  Paris.  On  voit  que  la  rocaille  se  mo- 
difie dans  ce  style  où  elle  prend  des  formes  plus  sévères  qu'à  l'époque  de  Louis  XV 
et  se  trouve  continuellement  entremêlée  de  festons  repris  dans  le  style  classique  et 
plus  particulièrement  dans  l'ornement  romain. 


ORFÈVRERIE   FRANÇAISE.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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Vase  en  onyx,  par  Duron,  à  Paris.  Les  anses  à  mascarons  et  à  ornements 
rocaille  sont  dans  le  style  de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle;  mais  le 
piédouche  offre  des  ornements  de  feuillages  qui  ne  s'harmonisent  pas  tout  à 
fait  avec  la  forme  des  anses  rapportées. 
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Pot  à  eau  de  la  toilette  de  Louis  XV,  de  fabrication  actuelle,  des  ateliers  de 
M.  Christofle,  à  Paris.  Le  caractéristique  du  style  réside  particulièrement  dans  les 
festons  enrubannés,  renaissance  du  style  classique  et  plus  particulièrement  romain. 


ORFEVRERIE  FRANÇAISE.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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Gourde,  de  fabrication  française  actuelle,  qui  fait  partie  d'un  lavabo  dont  le 
pied  est  représenté  à  la  page  suivante,  et  qui  a  été  exécuté  en  bronze,  argenté  et 
émaillé,  par  Marchand,  à  Paris,  vers  1867.  Ici  la  renaissance  prend  un  caractère 
mauresque  et  n'est  guère  en  rapport  avec  le  piédestal  du  dessin  suivant. 
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Pied  d'un  lavabo,  dont  la  partie  supérieure  (gourde)  est  représentée  à  la  page 
précédente,  et  qui  a  été  exécuté  en  bronze  argenté,  en  style  de  renaissance, 
et  émaillé,  par  Marchand,  à  Paris,  vers  4867.  Les  lions  héraldiques  qui  supportent 
les  écussons  ont  le  caractère  chrétien  ogival  (gothique)  et  ne  s'harmonisent  guère 
avec  la  forme  mauresque  de  la  gourde,  ni  avec  les  ornements  en  style  de  la 
Renaissance  du  pied  de  ce  lavabo. 
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Seau  à  glace  pour  rafraîchir  le  vin,  en  argent  ciselé,  de  l'école  française  du  dix- 
neuvième  siècle. 
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Aiguière  en  lapis,  à  double  rang  de  godrons,  et  à  anse  et  ornements  rapportés, 
exécutée  vers  1867  par  Duron,  à  Paris. 


ORFEVRERIE  FRANÇAISE.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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Bracelet  (grandeur  d'exécution)  en  émail,  sur  base  d'or  et  de  style  espagnol,  par 
Charles  Lepec,  émailleur  à  Paris,  de  l'époque  actuelle. 


^^4//û^^^^^ 


Assiette,  aiguière  style  musulman  avec  son  plateau,  coupes  et  vidercome  co- 
nique, en  émail  sur  base  de  métal,  par  Charles  Lepec,  émailleur  à  Paris,  de  l'époque 
actuelle. 
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III 


Partie  de  la  pièce  du 
milieu  du  surtout  de 
table  de  l'Hôtel  de  ville 
à  Paris,  exécuté  dans 
les  ateliers  de  MM.  Chris- 
tofle,  de  la  même  ville, 
sous  le  règne  de  Napoléon 
III ,  et  qui  a  figuré  à  l'Expo- 
sition universelle  en  1 867 . 
Le  sujet  représente  une 
allégorie,  vaisseau  avec 
sept  figures.  Au  milieu 
trois  femmes  en  portent 
une  autre  (l'Industrie  ou 
la  Ville  de  Paris).  La 
poupe  est  occupée  par  un 
génie  et  la  proue  par 
l'allégorie  de  la  Naviga- 
tion tenant  le  gouvernail. 
Le  complément  de  cette 
belle  pièce  montre  des 
candélabres  à  bouquets 
de  lumières,  des  enfants 
naviguant  sur  des  dau- 
phins, et  des  chevaux 
marins  (egims  bipesy  hip- 
pocampus) sur  lesquels 
chevauchent  d'autres  gé- 
nies. 


ORFÈVRERIE  ANGLAISE.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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Le  Crépuscule,  pièce  d'orfèvrerie  électro-chimique  de  MM.  Elliington,  de  Bir- 
mingham, qui  a  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1867. 
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1.  Coupe  de  30  centim. 
de  diamètre,  en  or  massif, 
dite  des  Sassamdes  (226-652, 
troisième  dynastie  persane). 
Cette  célèbre  orfèvrerie,  qui 
se  trouve  au  Cabinet  des 
médailles,  à  Paris,  est  in- 
crustée à  son  centre  ombi- 
lical d'un  médaillon  en  cris- 
tal de  roche  sur  lequel  est 
sculpté,  en  bas-relief,  un 
roi  assis  sur  son  trône  sup- 
porté par  des  chevaux  ailés. 
Tout  le  reste  de  la  coupe  est 
orné  d'incrustations  en  pier- 
res de  couleur  grenat,  entre- 
mêlées de  cristaux  de  roche 
blancs. 


2.  Coupe  de  30  centim. 
de  diamètre,  en  argent  mas- 
sif pur  et  or  ciselés,  dite 
des  Sassanide?,  (  226-652 ,  troi- 
sième dynastie  persane).  Le 
sujet  représente,  en  bas-re- 
lief doré,  sur  le  fond  blanc 
de  l'argent,  un  roi  à  la 
chasse.  —  Cabinet  des  mé- 
dailles, à  Paris. 
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Cafetière  en  métal,  —  Collection  de  Rothschild. 
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ORFEVRERIE  ORIENTALE  K  PERSANE  ET  INDIENNE.] 


i.  Flacon  indien,  en  argent  filigrane,  de  la  collection  Verdé  de  L'Isle, 
2.  Bracelet  persan,  en  or  massif. 


I.  Pour   l'orfèvrerie  orientale,  soit  chinoise,  indienne,  persane,  arabe,  etc.,  il  est  très-difficile  de  fixer  les 
époques,  parce   que  l'ornenaenlalion,  dans  ces  pays,  s'est  copiée  de  siècle  en  siècle  presque  servilement. 


ORFÈVRERIE  ORIENTALE.   INDIENNE. 
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1.  Plat  en  ar- 
gent filigra- 
ne, à  bord'tor- 
sade^  d'origi- 
ne indienne , 
de  la  collec- 
tion Verdé  de 
L'Isle. 


2.  Autre  plat 
en  argent  fi- 
ligrane ,  à 
bord  feston- 
né, d'origine 
indienne,  de 
la  collection 
Verdé  de  L'Is- 
le. 


(B) 

LES  PONTES  EN  BRONZE,  ETC 

CLOCHES,  USTENSILES  SACRÉS  ET  PROFANES. 


L'origine  de  l'art  du  fondeur  de  métaux  se  perd  dans  les  ténèbres  des 
temps  les  plus  reculés,  car  on  trouve  ses  produits  chez  les  peuples  les  plus  an- 
ciens. Les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Ass}Tiens,  les  Phéniciens,  les  Romains, 
aussi  bien  que  les  anciens  Américains  et  les  peuples  de  l'Europe  des  époques 
antéhistoriques,  tels  que  les  Lacustres,  ces  peuplades  dont  les  habitations 
étaient  encore  établies  au  milieu  des  lacs,  nous  ont  légué  des  ustensiles  et  des 
armes  en  métal,  dits  de  l'âge  du  bronze,  que  l'on  est  habitué  de  ranger  à  la 
suite  de  l'âge  de  la  pierre,  quoique  le  fer  ait  été  également  connu  et  travaillé  à 
ces  périodes.  La  Genèse  dit  que  Tubalcaïn,  fils  de  Lamech,  avait  inventé  l'art 
de  travailler  le  métal,  et  le  vingt-huitième  chant  de  Job,  qui  peut  dater 
de  1050  ans  avant  J.  G.,  désigne  ce  descendant  de  Gain  par  sa  mère,  comme  le 
premier  versé  dans  l'art  de  fondre  les  métaux,  dont  l'emploi  était  déjà  uni- 
versel en  Judée  sous  Salomon,  qui  régnait  à  la  même  période.  Le  veau  d'or, 
confectionné  par  les  Juifs  pendant  leurs  pérégrinations,  indique  aussi  qu'ils 
n'ignoraient  pas  la  fonte.  Si  le  bronze  ou  l'airain  était  connu  à  toutesces  épo- 
ques ,  sa  composition  était  très-variable,  et  offrait  tantôt  du  cuivre  et  de  l'é- 
tain,  tantôt  du  cuivre,  de  l'étain,  du  plomb  et  du  spiesglas,  etc.;  souvent  il 
était  même  saturé  de  métaux  précieux,  tels  que  l'argent  et  l'or.  Les  bronzes 
trouvés  îdans  les  tombeaux,  au  nord  de  l'Allemagne,  sont  composés  à  peu 
près  de  85  parties  de  cuivre  sur  15  d'étain,  proportions  que  Ton  a  aussi  ob- 
servées dans  les  bronzes  gaulois,  à  peu  de  variations  près,  et  où  de  faibles 
additions  de  phosphore  servaient  à  rendre  le  métal  plus  propre  pour  trancher. 

Outre  les  bronzes  que  nous  ont  laissés  les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les 
Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains,  aussi  bien  que  les  anciens  Américains,  les 
fouilles  opérées  dans  les  palafittes  des  peuples  lacustres  et  celles  des  sépultures 
celtiques,  gauloises,  germaniques,  Scandinaves  et  slaves,  ont  mis  à  jour  une 
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quantité  considérable  de   bronzes,   parmi   lesquels  tiguraient  de  nombreux 
objets  qui,  aux  temps  postérieurs,  ne  furent  plus  fabriqués  qu'en  fer. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  voulu  sérieusement  fixer  le  septième  siècle  de  l'ère 
ancienne  comme  l'époque  de  l'apparition  des  premières  statues  en  airain,  ce 
qui  est  une  grande  erreur,  car  si  la  statuaire  grecque  en  bronze  ne  remonte 
pas  au  delà,  il  existe  des  statuettes  égyptiennes  d'une  origine  bien  plus 
ancienne,  et  celles  des  Chinois  remontent  à  une  antiquité  encore  plus  reculée. 
La  fonte  de  rétain,quia  produit  de  vrais  chefs-d'œuvre  durant  l'époque 
de  la  Renaissance  et  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  (V.  le  chapi- 
tre de  l'Orfèvrerie),  était  également  très-répandue  dans  l'antiquité,  où  les  Phé- 
niciens et  après  eux  les  Romains  tirèrent  l'étain  des  mines  de  Cornouailles  et 
de  Devonshire,  déjà  célèbres  du  temps  d'Hérodote  (450  ans  avant  J.  C),  au- 
teur qui  mentionne  cette  matière  sous  le  nom  de  cassiterides. 

Après  le  déclin  de  l'art  de  fondre  les  métaux,  qui  accompagne  la  chute  de 
l'empire  romain,  on  le  voit  se  relever  au  moyen  âge,  surtout  dans  le  nord  de 
l'Europe,  vers  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  et  arriver,  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle,  à  une  perfection  jusqu'alors  inconnue.  Au  dix-septième 
siècle,  c'était  la  France  qui  se  distinguait  parmi  tous  les  autres  pays  de  l'Eu- 
rope, dès  que  Louvois  eut  établi,  en  1685,  sous  la  direction  du  Suisse  J.  B. 
Keller,  la  célèbre  fonderie  de  statues  de  l'Arsenal,  et  un  peu  plus  tard  celles 
des  canons  et  autres  bouches  à  feu  de  terre  et  de  mer,  à  Douai,  Pignerol, 
Besançon,  Brest,  Toulon  et  Port-Louis.  Au  dix-huitième  siècle,  ce  sont  les 
fonderies  du  Greuzot,  d'Indret,  de  Remilly,  de  Fourchambault,  de  Bruniquet, 
de  Vienne,  d'Allevard,  de  Sauveterre,  d'Alais,  de  Saint-Gervais  et  de  Nieder- 
bronn.qui,  enFrance,  représentaient  les  usines  les  plus  importantes  et  où  on  cou- 
lait des  ouvrages  en  fer.^  et  en  bronze.  On  trouvera  plus  loin  des  reproductions 
qui  représentent,  par  ordre  chronologique,  des  types  de  fonte  en  bronze  et  en 
cuivre  de  presque  tous  les  pays,  à  l'exception  de  la  statuaire  en  bronze,  qui  a 
été  traitée  dans  les  chapitres  respectifs  avec  le  reste  des  sculptures^  des  horloges  et 
des  pendules,  qui  figurent  au  chapitre  de  l'Horlogerie,  ainsi  que  des  bronzes 
d'ornement  pour  meubles,  mentionnés  dans  le  chapitre  consacré  aux  meubles. 

A  partir  du  dix-septième  siècle,  on  a  aussi  fabriqué  en  Allemagne  des  or- 
nements en  étain,  composés,  en  majeure  partie,  de  facettes  qui  imitent  la  taille 
des  pierres  fines,  et  s'obtiennent  par  une  simple  fonte  dans  des  moules  en 
acier  finement  poli.  Ulm  continue  même  aujourd'hui  cette  fabrication  et  pro- 
duit, entre  autres,  grand  nombre  d'ornements  d'églises,  de  cimetières,  et  de  pa- 
rures de  femmes,  ainsi  que  des  jouets  d'enfants. 

L'emploi  du  zinc  (de  l'allemand  Zinn,  nom  de  l'étain,  confondu  longtemps 
avec  le  zinc)  à  la  place  du  cuivre  et  du  bronze,  dans  la  production  des  flam- 


1 .  V.  le  chapitre  consacré  à  TArt  de  la  ferronnerie  et  à  la  fonte  et  au  moulage    du  fer.   Pour    Tétamage, 
F.  le  même  chapitre  ^ 
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beaux,  candélabres,  pendules,  etc.,  a  pris  aujourd'hui  une  très-large  exten- 
sion, particulièrement  dans  l'industrie  parisienne,  où  il  occupe  un  grand 
nombre  d'artistes  et  d'ouvriers.  Tous  les  anciens  ne  connaissaient  pas  le  zinc  mé- 
tallique, mais  la  calamine,  qui  leur  servait  d'alliage  au  cuivre  pour  obtenir  le 
laiton  ou  cuivre  jaune.  Paracelse^  est  le  premier  qui  fait  mention  du  zinc, 
employé  cependant  déjà  bien  avant  lui,  en  Chine  et  dans  les  Indes,  d'où  on  le 
tirait  d'abord,  car  l'exploitation  des  mines  en  Europe,  dont  les  plus  réputées 
sont  celles  de  la  Vieille-Montagne,  remonte  seulement  au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  Quant  aux  ornements  de  zinc  estampé  appliqués  à  l'architecture, 
ils  font  concurrence  aux  ornements  découpés  en  bois  par  la  scie  sans  fin  et  aux 
fontes  de  fer. 

Le  Japon  et  la  Chine,  et  plus  spécialement  la  province  de  Tonkin,  en  Go- 
chinchine,  ont  produit  et  produisent  toujours  de  fort  beaux  bronzes,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  qui  sont  niellés  d'argent;  et  l'Inde,  outre  ses  nombreuses 
statuettes  de  divinités,  fabrique  aussi  de  beaux  sujets  coulés  dans  un  métal 
blanc  très-cassant  et  probablement  composé  de  plomb  et  d'étain;  ceux-ci  sont 
incrustés  d'ornements  d'argent,  comme  les  fers  et  les  bronzes  de  luxe  indiens, 
dont  les  derniers  ressemblent  aux  bronzes  niellés  de  Tonkin.  Les  Persans,  qui 
se  sont  plus  particulièrement  distingués  dans  la  fabrication  des  vases,  des 
bols,  etc.,  en  cuivre  jaune  repoussé  et  richement  gravé,  dont  ils  continuent  la 
production,  ont  aussi  travaillé  et  travaillent  encore  le  même  métalblanc  cassant, 
utilisé  par  les  Indiens;  mais  ils  ne  Tornent  pas,  comme  ceux-ci,  de  niellures. 

La  cloche  (de  l'allemand  p'/oc^e;  signum,  tintinnabulum ,  nola^  campana), 
ordinairement  en  bronze  (environ  soixante-dix-huit  parties  de  cuivre  et  vingt- 
deux  d'étain),  et  quelquefois  en  fer  fondu  {vasa  fusilia),  a  intérieurement  son 
battant.  On  appelle  cerveau  la  partie  supérieure  de  la  cloche  qui  porte  l'an- 
neau, c'est-à-dire  la  bélière,  auquel  le  battant  est  suspendu,  et  anses  les  atta- 
ches des  côtés  qui  permettent  de  la  manier.  Par  carillon,  on  entend  une  réu- 
nion de  cloches  à  timbres  variés  et  au  moyen  desquelles  sont  exécutés  des  airs, 
soit  par  la  mécanique  des  horlogers,  soit  par  les  mains  d'un  organiste;  par 
bourdon,  la  grosse  cloche  des  cathédrales,  églises  et  hôtels  de  ville.  Une  chose 
assez  singulière  à  constater,  c'est  que  les  bois  sur  lesquels  frappent  les  Grecs 
de  la  Turquie,  où  la  sonnerie  des  cloches  n'est  pas  admise,  ainsi  que  ce 
même  genre  d'instruments  des  Cophtes,  portent  les  noms  de  cloches  grecques 
et  cophtes.  C'est  une  erreur  d'attribuer  l'art  de  fondre  les  cloches,  au  sixième 
siècle  (selon  d'autres  au  quatrième),  à  la  Campanie,  en  Italie,  où  la  première 
cloche  aurait  été  fondue  à  Nola,  d'où  leur  vient  le  nom  de  Nolœ,  quand  elles 
sont  petites,  et  le  nom  générique  de  Campanœ. 

Les  cloches  étaient  connues  des  Chinois  et  des  Hébreux,  des  Égyptiens  et 
des  Romains.  Le  père  Kircher  attribue,  sans  preuve  à  l'appui,  l'invention  des 

i.  A. -p. -T.  Dombast  de  Hohenheim  dit  Paracelse,  né  à  Einsiedeln  en  1493,  mort  à  Salzbourg  ea  1541. 
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cloches  aux  Égyptiens ,  et  croit  qu'elles  étaient  aussi  déjà  connues  en  Chine 
l'an  2601  avant  J.  G.  L'Écriture  nous  apprend  que  le  grand-prêtre  Aaron  por- 
tait des  sonnettes  au  bas  de  sa  robe,  et  nous  savons ,  en  outre ,  que  l'empereur 
Auguste  fit  placer  un  grand  nombre  de  clochettes  sur  le  faîte  d'un  temple 
dédié  à  Jupiter-Gapitolin. 

Quant  à  Y  emploi  des  cloches  dans  les  églises^  ordinairement  attribué  au  sixième 
siècle,  rien  n'est  certain;  car,  même  en  France,  l'usage  de  la  cloche  existait 
déjà  àlafm  du  sixième  et  au  commencement  du  septième  siècle.  On  sait,  entre 
autres,  qu'en  610,  saint  Loup,  archevêque  de  Sens,  sonna  la  cloche  à  Auxonne, 
au  diocèse  d'Amiens,  afin  d'appeler  le  peuple  à  la  défense.  (V.  Fleury,  Hist. 
eccL,  t.  VIIL)  On  a  commencé  à  les  bénir  ou  baptiser  du  temps  de  Charle- 
niagne,  qui,  l'an  789,  prohiba  cette  pratique  comme  superstitieuse;  mais  elle 
reprit  sous  le  pape  Jean  XII  (965-972).  Le  château  de  Trausnitz,  près  de 
Landshut,  possède  une  petite  cloche  du  seizième  siècle,  qui  a  été  même  baptisée 
dans  le  Jourdain;  elle  porte  l'inscription  suivante,  tracée  en  lettres  gothiques  : 

0  Eex,  Gloria.  Veni.  Pace,  MDXIU. 
(0  Roi  de  gloire,  viens  dans  la  paix.) 

Les  premières  cloches  chrétiennes  étaient  probablement  forgées  en  tôle  {vasa 
productilia) ;  le  moine  irlandais  Dagaeus,  mort  en  586,  en  avait,  il  paraît , 
forgé  y  durant  sa  vie,  plus  de  trois  cents.  On  affirme  que  Sainte-Cécile,  de 
Cologne,  possède  une  cloche  du  sixième  siècle  (V.  plus  loin  le  dessin),  et 
Noyon,  une  du  septième,  toutes  les  deux  en  fer  battu.  Des  textes  nous  apprennent 
que  Charlemagne  avait  accordé  cent  livres  d'argent  pour  être  mises  dans  la 
fonte  d'une  cloche,  et  que  l'évêque  Azelin,  de  Hildesheim,  au  onzième  siècle, 
fit  déjà  fondre  une  cloche  qui  pesait  100  quintaux.  On  possède  d'autres  textes 
en  bas  latin,  du  huitième  siècle,  où  les  cloches  sont  mentionnées  sous  les 
noms  de  cloccœ  et  clocœ,  etj  sous  ceux  de  cluege,  de  clocca  et  de  clogga,  en 
anglo-saxon  et  en  allemand  du  neuvième  siècle.  Tanco,  moine  de  Saint- 
Gall,  fondit  la  grosse  cloche  pour  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle,  à  la 
commande  de  Charlemagne,  et  la  république  de  Venise,  en  865,  fit  don 
à  l'empereur  de  Constantinople,  Michel  Porphyrogénète,  de  douze  cloches  qui 
furent  placées  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  En  Angleterre,  c'est  la  cloche 
donnée  à  l'église  de  Cornwall  par  le  roi  Alfred  (871-900),  qui  est  la  plus 
ancienne  connue ,  tandis  que  la  cloche  à  Vienne ,  en  France ,  datée  de  1 1 59 , 
offre  le  plus  ancien  produit  de  l'art  campanaire  conservé  dans  ce  pays.  Selon 
l'abbé  Strabo ,  de  Reichenau ,  il  existait  encore  en  Allemagne ,  au  neuvième 
siècle,  deux  sortes  de  cloches  :  les  forcées  (productilia)  et  les  fondues  {fusilia). 
Du  reste,  les  Niebelungen  mentionnent  déjà  des  cloches  :  «  Comme  de  coutume, 
on  sonnait  à  la  cathédrale,  et  Chrimhilde  se  hâta  d'éveiller  ses  femmes  pour 
leur  demander  robes  et  flambeaux,  etc.  » 
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Les  plus  ancionnos  cloches  fondues  et  datées,  conservées  en  Allemagne, 
sont  celles  de  1249,  à  l'église  de  Saint-Bernard,  à  Wurtzbourg,  et  de  '1251, 
à  la  cathédrale  de  Minden.  Une  cloche,  à  Gilching,  en  Bavière,  remonterait 
cependant  entre  1162  et  1194,  à  en  juger  par  les  noms  des  auteurs.  En 
France ,  la  plus  ancienne  cloche  datée  est  celle  de  Moissac,  de  1273,  dont 
le  musée  de  Gluny  possède  le  moulage  en  plâtre;  une  autre  de  l'ancien  beffroi 
de  Bologne  appartient  aussi,  si  on  s'en  rapporte  à  l'inscription  (V.  le  chapitre  de 
l'Épigraphie),  au  treizième  siècle.  La  cloche  de  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Catherine,  à  Brandebourg,  dans  la  Marche,  dont  le  poids  dépassait  50  quin- 
taux, était  également  du  treizième  siècle,  et  portait  l'inscription  suivante  : 

Sancte  Catherine  laus  sit  sine  fine. 
MCCLXXXVIL 

Les  plus  grosses  cloches  sont  celles  de  Moscou  (66,000  kil.),  de  Pékin 
(60,000  kil.),  de  Vienne,  d'Olmutz,  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  de  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  en  Espagne.  Faisons  encore  observer  que  les  fon- 
deurs de  cloches  sont  les  premiers  parmi  les  artistes  du  moyen  âge  qui  ont 
signé  leurs  oeuvres. 

Quant  aux  carillons^  voir  au  chapitre  de  l'Horlogerie. 
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Tonis,  fondeur  de  cloches,  à  Cologne, 
vers  1100. 

Fatras  (Lambert),  auteur  des  fonts  bap- 
tismaux à  l'église  Saint-Barthélémy,  à 
Liège,  fondus  en  1112. 

Henri,  fondeur  de  cloches,  Haguenau  (Al- 
sace), du  treizième  siècle. 

Bertuldus,  fondeur,  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  vers  1336. 

Jases  (Jean),  à  Dinan,  auteur  d'un  chan- 
delier Pascal  2,  d'un  lutrin  à  aigle  et 
de  plusieurs  autres  objets  en  cuivre, 
fondus  en  1372  et  conservés  à  Notre- 
Dame  de  Tongres. 


1 .  Les  fondeurs-sculpteurs  plus  artistiques  des  sta- 
tues, etc.,  ont  été  rangés  parmi  les  sculpteurs  des 
différents  pays,  et  les  fondeurs  de  canons  se  trouvent 
memionnés  dans  V Encyclopédie  d'armurerie  de  l'au- 
teur. 

2.  On  appelle  ainsi  les  chandeliers  placés  à  côté 
de  l'autel. 


André  (maître  Gloggener),  fondeur  de 
cloches,  à  Colmar,  au  quatorzième 
siècle. 

Glawelin  {gloggener,  c'est-à-dire  fondeur 
de  cloches),  à  Colmar,  vers  1368. 

Enderlin  (André  II,  gloggener,  c'est-à-dire 


fond£ur  de  cloches],  à  Colmar,  vers 
1369. 

André  (Nicolas),  fondeur  de  cloches  à 
Colmar,  vers  1412. 

Gropengheter  (Louis),  à  Brunswich,  au- 
teur du  baptistère,  fondu  en  1421,  de 
réghse  de  Sainte-Catherine,  de  la  ville 
de  Salzwedel ,  dans  la  Marche  (  grapen- 
geter  est  le  vieux  mot  allemand  pour 
fondeur  de  chaudrons). 

Dusterwal  (C),  fondeur  de  cloches,  1420. 

Lefévre  (Guillaume),  fondeur  en  laiton,  à 
Tournay,  l'auteur  des  fonts  baptismaux 
à  l'église  Notre-Dame  de  Hall,  exécutés 
vers  1436,  des  lutrins  pour  les  églises 
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de  Tournay,  de  Leuze  et  d'Avelgen, 
fondus  en  1446. 

Westermann  (Nicolas),  fondeur  à  Colmar, 
vers  1437. 

Gremp  (Jean),  fondeur  de  cloches  à  Stras- 
bourg, vers  1425. 

Molner  (Tylerich),  auteur  du  baptistère 
en  cuivre,  fondu  en  1440,  à  l'église  de 
Sainte-Catherine ,  à  la  ville  de  Bran- 
debourg. 

Endrich  (Georges),  fondeur  de  cloches  à 
Strasbourg,  quinzième  siècle. 

Bmnnen  (Pierre),  fondeur  de  canons  à 
Strasbourg,  vers  1520. 

Volker,  de  Mundt,  l'auteur  du  baptistère 
en  cuivre,  fondu  à  l'église  Saint-Nico- 
las, de  la  ville  d'Osterbourg,  dans  la 
Marche,  1446. 

Barkenmann  (Wilhem),  signature  recueil- 
lie à  côté  du  millésime  de  1436 ,  sur  un 
mortier,  au  musée  de  la  Porte  de  Hall, 
à  Bruxelles, 

Moll  (Marlin),  deThuringe,  fondeur  de 
cloches,  à  Francfort-sur-le-Mein,  1467- 
1484. 

Brodermann  (H.)^  fondeur  de  cloches,  à 
Cologne,  1450. 

Cloit  (C),  fondeur  de  cloches,  à  Cologne, 
1450. 

Eans,  fondeur  de  cloches,  à  Francfort- 
sur  le-Mein,  vers  1440  :  Ber  Hilgen  dri 
Konig  hin  ich.  Maria  dien  ich.  Meister 
Eans  gos  mich  zu  'FranUfurt  (Sachsen- 
hausen). 

Venloo  (Jean  de),  auteur  des  fonts  bap- 
tismaux de  l'église  de  Saint-Martin ,  à 
Maestrich,  datés  de  1482. 

Grashere  (Heinrich),  de  Brunswick,  au- 
teur du  baptistère,  de  1486,  à  l'église 
de  Sainte-Catherine,  de  la  ville  de  Len- 
zen,  dans  la  Priegnitz  (Brandebourg). 
C'est  probablement  le  fils  de  Louis  Gro- 
penghetr  ou  Groshere  (fondeur  de  chau- 
drons?). 

Rappolt  (Georges),  de  Ravensburg,  fon- 
deur de  cloches  à  Strasbourg,  vers 
1487. 

Bisenberger  (Georges),  alsacien,  fondeur 
de  cloches,  vers  1488. 

Jean  de  Barr,  alsacien,  fondeur  de  clo- 
ches, vers  1494. 


Streim  (Philippe),  fondeur  de  cloches  à 
Rouffach,  vers  1495. 

Aert  (Jean),  de  Maestrich,  qui  a  fondu  des 
fonts  baptismaux  à  Zutphen  et  àBois- 
le-Duc,  au  quinzième  siècle. 

Peiger  (Louis),  fondeur  de  cloches,  à 
Schaffhouse,  en  1486. 

Chrisgin  (Johann),  fondeur  de  cloches,  à 
Cologne,  en  1483. 

Boustede  (Hermann),  fondeur,  auteur  des 
candélabres  à  l'église  de  Saint-Jean  de 
Werben,  datés  de  1487. 

Knechtlin  (George),  fondeur  de  cloches  à 
Strasbourg,  vers  1496. 

Jean  de  Spire,  fondeur  de  cloches  à Soultz, 
vers  1486. 

Johad  (Jean),  alsacien,  fondeur  de  cloches, 
vers  1560. 

Lambert  (Jean),  fondeur  de  cloches  d'An- 
vers, à  Deneuvré,  vers  1560. 
W.  HINRICK. 

Signature  d'un  fondeur  de  1500,  re- 
cueillie au  sanctuaire  de  l'église  de 
Saint-Martin,  de  la  ville  de  Sandow, 
dans  le  Priegnitz  (Brandebourg). 

Manoven  (Jean  de),  dit  van  Thienen,  fon- 
deur, à  Bruxelles,  qui  florissait  entre 
1470-1509;  auteur  d'un  pupitre  à  jour, 
lutrin,  à  l'église  de  Tirlemont,  et  des 
chandeliers  de  Saint-Léonard,  à  Lean. 

Eans  von  Côln,  à  Nuremberg,  auteur  du 
baptistère  de  la  Grille,  fondu  en  1520 
et  1522,  à  l'église  de  Sainte-Marie,  de 
la  ville  d'Arneburg. 

Andernach  (Johann),  fondeur  de  cloches, 
à  Cologne,  en  1506. 

Simon  (N.-N. ),  fondeur  de  cloches,  à 
Francfort-sur-le-Mein,  vers  1523. 

P4.         TT        accompagné   de 
■^ .       Y  .      quatre  poissons. 

Vischer  {PeieT),  fondeur  et  sculpteur  cé- 
lèbre, à  Nuremberg,  mort  en  1530. 
(V.  les  Sculpteurs.) 

Gheineus  (Petrus),  [van  den  Gheyn)  est  un 
nom  recueilli  à  côté  du  millésime  de 
1374,  sur  une  sonnette  en  bronze,  au 
musée  de  la  Porte  de  Hall ,  et  d'un 
autre  au  musée  de  Cluny,  avec  la  même 
date  et  l'inscription  hollandaise  Lof 
got  van  al. 

Peringer  (  Ignatz  ) ,  fondeur  à  Landshert, 
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et  dont  le  nom  figure ,  avec  le  millé- 
sime de  1558,  sur  les  seaux  du  puits  de 
Trauzur. 
Kerle  (Hans),  fondeur  de  cloches,  à  Franc- 

fort-sur-le-Mein,  vers  1591. 
Bidon,  (La  famille  des).  C'étaient  des  fon- 
deurs Orléanais,  de  1550  à  1650. 
Buret  (M.),  fondeur  Orléanais,  vers  1590. 
Weckratch  (H.),  à  Cologne,  qui  a  fondu , 
vers  1594,  le  baptistère  en  cuir  jaune 
à  l'église  Sainte-Marie,  au  Capitole. 
Lescot  (Hector),  dit  Jacquinot^  fondeur  Or- 
léanais, au  seizième  siècle. 
Buret  (Romain),  nom  de  fondeur  recueilli 
sur  une  cloche  de  la  Ferté-en-Bray, 
datée  de  1600. 
Andarnach iiohsian  von)  jeune,  fondeur  de 

cloches,  à  Cologne,  en  1594. 
Schneidwindt  (Bénédict) ,  fondeur  de  clo- 
ches, à  Francfort-sur-le-Mein ,  mort  en 
1694. 

SAMVELKVN. 
Kun  (  Samuel  ),  fondeur  à  Zolfinven,  en 

1610. 
Zeender,  fondeur  de  cloches,  à  Berne,  en 

1611. 
Bader  (Hans),  fondeur,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  vers  1623,  de  qui  plusieurs 
plaques  de  tombeaux  ont  été  fondues 
dans  cette  ville. 
Stthof  (Albertus),  à  Bruxelles,  en  1641, 
nom  et  date  recueillis  sur  un  mortier 
en  bronze  (n»  74,  R.),  au  musée  de  la 
Porte  de  Hall,  à  Bruxelles. 
Hofmann  {iolmnnes),  l'auteur  de  la  plaque 
tombale  de  Beutmiiller,  n»  101,  au  ci- 
metière de  Saint-Pierre,  à  Fraucfort- 
sur-le-Mein,  dont  le  sujet,  la  Résurrec- 
tion du  Christ,  est  signé  et  daté  de  1622. 
Neidhart,  né  à  Augsbourg,  fondeur  de 

cloches  à  Francfort-sur-le-Mein,  1630. 
Binckelmayer  (J.-L.),  fondeur  de  cloches, 

à  Nuremberg,  1670. 
Buret  (Pierre),  nom  de  fondeur  recueilli 
sur  une  cloche  de  Merval,  pays  de  Bray, 
datée  de  1675. 
Ucese  (Melchior  de),  fondeur  du  bourdon 
du  beffroi  de  Bruges,  en  1680. 


C/iaperon  (Petrus),  nom  de  fondeur  re- 
cueillisurune  cloche  de  Fresnoy-Folny, 
pays  de  Bray,  datée  de  1681. 

Buret  (Gabriel),  nom  de  fondeur  recueilli 
sur  une  clocle  de  Fretils,  datée  de 
1683. 

Chaperon,  nom  de  fondeur  recueilli 
sur  une  cloche  de  Hesmy,  datée  de 
1691. 

Bourlet  (Johann),  fondeur  de  cloches  à 
Nuremberg,  en  1693. 

Bartels  (Hans  Georg),  fondeur  de  cloches 
et  de  sujets  artistiques,  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  11  est  né  en  1650,  à  Lipp- 
stadt,  WestphaUe,  et  mort  à  Francfort, 
en  1733. 

(Erst  sprang  ich,bin  darnach  zu  dieser  Form  geflossen 
Hans  Georg  Bartels  mich  hat  wieder  umgegossen. 
In  Franckfurt  den  Qten  Julii.  A.O.  1704.) 

André,  nom  de  fondeur  recueilli  sur  une 
cloche  de  Nolleval,  pays  de  Bray,  datée 
de  1731. 

Cavillier  (J.  C),  nom  de  fondeur  recueilli 
sur  une  cloche  de  Carepuis,  près 
Roye,  et  sur  une  autre  à  Aumale,  datées 
de  1762. 

Girards  de  Beaumis,  nom  de  fondeur  re- 
cueilli sur  une  cloche  de  Bazinval, 
datée  de  1782. 

Belarche  (Jean-Charles),  nom  de  fondeur 
recueilli  sur  une  cloche  de  Longmesnil, 
datée  de  1793. 

Fauvel,  nom  de  fondeur  recueilh  sur  une 
cloche  de  Croixdale,  datée  de  1793. 

M.  Adam  Bux  van  Vianen  (ou  Vianden), 
signature  d'un  chandelier  au  musée  de 
Sigmaringen. 

Silberhorn,  signature  d'une  plaque  his- 
toriée conservée  au  musée  de  Sigma- 
ringen. 

Gruninger,  à  Villingen,  auteur  de  la  cloche 
de  Saint-Blasien,  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

Gouthière  (V.  au  chapitre  des  meubles 
ceux  du  dix-huitième  siècle,  parmi 
lesquels  beaucoup  sont  ornés  de 
bronzes  dorés,  sortis  des  ateliers  de  ce 
célèbre  fabricant.) . 


V.  les  listes  des  Sculpteurs  pour  les  fondeurs  de  statues,  et  pour  les  ciseleurs  et  sculpteurs  en  éla'm,  les 

listes  des  Bijoutiers. 


CLOCHES. 


L365 


1.  Grelot  étrusque  ou  romain,  en 
bronze.  —  Musée  du  Louvre. 

2.  Cloche  étrusque  ou  romaine,  en 
bronze,  de  forme  ovale,  de  15  centi- 
mètres de  largeur  et  72  centimètres 
de  hauteur.  —  Musée  du  Louvre. 

3.  Cloches  en  métal  fondu,  en 
usage  aux  bains  publics  romains  et 
appelées ^s  thermaram;  elles  étaient 
destinées  à  avertir  les  baigneurs  que 
l'eau  chaude  était  prête.  Une  cloche 
de  bains  romains,  trouvée  en  1548 
dans  les  thermes  de  Dioclétien,  por- 
tait ces  mots  :  Firmi  Balneatoris,  — 
D'après  une  ancienne  peinture. 

4.  Clochettes  romaines  en  métal 
fondu  {tintinnahula),  pour  les  mou- 
tons; d'après  des  originaux  antiques. 

5.  Clochettes  romaines  en  métal, 
fondues,  pour  les  chevaux;  d'après 
des  originaux  antiques. 

6.  Clochettes  romaines  à  main,  en 
métal,  fondues  ;  d'après  des  originaux 
antiques. 

7.  Grosse  cloche  en  métal,  fondue, 
de  Kioto,  au  Japon. 

{La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 


1366 


CLOCHES. 


8.  Cloche  de  15  pouces  de  hauteur,  confectionnée  avec  trois  plaques  de  tôle 
forgées  et  rivées  avec  des  clous  de  bronze  {vasa  productilia),  ayant  appartenu  à 
l'église  de  Sainte-Cécile,  à  Cologne,  ville  où  cette  clochette  est  conservée  actuellement 
au  musée.  Elle  a  été  trouvée,  selon  la  légende,  sous  le  règne  de  l'archevêque  Cuni- 
bert,  vers  613,  dans  une  mare  nommée  Peterspfuhl,  et  doit  donc  remonter  à  une 
plus  haute  antiquité. 

9.  Cloche  en  métal  fondu  {vasa  fusilia),  de  4  pieds  de  diamètre  à  sa  base,  qui 
existait  encore,  en  d859,à  l'église  de  Ltihnde,  non  loin  de  Hildesheim,  et  qui  était 
datée  de  1278 1. 

10.  Cloche  décrite  par  M.  Wiggert,  et  dont  la  fonte  remonte  au  delà  du  dixième 
siècle  ;  elle  provient  de  l'église  de  Waldeck,  brûlée  en  lOH. 

11.  Cloche  mentionnée  par  le  même  auteur  et  appartenant  à  la  même  paroisse; 
elle  existe  encore  à  Wolmirstedt. 

12.  Cloche  de  la  même  époque,  trouvée  à  Lunow,  près  Kônisberg, 

13.  Cloche  de  2  pieds  et  demi  de  hauteur,  ornée  de  deux  croix  à  fourches  ren- 
versées en  fil  incrusté,  également  de  cette  époque  et  encore  actuellement  en  usage 
dans  l'église  d'Idensen,  près  Wunstorfî. 

Ces  quatre  dernières  cloches,  quoique  très-anciennes,  sont  toutes,  à  l'exception 
du  n»  H,  avec  inscriptions  et  en  métal  fondu  {vasa  fusilia). 


Carillon,  ou  réunion  de  cloches  à  timbres  variés,  qui  est  joué  par  les  mains  et 
les  pieds  d'un  organiste  ;  c'est  le  modèle  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
plusieurs  églises  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  où  ces  carillons  furent  en  usage 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle. 


1.  La  plus  ancienae  cloche  allemande  datée  est  celle  de  l'église  de  Saint-Bernhard,  àWurzbourg;  elle 
montre  le  millésime  de  1249  et  a  3  pieds  et  demi  de  diamètre. 


CLOCHES. 
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1.  Sonnette  en  bronze,  tra- 
vail allemand  ou  hollandais, 
du  seizième  siècle,  de  12  cen- 
timètres de  hauteur;  elle  est 
décorée  d'un  sujet  en  relief  qui 
représente  la  Salutation  angé- 
lique.  La  légende  est: Lof. Got, 
van.  al  (Louez  Dieu  avant  tout), 
et  la  signature  de  l'artiste  :  Pe- 
trus  Cheineus  me  fecit,  1574.  — 
N»  3244  du  Musée  de  Cluny. 

2.  Cloche  avec  son  support 
ou  campanile  en  fer  forgé,  du 
commencement  du  dix-septième 
siècle,  d'une  maison  à  Munich 
où  elle  se  trouve  encore.  Ce 
curieux  travail  a  été  publié  par 
M.  de  Hefner-Alteneck. 

3.  Grande  cloche  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  fondue  sous  Pie  VI  par  Louis 
Valadier.  Elle  pèse  28,000  livres  romaines  et  a  2", 50  de  hauteur  sur  2m,2D  de 
diamètre.  Les  figures  en  relief  des  Apôtres  sont  copiées  d'après  les  dessins  de 
Raphaël  dans  l'égUse  délie  Tre  J'o?z^ane  et  les  sujets  de  deux  médaillons  représentent 
l'un  la  Trinité  ,  l'autre  l'Assomption  de  la  Vierge.  Cette  clocle,  qui  montre  aussi 
entre  les  Apôtres  les  armes  de  ce  pape,  estcouverte  à  l'intérieur  d'inscriptions  latines. 

4.  Cloche  des  Grecs  dans  Tempire  turc;  instrument  en  bois  que  l'on  frappe  avec 
des  marteaux  en  fer. 

5.  Autre  cloche  des  Grecs  de  l'empire  turc. 

6.  Cloche  des  Cophtes. 
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LES  FONTES  EN  BRONZE.  EGYPTE  ET  ASSYRIE. 


Vf 


^ 


t_ 


4 .  Sphinx  royal  égyptien  en  bronze 
incrusté  d'or  et  portant  le  nom  du 
Smendès  deManethon;  de  la  vingt 
et  unième  dynastie  des  Tanites, 
(vers  1200  avant  J.  C.)  —  Musée  du 
Louvre. 

2.  Chapiteau  en  bronze  égyptien, 
portant  le  prénom  de  Psousenkès; 
de  la  vingt  et  unième  dynastie  des 
Tanites  (vers  1200  avant  J.  C).  — 
Musée  du  Louvre. 

3.  Lampe  égyptienne  en  bronze. 
—  Musée  du  Louvre. 

4.  Sistres  (sistra)  égyptiens  en 
bronze,  bien  conservés,  espèce  de 
crécelle  dont  les  Égyptiens  se  ser- 
vaient dans  les  cérémonies  du  culte 
d'Isis.  —  Musée  du  Louvre. 

5.  Main  également  en  bronze.  — 
Musée  du  Louvre. 

6.  Cadenas  égyptien  en  bronze, 
forme  poisson.  —  Musée  du  Louvre. 

7.  Lion  couché  et  surmonté  d'un 
grand  anneau  ;  ce  bronze  assy- 
rien, de  41  centimètres  de  longueur, 
a  été.  trouvé  scellé  près  d'une  porte 
du  palais  de  Khorsabad,  où  il  servait 
probablement  à  attacher  une  corde 
de  tente  mobile  qui  se  trouvait  au- 
dessus  de  cette  porte.  —  Musée  du 
Louvre. 

8.  Statuette  en  bronze,  trouvée  à 
Hillah  (Babylone),  et  donnée  par 
M.  Fonfride  au  Musée  du  Louvre. 

9.  Statuette  assyrienne  en  bronze, 
dont  la  partie  inférieure  est  couverte 
d'une  inscription  en  caractères  cu- 
néiformes. —  Musée  du  Louvre. 


LES  FONTES  EN  BRONZE.  GRÈCE  ET  ROME. 
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1.  Anneau  de  porte  grec,  en 
bronze,  tiré  du  Cabinet  des  mé- 
dailles de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  Paris. 

2.  Crochet  de  sacrificateur  (/lar- 
paga,  àpTrâ-yY!),  bronze  trouvé  dans 
un  temple  grec,  et  conservé  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  à  Paris.  Ce 
crochet  servait  encore  à  d'autres 
usages. 

3.  Chandelier  romain  en  bronze 
{cmidelabrum,  Xu^voûxoç).  —  Musée 
du  Louvre. 

4.  Pied  de  candélabre  (scapus), 
trouvé  à  Pompéi. 

5.  Lampe  romaine  à  deux 
mèches  (lucerna  bilychnis) ,  en 
bronze.  —  Musée  du  Louvre. 

6.  Lampe  romaine  à  plusieurs 
becs  {lucerna  polymyxos),  genre 
que  l'on  fabriquait  alors  aussi 
en  terre  cuite  et  avec  des  becs  plus 
nombreux  [myxos). 

7.  Porte-lampes  romain  enbronze 
{lychniichus),  trouvé  à  Pompéi,  où 
Ton  a  aussi  déterré  des  lustres  à 
lampes  nommés  lychnuchi  pen- 
siles.  Les  plateaux  placés  sur  les 
branches  s'appelaient   swperfhcies, 

8.  Clef  de  porte  romaine  en 
bronze  {clavis,  xXetç),  trouvée  à 
Pompéi. 

9.  Fléau  de  balance  romaine 
{jugum,  ^u^oç),  en  bronze. 

10.  Balance  romaine  (/z6m)  avec 
ses  plateaux  (lanx,  TrXaiTi^^),  le 
tout  en  bronze,  trouvée  à  Pom- 
péi. L'aiguille  s'appelait  examen 
et  la  châsse  dans  laquelle  elle 
jouait  agina. 

11  et  12.  Deux  pesons  romains  en 
bronze,  nommés  staterœ,  trouvés  à 
Pompéi  et  conservés  au  Louvre. 
Ces  sortes  de  balances  sont  encore 
aujourd'hui  en  usage  sous  le  nom 
de  romaines;  à  un  seul  plateau 
[lancula]  ou  à  crochets,  la  verge 
[scaipus]  était  divisée  par  des  points 
ipuncta)  et  garnie  d'un  poids  mobile 
{dequipondium). 

13.  Encensoir  romain  {thuribu- 
lum),  en  bronze,  trouvé  à  Pompéi, 
et  qui  servait  dans  les  cérémonies 
publiques  comme  plus  tard  dans 
le  culte  de  l'Eglise  catholique. 
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LES  FONTES  EN  BRONZE.  ÉTRURIE  ET  ROME. 


C^ 


i.Cista  (>tt7Ty),  panier,  corbeille  ou  boîte  cylindrique â  couvercle),  en  bronze,  ornée 
de  trois  statuettes  placées  sur  le  couvercle  et  de  riches  gravures  tout  autour,  dont 
lessujets  mythologiques  y  sont  reproduits  entre  deuxbordures  d'ornements.  C'est  une 
cista  mystique  dans  laquelle  on  renfermait  et  conservait  les  ustensiles  appartenant 
au  culte  de  Cérès  et  de  Bacchus,  et  qui  était  portée  fermée  dans  les  processions 
(V.  la  serrure  d'une  de  ces  cistes,  conservée  au  Louvre,  au  chapitre  de  la  Serru- 
rerie), parce  que  les  ustensiles  sacrés  restaient  cachés  aux  yeux  des  profanes. 

Une  semblable  cista,  trouvée  à  Préneste,  contenait  :  une  petite  boîte,  une  figu- 
rine de  chevreau  et  une  autre  de  panthère,  une  patera,  un  stylus,  une  ligula  et 
une  pyramide  en  métal  (7:upap.t$).  —  Musée  du  Louvre. 

2.  Chaîne  romaine  {catena,  àxuat;)  en  bronze,  à  l'église  de  Saint-Pierre-ès-liens 
(S.  Pietro  in  vinculis),  à  Rome. 


3*  Ornement  en  bronze,  trouvé  à  Pompéi. 


LES  FONTES  EN  BRONZE  DE  L  EPOQUE  LATINE  ET  DU  BAS-EMPIRE. 


1371 


Fragments  d'un  bas-relief  en 
bronze  (dessin  grandeur  natu- 
relle), de  l'époque  transitoire  de 
l'art  antique  à  l'art  byzantin,  pro- 
bablement exécuté  à  l'époque  de 
l'introduction  du  christianisme  à 
Rome  et  provenant  des  (cata- 
combes, comme  il  parait  indiqué 
par  le  manteau  grec  {palUum), 
dont  le  Christ  est  vêtu. 

Les  sujets  représentent  tous  des 
épisodes  bibliques  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament  {Eve  et  Dieu 
le  père;  Moïse  faisant  jaillir  l'eau 
du  rocher;  le  sacrifice  d'Isaacpar 
Abraham j  etc.;  figures  qui  sont 
toutes  vêtues  et  n'offrent  point  de 
nudité).  Les  ornements  d'enca- 
drement sont  la  plupart  en  têtes 
de  clous,  et  quelques-uns  forment 
des  cercles  qui  rappellent  le  style 
ornemental  de  l'âge  dit  du  bronze 
des  peuples  barbares.  —  Musée 
de  Bonn. 
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lES  FONTES  EN  BRONZE.  ÉPOQUE  MÉROVINGIENNE. 


Garniture  en  bronze  d'un 
seille^  ou  seau  en  bois,  franc, 
probablement  du  sixième  ou 
du  septième  siècle,  à  en  juger 
par  la  forme  des  lettres  latines 
majuscules  (V.  p.  92,  no^etS), 
par  la  figure  nimbée  du  Christ, 
parla  forme  du  serpent  et  celle 
delà  croix  ancrée ,  et  encore  plu  s 
par  les  ornements  semblables  à 
ceux  quel'on  voit  sur  des  seaux 
du  même  genre  trouvés  dans  des 
tombeaux  germaniques  (francs 
et  alemans),  du  cinquième  et 
du  sixième  siècle,  conservés 
aux  musées  de  Mayence  et  de 
Wiesbade.  Les  sujets  représen- 
tent :  une  figure  portant  un 
seau  et  un  poisson  ;  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions;  le  Christ 
nimbé  (V.  p.  140,  n«3);  avec 
monogramme  (V.  p.  189,  n°  8); 
le  serpent  et  la  croix  ancrée;  et 
enfin  Adam  et  Eve.  Ce  remar- 
quable monument  appartient 
à  M.  A.  Van  Robais,  à  Abbe- 
ville,  qui  l'a  trouvé  dans  le  ci- 
metière franc  de  Mianney  (ar- 
rondissement d'Abbeville),  et 
qui  en  a  publié  le  dessin  en 
grandeur  naturelle  (19  centim.) 
avec  notice  explicative  très-in- 
téressante (Amiens,  1872). 
L'inscription  peut  être  lue  : 
ANGELUS  DANIEL'  PROF.  — 
BACVPRO  —  etc. 


1.   Ancieuuement  vase,  coupe,  seau, 
coufoctionnés  en  bois. 


LES   FONTES   EN   BRONZE.  ÉPOQUES  LATINE   ET  MOYEN  AGE. 
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1 .  Clef  en  bronze ,  probable- 
ment romaine,  provenant  de  l'ère 
chrétienne  et  de  la  fin  de  l'em- 
pire *;  elle  a  été  trouvée  à  Lau- 
riacum,  situé  dans  le  triangle 
formé  par  le  Danube.  —  Musée 
Francisco-Carolinum ,  à  Vienne. 


2.  Autre  clef  en  bronze,  proba- 
blement romaine  ,  provenant  de 
l'ère  chrétienne  et  de  la  fin  de 
l'empire  ;  elle  a  été  trouvée  à  Lau- 
riacum,  situé  dans  le  triangle 
formé  par  le  Danube.  —  Musée 
Francisco-Carolinum,   à  Vienne. 


3.  Partie  d'un  seau  germa- 
nique en  bronze,  trouvée  dans  le 
cimetière  franc  de  Vetera-Castra, 
et  qui,  faussement  restaurée,  a  été 
prise  à  tort,  par  MM.  Houben  et 
Fiedler  (Mmisches  Antiquariam, 
de  Xanten,  1839,  pi.  XLVIII), 
pour  une  couronne  de  chef  et 
adaptée  à  un  crâne. 


4.  Chandelier  d'église,  style  ro- 
man, du  douzième  siècle.  —  De  la 
collection  de  l'auteur. 


D.  Chandelier  d'autel  en  bronze, 
fondu,  travail  allemand  du  dou- 
zième siècle,  style  roman,  con- 
servé à  l'église  paroissiale  de 
Saint- Jacques,  à  Stendal,  dans  la 
Vieille-Marche. 


1.  V.  p.  129  et  130,  la  lampe  forme  bé- 
lier à  croix  pattée  et  celle  représentant  pro- 
bablement un  consul,  de  la  même  époque 
(sixième  siècle). 
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1374  LES  PONTES   EN   BRONZE  DU   DOUZIÈME  AU   SEIZIÈME   SIÈCLE 


1.  Flambeau  d'église,  en  bronze, 
du  douzième  siècle,  conservé  au 
musée  de  Siegmaringen. 


2.  Candélabre  à  cinq  lumières, 
en  cuivre  fondu  en  1487,  par  Her- 
man  Bonstede,  comme  l'indique 
l'inscription  en  lettres  gothiques 
minuscules,  conservé  dans  l'église 
de  Saint-Jean,  à  la  ville  de  Werden, 
dans  le  marbre.  Les  fonts  baptis- 
maux de  ce  temple  portent  la  si- 
gnature du  même  fondeur  et  le 
millésime  de  1489. 


3.  Fonts  baptismaux  en  cuivre 
fondu,  par  maître  TylerichJUfoZner, 
d'Erfurth,  en  1440;  à  l'église  de 
Sainte-Catherine,  à  Brandebourg. 


4.  Partie  d'un  candélabre  ou 
flambeau  à  deux  lumières,  en  cui- 
vre fondu,  fabrication  allemande 
du  quinzième  siècle j  il  figure, 
chose  incroyable,  dans  les  Grun- 
dzûge  zur  bômischen  Atter  thums- 
kunde,  par  Wocel,  publié  à  Pra- 
gue, sous  la  désignation  d'une 
divinité  des  anciens  Bohèmes  appar- 
tenant à  l'époque  oii  le  christianisme 
n'était  pas  encore  introduit  en 
Bohême. 


5.  Statuette  en  cuivre  fondu, 
du  seizième  siècle,  de  fabrication 
allemande  ou  suisse,  de  la  collec- 
tion de  l'auteur,  qui  l'a  acquise  en 
Suisse.  Chose  plaisante,  cette 
même  figure  a  été  reproduite  dans 
un  ouvrage  de  Kirchner,  publié 
en  1853,  à  Neustrelitz,  comme  re- 
présentant une  divinité  des  an- 
ciens Germains! 


1-  V.  p.  161  à  175,  les  reproductions 
d'autres  objets  en  foute,  etc.,  des  mêmes 
époques. 


LES  FONTES  EN   PLOMB  i     AIOYEN  AGE. 
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1.  Enseigne,  du  dou- 
zième siècle,  de  l'arche- 
vêque Thomas  Becket 
(saint  Thomas  de  Cantor- 
béry  ou  Canterbury), 
mort  en  H  70  ;  ce  pi  omb  * 
a  été  trouvé  à  Paris,  dans 
la  Seine,  et  pubhé  par 
M.  Forgeais. 

2.  Enseigne  en  plomb 
de  Notre-Dame  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  trouvée 
à  Paris,  dans  la  Seine,  et 
attribuée  à  tort  au  quin- 
zième siècle.  Les  go- 
thiques majuscules  entre- 
mêlées avec  des  majus- 
cules latines,  aussi  bien 
que  le  caractère  général 
du  plomb,  indiquent  le 
douzième  siècle. 

3.  Sachet  en  plomb 
de  Notre-Dame  de  Bou- 
logne-sur-3Ier ,  même 
provenance. 

4.  Enseigne  en  plomb 
de  saint  Eloi,  même  pro- 
venance. 

5.  Enseigne  en  plomb 
de  saint  Leu  Desserent, 
qui,  conformément  aux 
caractères  gothiques  et 
latins  majuscules  entre- 
mêlés, ap  parti  en  t  au  do  u- 
zième  et  non  pas  au 
quinzième  siècle,  comme 
M.  Forgeais  le  croit. 
Même  provenance. 

6.  Revers  du  sachet 
en  plomb  de  la  Sainte- 
Larme  ;  du  treizième 
siècle,  comme  Tindique 
la  forme  du  haubert  en 
maihes  et  la  forme  du 
heaume  à  vue. 


7.  Saint  Michel,  plomb 
du  quinzième  siècle  (V. 
p.  210  et  211  du  Guide 
d'armurerie  de  l'auteur). 


1 .  V.  les  Étains  au  chapilie 
de  l'orfév relie. 
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4 .  Flambeau  à  six  figurines  en 
bronze  florentin,  de  i  6  centimètres 
de  hauteur,  de  la  fin  du  seizième 
siècle.  —  Collection  Sauvageot,  au 
Louvre. 


2.  Coupe  sur  trépied  orné  de 
mascarons  et  cuirs,  avec  couvercle 
surmonté  d'une  statuette,  en 
bronze  italien  coulé  en  cire,  de 
16  sur  23  centimètres.  —  Collec- 
tion Pichler,  à  Gratz. 


3.  Mouchettes  en  cuivre  doré, 
de  49  centimètres  de  longueur, 
travail  français  du  seizième  siècle. 
—  Collection  Sauvageot,  au  Louvre. 


4.  Autres  mouchettes  en  cuivre 
doré,  de  18  centimètres  de  lon- 
gueur, travail  français  du  dix- 
septième  siècle.  —  Collection  Sau- 
vageot,  au  Louvre. 


5.  Cruche  à  couvercle  en  cuivre, 
du  seizième  siècle,  qui  se  trouve 
à  l'hôtel  de  ville  de  Courtrai. 


6.  Lustre  à  quatre  becs  de  lampe, 
modèle  flamand  et  hollandais  du 
seizième  siècle.  Ce  dessin  est  une 
reproduction  du  lustre  suspendu 
dans  la  salle  du  conseil  à  l'hôtel 
de  ville  de  Courtrai. 


7.  Mouchettes  en  cuivre  Jaunef, 
de  la  fin  du  seizième  siècle  ou  da 
commencement  du  dix-septième» 
—  Collection  A.-J.  Lamme,  à  Rot- 
terdam. 


LES  FONTES  EN  BRONZE.  DIX-SEPTIÈME   ET   DIX-HUITIÈME  SIÈCLES. 


ir 


1.  Lustre,  d'après  J.  Berain, 
dessinateur  ordinaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  de  Louis  XIV,  artiste 
né  en  1634,  mort  en  1711,  dont 
les  dessins  ont  été  gravés  par  Dai- 
gremont  et  autres. 


2.  Flambeau,  d'après  J.  Berain, 
dessinateur  ordinaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  de  Louis  XIV,  dont 
les  dessins  ont  été  gravés  par  Dai- 
gremont  et  autres. 


3.  Autre  flambeau,  d'après  J. 
Berain,  dessinateur  ordinaire  de  la 
chambre  et  du  cabinet  de  Louis  XIV, 
dont  les  dessins  ont  été  gravés 
par  Daigremont  et  autres. 


4.  Lustre  d'après  les  œuvres 
laissées  par  Marot,  architecte  de 
Guillaume  III  d'Orange,  roi  d'An- 
gleterre (1689-1702). 
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i .  Bras  de  cheminée  à  deux  lu- 
mières, de  l'époque  de  Louis  XVI, 
très-pur  de  style,-  bronze  du  temps. 
—  Collection  de  l'auteur. 


2.  Flambeau,  style  Louis  XVI, 
fabriqué  au  dix-neuvième  siècle. 
—  Collection  de  l'auteur. 


3.  Candélabre,  style  Louis  XV, 
fabriqué  au  dix-neuvième  siècle. 
—  Collection  de  l'auteur. 


4.  Pendule  en  bronze,  style 
Louis  XV,  fabrication  moderne. 
—  Collection  de  l'auteur. 


5.  Chenets  à  différentes  dis- 
positions, forme  droite,  style 
Louis  XVI  (1774-1792),  bronze  de 
l'époque. 


LES   FONTES   EN   BRONZE.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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1 .  Candélabre  à  trois  branches  et 
quatre  lumières  à  hippocampes,  et  au- 
tres figures  et  ornements,  style  néo- 
romain ou  néo-grec,  du  premier 
empire  (1804-1815),  d'après  Percier 
et  Fontaine,  dessinateurs  et  archi- 
tectes de  Napoléon  I^^.  ^ 


2.  Boîte  sur  pieds  chimères,  style 
néo-romain  ou  néo-grec,  du  premier 
empire  (1804-1815),  d'après  Percier 
et  Fontaine,  dessinateurs  et  archi- 
tectes de  Napoléon  I*»". 


3.  Coupe  à  trépied,  style  néo-ro- 
main ou  néo-grec,  du  premier  em- 
pire (1804-1815),  d'après  Percier  et 
Fontaine,  dessinateurs  et  architectes 
de  Napoléon  I^r. 


4.  Lustre  à  griffons  et  génies,  avec 
cristaux;  style  néo-romain  ou  néo- 
grec, du  premier  empire  (1 804-181  o), 
d'après  Percier  et  Fontaine,  des- 
sinateurs et  architectes  de  Napo- 
léon lei-. 


5.  Pendule  supportée  par  l'aigle 
impérial,  style  néo-romain  ou  néo- 
grec, du  premier  empire  (1804-1815), 
d'après  Percier  et  Fontaine,  des- 
sinateurs et  architectes  de  Napo- 
léon I^r. 


6.  Pendule  à  festons  et  têtes  de 
bélier,  et  bas-relief  représentant  un 
char  d'arène  et  des  bacchantes,  d'a- 
près Percier  et  Fontaine,  dessina- 
teurs et  architectes  de  Napoléon  Jer. 


7.  Lampe-chimère  à  globe ,  style 
néo-romain  ou  néo-grec,  du  premier 
empire  (1804-1815),  d'après  Percier 
et  Fontaine,  dessinateurs  et  archi- 
tectes de  Napoléon  1^»'. 
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1.  Lustre  en  bronze  doré,  style 
du  premier  empire  (1804-i815), 
d'après  Percier  et  Fontaine,  dessi- 
nateurs et  architectes  de  Napo- 
léon I^i-. 


2.  Candélabre  à  trois  branches 
et  quatre  lumières,  en  bronze  doré, 
style  du  premier  empire  (1804-1815), 
d'après  Percier  et  Fontaine,  dessi- 
nateurs et  architectes  de  Napoléon  I^r. 


3.  Candélabre  à  une  seule  lu- 
mière, en  bronze  doré ,  style  du 
premier  empire  (1804-1815),  d'après 
Percier  et  Fontaine,  dessinateurs 
et  architectes  de  Napoléon  I^i". 


4.  Lampe  en  bronze  doré,  style 
du  premier  empire  (  1804-1815  ), 
d'après  Percier  et  Fontaine,  des- 
sinateurs et  architectes  de  Napo- 
léon le»". 


LES  FONTES  EN  CUIVRE.   DIX-HUITIEME  SIÈCLE. 
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1.  Bras  à  trois  lumières,  style 
Louis  XVI  (1774-1792),  en  cuivre 
jaune  ciselé  et  poli,  de  la  fabrique 
de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


2.  Autre  bras  à  trois  lumières, 
style  Louis  XVI  (1774-1792),  en 
cuivre  jaune  ciselé  et  poli,  de  la 
fabrique  de  M.  Jeukens  jeune,  à 
Paris. 


3.  Chenet  à  fleurs  de  lys  et  à 
flammes,  style  Louis  XIV,  de  la  fa- 
brique de  M.  Jeukens  jeune,  à 
Paris. 
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Vase  en  cuivre  jaune  ciselé  et  poli,  style  Louis  XIV;  de  35  centimètres  de  hau- 
teur sur  60  centimètres  de  diamètre,  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens,  à  Paris  ^ 


\.  La  plupart  des  modèles  de  cette  fabrique,  reproduits  aux  pages  suivantes^  sont  des  copies  exactes  ou 
modifiées  d'anciens  modèles  des  époques  et  styles  indiqués  en  face  de  chaque  numéro. 


LES  FONTES  EN  CUIVRE.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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i.  Bougeoir  carré  à  anse,  style 
Louis  XIII  (1610-1643),  en  cuivre 
jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fabrique 
de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


2.  Bougeoir  carré  sans  anse,  style 
Louis  XIII,  en  cuivre  jaune,  ciselé  et 
poli,  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens 


jeune,  à  Pans. 


3.  Bougeoir  carré  à  anse,  tête  d'en- 
fant, style  Louis  XIII,  en  cuivre  jaune 
poli,  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens 
jeune,  à  Paris 


4.  Flambeau  à  cannelures,  style 
Louis  XIV  (1643-1715),  en  cuivre 
jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fabrique 
de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


5.  Flambeau  griffon,  style  de  la 
renaissance  (seizième  siècle)  en  cui- 
vre jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fabri- 
que de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


6.  Flambeau  d'après  un  modèle 
attribué  à  Benvenuto  Gellini  (1500- 
1570),  en  cuivre  jeune,  ciselé  et  poli, 
de  la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune, 
à  Paris. 


7.  Flambeau  style  Louis  XVI  (1774- 
1792),  en  cuivre  jaune,  ciselé  et  poli, 
de  la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune, 
à  Paris. 


8.  Flambeau  style  Louis  XVI,  en 
cuivre  jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fa- 
brique de  M.  Jeukens  jeune, à  Paris. 


9.  Flambeau  style  Louis  XVI,  en 
cuivre  jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fa- 
brique de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris, 
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4.  Flambeau  en  cuivre  jaune,  ci- 
selé et  poli,  style  Louis  XIII  (1610- 
1643),  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens 
jeune,  à  Paris. 


2.  Flambeau  au  dauphin,  en  cuivre 
jaune,  ciselé  et  poli,  style  Louis  XIII, 
de  la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune, 
à  Paris. 


3.  Flambeau  à  anse,  tête  de  ché- 
rubin, style  Louis  X[V(1643-i7io),  de 
la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune,  à 
Paris. 


4.  Flambeau  en  cuivre  jaune,  ci- 
selé et  poli,  style  Louis  XV  (1715- 
1774),  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens 
jeune,  à  Paris. 


5.  Flambeau  en  cuivre  jaune,  ci- 
selé et  poli,  style  Louis  XVI  (1774- 
1792),  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens 
jeune,  à  Paris. 


6.  Miroir  à  main,  style  de  la  re- 
naissance (  seizième  siècle),  à  chi- 
mères et  enfant,  en  cuivre  jaune,  de 
la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune,  à 
Paris. 


7.  Pot  à  tabac,  style  indien,  en 
cuivre  jaune,  ciselé  et  poli,  de  la 
fabrique  de  M.  Jeukens  jeune,  à 
Paris. 


LES   FONTES   EN   CUIVRE.   DIX-NEUVIEME   SIECLE. 
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1.  Miroir  carré,  style  Louis  XIV 
(1643-171?)),  aux  dauphins  couron- 
nés, en  cuivre  jaune,  ciselé  et  poli, 
de  la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune, 
à  Paris. 


2.  Miroir    ovale    rubané,    style 
.Louis   XV    (1715-1774),    en   cuivre 
jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fabrique 
de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


3.  Applique  à  miroir  et  à  trois 
bras,  en  cuivre  jaune,  ciselé  et  poli, 
de  la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune, 
à  Paris. 


4.  Bras  à  buste  et  à  deux  lumiè- 
res, style  Louis  XVI  (1774-1792),  en 
cuivre  jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fa- 
brique de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 
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1 .  Applique  à  mascaron-soleil, 
style  entremêlé  de  Louis  XIV  (1643- 
1715)  et  Louis  XV  (1715-1774),  à 
trois  lumières,  en  cuivre  jaune, 
ciselé  et  poli,  de  la  fabrique  de 
M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


2.  Applique  à  trois  lumières, 
style  de  l'époque  de  Henri  II 
(1 547-1 549),  en  cuivre  jaune,  ciselé 
et  poli,  de  la  fabrique  de  M.  Jeu- 
kens jeune,  à  Paris. 


3.  Applique  aux  quatre  enfants, 
à  trois  lumières  et  à  glace,  style 
Louis  XIII  (1610-1643),  en  cuivre 
jaune  ciselé,  et  poli,  delafabrique 
de  M.  Jeukens,  à  Paris. 


LES   FONTES   EN   CUIVRE.    DIX-NEUVIEME   SIECLE. 
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1.  Applique  lambrequin,  à  trois 
lumières,  style  Louis  XIV  (1643-1715), 
en  cuivre  jaune,  ciselé  et  poli,  de  la 


fabrique   de  M. 
Paris. 


Jeukens  jeune,   à 


2.  Applique  mascaron  à  trois 
lumières ,  bordure  à  jour  ,  style 
Louis  XIII  (1610-1643),  en  cuivre 
jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fabrique 
de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


3.  Applique  à  un  bras  de  lumière, 
style  Louis  XIV  (1643-1715),  en  cui- 
vre jaune,  ciselé  et  poli,  de  la  fabri- 
que de  M.  Jeukens  jeune,  à  Paris. 


4.  Applique  aux  enfants  et  à  deux 
bras  de  lumière,  style  du  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XV  (171 5- 
1774),  en  cuivre  jaune,  ciselé  et  poli, 
de  la  fabrique  de  M.  Jeukens  jeune, 
à  Paris. 


5.  Applique  aux  armes  et  au  buste 
de  Louis  XIV  (1643-1715),  à  trois 
lumières,  en  cuivre  jaune,  ciselé  et 
poli,  de  la  fabrique  de  M.  Jeukens 
jeune-,  à  Paris. 
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Vasque  ovale  pour  rafraîchir  le  vin  et  aussi  pour  servir  de  jardinière,  en  cuivre 
jaune  ciselé,  fondu,  repoussé  et  poli,  style  dit  Renaissance,  de  69  centimètres  de 
longueur,  supportée  par  quatre  pieds,  et  ornée  de  godrons  et  de  mascarons  dont 
ceux  des  côtés  tiennent  des  anneaux.  —  Fabrique  actuelle  de  M.  Jeukens,  à 
Paris. 


LES  FONTES  ORIENTALES  EN  BRONZE.  CHINE,  JAPON  ET  INDE. 
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3.  Trépied  sacré,  chinois,  appelé 
ting  et  chiii  (divin),  symbole  du  ciel, 
de  la  terre  et  de  l'homme. 


2.  Animal  fantastique  chinois,  en 
bronze,  de  23  centimètres  de  hau- 
teur. Ces  chimères  ou  dragons  sont 
mentionnés  dans  les  écrits  chinois 
qui  traitent  du  sintoïsme,  la  plus 
ancienne  religion  de  la  Chine,  et  sont 
fabriqués  dans  la  province  de  Ton- 
kin,  en  Cochinchine,  réputée  spé- 
cialement pour  les  objets  en  fonte 
de  bronze.  —  Collection  Fichier,  à 
Gratz. 


3.  Chien  de  Po,  en  bronze  chinois 
de  la  province  de  Tonkin  en  Co- 
chinchine,de  15  centimètres  de  hau- 
teur, sur  un  socle  en  bois  de  fer, 
sculpté  à  jour.  —  Collection  de  l'au- 
teur. 


4 .  Statuette  en  bronze  indien  i ,  de 
1 2  centimètres  de  hauteur,  de  l'épo- 
que bouddhiste,  et  qui  remonte  pro- 
bablement entre  le  douzième  et  le 
quinzième  siècle  de  l'ère  actuelle. 
—  Collection  Pichler,  à  Gratz. 


1 .  V.  au  chapitre  de  la  Sculpture  indienne, 
les  statuettes  en  bronze  de  plusieurs  autres  divi- 
nités. 
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A.PON. 


Vase  en  bronze  japonais  de  la  collection  Taigny,  brûlé  dans  l'incendie  de  la  Cour 
des  Comptes,  allumé  par  la  Commune  en  1871. 


LES  FONTES  ORIENTALES  EN  BRONZE.  PERSE. 
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1.  Chandelier  en  bronze  indien,  orné  de  feuillages, etc.,  de  la  collection  Edmond 
Zichy,  à  Vienne  (Autriche). 

2.  Vase  persan  en  métal  noir  très-cassant,  orné  de  nielles  en  argent.  —  Musée 
du  Louvre. 

Les  Indiens  fabriquent  des  objets  dans  ce  même  métal. 


(G) 

L'ART  DE  LA  FERRONNERIE 

LA  SERRURERIE  ET  LA  FONTE  EN  FER  MOULE 


Le  fer  (du  latin  ferrum;  Eisen,  en  allemand;  iron,  en  anglais),  de  tous  les 
métaux  le  plus  universellement  répandu  sur  notre  globe  et  probablement 
dans  la  création  entière,  est  de  deux  espèces  distinctes  :  le  fer  tellurien  et  le  fer 
météorique.  Ce  dernier,  purement  métallique,  quoique  mélangé  souvent 
de  graphite,  et  libre  de  toute  combinaison,  comprend  le  fer  natif  qui  se 
trouve  entre  autres  à  Chanaan  (Gonnecticut),  dans  le  comté  de  Bedfort, 
en  Pensylvanie,  à  Labouiche  dans  le  département  de  l'Allier  et  à  Lasalle 
(Aveyron);  on  le  croit  provenir  des  aérolithes  [bolides ;  pierres  météoi'iques ;  mé- 
téorites), masses  minérales  tombées  de  l'atmosphère,  qui  contiennent  cependant 
souvent  aussi  des  substances  terreuses,  parfois  cristallisées  oii  le  fer  est  allié  à 
du  nickel  et  à  du  chlorure,  ainsi  qu'au  soufre,  à  de  la  silice  et  au  manganèse. 
On  ne  peut  admettre,  cependant,  que  les  fers  natifs  dont  on  possède  des  masses 
dépassant  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  proviennent  tous  des  chutes 
de  bolides. 

Pour  ce  qui  concerne  le  fer  avec  [lequel  ont  été  fabriqués  les  plus  anciens 
ouvrages  connus  de  cette  matière,  ceux  du  soi-disant  âge  du  fer,  c'est  à  tort 
qu'on  le  croit  uniquement  pris  dans  les  gisements  du  fer  natif  ;  le  tra- 
vail du  fer  tellurien  a  été  connu  aux  époques  les  plus  reculées,  et  si  beau- 
coup d'archéologues  ont  soutenu  la  thèse  du  fer  bolide,  c'était  uniquement  pour 
en  faire  passer  une  autre,  encore  moins  soutenable,  celle  de  la  division  chro- 
nologique des  trois  âges  :  de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer. 

Le  fer  tellurien  se  subdivise  en  feroligeste;  micacé;  hématite  et  oxyde  com- 
pacte; hydrate  ou  hydroxyde  des  terres  d'alluvion  dont  le  fer  oolithique  com- 
pose les  agglomérations  en  forme  d'œuf  de  poisson;  sulfuré;  phosphaté  et  arse- 
niaté;  silice  ;  carbonate  ou  spathique  et  fer  carbonate  argileux  des  houillères; 
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enfin  le  fer  oxydulé  ou  magnétique  (protoxyde  et  peroxyde),  c'est-à-dire  Vai- 
mant,  minerai  de  fer  d'un  noir  brillant  qui  a  la  propriété  d'attirer  le  fer, 
l'acier,  le  cobalt  et  le  nickel.  Ce  dernier  fer  appliqué  à  des  aciers  les  rend  ma- 
gnétiques et  constitue  en  eux  (par  cette  aimantation)  des  aimants  artificiels. 

Le  savoir  de  travailler  le  fer  remonte  à  la  plus  haute  antiquité;  il  est  inad- 
missible, répétons-le,  que  l'emploi  de  ce  métal  était  ignoré  durant  les  périodes 
fort  vagues,  dites  de  la  pierre  et  du  bronze.  Si  à  ces  époques  l'usage  des  deux 
matières  se  trouvait  plus  universellement  répandu,  il  ne  s'en  suit  pas  de  cela 
que  le  fer  et  son  martelage  étaient  tout  à  fait  inconnus. 

Outre  le  passage  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  textuellement  que  Tubalcaïn,  fils 
de  Lamech,  né  vers  2975  avant  J.  G.,  et  que  la  mythologie  a  changé  plus  tard 
en  Vulcain,  connaissait,  sept  siècles  avant  le  déluge,  l'art  de  forger  le  fer,  on 
possède  même  encore  aujourd'hui,  aux  musées  de  Paris,  de  Berlin  et  de 
Londres,  des  armes  et  des  instruments  égyptiens  en  fer  (hachettes,  pointes  de 
lances  et  de  framées,  etc.),  ainsi  que  des  lingots  de  ce  métal  et  un  fragment 
de  cotte  de  mailles  en  acier  assyrien.  Le  Schah-Hameh,  ou  livre  des  rois,  dit 
que  :  «  Djemschid  (roi  fabuleux  à  qui  on  attribue  la  fondation  de  Persépolis, 
ville  prise  en  330  avant  J.  G.  par  Alexandre  le  Grand),  qui  régna  sept  cents 
ans,  amollit  le  fer  et  lui  donna  la  forme  des  casques.,  des  lances,  des  cuirasses,  des 
cottes  de  mailles,  etc.  »  Trente  passages  dans  V Iliade  et  dans  l'Oûfî/ssee  parlent 
également  du  fer  et  le  désignent  comme  le  métal  difficile  à  travailler.  L'auteur 
2iàé]hidi\XvemdiV(i\xQvdLàYi^^oxiEncyclopédied'' armurerie  monogrammatique,^\Q>., 
que  le  travail  du  bronze  a  même  dû  offrir  bien  plus  de  difficulté  pour  les 
peuples  primitifs  que  celui  du  fer;  ce  premier,  mélange  de  métaux  dont  l'équi- 
valent n'existe  pas  dans  la  nature  et  que  l'homme  a  dû  former  d'un  composé 
qui  varie  selon  les  pays  et  l'époque  (tantôt  cuivre  et  étain,  tantôt  cuivre,  étain, 
plomb,  spisglas,  etc.),  apour  condition  la  connaissance  de  la  fusion  d'ensemble. 
Le  cuivre  pur  peut  être  ouvré  directement  au  moyen  d'un  martelage,  mais 
le  bronze  doit  être  soumis  à  l'action  du  coulage,  et  pour  le  rendre  plus  dur  et 
plus  tranchant,  il  a  fallu  y  ajouter  du  phosphore.  Répétons  en  outre  que  la 
préparation  du  fer  ne  demande  qu'un  degré  supérieur  de  chaleur,  de  l'oxygène, 
et  sa  séparation  du  carbone,  pour  être  martelé  grossièrement  ^  —  moyen  que 
les  Gafres  mêmes,  qui  se  servent  d'outrés  pour  faire  passer  l'oxygène  dans 
leurs  fournaises,  n'ignorent  pas.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne  nous  ont  laissé, 
en  dehors  des  armes  offensives,  que  peu  d'objets  en  fer;  ils  préféraient  l'airain, 
même  pour  leurs  serrures  et  leurs  clefs,  quelquefois  à  bague,  et  dont  l'usage 
était  connu  également  longtemps  avant  eux,  puisque  l'on  en  trouve  men- 
tionnés dans  le  psaume  147  de  David  (vers  l'an  1071  avant  J.  G.)  :  «  Quoniam 
confort avit  se?'as  portarum  tuarnm.  »  Homère  en  fait  parler  dans  V Odyssée  : 
«  Pour  vous,  Philétius,  je  confie  à  vos  soins  les  portes  de  Ja  cour;  vous  les 

1 .  Le  pudlage  est  seulement  nécessaire  pour  la  fotite  du  fer. 
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fermerez  à  clef,  etc.;  »  et  :  «  Pénélope  saisit  d'une  main  ferme  une  belle  clef 
courbée  en  faucille  et  à  poignée  d'ivoire.  » 

Il  est  cependant  probable  que  les  premières  serrures  étaient  en  bois,  telles 
que  les  Égyptiens  nous  en  ont  léguées  et  dont  on  trouve  encore  aujourd'hui 
sur  les  montagnes  de  Hundsrûcken  l'usage  universel. 

Les  serrures  de  porte  y  sont  entièrement  faites  en  bois,  s'ouvrant  et  se  fer- 
mant, à  la  manière  de  ces  serrures  antiques,  non  pas  par  des  Clefs  qui  tournent, 
mais  au  moyen  de  lattes  cannelées  mobiles  qui  doivent  être  glissées  dans  les 
rainures  des  serrures  fixées  sur  les  portes.  (V.  plus  loin  l'article  spécial  sur  les 
serrures.) 

Quant  à  l'emploi  du  fer  pour  la  statuaire,  il  paraît  avoir  été  également 
usité  en  Grèce,  puisque  j'ai  trouvé  une  mention  oii  le  statuaire  Tisagoras  est 
cité  pour  avoir  fait  une  statue  en  fer  qui  représentait  Hercule  combattant 
ÏHydre. 

En  Orient,  c'est  la  Perse,  dans  le  Khoraçan,  comme  à  Chiraz  et  à  Ispahan, 
et  l'Inde  qui  ont  cultivé  la  fabrication  de  la  serrurerie  de  luxe,  particulière- 
ment le  travail  du  damasquinage  '  (ainsi  nommé  d'après  la  ville  de  Syrie,  d'où, 
durant  les  Croisades,  beaucoup  d'objets  de  ce  genre  avaient  été  introduits 
dans  les  centres  occidentaux).  Ces  contrées  et  ces  villes  produisent  encore. 
Damas  seule,  jadis  si  célèbre  par  ses  armes  blanches  en  fer  damassé  ^  et  ses 
autres  ouvrages  en  fer  incrusté ,  est  déchu  depuis  que  ses  ouvriers  ont  été 
transférés  par  Tamerlan  (1400)  en  Boukharie. 

A  l'époque  franque,  le  travail  de  la  ciselure  ou  du  damasquinage  était 
exercé  par  les  peuples  de  race  germanique  qui,  se  trouvant  sans  aucune  rela- 
tion avec  la  Perse  et  les  autres  pays  où  cet  art  était  connu,  doivent  l'avoir 
trouvé  à  force  de  recherches,  et  ce  sont  particulièrement  les  Burgondes, 
réputés  sous  le  nom  de  forgerons,  dénomination  appliquée  alors  à  tout  travail 
sur  métaux,  qui  ont  excellé  dans  la  niellure  sur  fer,  comme  les  fouilles  opérées 
dans  leurs  tombeaux  l'ont  démontré.  Le  midi  de  l'Europe,  par  contre,  resta 
longtemps  tributaire,  pour  ces  ouvrages,  à  l'Orient;  car  on  voit  encore,  en 
plein  onzième  siècle,  Gonstantinople  fournir  des  portes  en  bronze  damasquiné 
d'argent  à  la  basilique  de  Saint-Paul,  à  Rome,  extra  muros.  Pantaléon , 
riche  négociant  de  la  famille  des  Mauro-Pantaléon  d'Amalfi,  les  fit  exécuter 


1 .  Cette  espèce  de  niellure,  c'est  l'incrustation  de  petits  filets  et  d'ornements  en  émail  noir  (galène)  dans  des 
métaux  précieux  et  autres.  La  galène  est  un  minerai  composé  de  plomb,  de  soufre  et  de  matière  terreuse.  Il  y 
a  de  la  galène  antimoniale,  dite  galène  argentifère,  de  la  galène  de  bismuth,  de  fer,  et  de  la  galène  fausse. 
Le  mot  niellure  est  souvent  donné  à  tort  au  damasquinage ,  qui  seul  désigne  l'incrustation  en  petits  filets 
d'or  et  d'argent  dans  le  fer  et  dans  l'acier. 

2.  Le  damas,  dit  aussi  acier  de  VInde  et  acier  Wootz,  dont  la  fabrication  ne  doit  pas  être  désignée  par 
le  verbe  damasquiner,  qui  veut  dire  incruster  dans  le  fer  (l'expression  juste  est  dawosser);  c'est  Vacier  moiré 
ou  gaufré  de  différentes  nuances.  On  confond  continuellement  les  mots  nieller^  damasquiner  ou  incruster, 
marqueter  et  damasser.  Le  verbe  incruster  peut  être  employé  pour  désigner  l'action  de  l'incrustation  n'im- 
porte dans  quelle  matière,  et  remplacer  au  besoin  ceux  de  nieller  et  de  damasquiner  ;  mais  la  marqueterie  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  rincrustation  en  matières  végétales,  telles  que  le  bois,  etc. 
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en  1070,  h  Constantinople,  par  Staurakios,  Grec  Byzantin,  qui  avait  proba- 
blement appris  ce  métier  dans  l'Asie. 

Les  anciens  Américains  paraissent  avoir  complètement  ignoré  le  travail  du 
fer,  et  peut-être  même  son  minerai.  Les  Chinois,  dont  l'industrie  était  et  est 
encore  si  puissante,  n'ont  également  rien  à  offrir  de  remarquable  en  objets 
de  ferronnerie;  et  les  Égyptiens,  comme  les  Assyriens,  qui  connaissaient  le 
fer,  ne  l'ont  utilisé  qu'à  la  confection  de  quelques  armes  et  outils. 

Si  l'on  voit  déjà  apparaître  en  Egypte  la  serrure,  quatre  mille  ans  avant 
J.  C,  celle-ci  était  probablement  en  bronze  ou  en  bois. 

Quant  aux  armes  javanaises,  d'un  travail  souvent  remarquable,  elles  ne  re- 
montent pas  avant  la  colonisation  des  Indiens  et  des  Chinois,  et  sont  ordi- 
nairement fabriquées  dans  l'Inde  même. 

La  niellure  était  pratiquée  déjà  en  Europe  vers  le  milieu  du  moyen  âge, 
puisque  le  moine  Théophile  du  onzième  siècle  en  donne  la  description. 

L^âge  du  fer,  que  l'on  a  la  coutume  de  placer  entre  les  derniers  siècles  de 
l'ère  ancienne  et  le  commencement  du  sixième  siècle  de  l'ère  actuelle,  est 
plutôt,  dès  que  l'on  s'attache  à  la  vraie  signification,  celui  de  tout  le  moyen 
âge  auquel  appartenaient  les  ouvrages  les  plus  remarquables  et  les  plus  nom- 
breux que  l'on  ait  jamais  confectionnés  avec  ce  métal  mâle.  Armes  offensives 
et  défensives  d'homme  et  de  cheval,  grilles,  serrures,  anneaux  et  autres  fer- 
rures de  porte,  pignons,  gargouilles,  gouttières,  chandeliers,  lustres,  outils 
et  instruments  de  toutes  sortes,  dont  la  majeure  partie,  particulièrement  ceux 
qui  datent  de  l'époque  ogivale,  accusent  une  pureté  de  dessin,  un  goût  de 
forme  et  d'arrangement  que  la  renaissance  même  n'a  pu  atteindre,  influencée 
qu'elle  était  par  les  réminiscences  de  la  régularité  et  de  l'uniformité  antique. 
Après  l'Italie,  l'Angleterre  et  la  France  (les  serruriers,  à  Paris,  établirent  déjà 
un  corps  de  jurande  depuis  l'année  1411,  sous  Charles  VI)  ont  laissé  quelques 
belles  œuvres,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  les  célèbres  ferrures  des  portes 
de  Notre-Dame  de  Paris,  exécutées  au  douzième  siècle,  en  fer  fondu,  par  Bois- 
cornet,  ainsi  que  de  belles  serrures  normandes  de  style  ogival,  des  chenets  et 
landiers,  des  puits  entièrement  en  fer  forgé  et  quelques  ferronneries  de  portes 
et  fenêtres  de  châteaux  (Pau,  Anet,  etc.);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  pays  n'a  pu  atteindre,  à  ces  époques,  la  perfection  artistique  et  les  formes 
ingénieuses  de  la  ferronnerie  et  de  la  serrurerie  d'outre-Rhin.  Pour  se  faire  une 
idée  des  ciselures  vraiment  féeriques  exécutées  alors  dans  ce  pays,  il  faut 
connaître  l'ouvrage  de  M.  J.  H.  de  Hefner-Alteneck,  publié  depuis  une  dizaine 
d'années  par  livraisons  mensuelles,  sous  le  titre  :  Eisenwerke  oder  Ornamentik 
der Schmiedekunst  des  Mittelalters  und  der  Renaissance,  et  dont  une  édition 
française  :  Serrurerie  ou  les  ouvrages  en  fer  forgé  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance, traduit  par  M.  Daniel  Ramée,  a  paru  chez  Tross,  à  Paris.  On  y  voit 
des  fers  forgés  qui  peuvent  certes  rivaliser  avec  l'orfèvrerie  la  plus  artistique. 
Les  Jronmongers  anglais,  dont  ceux  de  Londres  formaient  déjà,  au  quin- 
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zième  siècle,  une  si  puissante  corporation,  «  qu'ils  reçurent,  »  en  1435,  «  armoi- 
ries, »  ont  laissé  des  ouvrages  qui  diffèrent  souvent  grandement  du  style 
des  forgerons  allemands  et  français.  Parmi  ces  derniers,  ce  sont  ceux  de  la 
Normandie  qui  se  sont  le  plus  distingués;  le  nom  d'un  seul  de  ces  forgerons, 
celui  deJeandeSenlis  d'Évreux,  qui  a  travaillé  vers  1518,  est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

.  Dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  particulièrement  en  Allemagne,  les  artistes 
appliqués,  durant  l'époque  ogivale,  au  travail  du  fer,  ont  presque  toujours 
étamé  les  serrures  avec  lesquelles  ils  ornaient  [les  portes,  les  fenêtres  et  les 
meubles,  à  l'exception  des  œuvres  moins  finies  qu'ils  couvraient  d'un  vernis 
de  minium;  ce  qui  démontre  que  Tétamage  était  alors  déjà  connu  dans  toute 
l'Europe  centrale,  et  que  l'on  ne  peut  admettre,  avec  plusieurs  auteurs-com- 
pilateurs, que  rétamage  n'a  été  introduit  en  premier  en  Saxe  que  vers  1 620, 
et  de  là,  par  l'Anglais  Andrew  Yareton,  en  Angleterre,  en  1670. 

Les  serrures  percées  à  jour  étaient  en  outre  appliquées  sur  du  papier,  du 
drap,  de  la  peau,  et  aussi  sur  du  feutre  d'un  rouge  cinabre  et  quelquefois  de 
couleur  verte. 

Les  Italiens,  si  renommés  à  juste  titre  pour  leur  bronze,  à  partir  du  quin- 
zième siècle,  ont  produit  peu  de  ferronnerie  remarquable,  en  dehors  du 
damasquinage  et  du  repoussage  de  leurs  armes  artistiques,  et  presque  rien  en 
style  ogival.  On  peut  mentionner,  cependant,  les  porte-flambeaux  et  les  lan- 
ternes des  façades  du  palais  Strozzi,  à  Florence,  produit  du  quinzième  siècle, 
de  maître  Nicolo  Grosso,  dit  Caparra;  ainsi  que  les  chenets  ou  landiers  en  fer 
damasquiné  du  seizième  siècle,  appartenant  à  M.  Récappé,  à  Paris,  et 
dont  l'auteur  est  encore  inconnu.  Les  Vénitiens  ont  aussi  laissé  grand  nombre 
de  trépieds  et  supports  de  bassin  où  l'ornementation  est  admirablement  com- 
posée d'enroulements  et  de  fleurons;  ceux-ci  appartiennent  au  dix-septième 
siècle.  Joseph  de  Vici,  l'auteur  d'un  coffret  à  figures  repoussées,  daté  de  1567, 
au  trésor  à  Vienne,  fort  bel  échantillon,  est  peut-être  l'artiste  italien  qui  a  le 
mieux  réussi  dans  cette  partie,  qui,  répétons-le,  était  appliquée  par  les  Italiens 
avec  plus  de  succès  aux  armureries.  La  ferronnerie,  en  général,  est  restée 
chez  eux  très-arriérée  de  celle  de  l'Allemagne,  où  pourtant  l'armurerie  artis- 
tique rivalisait  aussi  dignement  avec  l'Italie  pour  le  repoussage.  (  V.  VEncij- 
clopédie  d'armurerie,  etc.,  de  l'auteur,  p.  562  à  566.) 

Parmi  les  célèbres  artistes  de  Nuremberg,  citons  Paulus  Kôhn  qui  y  a  exé- 
cuté, dans  la  seconde  moite  du  seizième  siècle,  la  grille  du  grand  marché  de 
cette  ville;  Bartholomé  Hoppert,  l'auteur  du  beau  coffre  fait  à  la  commande 
de  l'empereur  Léopold  ;  et  Hans  Ehemann  dont  il  sera  fait  plus  ample  men- 
tion au  sous-chapitre  qui  traite  spécialement  de  la  serrurerie.  Augsbourg  a 
produit  le  plus  grand  artiste  connu  dans  cette  partie  :  le  célèbre  Thomas  Rû- 
kers  qui  a  terminé,  l'an  1559,  le  siège  offert  par  sa  ville  natale  à  Rodolphe  II, 
et  actuellement  propriété  du  vicomte  de  Folkstone.  Gottfried  Leygebe,  né  en 
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4630,  à  Freistadt  en  Silcsie,  mort  à  Berlin  en  1683,  est  l'artiste  de  ce  pays  qui 
ait  réussi  le  mieux  dans  la  véritable  statuaire  sculptée  dans  des  gros  blocs 
massifs  de  fer  et  d'acier.  Les  statuettes,  aux  musées  de  Berlin,  de  Dresde  et  de 
Copenhague  (dont  la  seconde  est  ciselée  dans  un  bloc  martelé  du  poids  de 
soixante-sept  livres  de  fer  aciéré),  le  prouvent  et  démontrent  qu'aucun  autre 
artiste  ne  l'a  pu  atteindre  pour  ce  genre  de  travail  dans  de  telles  dimensions. 

Les  ouvrages  en  fer  damasquiné,  fabriqués  dans  l'Occident  pour  les  usages 
de  la  vie  paisible,  sont  tellement  rares"  aujourd'hui,  que  peu  de  musées  en 
possèdent  encore  :  ce  qu'ils  en  ont  conservé  consiste  presque  uniquement  en 
armures.  Les  Persans  en  ont  fait  et  en  font  encore,  entre  autres,  de  fort  beaux 
coffres  qui ,  cependant ,  malgré  la  grande  richesse  de  leurs  incrustations , 
n'offrent  que  peu  de  valeur  archéologique,  à  cause  de  l'uniformité  du  dessin 
qui  s'est  répété  de  siècle  en  siècle.  On  trouvera  plus  loin  la  reproduction  d'un 
coffret  à  damasquinage  d'argent  de  travail  allemand  du  quinzième  siècle, 
probablement  fait  à  Augsbourg,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  de  l'auteur; 
sa  technique  a  de  la  conformité  avec  celle  des  précieuses  armures  italiennes 
et  allemandes  de  l'arsenal  de  Vienne. 

En  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  il  y  a  eu  plusieurs  maîtres  serru- 
riers du  Roy  qui  se  sont  distingués  par  leurs  travaux  de  ferronnerie  consis- 
tant en  grilles,  rampes,  balcons,  enseignes,  lustres,  etc.,  le  tout  en  fer  forgé 
et  souvent  orné  de  bronzes  dorés.  Quelques-uns  de  ces  industriels  ont  publié 
les  gravures  de  leurs  œuvres,  dont  l'ornementation  se  ressent  malheureuse- 
ment du  mauvais  goût  du  règne.  Ce  sont  Nicolas  de  Lobei,  «  serrurier  du  Roy, 
rue  Goquillière,  près  Saint-Eustache,  »  de  l'année  4670;  Robert  Dauesme, 
(c  serrurier  à  Paris,  rue  Montmartre,  proche  de  la  porte,  avec  privilège  du 
Roy,  »  i687;  Gilles  de  Bellin,  a  serrurier  du  Roy,  et  auteur  de  la  grille  du 
chœur  de  l'église  de  Sainte-Anne,  à  Paris;  »  et  Louis  Fordrin,  serrurier  du 
roi,  dont  la  publication  de  50  planches  porte  le  titre  :  Nouveau  livre  de  serru- 
7'erie^  etc.,  1723,  avec  privilège  du  Roy.  Ce  cahier  contient  aussi  un  lustre, 
fort  laid  de  forme.  Claude  Pelisie  était  le  serrurier  des  châteaux  de  Meudon  et 
Belle-Vue,  établis  à  Val-sous-Meudon  ou  Bas-Meudon,  près  de  Paris;  son  petit- 
fils,  M.  de  Marne,  ancien  maire  de  Meudon,  possède  encore  un  saladier  en 
faïence,  delà  fabrique  de  cette  même  localité,  où  le  décor  en  camaïeu  bleu 
représente  l'atelier  du  serrurier,  avec  l'inscription  :  Claude  Pelesie,  1 726. 

Du  Cerceau  avait  déjà  publié  quelques  modèles  de  ferronnerie,  et  le  graveur 
lorrain  Jean  Berain  (1634-1711),  «  dessinateur  ordinaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet»  de  Louis  XIV  (V.  t.  I,  p.  481  de  l'Encyclopédie  céramique  de  l'auteur), 
a  également  laissé  des  planches  représentant  des  grilles,  des  rampes  et  des 
balustrades  en  fer  forgé.  Un  maître  serrurier  du  règne  de  Louis  XV,  Lamour, 
de  Nancy,  a  dépassé  encore  les  précédents  par  l'admirable  grille  de  la  place 
Royale  de  cette  ville,  qu'il  exécuta  en  1760,  et  dont  il  a  laissé  des  gravures.  Le 
dessin  de  ces  grilles  rappelle  les  meilleures  œuvres  de  la  Renaissance,  et,  quoi 
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que  de  style  rocaille,  l'ensemble  n'y  a  rien  du  mesquin  de  l'époque,  ni  du  mau- 
vais goût  du  règne  précédent. 

La  rocaille,  qui  avait  fait  ses  ravages  en  Allemagne  et  en  Suisse,  comme  elle 
lavait  fait  en  France  et  en  Italie,  brille  de  toute  sa  laideur  dans  les  ouvrages 
en  fer  du  dix-huitième  siècle  de  ces  deux  premiers  pays  :  lustres,  grilles  et 
bras  luminaires  d'églises  y  montrent  la  rose  épanouie  sur  la  tige  contournée  et 
tortillée  dans  tous  les  sens. 

La  ferronnerie,  pour  ce  qui  regarde  le  travail  à  jour,  a  trouvé  depuis  1852, 
—  l'année  oii  M.  J.  L.  Perin  a  mis  à  la  disposition  de  l'industrie  sa  machine  à 
scie  à  lame  sans  fin  et  à  table  mobile  ,  invention  h  laquelle  ont  élaboré  succes- 
sivement Touronde  (1812),  Thuard  (1842),  Pauwels  (1846),  sans  succès  com- 
plet, —  un  aide  puissant  dans  le  découpage  mécanique  du  fer,  qui  remplace 
avantageusement  la  grille  forgée,  'particulièrement  pour  les  fenêtres  et  les 
portes  qui  ne  dépassent  pas  de  moyennes  dimensions  (V.  leur  emploi  fréquent  au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  h  Paris,  etc.).LesArts-et-Métiersà  Paris  montrent 
des  blocs  en  fer  et  en  zinc  qui  ont  été  découpés  à  la  scie  par  MM.  Dulong  et 
G'%  en  1866,  et  offrent  des  échantillons  fort  instructifs. 

On  ignore  encore  l'époque  de  l'apparition  des  premiers  objets  en  fer  fondu 
ou  moulé  {fonte ^  fer  cuit).  Quelques  auteurs  en  ont  voulu  attribuer  l'invention 
à  Boiscornet,  l'auteur,  au  douzième  siècle,  des  célèbres  ferrures  en  fonte  des 
portes  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  ce  qui  est  insoutenable,  puisqu'on  con- 
naît des  fontes  de  fer  d'origine  bien  plus  ancienne,  telles  que  cloches,  etc. 
Faisons  encore  observer  que  le  fer,  qui  est  un  corps  métallique  simple  et 
solide,  et  le  métal  le  plus  tenace  (un  fil  de  2  millimètres  peut  supporter  250 
kilogrammes),  ne  se  fond  qu'au  feu  de  forge  le  plus  ardent  (rouge  blanc). 
Pour  l'obtenir,  il  faut  mêler  le  minerai  auparavant  pulvérisé  avec  du  charbon 
et  souvent  avec  des  fondants,  dès  qu'il  contient  du  calcaire  ou  trop  d'acide. 
Après  sa  desoxydation  dans  le  feu  du  fourneau  aux  dépens  du  charbon,  les 
matières  terreuses  se  vitrifient  par  l'influence  des  fondants,  et  le  métal  coule 
dans  les  creusets,  d'où  il  .est  versé  dans  les  moules  ou  dans  les  creux  du  sable. 
Après  cette  opération,  qui  a  donné  le  fer  en  gueuse,  il  est  soumis  à  l'affinage, 
qui  sert  à  le  dépouiller  des  corps  qui  altèrent  sa  pureté.  L'affmage  consiste 
à  le  chauffer  fortement  au  contact  de  l'air,  afin  d'oxyder  le  carbone  et  les  autres 
matières  étrangères  :  on  pratique  l'affinage  dans  des  fourneaux  nommés  pud- 
lings  ou  fours  àpudler.  Ls,  fonte,  c'est-à-dire  le  fer  fondu  ou  fer  cru,  est  aujour- 
d'hui divisé  en  trois  catégories  :  lo.  fonte  noire,  la  fonte  grise  et  la  fonte  blanche, 
qui  représentent  autant  d'espèces.  Le  nom  de  fonte  moulée  est  plus  particuliè- 
rement donné  à  la  fonte  convertie  en  ustensiles,  tels  que  grilles,  pièces  pour 
mécaniques,  etc.; 

La  maison  Durenne,  dont  on  trouvera  plus  loin  quelques  spécimens  repro- 
duits par  la  gravure,  est  celle,  à  Paris,  qui  possède  un  grand  choix  de  modèles 
et  fait  aussi  fondre  des  statues  et  des  animaux  de  grandeur  naturelle,  des  fon- 
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tailles  et  autres  monuments  publics  et  particuliers,  pour  lesquels  la  Compagnie 
des  hauts-fourneaux  et  de  fonderie  de  la  vallée  d'Osne^  dont  les  entrepôts  sont 
à  Paris,  a  aussi  une  très-grande  réputation  (V.  plus  loin  quelques  reproduc- 
tions). Ces  dernières  usines  produisent  des  séries  complètes  d'animaux,  de  sta- 
tues de  toutes  sortes,  dont  plusieurs  centaines  figurent  en  gravures  dans  ses 
catalogues,  et  parmi  lesquels  des  ouvrages  de  Mathurin  Moreau. 

La  France  possède  des  usines  importantes  pour  les  fontes  destinées  à  la  con- 
solidation de  la  maçonnerie,  pour  la  construction  des  machines,  les  ornements 
et  accessoires  du  bâtiment.  C'est  plus  particulièrement  dans  cette  dernière 
branche,  qu'elle  atteint  une  si  haute  supériorité  (à  cause  de  la  grande  variété 
de  dessins  de  ses  fontaines,  pompes,  balcons,  grilles,  etc.),  que  beaucoup  de 
fondeurs  de  l'étranger  font  acheter  des  échantillons  pour  les  imiter.  Les  fonde- 
ries en  Angleterre  sont  réputées  pour  le  coulage  des  pièces  plus  importantes  et 
celles  qui  entrent  dans  la  construction  des  navires.  Quant  k  l'Allemagne,  ses 
produits  se  distinguent  en  ce  qu'ils  ont  pu  constamment  lutter  avec  les  bronzes 
dans  la  partie  artistique  et  même  pour  les  bijoux  qu'elle  a  produits  dans  la  cé- 
lèbre fonderie  royale  de  Berlin,  qui,  avec  celle  de  Ilsenburg  appartenant  au 
comte  de  Stolberg-Wernigerode ,  ont  réussi  à  couler  des  objets  éminemment 
artistiques;  la  dernière  a  entre  autres  copié  exactement  en  fer  les  magni- 
fiques orfèvreries  gréco-romaines  trouvées  près  de  Hildesheiin,  que  la  ma- 
nufacture de  Christofle  à  Paris  a  reproduites  en  ruolz,  et  dont  le  musée  de  Cluny 
a  exposé  les  modèles. 

Cette  fonderie  d'ilsenburg  (Hartz)  possède  aussi  des  moules  qui  reproduisent 
les  œuvres  du  célèbre  fondeur  nurembergeois  Peter  Vischer,  les  trésors  con- 
servés aux  cathédrales  d'Hildesheim  et  de  Halberstadt,  du  douzième  siècle,  et 
des  ornements  de  l'Alhambra,  des  animaux  et  statuettes  antiques,  de  Pompéi 
et  ailleurs,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, des  cloches,  parmi  lesquelles  celle  du  Vatican  et  une  autre,  du  onzième 
siècle,  ornée  des  images  symboliques  (aigle,  lion,  agneau  et  ange)  des  quatre 
évangélistes,  des  couvertures  de  livres,  etc.,  sans  compter  les  reproductions 
de  la  sculpture  moderne. 

La  fonderie  royale  de  Berlin ,  qui  avait  commencé  à  donner  l'impulsion  à 
l'industrie  artistique  de  la  fonderie  en  fer,  et  le  nom  même,  aux  petits  objets  de 
parure  coulés  dans  ce  métal,  a  produit  des  ouvrages  d'une  finesse  extrême; 
elle  est  surtout  réputée  pour  des  fontes  de  petite  dimension,  la  bijouterie  en 
fer,  les  médailles,  etc. 


1.  s.  p.  V.  André,  de  1833  à  1853;  Barbezat  et  Cie,  de  1855  à  1867;  Fourment,  Houille   et   Cie,    de 
18  67  à  1870,  et  depuis  société  anonyme. 
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POUR  LEURS    TRAVAUX    EN    FER    FORGÉ    ET    SERRURERIE  DE  TOUTE   SORTE 
Ainsi  que  des  auteurs  anciens  qui  ont  publié  quelque  ouvrage  sur  cette  matière. 


Tisdgoras,  sculpteur  surfer  et  de  statues, 
de  l'antiquité. 

Matsys  (Quentin),  auteur  du  grillage  du 
tombeau  d'Edouard  II  (mort  en  978),  à 
Windsor. 

Bordier  (Pierre  le),  auteur  de  la  grille  du 
tombeau  de  Jean  II  ou  Arthur  II,  à 
Ploërmel. 

Boiscornut,  à  qui  sont  attribuées  les  fer- 
rures de  l'église  de  Notre-Dame ,  à 
Paris,  exécutées  au  douzième  siècle. 

Buhinck  (Gert),  célèbre  maître  serrurier 
de  Vreden,  en  Westphalie,  auteur  du 
lustre  conservé  dans  cette  ville,  et  qu'il 
exécuta  en  1489,  pour  sa  corpora- 
tion. 

Senlis  (Jean  de),  serrurier  renommé  à 
Évreux,  vers  1518. 

Eeus  (Hans),  serrurier  artistique,  mort 
en  1520,  à  Nuremberg,  où  il  a  fourni, 
en  1462,  le  mécanisme  de  l'horlogerie 
de  Sainte-Marie,  pour  lequel  Lindenast 
(V.  ï Orfèvrerie),  avait  exécuté  les  fi- 
gures. 

Krug  (L.),  sculpteur  sur  fer  et  acier,  à 
Nuremberg;  1450-1535.  Il  a  aussi  gra- 
vé, et  a  signé  ses  ouvrages  des  initiales 
L  et  K,  séparées  par  une  cruche  à  anse, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
maître  de  la  cruche. 

BaUmann  (Hans),  artiste  serrurier  de  Nu- 
remberg où  il  est  mort  en  1535.  Sa 
réputation  était  telle  que  le  roi  des 
Romains,  Ferdinand,  le  fit  venir  à 
Vienne,  pour  lui  demander  son  avis 
sur  plusieurs  mécanismes  à  restaurer. 


Worms  (Wilhelm  von),  repousseur  et  ci- 
seleur en  fer,  mort  à  Nuremberg,  en 
1535. 

Heinlein  (Andréas),  artiste  serrurier, 
mort  à  Nuremberg,  en  1543. 

Wemer  (Gaspar),  artiste  serrurier-méca- 
nicien, mort  à  Nuremberg,  en  1545. 
Il  a  construit,  entre  autres,  un  petit 
vaisseau  qui  marchait  seul  au  moyen 
d'un  engrenage.  Une  dame  assise  dans 
ce  vaisseau  tambourinait  pendant 
qu'un  amour  tirait  des  flèches  sur  le 
spectateur. 

Ehemann  (Hans),  l'inventeur  du  cadenas 
chiffré  ainsi  que  de  la  porte  ouvrant  des 
deux  côtés,  mort  à  Nuremberg,  en  1 55 1 . 

G.    Z. 
Y.  A. 

Marque  d'un  sculpteur  en  fer  du  seizième 
siècle. 

Vici  (Joseph  de),  l'auteur  d'un  coffret  en 
fer,  à  figures  et  ornements  repoussés, 
qui  est  daté  de  1567,  et  fait  partie  du 
trésor  de  la  couronne  à  Vienne. 

I.  D. 

Est  la  marque  d'un  serrurier  du  sei- 
zième siècle. 

Androuet  du  Cerceau,  architecte  serrurier 
du  seizième  siècle,  a  pubhé,  vers  1550, 
vingt  planches  d'objets  de  serrurerie. 

Cardan  (Jérôme),  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  subtilitate,  publié  en  1607,  à 
Bàle,  où  sont  traités  les  cadenas  à  com- 
binaisons. 
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Dûlcken  (Wilhelm  van),  serrurier  à  Colo- 
gne, vers  1589. 

Butéa  (Jean)  est  V auteur  du  Logistica  pu- 
blié à  Lyon,  en  1359,  ouvrage  qui  traite 
des  cadenas  à  combinaisons,  à  chiffres 
incrustés,  etc.,  par  Hans  Ehemann  de 
Nuremberg,  vers  1551. 

Lochner  (Conrad),  repousseuret  nielleur 
en  1er  célèbre,  pensionné  de  l'archiduc 
d'Autriche,  Maximilien,  mort  à  Nurem- 
berg, en  1567. 

Ruchers  (Thomas),  d'Augsbourg,  le  plus 
célèbre  artiste  pour  la  ciselure  du  fer; 
auteur  du  siège  que  la  ville  d'Augs- 
berg  a  offert  à  Rodolphe  II  et  qui  ap- 
partenait au  vicomte  de  Folkstone 
(Longfort-Castelen  Irlande). 

Kôhn  (Pardus),  artiste  serrurier  de  Nu- 
remberg, auteur  de  la  grille  du  mar- 
ché à  Nuremberg,  ville  où  il  est  mort 
en  1600. 

John  (A  ),  graveur  et  sculpteur  sur  acier, 
à  Dresde,  né  en  1602. 

Jausse  (Mathurin),  auteur  de  la  Fidèle  ou- 
verture de  l'Art  de  la  Serrurerie,  pu- 
bliée en  65  planches,  à  la  Flèche,  en 
1627. 

Mann  (Michael),  artiste  serrurier,  à  Nu- 
remberg, où  il  était  réputé  pour  ses 
petites  boîtes  ou  coffrets  en  acier  gravés 
et  dorés  et  pourvues  de  serrures  com- 
binées, mort  en  1630. 


G,   L. 


Leygebe  (Gottfried),  célèbre  ciseleur  sur 
fer  et  acier,  né  à  Freistadt,  à  Silésie  en 
1630,  établit  dès  1645,  à  Nurembourg 
et  mort  à  Berlin  en  1683.  On  conserve 
des  ouvrages  de  cet  artiste  aux  musées 
de  Berhn,  de  Munich,  de  Copenhague, 
de  Nuremberg,  et  à  celui  du  Grûne 
Gewalbe,  à  Dresde.  Ce  dernier  repré- 
sente la  statue  équestre ,  en  neuf 
pouces  de  hauteur  de  Charles  II  d'An- 
gleterre et  saint  George,  terrassant 
le  dragon  ;  elle  a  été  taillée  dans  un 
bloc  de  fer  de  soixante-sept  livres  et 
demie,  et  a  coûté  cinq  ans  de  travail.  La 
statue  du  musée  de  Copenhague,  dont 


plus  loin  la  reproduction,  représente 
l'empereur  Léopold,  statuette  équestre 
tenue  dans  le  genre  de  la  statue  de 
Marc-Aurèle,  à  Rome.  Le  chef-d'œuvre 
conservé  de  ce  grand  artiste,  au  musée 
de  Munich,  est  un  jeu  d'échecs,  dont 
la  moitié  des  figures  sont  ciselées  en 
argent  et  l'autre  moitié  en  fer. 

Probes  (Jobst),  artiste  serrurier,  à  Nurem- 
berg, né  en  1 640,  mort  en  1706,  le  pre- 
mier qui  a  construit  les  armoires  en  fer 
pour  remplacer  les  coffres  en  fer. 

Berain  (Jean),  graveur  et  dessinateur  or- 
dinaire de  Louis  XIV,  a  laissé  des  des- 
sins pour  la  serrurerie,  né  en  1638, 
mort  en  1711. 

Schmidt  (Peter),  artiste  serrurier,  né  à 
Saltzwedel  en  1640,  etétabli depuis  i  080 
à  Nuremberg,  où  il  est  mort  en  1718. 
Jobst  Trôbeses  à  Nuremberg  était  un 
de  ses  maîtres. 

Haippert  (Bartholomé),  artiste  serrurier, 
né  à  Roth  en  1648,  qui  a  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  Nuremberg. 
Il  est  mort  en  1715.  Happert  a  visité 
la  Suède,  la  Danemark,  la  Hollande, 
l'Angleterre  et  la  France.  Dans  ce  der- 
nier pays,  appelé  à  la  cour,  il  y  a  tra- 
vaillé pour  Louis  XIV.  On  trouve  parmi 
les  reproducteurs,  à  la  fin  de  ce  chapi- 
tre, le  dessin  d'un  coffre  en  fer  gravé, 
repoussé  et  ciselé,  qui  avait  trois  pieds 
de  long,  et  fut  offert,  par  un  amateur 
qui  l'avait  payé  à  Hoppert  mille  thalers 
(plus  de  4000  francs),  à  l'empereur 
_  Léopold. 

Lobel  (Nicolas  de),  serrurier  du  roi,  rue 
Coquillière  à  Paris,  a  publié  en  1670 
un  recueil. 

Dausne  (Robert),  serrurier  à  Paris,  rue 
Montmartre,  privilégié  du  roi;  cet  ha- 
bile artiste  a  publié  en  1687  un  recueil 
de  bandes  de  porte,  rampes,  berceaux 
de  jardins,  grilles,  etc. 

Bellin  (Gilles),  serrurier  du  roi,  auteur  de 
la  grille  du  chœur  de  l'église  de  Sainte- 
Anne  à  Paris. 

For drin (Louis),  serrurier  duroiLouisXIV; 
il  a  publié  en  1723  un  recueil  de  50 
planches  de  ses  grilles,  rampes,  ensei- 
gnes, balcons,  etc. 
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Pellsier  (Claude),  serrurier  du  château  de 
Meudon,  près  Paris,  établi  à  Val-sous- 
Meudon,  au  dix-huitième  siècle. 

Lamour,  de  Nancy,  auteur  des  grilles  de 
la  place  royale  à  Nancy,  exécutées 
en  1760,  et  d'un  recueil  de  gravures  qui 
les  reproduisent. 

Hugenestelj  de  Carlsruhe,  auteur  des  grilles 
de  l'égUse   de    Saint-Blasiers. 

Schaphoven  (J.-P.),  né  à  Cologne  en  1747, 
mort  en  1819,  coanu  pour  ses  fleurs  el 
ses  vases  en  fer  forgé  et  ciselé. 

Schophoven  (Joham-Peter),  ciseleur  sur 
fer  (fleurs),  à  Cologne,  né  en  1787, 
auteur  d'une  célèbre  clef  de  la  corpo- 
ration des  forgerons  et  ferronniers 
à  Cologne. 

Zerres  (Joham  Wilhelms),  ciseleur  eu  fer 
(fleurs),  à  Cologne,  né  en  1753.  (V.  Muls 
et  Fûjsli). 

Sc/iwg^fJoseph-Anton),ciseleursurfer,etc., 
émule  de  Schopshoven,  a  travaillé  à 
Cologne  de  1810  à  1822. 

Cambiaggio  (Philippe),  l'auteur  de  la  belle 
grille  en  fer  creux,  exposée  à  Vienne 
en  1873. 

jBowc/ié(J.-H.),àParis,  de  l'époque  actuelle. 
Grilles,  couronnes,  flambeaux,  etc. 

Huguet  (D.),  travaux  d'art  pour  églises, 
style  ancien,  en  fer  forgé  et  repoussé. 

Roy  (J.),  à  Paris,  époque  actuelle.  Objets 
héraldiques,  etc. 

Fichet  (A.),  à  Paris,  époque  actuelle.  Ser- 
rures artistiques,    à  secret,  à  combi- 


naison,  etc.,  coffres-forts,  etc.,    etc. 

Haffner  (P.),  à  Paris,  époque  actuelle. 
Serrures  artistiques,  à  secret,  à  com- 
binaison, etc.,  coffres -forts,  etc. 

Ilaffner  (aîné),  à  Paris,  époque  actuelle. 
Serrures  artistiques,  à  secret,  à  combi- 
naison, etc.,  coffres-forts,  etc. 

Masson  (G.),  à  Paris,  époque  actuelle. 
Serrures  d'art  pour  ameublement. 

Boulanger  est  un  serrurier  renommé  ac- 
tuellement. Chapelle  Saint-Denis. 

FONTES  DE  FER. 

A.  Bernsdorf,  meuble  en  fer. 

A.  Lorenzdorf,  hauts  fourneaux.  Poêles 
en  fer. 

Hefner-Alteneck  (J.  H.  de),  a  publié  par 
livraisons  mensuelles:  Eiseniverke  oder 
ornamentilider  Schmiedekunst,  etc.,  dont 
une  traduction.  Serrurerie,  ou  les  ou- 
vrages en  fer  forgé  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  paraît  actuellement, 
par  livraisons,  chez  Tross,  à  Paris.  Ce 
sont  les  planches  les  plus  précieuses 
pour  Pétude  de  la  serrurerie  ogivale. 

Varin  a  publié  à  Paris  en  1844  des  Des- 
sins pour  le  fer  et  le  bronze. 

Emy  (Ch.)  a  publié  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Metz  de  18ol,  un 
Aperçu  historique  de  la  serrurerie  chez 
les  anciens. 

Ruymond  Bordean  a  publié  à  Londres,  en 
1864,  en  langue  française  :  Serrurerie 
du  moyen  âge. 


FERRONNERIE  MARTELEE  ANTIQUE. 
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1.  Clef  égyptienne,  à  gardes,  re- 
présentant un  râteau  (cZa^)^s,3cX£^), 
en  fer.  Elle  est  de  la  forme  dont 
l'origine  est  attribuée  à  l'Egypte, 
et  que  les  Grecs  croyaient  inventée 
par  les  habitants  de  la  Laconie 
{clavis  Laconica).  11  y  en  avait  à 
trois  et  à  quatre  dents,  et  elles  ser- 
vaient à  faire  jouer  la  serrure  de 
l'intérieur,  à  la  personne  qui  se 
trouvait  au  dehors.  On  passait  le 
bras  par  un  trou  fait  dans  la  porte 
{clavis  immittendse  for  amen)  et  on 
levait  le  loquet  au  moyen  des  dents 
de  cette  clef.  —  Musée  du  Louvre. 

2.  Hachette  égyptienne  en  fer, 
avec  manche  en  bois.  —  Musée  du 
Louvre. 

3.  Pellette  égyptienne  en  fer. 
—  Musée  du  Louvre. 

4.  Pointe  de  lance  égyptienne 
en  fer.  —  Musée  du  Louvre. 

0.  Bracelet  égyptien  en  fer,  for- 
mant serpent,  et  dont  la  tête  et 
les  yeux  sont  obtenus  par  une 
incrustation.  — Musée  du  Louvre. 

6.  Lingot  assyrien  1  en  fer  mar- 
telé. —  Musée  du  Louvre. 

7.  Anneau  phénicien  en  fer,  pro- 
venant des  fouilles  de  Sidon.  — 
Musée  du  Louvre. 

8.  Roue  en  bronze,  avec  essieu 
en  fer,  trouvée  à  Ninive,  et  con- 
servée au  Musée  du  Louvre. 

9.  Clef  romaine  en  bronze,  à 
gardes,  forme  râteau  {clavis  Laco- 
nica^), de  16  centimètres  de  lon- 
gueur, en  fer  avec  monture  en 
bronze.  —  Musée  du  Louvre. 

10.  Clef  romaine  à  gardes  ordi- 
naires, en  fer,  de  15  centimètres 
de  longueur,  avec  une  monture 
représentant  un  animal  fantas- 
tique. —  Musée  du  Louvre. 

1.  Considéré  par  quelques  archéologues 
comme  des  instruments. 

2.  V.  n"  4  et  10,  p.  1446,  au  chapitre 
de  la  Serrurerie  ce  même  genre  de  clefs. 
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FERRONNERIE  MARTELÉE  DU  MOYEN  ÂGE. 


\ .  Partie  d'une  grille  en  fer  forgé, 
du  onzième  siècle,  au  Caire. 
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2.  Partie  d'une  grille  en  fer  forgé, 
existant  à  Damas;  de  semblables 
exemplaires  se  trouvent  au  Caire  et  à 
Venise. 


3.  Ferrure  (martelée  ou  fondue?) 
de  la  porte  de  Notre- Dame  de  Paris, 
exécutée  au  douzième  siècle  par 
Boiscornet,  auquel  on  attribue  à 
tort  l'invention  du  moulage  du  fer 
(fonte  du  fer) ,  qui  était  connu  bien 
avant,  puisqu'on  l'employait  déjà 
pour  la  confection  des  cloches  (V. 
l'introduction  du  chapitre  précédent 
consacré  aux  bronzes). 


.  4..  Porte  de  fer,  de  12  Centimètres, 
d'une  armoire  de  reliques  de  l'ab- 
baye de  Vendôme,  près  de  Chartres, 
en  Beau ce. 


5.  Partie  de  la  ferrure  d'un  van- 
tail en  fer  martelé,  de  style  roman, 
qui  se  trouvait  au  vieux  château  de 
Brunswick.  Elle  a  été  exécutée  entre 
M»-;0-1180,  pour  la  salle  d'honneur 
de  Henri  le  Lion,  mort  en  1195. 


FERRONNERIE  MARTELÉE  DU  MOYEN  .^ 


AGE. 
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1.  Heurtoir  de  porte  en  fer  for^é 
et  ciselé,  styJe  byzantin-roman,  tra- 
vail Italien  du  douzième  siècle,  de 
]a  cathédrale  de  Trani,  ville  d'A- 
pulie. 


2.  Instrument  en  fer  qui  a  servi 
au  moyen  âge,  à  couler  les  marques 
en  plomb  de  la  corporation  des 
drapiers,    à    Paris.-    Musée    de 


3.  Partie  d'une  grille  en  fer  forgé 
de  1  abbaye  de  Gluny,  attribuée  au 
douzième  siècle. 


ao 
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FERRONNERIE  MARTELÉE   DU  MOYEN  AGE. 


\  Ferronnerie ,  en  style  ogival, 
d'une  maison  normande  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  provenant  des 
environs  des  Andelys,  et  faisant  par- 
tie de  la  collection  de  l'auteur. 


2.  Poignée  de  porte,  à  anneau 
mobile,  en  style  ogival,  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle  ou  du  commen- 
cement du  quinzième.  Elle  provient 
d'une  maison  de  la  ville  de  Mais,  en 
Tyrol;  celle-ci  et  une  autre  de  l'an- 
cienne résidence  de  la  princesse 
Margaretha  Maultasche,  à  Méran, 
également  en  Tyrol,  font  partie  de 
la  collection  de  l'auteur. 


3.  Ornement,  partie  supérieure 
d'une  serrure,  en  style  ogival,  de 
bahut  allemand  (du  Tyrol)  de  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle,  et 
de  la  collection  Soyter,  à  Augsbourg. 


4.  Rosace  d'un  heurtoir  ou  mar- 
teau de  porte.  Même  provenance  et 
même  collection  que  le  numéro  pré- 
cédent. 


5.  Bras  à  une  lumière,  travail 
allemand,  en  feuilles  et  branches, 
style  ogival,  de  la  fin  du  quinzième 
siècle;  de  la  même  collection  que  les 
numéros  3  et  4. 


6.  Ornement  de  style  ogival,  fai- 
sant partie  du  bras  précédent. 


FERRONNERIE  MARTELEE  DU  MOYEN  AGE. 
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1.  Ferrure  de  porte  de  l'église  de 
Hormead,  du  quatorzième  siècle, 
dans  le   comté  d'Herford. 


2.  Bras,  à  une  lumière,  en  fer 
forgé,  en  style  ogival  du  quator- 
zième siècle,  qui  se  trouve  au  befïroi 
de  l'hôtel  de  ville  de  Cologne. 


3.  Partie  de  la  serrure  de  la  porte 
de  la  cathédrale  d'Anvers,  en  style 
ogival,  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  Elle  montre  des  fleurs  de 
lis,  ce  symbole  de  la  Vierge  uti- 
lisé dans  les  ornements  durant  le 
moyen  âge. 


4.  Peature  de  volet,  à  fleurs  de 
lis,  en  style  ogival,  de  la  fin  du  qua- 
torzième siècle ,  d'un  tableau  :  le 
Christ  en  croix,  de  la  cathédrale  de 
Bruges. 


5.  Ferrure  de  porte  de  l'église  de 
Hormead,  comté  d'Herford,  ouvrage 
en  fer  forgé  du  quatorzième  siècle. 
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FERRONNERIE  MARTELÉE  DU  MOYEN  AGE. 


\.  Panneau  de  grille  articulée, 
espèce  de  réseau  mobile  en  usage 
en  Italie  au  quinzième  siècle.  Ce 
spécimen  de  la  fabrication  du  nord 
de  l'Italie  est  d'un  travail  analogue 
à  celui  de  la  grille  du  monument  des 
Scaliger,  de  Vérone,  ville  d'où  il 
provient  également  (n.  3198,  au  Mu- 
sée de  Cluny). 


2.  Coffret  bombé,  travail  allemand, 
entièrement  en  fer,  dont  les  orne- 
ments architecturaux  à  jour  étaient 
jadis  appliqués  sur  de  l'étoffe  qui 
couvrait  alors  toute  la  boîte.  Il  est 
en  style  ogival,  mesure  \  8  sur  22  cen- 
timètres, remonte  au  quinzième 
siècle;  et  il  fait  partie  du  Musée  na- 
tional bavarois,  à  Munich. 


3.  Partiesd'unlustre,  en  style  ogi- 
val, de  l'église  de  Yreden,  en  West- 
phalie,  exécuté,  en  1489,  par  Gert 
Bulsinck,  maître  serrurier  et  bour- 
geois de  cette  ville,  qui  l'a  offert  à 
sa  corporation. 


FERRONNERIE  MARTELÉE.  QUINZIÈME   SIÈCLE, 
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1.  Cadenas  à  secret,  travail  alle- 
mand, de  style  ogival  de  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Les  pe- 
tits vantaux  couvrent  les  entrées  de 
clef.  —  Musée  national  bavarois,  à 
Munich. 


2.  Reproduction,  en  proportion 
plus  grande,  d'un  des  beaux  orne- 
ments du  vantail. 


3.  Clef  de  ce  cadenas. 


4.  Coffret,  travail  allemand,  de 
style  ogival.  La  ferrure  est  rivée  sur 
un  fond  de  bois  et  montre  des  traces 
d'étamage.  Cette  boîte  date  de  la  fin 
du  quinzième  siècle,  et  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  M.  de  Hefener- 
Alteneck. 


5.  Coffret  de  8  sur  H  centimètres 
de  grandeur,  travail  augsbourgeois 
du  quinzième  siècle,  entièrement  en 
acier  damasquiné  d'argent  et  d'or, 
de  fleurs  et  de  petits  branchages.  Le 
piédestal,  de  forme  ogivale,  est  do- 
ré. —  Collection  de  l'auteur. 
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FERRON.NERIE  MARTELÉE.   QUINZIÈME  SIÈCLE. 


1.  Puits  de  style  ogi- 
val, de  la  place  de  la  ca- 
thédrale  d'Anvers^   exé- 
cuté en  1470,  et  dont  le 
travail    est  attribué   au 
peintre  Quentin  Messis, 
qui    avait   exercé    dans 
sa    jeunesse     l'état    de 
serrurier.   La  margelle, 
primitivement  du  même 
style  ,    a    été    rempla- 
cée à  la  fin  du  dix-sep- 
tième   ou    au  commen- 
cement du  dix-huitième 
siècle  par  un  travail  de 
style  rocaille.  Quant  au 
soubassement ,    exécuté 
dans  un  style  ogival  dé- 
testable, il  date  du  siècle 
actuel  et  n'a  pas  été  re- 
produit ici.  La  statuette, 
qui  représente  un  homme 
en  armure  du  seizième 
siècle  et  qui  tient  une  main 
de   grande    proportion, 
se  rapporte  à  la  légende 
concernant  le  fondateur 
de  la   ville  *;  elle  a  été 
ajoutée  également  à  une 
époque  postérieure. 

2.  Puits  avec  armature 
en  fer  forgé,  et  à  margelle 
en  maçonnerie,  du  sei- 
zième siècle.  —  Musée  de 
Cluny. 

3.  Puits  avec  armature 
en  fer  forgé  et  poulie  at- 
tachée à  la  margelle  en 
pierre  de  taille,  œuvre 
du  seizième  siècle,  qui  se 
trouve  à  Troyes. 

4.  Crémaillère  de  che- 
minée en  fer  forgé,  du 
quinzième  siècle.  —  Mu- 
sée de  Cluny. 

5.  Supporten  fer  forgé, 
sorte  de  trépied  à  mas- 
carons- chimères  ,  ou- 
vrage exécuté  au  quin- 
zième siècle.  —  Musée  de 
Cluny. 


1.  Antwerpen  que  l'on  croit 
dériver  d'Handwerpen  (lanee- 
ment  par  la  main). 


FERRONNERIE  MARTELÉE  DU  MOYEN  AGE  ET  DE  LA  RENAISSANCE.    14H 


i .  Puits  avec  armature  en  fer 
martelé,  de  style  ogival  dans  sa 
partie  supérieure,  mais  dont  la 
corniche  paraît  indiquer  la  re- 
naissance, et  la  roue  ^  une  addi- 
tion d'une  époque  encore  posté- 
rieure. La  margelle  est  en  ma- 
çonnerie. 


2.  Puits  avec  armature  en  fer 
martelé  de  style  ogival,  mais 
dont  la  roue*  paraît  être  une 
addition  postérieure. 


3.  Puits  avec  armature  en  fer 
martelé,  de  style  ogival,  et  à 
margelle  en  maçonnerie.  Ici  il 
n'y  a  point  de  roue,  mais  une 
simple  poulie  qui  appartient  à 
l'époque  de  la  construction  du 
puits. 


4.  Autre  puits  avec  armature 
en  fer  martelé,  de  style  ogival. 
La  margelle  est  en  pierre  de 
taille  et  ornée  de  têtes  sculp- 
tées, et  la  roue  *  paraît  être  éga- 
lement une  addition  postérieure. 

Ces  quatre  puits  appartiennent 
à  M.  Victor  Gesta,  à  Toulouse. 


1.  M.  Gesta  m'a  cependant  écrit  qu'il 
croit  ces  roues  de  l'époque,  ce  dont  je 
doute.  Ce  sont  probablement  des  addi- 
tions faites  au  dix-huitième  siècle. 
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FERRONNERIE  EX   FONTE  OU   MOULÉE.    XIV^  AU  XYII^  SIÈCLE. 


1.  Chenets  en  fer  fondu  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle,  représentant 
un  lion  et  une  lionne.  —  Musée  de 
Cluny. 


2.  Plaque  de  cheminée  en  fonte 
de  fer,  représentant  le  sacrifice  d'A- 
braham, qui  provient  d'une  cheminée 
du  château  du  maréchal  d'Effîat, 
Antoine  Rufé  Coiffier,  marquis  d'Ef- 
fiat,  et  porte  le  millésime  de  lt)64. 
Le  pendant  est  orné  des  armes  de 
ce  noble,  —  Musée  de  Cluny. 


3.  Plaque  de  cheminée  en  fonte 
de  fer ,  provenant  d'une  ancienne 
habitation,  au  lieu  dit  Rivière-Thi- 
bouville  (Eure),  dont  le  sujet  repré- 
sente Mars  et  Vénus;  elle  porte  le 
millésime  de  157b. 


4.  Poêle  en  fer  de  fonte,  forme 
mortier,  orné  de  mascarons  et  de 
cercles  en  relief;  il  appartient  au 
dix-septième  siècle  et  provient  du 
château  de  Férussac,  près  de  Pémi- 
rol.  —  Musée  de  Clunv. 


FERRONNERIE  MARTELÉE  DU  MOYEN  AGE   ET   DU  SEIZIÈME  SIÈCLE.        1413 


PJGrille   de  style  ogival,  au  millésime  de  i471,  à  la  chapelle  latérale  de  l'église 
Saint-Ulric,  à  Augsbourg. 


Grille  de  style    ogival,  de  l'année   1510,  dans  l'église  de  Heidingsfeld,  près  de 
Wïirtzbourg,  où  elle  ferme  le  porche  qui  est  orné  de  statues  de  Riemenschneider. 
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FERRONNERIE  MARTELEE.  QUINZIEME  ET  SEIZIEME  SIECLE. 


i.  Chenets  dits  landiers,  d'un 
mètre  de  hauteur,  en  fer  martelé, 
du  quinzième  siècle.  Les  bases,  de 
forme  ogivale,  sont  ornées  de  crochets 
ou  feuilles  de  choux,  et  un  écusson 
armorié  y  supporte  un  chevalier  en 
armure  complète,  dont  l'ensemble 
et  plus  particulièrement  la  salade 
(casque)  indique  l'époque.  —  N° 3239, 
au  Musée  de  Cluny. 


2.  Chenets  du  seizième  siècle, 
magnifique  travail  italien,  en  fer 
martelé  et  incrusté  d'argent,*  ils  ont 
étépayés,  aune  vente  publique  à  l'hô- 
tel Drouot,  à  Paris,  six  mille  francs. 
—  Propriété  de  M.  Récapet,  à  Paris. 


3.  Landiers  en  fer  martelé,  du 
seizième  siècle,  recueillis  par  l'au- 
teur en  Normandie.  Les  crochets  sur 
le  devant,  destinés  à  supporter 
pelle,  pince  et  soufflet,  sont  ornés 
de  têtes  en  haut-relief,  et  les  porte- 
plats,  destinés  à  chauffer  ou  à  tenir 
chaudes  les  assiettes,  sont  garnis  de 
plats  creux  en  cuivre  repoussé  d'ori- 
gine allemande.  —  Collection  de 
l'auteur. 


FERRONNERIE   MARTELÉE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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\ .  Heurtoir  allemand  en  forme  de 
serpent,  sans  sa  rosace  d'applique, 
en  style  ogival,  conservé  au  musée 
national  bavarois,  à  Munich. 


2.  Heurtoir  allemand  en  forme  de 
branches,  et  avec  sa  rosace  d'ap- 
plique, du  seizième  siècle,  conservé 
au  Musée  national  bavarois,  à  Mu- 
nich. 


3.  Heurtoir  allemand  en  forme  de 
tête  de  cerf  et  à  écusson,  sans  sa 
rosace  d'applique,  du  seizième  siècle, 
conservé  au  Musée  national  bava- 
rois, à  Munich. 


4.  Heurtoir,  probablement  français, 
en  forme  de  branchage,  à  ornements 
et  têtes  d'animaux  fantastiques  ,  du 
seizième  siècle.  —  Collection  de 
l'auteur. 
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SERRURERIE   DU   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1 .  Plaque  de  serrure  en  fer,  du 
seizième  siècle,  provenant  du  châ- 
teau d'Anet,  construit  par  Henri  II 
(1547-1549).  Le  fronton  est  décoré 
d'un  chevalier,  le  milieu  des  armes 
du  roi  entourées  du  collier  de  l'or- 
dre de  Saint-Michel  et  surmontées 
de  la  couronne  royale;  à  droite  et 
à  gauche ,  les  croissants  enlacés  de 
Diane  de  Poitiers  (armes  de  Bor- 
deaux). La  frise,  supportée  par  des 
colonnes  d'ordre  corinthien,  montre 
l'inscription  suivante  :  DONEG.  TO- 
TUM.  IMPLEAT.  OIBEM  (sîc,  pour 
ORBEM).  —  Musée  de  Cluny. 


2.  Boîte  en  fer  annelé,  de  style 
ogival,  travail  français  du  quin- 
zième siècle.  —  Une  petite  boîte  du 
même  genre  se  trouve  à  la  collec- 
tion Sauvageot,  au  Louvre,  et  une 
semblable  dans  la  collection  de 
l'auteur. 


3.  Applique  de  serrure  en  fer  ci- 
selé, style  renaissance,  conservée 
au  Musée  de  Cluny. 


FERRO-X-NERIE   MARTELÉE.   SEIZIEME  SIECLE. 


1417 


Étadiole  eo  fer,  œuvre  de  l'Italien  J.  de  Vici,  exécutée  en  1567.  Elle  est  sur- 
montée d'une  statue  équestre,  et  ornée,  à  droite  et  à  gauche,  de  quatre  figures. 
Les  trois  niches  montrent  autant  de  statuettes.  Le  tout  forme  une  belle  conception 
d'architecture.  —  Trésor  de  Vienne  (Autriche). 
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FERRO.\NERIE  MARTELEE.   SEIZIEME  SIECLE. 


Siège  offert,  en  1574,  par  la  ville  d'Augsbourg,  à  l'empereur  Rodolphe  II.  Ce  pré- 
cieux travail  de  ciselure,  entièrement  en  acier  et  exécuté  en  haut-relief  et  ronde 
bosse,  est  l'œuvre  de  Thomas  Riickers.  La  cavalcade  du  dossier,  une  entrée  triom- 
phale de  guerriers  en  costumes  romains,  est  travaillée  à  jour.  —  Collection  ^u 
vicomte  de  Folkestone,  à  Longfort-Gastel,  en  Irlande, 


FERRONNERIE  MARTELEE.  SEIZIEME  SIECLE 
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1.  Grille  de  fenêtre  d'après  les 
projets  du  Livï'e  de  l' Architecture , 
de  Wendel  Dietterlin,  de  Stras- 
bourgs  publié  en  1398. 

2.  Grille  de  fenêtre,  d'après  les 
projets  du  Livre  de  l'Architecture, 
de  Wendel  Dietterlin,  de  Stras- 
bourg, publié  en  1598. 

3.  Landier  de  cheminée  d'après 
les  projets  du  Livre  de  l'Architec- 
ture ,  de  Wendel  Dietterlin ,  de 
Strasbourg,  publié  en  1598. 

4.  Landier  de  cheminée  d'après 
les  projets  du  Livre  de  l'Architec- 
ture,  de  Wendel  Dietterlin,  de 
Strasbourg,  publié  en  1598. 

5.  Landier  de  cheminée  d'après 
les  projets  du  Livre  de  l'Architec- 
ture, de  Wendel  Dietterlin,  de 
Strasbourg,  pubhé  en  1598. 

6.  Landier  de  cheminée  d'après 
les  projets  du  Livre  de  l'Architec- 
ture, de  Wendel  Dietterlin,  de 
Strasbourg,  publié  en  1598. 

7.  Grille  de  porte,  d'après  les 
projets  du  Livre  de  l'Architecture, 
de  Wendel  Dietterlin,  de  Stras- 
bourg, publié  en  1598. 

8.  Heurtoir  de  porte,  travail  al- 
lemand de  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, de  la  porte  principale  de 
l'hôtel  de  ville  de  Sion  (Sitten), 
dans  le  Bas- Valais. 
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1.  Ornement  en  fer  d'une  fe- 
nêtre d'après  le  Livre  de  l'Archi- 
tecture, de  Wendel  Dietterlin,  de 
Strasbourg,  du  seizième  siècle. 


2.  Grille  de  fenêtre  d'après  le 
L'vre  de  V Architecture,  de  Wendel 
Dietterlin,  de  Strasbourg,  du  sei- 
zième siècle. 


3.  Grille  de  porte  d'après  le 
Livre  de  l'Architecture,  de  Wendel 
Dietterlin,  de  Strasbourg,  du  sei- 
zième siècle. 


4.  Grille  de  porte  d'après  le 
Livre  de  l'Architecture,  de  Wendel 
Dietterin,  de  Strasbourg,  du  sei- 
zième siècle. 


FERRONNERIE   MARTELÉE.   SEIZIÈME   ET   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE.  1421 

1.  Boite  en  fer,  de  i9  cenlimùlres 
de  grandeur,  ornée  de  gravures  à 
l'eau-forte,  et  marquée  du  millésime 
de  1557;  d'après  la  publication  de 
M.  de  Hefener-Alteneck. 


2.  Partie  d'une  monture  en  fer  de 
porte  du  château  d'Achaffenbourg, 
élevé,  en  1 620,  parl'architecte  George 
Riidinger. 


3.  Autre  penture  de  porte,  delà 
même  époque.  -  Musée  de  Munich. 


4.  Clef,  travail  allemand  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 
—  Collection  de  Hefener-Alteneck. 


5.  Clef,  travail  allemand  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle. 
—  Collection  de  Hefener-Alteneck. 


6.  Entrée  de  clef  de  l'hôtel  d'As- 
sezat,  à  Toulouse,  construction  de 
style  renaissance  du  seizième  siècle. 


7.  Marteau  de  porte  de  l'hôtel 
d'Assezat,  à  Toulouse,  construction 
de  style  renaissance  du  seizième 
siècle. 


8.  Chandelier  en  fer  forgé,  de 
31  centimètres  de  hauteur,  du  quin- 
zième siècle.  La  tige,  ornementée  et 
à  enroulement,  qui  remonte  jusqu'à 
la  bobèche,  forme  en  même  temps 
ressort  destiné  à  serrer  la  chandelle, 
afin  de  pouvoir  la  remonter  et  de 
l'empêcher  de  vaciller  dès  qu'elle 
est  trop  mince  pour  le  cercle.  — Col- 
lection Van  derKellen,  à  Amsterdam. 
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i.  Deux  clefs  dites  hernardes, 
c'est-à-dire  celles  qui  ouvraient 
indistinctement  les  portes  à  gau- 
che et  à  droite  ;  travail  français  du 
dix-septième  siècle  ;  conservées 
dans  la  collection  Sauvageot,  au 
Louvre. 


2.  Statue  de  l'empereur  Léo- 
pold,  en  acier  forgé  et  ciselé,  d'un 
bloc  de  29  livres,  exécuté  par  Gott- 
fried  Leygebe,  né  en  1630,  àFrei- 
stadt,  en  Silésie,  et  établi  depuis 
1645  à  Nuremberg,  mort  à  Berlin 
en  1683.  —  Musée  de  Copenhague. 


3.  Boîte  en  fer  forgé  et  ciselé, 
œuvre  de  Bartholomé  Hoppert,  né 
à  Both,  en  1648,  et  établi  depuis 
1677  à  Nuremberg,  où  il  est  mort 
en  1715.  L'artiste  est  allé  à  Paris, 
appelé  par  le  roi  Louis  XIV.  Cette 
boîte  avait  3  pieds  de  longueur  et 
fut  payée  par  l'empereur  Léopold 
1,000  thalers  (4,000  fr.) 


FERRONNERIE   MARTELEE.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Heurtoir  suisse  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle, 
en  style  de  transition,  provenant 
d'une  maison  du  village  de  Char- 
donne-sur-Yevey  (canton  de  Vaud), 
qui  porte  le  millésime  de  1622.  La 
rosace  d'applique  était  doublée  de 
feutre  rouge.—  Collection  de  l'au- 
teur. 


2.  Trois  flambeaux,  de  travail 
allemand,  qui  imitent  le  pavot,  le 
jonc  et  le  chardon,  du  milieu  du 
dix-septième  siècle,  d'après  le  Re- 
cueil de  M.  de  Hefener-Alteneck. 


3.  Croix  sépulcrale,  du  dix-sep- 
tième siècle,  de  Grosgemein,  près 
de  Reichenhall.  Une  autre  croix 
de  ce  genre  se  trouve  au  Musée 
de  Gluny. 


4.  Chandelier  allemand  du  com- 
mencement du  dix-septième  siè- 
cle. La  tige,  à  enroulement  dit 
tire-bouchon  qui  porte  la  bougie, 
sert  à  hausser  ou  à  baisser  celle-ci. 


Ii24        FERRONNERIE  MARTELÉE.  tlIX-SEPTIÈME   ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


1 .  Trépied  à  bassins,  en  fer  forgé, 
orné  de  fleurons  et  d'enroulements. 
—  Musée  de  Cluny. 


2.  Fourche  de  cuisine ,  en  fer 
forgé,  de  42  centimètres,  avec  en- 
roulements et  le  milieu  en  forme  de 
cœur;  travail  flamand  du  dix-sep- 
tième siècle.  —  Musée  de  Cluny. 


3.  Fourche  de  cuisine  de  grande 
dimension  (45  centimètres),  en  fer 
poli  incrusté  de  cuivre  gravé,  ou- 
vrage flamand  du  dix-septième  siè- 
cle. —  Musée  de  Cluny. 


4.  Fer  à  oublies,  de  21  centimè- 
tres, travail  flamand  daté  de  1762; 
les  figures  gravées  à  l'intérieur 
représentent  Joseph  et  la  femme 
de  Putiphar.  —  Musée  de  Cluny. 


5.  Grand  chandelier  d'église  en 
fer  forgé,  à  jour,  gravé  et  repoussé, 
à  trois  bras  de  lumières  et  sur  un 
pied  qui  montre  trois  griff'es;  ouvrage 
français  du  quatorzième  siècle.  — 
Musée  de  Cluny. 


FERRONNERIE  -MARTELÉE.   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 
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4.  Boucle  (plaque) 
de  porte  cochère 
garnie  de  sa  rosette 
ou  entrée  de  clef, 
par  Dauesne,  serru- 
rier du  roi  Louis 
XIV  (1643-1715),  et 
publiée  par  l'artiste 
en  1681. 


2.  Rampe  d'esca- 
lier, par  Dauesne, 
serrurier  du  roi 
Louis  XIV,  et  pu- 
bliée par  l'artiste  en 
4  681. 


3.  Balustrade  ou 
plutôt  grille  de 
chœur  d'église,  par 
Dauesne,  serrurier 
du  roi  Louis  XIV,  et 
publiée  par  l'artiste 
en  1681. 


4.  Balcon,  d'après 
les  gravures  de  J. 
Berain  (1634-1711), 
gravées  par  Scottin. 


5.  Balcon,  d'après 
les  modèles  de  J. 
Berain  (1634-1711), 
gravées  par  Scottin. 


6.  Trois  chapi- 
teaux, d'après  les 
mêmesmodèlesdeJ. 
Berain  (16]4-17M), 
gravées  par  Scottin. 
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FERRONNERIE   MARTELÉE.   DIX-HUltlÈME  SIÈCLE. 


Partie  des  grilles  d'angle  de  l'entrée  de  la  Place  Royale,  à  Nancy,  qui  sont 
l'œuvre  de  Jean  Lamour,  serrurier  du  roi  Louis  XV  (1715-1774). 


FERRONNERIE   MARTELÉE.   DIX-HUITIÈME   SIÈCLE. 
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1 .  Bras-console  à  dauphin,  avec 
sa  lanterne  en  pendentif,  fer 
forgé,  qui  fait  partie  des  grilles 
de  la  Place  Royale,  à  Nancy,  œuvre 
de  Jean  Lamour,  serrurier  du  roi 
Louis  XV  (1715-1774). 


2.  Bras  à  gueule  de  griffon, 
avec  sa  lanterne  et  le  mono- 
gramme du  roi  au-dessous  d'une 
couronne  retournée,  qui  fait  par- 
tie des  grilles  de  la  Place  Royale, 
à  Nancy,  œuvre  de  Jean  Lamour, 
serrurier  du  roi  Louis  XV. 


3.  Balustrade  de  balcon,  en  fer 
forgé,  du  second  étage  de  l'hôtel 
de  ville  de  Nancy,  œuvre  de  Jean 
Lamour,  serrurier  du  roi  Louis  XV. 


4.  Ornement  en  fer  forgé,  d'a- 
près les  œuvres  de  Jean  Lamour, 
serrurier  du  roi  Louis  XV.  —  Ces 
quatre  sujets  ont  été  reproduits 
d'après  le  recueil  publié  par  La- 
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i .  Chenets,  style  empire  *,  quoi- 
que reproduits  d'après  les  projets 
de  J.-B.  Péronesi  (né  à  Rome  en 
1707,  mort  en  1778),  dessinateur- 
graveur  qui  a  laissé  16  volumes 
in-folio,  publiés  à  Rome  en  1769, 
et  dont  le  fils,  T.  Péronesi  (1748- 
4810],  est  venu  fonder,  à  Paris, 
une  fabrique  de  terres  cuites 
(vases  peints,  trépieds,  candéla- 
bres, etc.),  et  a  également  lais- 
sé un  ouvrage  considérable  de 
29  volumes   in-folio. 


2.  Chenets,  style  empire',  quoi- 
qu'ils soient  reproduits  d'après  les 
projets  de  J.-B.  Péronesi  (né  à  Rome 
en  1707,  mort  enH'/S),  dessina- 
teur-graveur qui  a  laissé  16  vo- 
lumes in-folio,  publiés  à  Rome  en 
1769,  et  dont  le  fils,  T.  Péronesi 
(1748-1810),  est  venu  fonder,  à 
Paris,  une  fabrique  de  terres  cuites 
(vases  peints,  trépieds,  candé- 
labres, etc.)  et  a  également  laissé 
un  ouvrage  considérable  qui  formé 
29  volumes  in-folio. 


1 .  Il  paraît  que  ces  artistes,  inspirés  par 
l'antiquité,  ont  déblayé  la  voie  aux  artistes 
du  premier  empire. 


rr.RROXNERIE.   DIX-NEUVIÈME  SIECLE. 
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Serrure  en  style  Louis  XVI,  exécutée  vers  1867,  par  Huby,  de  Paris. 
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LES   FO.XTES   DE   FER.   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 
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1 .  Fer  rustique  creux,  de  la  fa- 
brique de  M.  Jacquemin,  cons- 
tructeur, à  Paris. 

2.  Fer  rustique  plein,  dit  rond, 
de  la  fabrique  de  M.  Jacquemin, 
constructeur  à  Paris. 

3.  Grillage  rustique  plein,  dit 
rond,  de  la  fabrique  de  M.  Jac- 
quemin, constructeur,  à  Paris. 

4.  Autre  grillage  rustique  plein, 
dit  rond,  de  la  fabrique  de  M.  Jac- 
quemin, constructeur,  à  Paris. 

5.  Grillage  rustique  plein,  dit 
rond,  de  la  fabrique  de  M.  Jac- 
quemin, constructeur,  à  Paris. 

6.  Autre  grillage  rustique  plein, 
dit  rond,  de  la  fabrique  de  M.  Jac- 
quemin, constructeur,  à  Paris. 

7.  Corbeille  en  fer  plein,  dit 
rond,  de  la  fabrique  de  M.  Jac- 
quemin, constructeur,  à  Paris. 

8.  Grillage  de  corbeille  en  fer 
plein,  dit  rond,  de  la  fabrique  de 
M.  Jacquemin,  constructeur,  à 
Paris. 

9.  Autre  grillage  de  corbeille  en 
fer  plein,  dit  rond,  de  la  fabrique 
de  M.  Jacquemin,  constructeur,  à 
Paris. 

10.  Grillage  de  corbeille  en  fer 
plein,  dit  rond,  de  la  fabrique  de 
M.  Jacquemin,  constructeur,  à 
Paris. 

1 1 .  Grillage  de  corbeille  en  fer 
plein,  dit  rond,  de  la  fabrique  de 
M.  Jacquemin,  constructeur,  à 
Paris. 


LES   FONTES   DE   FER.   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 
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i.  Console,  de    là  fonderie   de 
M.  Durenne,  à  Paris, 


2.  Autre  console,  delà  fonderie 
de  M.  Durenne,  à  Paris. 


3.  Console,  de  la  fonderie    de 
M.  Durenne,  à  Paris. 


Autre  console,  de  la  fonderie 
de  M.  Durenne,  à  Paris. 


5.  Grille  de  clôture,   de  la  fon- 
derie de  M.  Durenne,  à  Paris. 


6.  Autre  grille  de  clôture,  de  la 
fonderie  de  M.  Durenne,  à  Paris. 


7.    Grille    de   clôture,    de    la 
même  fonderie. 


8.  Colonne  creuse  pour  lanterne 
à  gaz,  de  la  fonderie  de  M.  Du- 
renne, à  Paris. 


P  9.  Autre  colonne  creuse  pour 
lanterne  à  gaz,  de  la  fonderie  de 
M.  Durenne,  à  Paris. 


^>©  10.  Colonne  pleine  de  support 

.^=^ïQ      pour   construction,    de   la  même 
v^      fonderie. 
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LES   FONTES   DE   FER.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


\.  Fontaine  à  une  seule  vasque, 
de  la  maison  Durenne,  à  Paris. 


'2.  Fontaine  à  deux  vasques  et  avec 
enfants  au  piédestal,  de  la  même 
fonderie. 


3.  Fontaine  de  cour,  de  îa  môme 
fonderie. 


4.  Autre  fontaine  de  cour,  de  la 
même  fonderie. 


o.  Pompe-borne ,   de  la   maison 
Durenne,  à  Paris. 


6.  Borne-fontaine,  de  la    même 
fonderie. 


7.  Cuvette  de  cheneau,  de  la  mai- 
son Durenne,  à  Paris. 


LES  FONTES  DE   FER.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

1 


1433 


\.  Borne-fontaine,  delà  maison 
Durenne,  à  Paris. 


2.  Autre  borne-fontaine,  de  la 
maison  Durenne,  à  Paris. 


3.  Bassin   de   fontaine,  de  la 
fonderie  Durenne,  à  Paris. 


4.  Borne-fontaine,  de  la  même 
fonderie. 


5.  Autre  borne-fontaine^  de  la 
maison  Durenne. 
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LES   FO-NTES   DE   FER.   DIX-.\  !:UVIÈME  SIÈCLE. 


\k  Urinoir  en  fonte 
de  fer,  des  usines  du 
Val  d'Osne. 


2.  Autre  urinoir  en 
fonte  de  fer,  vu  de 
profil,  des  usines  du 
Val  d'Osne. 


3.  Box  ou  stalles  d'é- 
curie en  fonte  de  fer, 
bois,  pierres  et  car- 
reaux de  faïence,  des 
mêmes  usines. 
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LES  FONTES   DE   FEK.   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 
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1.  Tôte  de  cheval  en 
fonte  de  fer,  des  usi- 
nes du  Val  d'Osne. 


2.  Autre  tête  de  che- 
val en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Val  d'Osne. 


3.  Tête  de  cerf  en 
fonte  de  fer,  des  usi- 
nes du  Val  d'Osne. 


4.  Tête  de  cerf  en 
fonte  de  fer,  des  mê- 
mes usines. 


o.  Bouc  en  fonte  de 
fer,  des  usines  du  Val 
d'Osne. 


6.  Tête  de  chien  en 
fonte  de  fer,  des  mêmes 
usines. 


7.  Lionne  en  fonte 
de  fer,  modelée  par 
Jacquemont,  des  usi- 
nes du  Val  d'Osne. 


LES   FONTES   DE   FER.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


i.  Penture  de  style 
ogival,  en  fonte  de  fer, 
des  usines  du  Val 
d'Osne. 


2.  Autre  penture  de 
style  ogival,  en  fonte 
de  fer,  des  usines  du 
Yal  d'Osne. 


H.  Penture  de  style 
ogival,  en  fonte  de  fer, 
des  mêmes  usines. 


.y 


4.  Autre  penture  de 
style  ogival,  en  fonte 
de  fer,  des  usines  du 
Yal  d'Osne. 


5.  Penture  de  style 
ogival,  en  fonte  de  fer, 
des  mêmes  usines. 


6.  Autre  penture  de 
style  ogival,  en  fonte 
de  fer,  des  usines  du 
Val  d'Osne. 


LES  FONTES  DE   FER.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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i.  Peiiture  de  style 
ogival,  en  fonte  de  fer, 
des  usines  du  Val 
d'Osne. 


2.  Autre  penturede 
style  ogival,  en  fonte 
de  fer,  des  usines  du 
Val  d'Osne. 
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LES  FONTES  DE   FER.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


1.  Poêle  de  salle  à 
manger,  en  fonte  de 
fer,  des  usines  du  Val 
d'Osne. 


2.  Borne  milliaire, 
de  1™,10  de  hauteur, 
en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Val  d'Osne. 


3.  Borne  pour  barres 
et  chaînes  ,  de  1«»,10 
de  hauteur,  en  fonte 
de  fer,  des  usines  du 
Val  d'Osne. 


4.  Autre  borne  pour 
barres  et  chaînes,  de 
1  mètre  de  hauteur, 
en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Val  d'Osne. 


LES  FONTES  DE   FER.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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byzantin  "^  composé  de  roman   et  de  gothique,  et  non  pas 
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LES  FO.NTES  DE   FER.  DIX-XEUVIÈME  SIÈCLE. 


i .  Bénitier  de  style 
romano-byzantin  avec 
deux  anges  chanteurs 
sous  une  arcade  trilo- 
bée en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Val  d'Osne. 


2.  Bénitier  dans  le 
style  ogival  du  trei- 
zième siècle,  avec  la 
statuette  du  Christ,  des 
anges  et  des  pinacles, 
en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Yal  d'Osne. 


3.  Candélabre  d'é- 
glise, style  ogival,  en 
fonte  de  fer,  des  usi- 
nes du  Val  d'Osne. 


4.  Lutrin,  style  ogi- 
val, en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Val  d'Osne. 


5.  Fonts  baptismaux 
de  styles  mélangés, 
néo-roman,  avec  les 
bustes  des  Apôtres  en- 
tourés de  médaillons; 
en  fonte  de  fer,  des 
usines  du  Yal  d'Osne. 


LES  FONTES  DE  FER.  DIX-NEUVIÈME  SIECLE. 


\Ui 


1.  Décrottoir  sur  pla- 
teau à  godrons,  en 
fonte  de  fer,  fabrica- 
tionactuelle  des  hauts- 
fourneaux  et  fonderies 
du  Val  d'Osne. 


2.  Porte  -  manteau 
mobile  et  à  rabat ,  en 
fonte  de  fer,  de  l'épo- 
que actuelle,  des  hauts- 
fourneaux  et  fonderies 
du  Val  d'Osne. 


3.  Porte-parapluies, 
cannes,  chapeaux  et 
manteaux,  en  fonte  de 
fer,  fabrication  ac- 
tuelle des  hauts-four- 
neaux et  fonderies  du 
Val  d'Osne. 


4.  Porte-pelles  et  pin- 
cettes, en  fonte  de  fer, 
fabrication  actuelle  , 
des  hauts -fourneaux 
et  fonderies  du  Val 
d'Osne. 


5.  Porte-parapluies 
et  cannes,  en  fonte  de 
fer ,  fabrication  ac- 
tuelle des  hauts-four- 
neaux et  fonderies  du 
Val  d'Osne. 


V.  le  chapitre  des  meubles 
pour  les  meubles  eu  fer. 


LES  SERRURES 


La  serrure  (du  latin  sera,  serrure,  puis  de  serare,  fermer;  claustrum,  etc.), 
machine  appliquée  à  un  coffre,  à  une  armoire,  à  une  porte,  pour  servir  à  les 
clore,  et  qui  s'ouvre  et  se  ferme  au  moyen  d'une  clef  ou  d'un  loquet,  est  or- 
dinairement placée  dans  la  boîte  nommée  palastre,  où  se  meut  le  pêne  ou 
pèle,  espèce  de  verrou  qui  sort  en  partie  de  cette  boîte,  où  il  rentre  quand  on 
tourne  la  clef  qui  le  fait  loger  dans  la  gâche  fixée  dans  le  mur  ou  dans 
le  bois.  On  appelle  gardes  les  petites  lames  placées  à  l'intérieur  de  la  palastre, 
et  qui  correspondent  aux  entailles  ou  dents  de  la  barbe  ou  des  gardes  de  la 
clef,  lidi  serrure  à  ressort  est  celle  qui  ferme  le  tirant  d'une  porte  ;  serrure  trèflière, 
celle  qui  ne  s'ouvre  que  d'un  seul  côté  ;  serrure  à  pêne  dormant,  celle  qui  ne 
peut  s'ouvrir  ou  se  fermer  qu'avec  une  clef;  serrure  à  bosse,  celle  dont  le 
pêne  est  en  dehors.  Divers  appareils  ont  été  imaginés  contre  les  fausses 
de fs  et  ^OTteiiX  le  nom  de  serrure  de  sûreté ,  à  secret,  à  combinaison ,  à  pompe, 
etc.  Le  rossignol  est  l'instrument  à  crochet  qui,  à  défaut  de  clef,  permet 
aux  serruriers  d'ouvrir  les  portes,  et  aux  voleurs  de  crocheter  les  serrures.  La 
fausse  clef  s'appelait  chez  les  Romains  clavis  adultéra. 

Le  verrou,  jadis  verrouil  (du  latin  veruculum,  diminutif  de  veru,  broche  de 
fer),  est  ordinairement  pourvu  d'un  bouton,  afin  de  pouvoir  le  faire  jouer.  Il  y 
a  des  verrous  ordinaires,  et  des  verrous  à  ressort  ou  de  sûreté. 

Le  cadenas  (du  \ditm  catena' ,  àlvmç,  chaîne,  par  changement  du  t  end),  qui 
avait  jadis  une  chaînette^,  tenant  lieu  de  ce  que  l'on  appelle  actuellement  Vanse 
ou  Vanneau  placé  à  la  partie  supérieure  du  cadenas,  est  une  espèce  de  serrure 
mobile  et  portative  destinée  au  même  usage  que  celle-ci;  on  fait  passer 
l'anse  entre  deux  pitons  ou  anneaux  fixés  sur  les  deux  parties  qui  doivent  être 
closes.  Il  y  a  des  cadenas  ronds,  carrés,  à  chiffres,  à  combinaison.  On  connaît 
des  cadenas  égyptiens  (v.  p.  1447,  n.  2)  et  des  cadenas  romains  (v.  p.  1446, 
n.  14). 

Les  premières  serrures  étaient  en  bois,  mécaniques  primitives  telles  qu'on 

1.  On  appelait  aussi,  eu  France,)  cadenas  un  coffret  d'or  qui  contenait  la  cuillère,  le  couteau  et  la  four- 
chette du  roi;  ce  petit  meuble  portait  le  nom  de  ne/"  jusqu'à  l'époque  de  Henri  III  (15  74-1589),  à  cause  de  sa 
forme  de  vaisseau. 

2.  Chaîne  formée  d'anneaux  entrelacés  comme  les  chaînes  modernes. 
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en  a  trouvé  en  Egypte  (v.  le  dessin  nM ,  p.  1 447),  et  qui  sont  encore  en  usage 
à  la  campagne,  dans  quelques  pays. 

Aucun  auteur  romain  ou  grec  de  l'ère  ancienne  n'a  parlé  de  la  véritable  ser- 
rure {claustrum)  chez  les  Romains;  Ovide,  mort  en  17  après  J.  G.,  et  Apulée, 
né  en  1 14,  sont  les  premiers  qui  la  mentionnent.  Quant  à  J .  Pollux,  historien  grec 
du  temps  de  l'empereur  Valens,  en  Orient  (364-79;  Gratien,  en  Occident,  375- 
S3),  son  Historia  physica  seu  chronicon  ab  origine  mundiusque  ad  Valentis  tem- 
pora,  publiée  à  Munich  en  1 792  et  traduite  en  latin  en  1 799  par  Bianconi,  ap- 
prend peu  de  chose  sur  la  serrure  des  anciens,  d'autant  plus  que  la  technologie 
y  est  très-obscure.  Voici  ce  que  l'on  peut  admettre,  selon  les  auteurs  latins  : 

Le  verrou  posé  horizontalement  s'appelait,  chez  les  Romains,  objex;  sera,  le 
verrou  mobile  d'une  porte;  etrepagulum,  l'espèce  de  petite  poutre,  gros  verrou 
qui  entrait  dans  le  mur  des  deux  côtés.  Par  objex,  et  non  pas  obex,  comme  l'a 
écrit  Rick,  on  comprend  tout  verrou  étant  tiré  afin  d'empêcher  d'ouvrir  une 
porte;  le  mot  occlusum  était  également  usité.  Repagula  désigne  le  double  ver- 
rou; pessitlus,  le  petit  verrou  vertical  d'une  porte.  —  Mettre  le  verrou,  pes- 
sulum  foribus  ;  fores  reserare,  ôter  les  verrous  ;  clavem  eximere  ou  abducere, 
retirer  la  clef.  Par  claustrum,  les  Romains  entendaient  plutôt  fermetures,  et 
par  objex  ils  désignaient  encore  tout  ce  qui  servait  à  tenir  une  porte  fermée. 
Claustrum  était  peut-être  aussi  le  nom  du  petit  verrou;   la  clef  s'appelait 
clavis  (clavis  lanonica,   etc.);   le  gond,   cardo;   et  l'ouverture   d'une   porte 
ostium;  janua^   la  porte  cochère  bâtarde;  foris,   le   simple  battant;  fores, 
le  double  battant;  î;«/î;û?,lebattantpliant(v.p.1447  et1448,  pour  plus  de  détails). 
Les  charnières  s'appelaient  ginglymus{yiyylvii6ç].  Le  savant  bénédictin  Ber- 
nard de  Montfaucon  (1676-1741)  ne  mentionne,  dans  son  Antiquité  expliquée 
et  représentée  en  figures  (1719-1724,15  vol.  in-foL),  qu'une  seule  petite  serrwre 
de  boîte,  mais  de  nombreux  cadenas  {claustrum  appendere,   et  non  pas  catena, 
chaîne);  des  verrous  {pessuli,  etc.,  des  clefs  [claves),  et  même  des  verrous  à 
chaînes  et  cadenassés.  L'usage  de  la  serrure  proprement  dite  paraît  donc  avoir 
été  peu  répandu  chez  les  Romains  et  ne  dater  que  du  retour  des  légions  qui 
avaient  combattu  et  tenu  garnison  dans  les  Gaules  et  en  Germanie,  où,  de  tout 
temps,  la  ferronnerie  s'est  distinguée,  et  cela  plus  particulièrement  chez  les 
Burgondes  et  les  Francs.  Les  fouilles  opérées  à  Pompéi  n'ont  mis  à   dé- 
couvert aucune  véritable  serrure  de  porte,  mais  de  petits  verrous  de  boîtes 
ou  d'armoires,  et  des  clefs  qui  ressemblent  toutes  à  celles  retirées  du  sol  des 
deux  pays  sus-mentionnés  où  elles  ont  été  trouvées  très-fréquemment  en  com- 
pagnie de  vestiges  de  serrures,  contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu  en  Italie,  où, 
dans  l'ère  ancienne,  cette  serrure  paraît  même  n'avoir  existé  nulle  part.  On 
pourrait  donc  admettre,  vu  la  forme  ordinairement  tout  à  fait  romaine  des 
clefs,  que  les  conquérants  faisaient  usage  de  la  serrure  de  porte,  seulement 
dans  les  pays  ennemis  occupés  par  eux,  et  d'où  ils  rapportèrent  la  coutume 
de  fermer  les  portes  au  moyen  de  véritables  serrures,  coutume  qu'ils  ont  con- 
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servée  depuis.  Le  passage  dans  Apulée  {Met.  IV,  p.  359),  où  le  brigand  ouvre 
le  trou  destiné  à  faire  entrer  la  clef  et  tâche  peu  à  peu  de  soulever  le  claustrum 
(le  crochet)  avec  la  main  qu'il  y  a  entièrement  introduite  (qua  clavi  immittendœ 
foramen  patebat  sensim  immissa  manu  claustrum  evellere  gestiebat),  paraît  plei- 
nement confirmer  cette  supposition. 

Si  l'on  a  trouvé,  même  dans  le  sol  des  Gaules  et  de  la  Germanie,  plus  de 
verrous  que  de  serrures,  le  fait  s'explique  par  la  plus  grande  épaisseur  des 
premiers  dont  le  volume  pouvait  résister  plus  longtemps  aux  morsures  de  l'oxy- 
dation de  tant  de  siècles  ;  et  si  le  nombre  des  cadenas  est  aussi  plus  grand  que 
celui  des  serrures  déportes  et  d'armoires,  c'est  que  les  premiers  étaient  mo-' 
biles,  plus  épais  de  métal  et  probablement  souvent  placés  sur  des  caisses 
transportables,  tandis  que  dans  les  incendies  qui  ont  consumé  la  majeure  par- 
tie des  habitations  romaines  élevées  au  delà  des  Apennins,  le  feu  avait  déjà 
détruit  en  partie  le  métal,  avant  que  l'oxydation  s'y  fût  mise  à  l'œuvre.  Les 
serrures  utilisées  par  les  Romains  dans  les  Gaules  et  la  Germanie  peuvent  être 
divisées,  comme  aujourd'hui  chez  nous,  en  deux  classes  principales  en  outre 
du  cadenas  :  la  serrure  à  ressort  à  détente,  plus  spécialement  destinée  à  la 
porte,  et  celle  à  verrou,  qui  fermait  les  armoires.  Les  Romains  avaient  aussi 
déjà  des  anneaux  ou  bagues  à  clef  destinés  à  être  portés  au  doigt,  dans  le  genre 
de  l'exemplaire  danois,  de  l'ère  de  bronze,  reproduit  au  chapitre  des  bronzes. 

La  petite  clef  dont  la  maîtresse  de  maison,  la  mater  familias  chez  les  Ro- 
mains, se  servait  pour  fermer  des  cabinets,  des  armoires,  des  cassettes,  etc., 
était  ordinairement  à  simples  gardes,  de  forme  carrée,  tandis  qu'un  autre 
genre  de  petite  clef  (V.  n*'  11,  p.  1446),  où  l'anneau  se  trouve  du  même  côté 
de  la  barbe  ou  des  gardes,  ressemblait  à  la  clef  à  bague  mentionnée  ci-dessus. 
Le  petit  verrou  placé  aux  portes  en  sens  vertical  et  qui  tenait  les  battants  fer- 
més en  entrant  dans  le  linteau  ou  dans  le  seuil  [pessulus,  -/.Iziç,  ^xv^aloç, 
xaTo;^eûç),  se  rencontre  souvent  dans  les  fouilles  (V.  celui  du  musée  du  Lou- 
vre, trouvé  à  Pompéï) . 

La  serrurerie  a  été  déjà  très-avancée  durant  le  moyen  âge,  qui  nous  a  laissé 
de  nombreux  et  précieux  spécimens,  et  cela  non  pas  seulement  sous  le  rapport  du 
mécanisme,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  l'art  qui  a  été  appliqué  aux  ouvrages 
de  ce  genre,  avec  un  rare  bonheur,  à  la  période  ogivale,  car  les  serrures  dites 
gothiques,  particulièrement  celles  de  provenance  d'outre -Rhin,  offrent  certes  les 
spécimens  les  mieux  dessinés  et  les  plus  ornementés.  L'Italie  et  la  France  ont 
brillé  dans  l'art  de  la  serrurerie  pendant  la  Renaissance,  et  ce  dernier  pays 
encore  plus  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  durant  lesquels,  sous 
les  règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  la  serrurerie  des  grilles  et  des  orne- 
ments d'architecture  était  arrivée  à  une  grande  perfection;  on  trouvera  plus 
haut,  dans  la  première  partie  de  ce  chapitre,  la  mention  des  artistes  et  la 
reproduction  d'un  certain  nombre  de  leurs  œuvres. 

Le  cadenas,  d'une  origine  très-ancienne  aussi,  et  en  usage  chez  les  Égyp- 
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tiens  (v.  p.  1447,  le  cadenas  en  bronze  et  fer,  conservé  au  Louvre),  et  très- 
répandu  chez  les  Romains  (v.  p.  1446  ,  le  modèle  également  conservé  au 
Louvre),  a  été  constamment  amélioré,  comme  la  serrure.  Ehemann  de  Nurem- 
berg, mort  en  1551,  l'auteur  des  premières  portes  s'ouvrant  indistinctement  à 
droite  et  à  gauche,  est  aussi  l'inventeur  du  cadenas  chiffré^,  combinaison  qui 
a  été  adaptée  plus  tard  aux  serrures  de  sûreté,  dont  la  fabrication  a  fait  aujour- 
d'hui de  si  grands  progrès  en  France  et  en  Angleterre. 

Pour  ce  qui  concerne  la  création  et  l'amélioration  de  la  serrure  de  sûreté, 
Régnier^  Fichet^  Gimngoir,  Le  Paul^  Poblanc^  Dorval^  Gillis  et  quelques 
autres,  dans  le  premier  de  ces  pays,  et  Bramah  en  Angleterre,  en  ont  eu  la 
plus  grande  part,  et  les  coffre- forts  soi-disant  incombustibles  ont  fourni  à  ces 
artistes  un  nouveau  champ  pour  appliquer  leurs  combinaisons.  Claude  Lafon- 
taine  est  l'auteur  d'une  belle  serrure  à  combinaison,  imaginée  en  1783,  et  con- 
servée aux  Arts-et-Métiers  à  Paris. 

Quant  aux  matrices,  coins,  moules,  des  médailleurs,  etc.,  le  lecteur  est 
renvoyé  au  chapitre  où  sont  traitées  la  gravure  sur  pierres  fines,  celle  sur 
cristal,  verre,  etc.,  et  des  médailles  et  des  monnaies. 


1.  C'est  sur  cette  matière  que  Jean  Butéa  a  disserté  dans  sa  Logistîca,  publiée  à  Lyon,  en  i559,  ainsi 
que  Jérôme  Cardan,  dans  son  Subtilitate,  iiuhVié  à  Bâle  en  1607  (lib.  XV  et  XVII).  V.  aussi  Geometr.  et 
Architect.  Polon.,  de  P,  Stanislas  Solski,  Cracovie,  1683;  et  Johannes  Wallissues,  D.  Wagenf,  Comment, 
de  Civ.  Norib.^  p.  150).  Régnier,  mécanicien,  chef  d'alelier  au  Musée  d'artillerie,  à  Paris,  sous  le  premier 
empire,  donna  cette  serrure  chiffrée  ou  de  combinaison  comme  une  invention  nouvelle  1 
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SERRURERIE  EGYPTIENNE   ET   ROMAINE. 


1.  Pivot  et  crapaudine  égyptiens 
{cardo,  Thûr  angel,  en  allemand), 
l'appareil  (gond  de  porte)  qui  fixait 
les  portes  à  leur  place  et  qui  les  fai- 
sait aller  et  revenir.— A.  Pivots  égyp- 
tiens du  Musée  Britannique;  — 
B.  Crapaudine  de  pivot. 

2.  Porte  avec  les  attaches  du  pi- 
vot, etc.,  d'après  Wilkinson. 

3.  Clef  égyptienne  en  fer,  à  trois 
dents  (dens,  è^où^).  C'est  celle  qui  est 
nommée  clavis  laconica  *.  —  Musée 
du  Louvre. 

4.  Clef  égyptienne  en  fer,  à  quatre 
dents.  —  Musée  du  Louvre. 

5.  Clef  égyptienne  à  gardes  ou 
barbes  compliquées,  en  bronze.  — 
Musée  du  Louvre. 

6.  Autre  clef  égyptienne  à  gardes 
ou  barbes  compliquées,  en  bronze. 

—  Musée  du  Louvre. 

7.  Gond  de  porte  égyptien  {cardo), 
en  bronze.  —  Musée  du  Louvre. 

8.  Meuble  égyptien  en  bois  des- 
tiné à  contenir  des  statuettes  de 
dieux  qui  se  trouve  au  Louvre,  et  fi- 
gure ici  à  cause  de  ses  verrous  enbois. 

9.  Clef  de  porte  romaine  {clavis, 
xXsî;)  à  barbes,  telle  que  l'on  s'en 
sert  encore  aujourd'hui,  trouvée  à 
Pompéi. 

10.  Clef  romaine  d'origine  égyp- 
tienne, à  trois  dents  [dens,  ôfî'ouç), 
nommée  clavis  laconica. 

11.  Petite  clef  romaine*  pour  boîte 
{clavis  clausa?). 

12.  Petite  serrure  romaine  {claus- 
trum),  de  6  centimètres  carrés,  avec 
entrée  pour  la  clavis  laconica.  —  Mu- 
sée du  LomTe. 

13.  Plaque  ronde  d'une  petite  ser- 
rure {claustrum  roiundum). 

14.  Petit  cadenas  {catena,  àXuotç, 
ou  plutôt  claustrum  appendere)  ro- 
main en  bronze  2.  —  Musée  du  Louvre. 

15.  Fermoir  romain  à  tringle  en 
bronze,  qui  figure  comme  serrure 
sur  une  belle  boite  [cista)  en  bronze. 

—  Musée  du  Louvre. 

16.  Anneau  de  porte  romain,  tête 
de  lion  ^,  en  bronze. 

1 .  Celle-ci  est  identique  avec  la  clef  romaine 
no  10. 

2.  Ce  même  genre  de  cadenas  romain  au 
musée  de  Rouen  (V.  n'  4,  p.  1447). 

3.  V.  p.  1369^  no  1,  le  genre  d'anneau  de 
porte  grec. 
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J .  Serrures  égytiennes  en  bois  du 
monastère  Amba-Bichay,  près  du  lac 
de  Hatroun,  d'après  les  planches  pu- 
bliées par  la  Commission  d'Egypte. 
—  Quoiqu'elle  ait  été  copiée  d'après 
des  monuments  relativement  moder- 
nes, on  peut  admettre  que  ce  même 
genre  de  fermeture  a  été  en  usage 
dans  la  haute  antiquité. 


2.    Cadenas  égyptien    en   fer  et 
bronze.  —  Musée  du  Louvre. 


3.  Porte  égyptienne,  d'après  une 
peinture  de  Thèbes;  elle  a  deux  ver- 
rous de  forme  particulière  {pessulus 
ou  repagula  ?). 


4.  Cadenas  romain  en  bronze  et 
fer  trouvé  en  Normandie  et  conservé 
au  Musée  de  Rouen. 


o.  Serrure  romaine  en  bronze 
(Bamtrem  ?)  de  ,boite  ou  d'armoire, 
et  qui  a  été  trouvée,  en  Normandie, 
avec  sa  petite  clef  [dams  dausa) 
tordue  dans  le  trou,  tel  que  le  des- 
sin la  représente  ici.  (V.  son  sem- 
blable, n»  11,  à  la  page  précédente, 
conservé  au  Louvre.)  —  Musée  de 
Rouen. 


6.  Charnières  {ginglymus,  -Yq^Xuw.oç) 
romaines  trouvées  à  Pompéi  et  con- 
servées au  Musée  Britannique. 


7.  Pièces  de  serrure  de  boîte  ou 
d'armoire  romaine,  en  bronze,  trou- 
vées en  Normandie.  Cette  même 
forme  a  été  copiée  durant  l'époque 
mérovingienne  ou  franque,  comme 
cela  est  démontré  par  une  boîte 
conservée  avec  ses  pièces  de  ser- 
rure, au  Musée  de  Rouen. 


U4.S 


SERRURERIE   ROMAINE. 


i.  Loquet  de  porte  à  détente,  d'une  ser- 
rure romaine  (dawsfî'wm),  de  l'ère  actuelle, 
trouvé  à  Osterburken  et  conservé  au  Musée 
de  la  Société  des  antiquaires,  àManheim. 


2.  Clef  romaine  en  bronze  de  serrure  de 
porte,  à  gardes  ou  barbes  de  forme  telle 
qu'elle  est  encore  en  usage  aujourd'hui;  de 
l'ère  actuelle,  trouvée  à  Ladenburg,  et  con- 
servée auMusée  delaSociété  des  antiquaires, 
à  Manheim. 


3.  Trou  de  serrure  [daustrum)  déporte  ro- 
maine, de  l'ère  actuelle,  reconstitué  d'après 
les  clefs  existant  dans  les  musées. 


4,  Autre  trou  de  serrure  déporte  romaine 
(foramen  daustri),  également  reconstitué 
d'après  d'anciennes  clefs. 


0.  Pièce  de  serrure  d'armoire  romaine,  en 
fer,  de  l'ère  actuelle,  trouvée  à  Osterburken, 
et  conservée  au  Musée  de  la  Société  des  an- 
tiquaires, à  Manheim. 


6.  Crampon,  à  charnière  en  fer,  d'une  ser- 
rure d'armoire  romaine,  de  l'ère  actuelle, 
trouvé  à  Osterburken,  et  conservé  au  Musée 
de  la  Société  des  antiquaires,  à  Manheim. 

7.  Autre  crampon,  sans  charnière  en  fer, 
d'une  serrure  d'armoire  romaine,  de  l'ère 
actuelle,  trouvé  à  Osterburken,  et  conservé 
au  Musée  de  la  Société  des  antiquaires,  à 
Manheim. 


8.  Verrou  en  fer  de  serrure  d'armoire 
romaine,  de  l'ère  actuelle,  trouvé  à  Oster- 
burken, et  conservé  au  Musée  des  antiquaires, 
à  Manheim. 


9.  Plaque  à  trou  de  serrure  d'armoire  ro- 
maine, reconstitué  d'après  les  clefs  existant 
dans  les  musées. 


SERRURERIE  ET  FERRONNERIE  RUSSE. 
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\.  Ancien  cadenas  trouvé  dans  le 
palais  du  Kremlin,  à  Moscou,  et  re- 
produits dans  les  Antiquités  de  l'em- 
pire russe,  publiées  par  ordre  de  l'em- 
pereur. Ce  cadenas  est  semblable  aux 
cadenas  romains  (V.  n»  14,  p.  1446, 
et  no  4,  p.  1441). 


2.    Pièce  de  cadenas,  provenant 
du  même  endroit. 


3.  Autre  pièce  de  cadenas,  prove- 
nant du  même  endroit. 


4.  Corps  de  cadenas,  provenant 
du  même  endroit. 


5.   Pièce  de   cadenas,  provenant 
du  même  endroit. 


6.  Autre  pièce  de  cadenas,  prove- 
nant du  même  endroit. 


7.  Autre  pièce  de  cadenas,  prove- 
nant du  même  endroit. 


8.  Autre  pièce  de  cadenas,  prove- 
nant du  même  endroit. 


9.  Autre  pièce  de  cadenas,  pro- 
venant du  même  endroit. 


SERRURERIE  DU   MOYEN  AGE. 


1.  Serrure  française 
du  trésor  de  Jacques 
Cœur  (1400-1456),  bâti- 
ment servant  actuelle- 
ment  de  prison. 

2.  Serrure  allemande 
de  style  ogival,  en  fer 
martelé ,  de  l'année 
1500,  vue  extérieure  et 
intérieure.  —  Collec- 
tion de  l'auteur. 

3.  Serrure  de  style 
ogival,  en  fer  martelé, 
et  d'origine  allemande 
(Tyrol),du  quatorzième 
siècle,  vue  intérieure 
et  extérieure.  —Collec- 
tion de  l'auteur. 

4.  Serrure  de  style 
ogival,  en  fer  martelé, 
du  quatorzième  siècle 
et  d'origine  allemande. 
—  Musée  de  Rouen. 

5.  Serrure  de  style 
ogival,  en  fer  martelé, 
du  quinzième  siècle  et 
d'origine  allemande.  — 
Musée  de  Rouen. 

6.  Serrure  de  style 
ogival,  en  fer  martelé, 
du  seizième  siècle  et 
d'origine  allemande.— 
Musée  de  Rouen. 

7.  Grande  plaque  de 
serrure  de  50  centimè- 
tres, avec  verrou,  por- 
tant la  légende  gravée  : 
Ave  Maria,  gratiaplena; 
c'est  un  ouvrage  alle- 
mand, en  fer  martelé, 
de  style  ogival,  du  quin- 
zième siècle,  et  paraît 
provenir  du  Bas-Valais 
allemand,  où  l'auteur 
en  a  rencontré  de  sem- 
blables à  Fischbach. — 
Musée  de  Cluny. 

8.  Cadenas  de  l'épo- 
que ogivale  (gothique), 
en  fer  incrusté  de  cui- 
vre, du  quinzième  siè- 
cle. —  Musée  de  Cluny. 

9.  Autre  cadenas  de 
'époque   ogivale   (go- 

{La  suite  du  texte  à  la  page 
suivante.) 
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thique),  en  fer,  forme  sphérique 
(boule),  trouvé  durant  les  travaux  du 
Pont-au-Change,  à  Paris,  en  1839; 
il  peut  remonter  à  la  fin  de  l'époque 
ogivale. 

10.  Cadenas  en  forme  de  poisson, 
en  fer,  et  qui  rappelle  le  cadenas 
égyptien  représenté  à  la  page  1447, 
n»  2.  —  Musée  de  Cluny. 

H.  Cadenas  forme  de  fleur  de 
lis,  en  fer,  de  l'époque  de  la  renais- 
sance. —  Musée  de  Cluny. 

12.  Cadenas  à  combinaison  dessiné 
ouvert,  selon  la  description  de  la 
Logistica,  de  Jean  Butéa,  publiée 
à  Lyon  en  1359  ^ 

13.  Cadenas  de  22  centimètres,  en 
fer  m_artelé,  du  dix- septième  siècle, 
trouvé  à  Rouen  où  il  est  conservé  au 
Musée  des  antiquités. 


1 .  Boîte  en  fer  annelé,  de  style 
ogival,  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
avec  serrure  compliquée  et  à  plaque 
architecturale.  Le  trou  de  la  clef  est 
à  secret  et  se  trouve  placé  entre 
deux  tourelles  dans  un  fort  à  plein 
centre.  —  Collection  de  l'auteur. 

2.  Cadenas  chiffré  dessiné  fermé  ; 
du  seizième  siècle,  travail  allemand. 

3.  Devant  d'un  coffre  en  fer  gravé 
et  ciselé,  aux  armes  de  Henri  II 
(1 547-1 339) , et  aux  croissants  de  Diane 
de  Poitiers,  les  mêmes  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  l'écusson  de  Bor- 
deaux. Ce  devant  de  coffre  aune  ser- 
rure, travail  français  du  seizième 
siècle,  presque  semblable  à  la  plaque 
de  serrure  du  château  d'Anet,  repro- 
duite plus  haut  et  conservée  au  Mu- 
sée de  Cluny.—  Collection  Warbourg. 


1.  V.  p.  1444  les  détails  concernant  l'inTen- 
don  des  cadenas  à  combinaison  ou  chiffrés. 
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SERRURERIE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1.  Serrure  en  fer  martelé  et  ciselé,  de 
la  fin  du  seizième  siècle  et  de  style  re- 
naissance, ouvrage  probablement  fran- 
çais qui  montre  la  Sainte  Vierge  placée 
dans  une  niche  dont  le  baldaquin  est 
orné  de  fleurs  de  lis. 


2.  Serrure  en  fer  forgé,  de  style  ogi- 
val perpendiculaire,  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle,  probablement  de  prove- 
nance normande. 


3.  Coffret  en  fer  forgé,  de  style  ogi- 
val,  de  la  fin  du  seizième  siècle  ;  pro- 
bablement français. 


SERRURES  DES  SEIZIÈME,    DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES.      1453 


\ .  Serrure  française  de  l'époque 
de  Louis  XII  (1498-1515),  de  la 
collection  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  à  Paris. 


2.  Serrure  française,  de  l'époque 
de  Louis  XIV  (1643-1715)  de  la 
collection  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  à  Paris. 


3.  Autre  serrure  française  de 
l'époque  deLouis  XIV  (1643-1715), 
de  la  collection  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 


4.  Serrure  française  de  l'époque 
de  Louis  XVI  (1774-1793),  de  la 
collection  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers,  à  Paris. 
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SERRURES  DU   DIX-iNEUVIÈME  SIÈCLE. 


1 .  Serrure  de  Fichet,  à  Paris,  con- 
servée au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  de  la  même  ville  ;  elle  est  à 
quatre  combinaisons  invisibles. 


2.  Serrure  de  Haffner,  à  Paris; 
elle  est  à  quatre  combinaisons  in- 
visibles ,  à  huit  pièces  et  à  autant  de 
passes. 


(D) 


LES  MEUBLES 


L'ÉBÉNISTERIE  MÉCANIQUE,  LES  OUVRAGES  DE  TOURNEURS  ARTISTIQUES,  ETC. 


L'art  de  rébénisterie  remonte  à  des  temps  très-reculés;  mais  fort  peu  de 
détails  de  l'ameublement  des  anciens  peuples,  dont  la  majeure  partie  doit 
être  étudiée  dans  les  bas-reliefs  et  les  peintures  murales,  ont  pu  parvenir  jus- 
qu'à nous  ;  les  pièces  encore  existantes  en  nature  de  ces  époques  lointaines 
sont  excessivement  rares.  Le  musée  égyptien  du  Louvre  possède  une  chaise  en 
bois  dur  et  incrusté  d'ivoire,  fort  bien  travaillé ,  qui  appartient  à  une  des  périodes 
des  dynasties  thébaines  (dix-huitième,  dix-neuvième  et  vingtième  siècles, 
1600  avant  J.-G.)  desquelles  provient  aussi  le  gros  coffre-cercueil  de  momie 


Cofifre-cercueil  égyptien,  en  chêne,  à  engrenages  en  queue  d'aronde,  des  dynasties 
thébaines  (1600  avant  J.  C),  conservé  au  Louvre. 


en  chêne,  dont  les  assemblages  sont  déjà  en  queue  d'aronde,  engrenage 
d'ébénisterie  très-répandu  encore  aujourd'hui  en  Allemagne  où  il  est  utilisé 
jusqu'aux  caisses  à  emballage,  et  que  les  Égyptiens  appliquaient  même  aux 
dalles  de  pierre  de  leur  architecture. 

Le  Louvre  possède,  en  outre,  un  meuble  en  bois  de  sapin  et  à  portes  qui 
montre  ce  même  genre  de  jointure. 

La  Chine  et  le  Japon,  où  la  fabrication  des  meubles  remonte  évidemment 
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à  une  très-haute  antiquité,  ont  produit  et  produisent  toujours  trois  genres  très- 
distincts  :  le  meuble  en  bois  dur,  orné  de  sculptures  en  bas-relief  et  à  jour 
travaillées  dans  le  corps  du  bois;  le  meuble  en  jonc  et  le  meuble  en  laque.  Ce 
dernier  est  le  plus  commun  et  le  plus  répandu  en  Europe,  quoiqu'il  en  existe 
à  des  prix  très-élevés.  Le  caractère  du  meuble  chinois  est  uniforme  et  convient 
mieux  à  l'ostentation  qu'au  goût  artistique;  il  est  nul  sous  le  rapport  archéo- 
logique, puisque  les  Chinois  n'ont  fait  que  se  copier  depuis  de  nombreux 
siècles. 

On  ne  connaît  rien  des  meubles  en  usage  chez  les  anciens  Américains,  ni 
chez  les  anciens  Indiens  de  l'Asie.  Ces  derniers  fabriquent  actuellement,  dans 
les  possessions  anglaises ,  d'après  des  modèles  européens ,  mais  entièrement 
sculptés  à  jour  dans  un  bois  très-dur,  des  canapés,  des  guéridons,  des  tables 
et  des  chaises,  où  le  caractère  fantastique  et  surchargé  de  la  sculpture  in- 
dique à  première  vue  leur  origine. 

Ni  les  Assyriens",  ni  les  Juifs,  ni  les  Phéniciens  ne  nous  ont  laissé  le 
moindre  vestige  de  leur  ameublement,  et  celui  des  Grecs  et  des  Romains 
n'est  connu,  en  partie,  que  par  des  textes,  par  quelques  peintures  céra- 
miques et  murales,  et  par  des  sculptures  en  bas-relief  qui  représentent  quel- 
quefois des  sièges,  des  tables  et  des  lits  de  repos  d'un  style  monotone  et  in- 
commode, dont  les  formes  peu  gracieuses  avaient  été  reprises  en  France  sous 
Napoléon  I^^ 

Les  meubles  de  la  première  partie  du  moyen  âge  chrétien  doivent  être  étu- 
diés dans  les  miniatures;  ils  n'offrent  un  intérêt  vraiment  artistique  et  archéo- 
logique qu'à  partir  du  treizième  siècle,  époque  où  le  style  ogival  de  la  nouvelle 
architecture  commença  à  déteindre  sur  les  produits  de  tous  les  autres  arts. 
L'ébénisterie  dite  gothique  qui  a  régné  pendant  trois  siècles  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Belgique  et  en  Angleterre,  avait  moins  pénétré  en  France,  où,  à 
l'exception  delà  Normandie  et  de  la  Bretagne,  elle  a  peu  produit  pour  l'usage 
profane,  et  ne  se  retrouvait  bien  représentée  que  dans  les  églises  dont  les 
stalles,  etc.,  particulièrement  celles  de  l'époque  où  régnait  le  fleuri  ou  le  flam- 
boyant, montrent  un  goût  exquis  et  une  fantaisie  féconde.  En  Normandie  et 
dans  quelques  parties  de  la  Bretagne,  le  gothique  s'était  cependant  aussi  ré- 
pandu avec  profusion ,  comme  en  Allemagne ,  dans  l'intérieur  des  demeures  ; 
c'est  le  pays  où  abondent  les  bahuts  à  panneaux  gothiques  qui  s'y  trouvent 
encore  en  profusion  jusque  dans  les  fermes  les  plus  humbles.  La  période  que 
l'on  est  habitué  à  nommer  renaissance  a  été  une  des  plus  heureuses  pour  le 
meuble.  L'Allemand  Jacob  Guckeisen,  né  à  Cologne  vers  1545,  et  établi  à 
Strasbourg  ;  l'architecte  Wendel  Dietterlin  de  la  même  ville  ;  le  graveur  hol- 
landais Fredeman  de  Friese  ou  Fredeman  le  Frison;  l'architecte  français 
Jacques  Androuet  dit  Ducerceau;  Gabriel  Krammer  (Cologne,  1GM);  Crispin 

1.  Très-peu  de  formes  de  meubles  sont  indiquées  dans  leurs  bas-reliefs. 
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de  Passe  (né  à  Armiiyden,  Hollande,  vers  1560,  mort  vers  1630),  graveur 
qui  a  travaillé  à  Amsterdam,  Utrecht,  Cologne,  Paris  et  Londres,  ainsi  que 
Undeutsch  au  dix-septième  siècle,  sont  les  auteurs  de  planches  qui,  pour  la 
première  fois,  représentaient  spécialement  des  modèles  de  meubles,  composés 
ou  recueillis  par  leurs  éditeurs  pour  l'enseignement,  et  qui,  à  l'exception  du 
Schîveifhûchli  de  Krammer  et  des  gravures  de  de  Passe  et  d'Undeutsch,  furent 
toutes  publiées  vers  la  fm  du  seizième  siècle.  Les  ébénistes  de  nos  jours  y 
puisent  encore  leurs  inspirations  et  n'ont  pu  faire  mieux. 

Ces  auteurs  ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur  les  produits  de  l'in- 
dustrie de  l'ébénisterie  élevée  quelquefois  jusqu'à  la  hauteur  du  grand  art,  et 
cela  jusqu'à  la  fm  du  dix-septième  siècle  :  Dietterlin,  Guckeisen  et  Fredeman 
en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas;  Ducerceau  en  France  et  même  en  Italie 
ont  laissé  des  modèles  vraiment  artistiques.  Les  meubles  français  de  cette 
époque  se  distinguent  par  le  fmi  et  le  bon  goût  des  sculptures  en  bas-relief 
des  vantaux  ;  les  meubles  allemands  et  hollandais  par  leur  caractère  archi- 
tectural. Sebald  Beck  de  Nuremberg,  mort  en  1546,  était  un  ébéniste  qui 
a  su  allier  avec  goût  le  marbre  et  le  bois  pour  produire  des  meubles 
d'un  effet  heureux  et  original,  qui  tranchent  sur  le  style  de  l'époque  où 
les  artistes  italiens,  plus  particulièrement  à  Florence,  ont  brillé  par  le  fini 
et  par  les  incrustations  en  ivoire  finement  gravées  de  sujets  :  genre  que  l'Italie 
a  repris  depuis  quelque  temps  avec  succès,  et  qu'elle  exécute  d'une  manière  telle 
que  les  anciens  meubles  de  ce  genre  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  valeur^ 

David  Altensfetter,  qui  était  orfèvre  à  Augsbourg,  entre  1578  et  1647,  s'est 
aussi  occupé  de  la  fabrication  des  meubles  artistiques;  il  est  l'auteur  de  la 
célèbre  armoire  poméranienne  [Pommersche  Schrank)  exécutée  d'après  les  des- 
sins du  patricien  Steinhofer,  et  conservée  au  musée  de  Berlin. 

C'est  aussi  vers  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle 
que  les  Allemands  et  les  Hollandais  se  sont  distingués  dans  la  fabrication  du 
meuble  à  marqueterie,  espèce  de  mosaïque  en  bois  de  couleur  très-répandue 
en  Hollande  durant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle;  mais  où  elle 
n'a  pas  eu  les  mêmes  résultats  heureux  qu'en  Allemagne  où  on  avait  pu  copier 
les  marqueteries  gothiques  des  crosses  d'évêques,  etc. 

La  Hollande  fabrique  actuellement  ces  mêmes  meubles  marquetés  pour  les 
marchands  de  curiosités  qui  en  inondent  Paris  dans  leurs  ventes  périodiques, 
et  ces  grossières  contrefaçons  trouvent,  à  des  prix  très-élevés ,  de  nombreux 
acquéreurs  dépourvus  de  connaissances  archéologiques. 

Vienne  et  Berlin  ont  eu  quelques  artistes  ébénistes  remarquables  dans  le 
dix-septième  siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 

La  fin  du  dix-septième  siècle  et  le  dix-huitième  appartiennent  cependant  à  la 
décadence.  En  France,  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (1643-1715),  le  meuble 

1.  Les  meubles  italiens  modernes  ne  valent  cependant  guère  les  anciens,  toujours  en  bois  de  chêne  noirci 
ou  en  chêne,  tandis  qu'on  les  fabrique  actuellement  en  bois  blanc  noirci. 
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avait  perdu  déjà  sa  formo  vraimont  artistique,  et  ne  révélait  plus  que  l'éclat 
de  la  dorure  des  bronzes,  si  recherchée  sous  Louis  XIV,  dont  le  faste  pouvait  bien 
créer  du  riche,  mais  non  pas  du  beau,  car  même  les  meubles  du  célèbre  ^ow//e 
(1682-1732),  malgré  la  richesse  de  leurs  incrustations  en  écaille  et  leurs  garni- 
tures en  cuivre  doré  et  ciselé,  ne  peuvent  soutenir  aucune  comparaison  avec  les 
admirables  produits  des  artistes  français,  italiens,  hollandais  et  allemands  du 
seizième  siècle,  oi^iHanns  Schwanhard,  de  Nuremberg  (1540-1 61 2),  avaitinventé 
les  guillochés,  que  les  Hollandais  ont  appliqués  fréquemment  et  avec  succès  et 
goût  aux  bordures  de  leurs  tableaux. 

Carlin,  Risener,  Weswald  et  David  de  Neuwrt,  étaient  des  ébénistes  établis  à 
Paris,  du  temps  de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  célèbres  par  leurs  meubles  en  mar- 
queterie et  autres. 

Martin,  de  l'époque  de  Louis  XV,  a  laissé  de  petits  meubles,  des  boîtes, 
des  étuis,  etc.,  en  laque,  décorés  avec  goût  et  d'une  grande  finesse;  ses  pro- 
duits sont  connus  et  recherchés  sous  le  nom  de  Vernis-MaiHin. 

Après  que  le  désordre  des  mœurs  avait  produit  la  débauche  dans  les  arts, 
qui,  sous  Louis  XV,  ne  connurent  plus  que  la  ligne  tortillée  de  la  rocaille  effé- 
minée, le  règne  de  Louis  XVI  rendit  la  sobriété  au  dessin,  et  ramena  le  bon  goût 
dans  la  fabrication  du  meuble,  particulièrement  pour  les  bronzes  dorés  et 
ciselés  d'or. 

Gauthiere,  fournisseur  de  Louis  XVI  (1774-1793),  se  distingua  avantageuse- 
ment, dans  la  fabrication  de  ces  ornements,  de  ses  devanciers  qui  avaient 
produit  les  garnitures  des  meubles  de  l'époque  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

Le  premier  empire,  tout  en  renversant  la  République,  dut  continuer  à  subir 
son  influence;  il  dénaturait  et  en  parodiait  involontairement  la  conception  an- 
tique, si  patronnée  par  David.  Les  meubles  de  cette  époque,  où  les  frères 
Jacob  *■  ont  travaillé  pour  les  Tuileries,  sont  peu  gracieux.  Ils  furent  souvent 
ornés  de  cuivres  dorés  et  ciselés  par  Thomire^  le  sculpteur  ciseleur  de  la  cour. 

Après  que  le  fer  a  aussi  commencé  son  rôle  dans  la  fabrication  du  meuble 
(chaises,  tables,  lits)  comme  dans  l'architecture,  et  cela  pour  produire  plutôt 
de  l'utile  que  de  l'artistique,  l'ébénisterie  a  repris  avec  succès  le  meuble  en  chêne 
sculpté  de  la  Renaissance,  qu'elle  fabrique  supérieurement  à  Paris.  On  peut 
nommer  parmi  ces  artistes  Jacob,  Gueret,  Groet^  Winkelsen^  Vitel,  Vignol  et 
Fourdinois,  ces  derniers  pour  les  meubles  artistiques  en  chêne  sculpté,  ainsi  que 
Ribaillier  aîné  et  Paul  Mazaroz,  qui  ont  publié  en  1856  une  série  de  photogra- 
phies reproduisant  tous  les  modèles  créés  et  fabriqués  par  eux,  et  dont  les 
exemplaires  se  trouvent  au  cabinet  des  estampes,  à  la  Ribliothèque  nationale, 
à  Paris.  Kremer,  Hollandais  d'origine,  qui  fabrique  également  de  fort  beaux 
meubles  à  Paris,  a  acquis  une  réputation  européenne  par  ses  incrustations  en 
bois,  etc.  Pour  les  meubles  orientaux,   on  peut  constater  fort  peu  de  variétés 

1.  La  famille  des  ébénistes  Jacob  a  déjà  produit  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI. 
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ici,  comme  dans  les  autres  branches  des  arts  de  l'Orient,  les  stylos  ne  sont  guère 
variés,  et  ne  permettent  pas  de  reconnaître  les  époques  si  marquantes  dans  les 
productions  des  artistes  occidentaux,  où  les  formes,  reflétant  toujours  le  temps 
de  leur  apparition,  permettent  de  suivre  les  périodes  passées  même  à  travers 
les  transitions. 

Les  meubles  chinois,  et  japonais,  dès  qu'ils  sont  en  bois  pemt  ou  sculpté,  ont 
trop  le  caractère  de  découpages  pour  pouvoir  être  comptés  parmi  les  produc- 
tions vraiment  artistiques;  mais  ils  offrent  souvent  des  pièces  riches  et  brillan- 
tes, parmi  lesquelles  celles  en  laques  ornées  de  dorures  mates  et  polies,  et  à 
laques  burgautées  \  sont  les  plus  meublantes,  et  souvent  rehaussées  de  pièces  en 
cuivre,  dorées  ou  argentées  et  gravées.  Quant  aux  meubles  chinois  en  rotin  et 
quelquefois  même  en  bambou,  ils  sont  légers  et  ordinairement  de  formes  gra- 
cieuses; c'est  un  genre  dont  la  fabrication  très-améliorée  a  été  introduite  en 
France  par  Casper. 

Les  meubles  en  rotin  et  en  sparte  *,  inventés  à  Amsterdam  en  1854  par  ce 
même  Casper  de  Berlin,  qui  s'est  fait  breveter  à  Paris  en  \  856,  sont  confec- 
tionnés dans  le  genre  des  meubles  chinois  en  rotin.  Les  pièces  les  plus  artisti- 
ques, faites  en  rotin  par  cet  inventeur,  sont  celles  qui  appartiennent  à  M.  Wal- 
ker,  à  Paris,  et  qui  consistent  en  un  buffet,  une  table  ronde  à  rallonge,  et 
douze  chaises,  meuble  de  salle  à  manger  en  bambou  et  rotin  orné  de  marquete- 
ries également  et  uniquement  exécutées  en  rotin. 

Un  genre  de  meuble  semblable  a  été  aussi  exécuté  depuis  en  bois  coupé. 

Quant  aux  ouvrages  de  menuiserie  et  de  charpente  liés  uniquement  par  des 
tors  en  osier,  etc.,  ils  doivent  être  joints  au  genre  de  travail  mentionné  ci- 
dessus.  Citons  seulement  les  ponts  de  chevalets  {Bocksbrûcken,  en  allemand), 
une  des  espèces  de  ponts  fixes  militaires,  constructions  que  Jules  César  avait 
fait  improviser  entre  autres,  au  moyen  de  troncs  d'arbres  non  écorcés,  de  liens 
d'osier  et  de  claies,  sans  aucune  consolidation  en  fer,  pour  le  passage  du  Rhin 
par  son  armée,  près  du  Furstenberg,  non  loin  de  Xanten,  ainsi  que  pour  celui 
effectué  plus  tard  à  Neuwied  ou  à  Engers;  ces  ponts  font  certes  partie  de  la 
charpente  primitive,  telle  qu'elle  est  encore  appliquée  aujourd'hui  dans  la 
construction  des  énormes  flottes  de  bois  qui  descendent  annuellement  le  Rhin. 
(V.  au  chapitre  des  armes,  les  restitutions  en  osier  de  ces  ponts,  par  M.  Auguste 
de  Cohausen,  du  corps  des  ingénieurs  prussiens,  pièces  curieuses,  conservées 
au  musée  d'artillerie  à  Paris,  aux  musées  de  Wiesbade  et  de  Berlin.) 

La  contrée  de  la  côte  de  Coromandel  ou  orientale  de  l'Inde,  qui  s'étend, 
dans  la  partie  méridionale  du  golfe  de  Bengale,  de  la  rivière  de  Kistnah  à  la 

1.  Le  burgau  est  un  mollusque  des  Antilles  dont  la  coquille  fournit  la  nacre  burgaudîne,  de  là  le  verbe 
burgauter.  H  y  a  des  laques  burgautées  de  Chine  et  du  Japon,  le  plus  souvent  noires,  et  que  Ton  appelle 
burgautées,  parce  qu'elles  montrent  des  ornements  ,  fleurs,  feuillages,  branches  ou  figures  en  nacre  incrustée 
ressortant  brillamment  sur  le  fond  foncé  de  ces  laques. 

2.  Le  sparte  ou  îa  sparte  (du  grec  «ntaçToç,  espèce  de  jonc)  est  très-répandu  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Espagne  et  en  Algérie;  on  appelle  sparterie  l'ouvrage  fait  avec  le  sparte. 
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pointe  du  cap  Calymère,  et  où  se  trouvent  Madras,  Pondichéry,  Tranque- 
bar,  etc.,  est  aussi  renommée  pour  ses  laques,  que  des  amateurs  et  com- 
merçants européens  ont  même  souvent  fait  appliquer  sur  des  meubles  faits  en 
Europe ,  envoyés  à  cet  effet  en  Goromandel,  et  cela  particulièrement  à  l'époque 
de  Louis  XIV  et  Louis  XV,  à  la  suite  de  l'établissement  des  Compagnies  hol- 
landaise et  française  des  Indes.  Les  meubles  de  Goromandel  sont  en  bois 
sculpté  ou  plutôt  gravé  en  creux  et  peint  et  laqué  par-dessus;  ils  sont  rares  et 
recherchés.  Un  autre  genre  d'ébénisterie  laquée  et  rehaussée  d'or,  qui  se  si- 
gnale par  des  couleurs  plus  vives  et  des  sujets  souvent  à  figures,  tels  que  com- 
bats, danses,  intérieurs,  etc.,  est  fabriqué  en  Perse  :  ce  sont  des  boîtes,  des 
panneaux,  des  cofrets,  des  écritoires,  etc.,  où  le  costume  des  personnages  in- 
dique à  première  vue  la  provenance.  En  outre,  Bombay  a  toujours  produit  et 
produit  encore  une  autre  ébénisterie,  celle  des  guéridons,  coffrets,  écritoires, 
boîtes,  etc.,  en  bois  marqueté  et  incrusté  d'une  manière  microscopique  de  des- 
sins formés  par  de  petits  cubes,  ouvrage  qui  est  connu,  à  cause  de  cette  parti- 
cularité, sous  le  nom  de  mosaïque  de  Bombay. 
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DES  PRINCIPAUX  ÉBÉNISTES  ET  TOURNEURS  ARTISTIQUES 


Eûrning  (Hans),  ébéniste  qui  était  venu, 
en  1461,  de  Mutenau  se  fixer  à  Nôrd- 
lingen,  où  il  a  aussi  gravé  sur  bois. 

Sahspach  (Conrad),  tourneur  à  Strasbourg 
en  1439. 

Bonasia  {BdiTihélemy),  né  à  Modène,  mort 
en  1527,  était  un  peintre  d'histoire  et 
portraitiste  qui  avait  une  grande  répu- 
tation pour  les  ouvrages  de  marque- 
terie. 


Beck  (Sebald),  ébéniste  artistique ,  mort 
à  Nuremberg  en  1546,  était  renommé 
d'abord  pour  ses  meubles  dans  le 
goût  français,  et  plus  tard,  après 
un  voyage  fait  en  Italie,  pour  des 
armoires  et  bahuts  dans  le  genre 
italien,    qu'il   garnissait    souvent  de 


marbre  blanc  et  d'albâtre.  Un  meuble 
de  la  collection  de  l'auteur,  qui  est 
orné  de  plaques  d'albâtre  à  dessins 
sculptés  en  bas-relief,  porte  le  mono- 
gramme de  cet  artiste,  en  lettres  go- 
thiques minuscules,  à  côté  du  millé- 
sime de  1540. 

GucJieisen  (Jacob),  ébéniste  artistique  et 
graveur,  né  à  Cologne  dans  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  était  étabh  et 
bourgeois  à  Strasbourg  en  1596,  et  a 
publié  à  Cologne,  en  1596,  un  ouvrage 
composé  de  24  planches  qui  consistent 
en  modèles  pour  ébénistes,  sculpteurs, 
etc. 

Ecken  (Yeit),  ébéniste  artistique  à  Stras- 
bourg, vers  1596,  collaborateur  de 
Guckeisen  pour  l'ouvrage  sus-men- 
tion né. 

Schwanhard  (Hans),  ébéniste  artistique, 
né  vers  1540  à  Rotenberg,  et  établi  de- 
puis 1600  à  Nuremberg,  où  il  est  mort 
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en  1612.  Doppe]mayr,qui  lui  attribue, 
d'après  Sandrard,  l'invention  desguil- 
lochés  (  dcfs  Geflamrate  Jjfo6e/?i),  parle 
aussi  de  ses  œuvres  à  incrustations 
d'ivoire  et  de  ses  sculptures  de  crosses 
d'arquebuses. 
Beheîm  (Hans  Wilhelm),  ébéniste  artis- 
tique et  sculpteur,  né  en  1570  et  mort 
en  1619  à  Nuremberg,  ville  dont  l'hô- 
tel de  ville  possède  un  lustre  en  bois 
sculpté  et  doré  que  cet  artiste  a 
exécuté  en  1613.  Belieim  a  laissé  un 
grand  nombre  de  dessins  d'architec- 
ture, de  sculpture  et  d'ébénisterie  de 
son  invention,  et  d'après  lesquels  il 
avait  travaillé. 

PD.  ADE. 

Marque  d'un  ébéniste  de  IC    . 

Krammer  (Gabriel),  ébéniste  artistique  et 
graveur  ambulant,  né  à  Zurich.  Il  a 
publié  à  Prague,  en  1606,  son  Archi- 
tectural et  en  1611,  à  Cologne,  son 
Schweifbûchle.  Chacun  de  ses  ouvrages 
est  composé  de  24  planches  gravées 
par  lui-même. 

Lobenigke  (Gilles),  tourneur  artistique  de 
l'Électeur  Auguste,  à  Dresde. 

Weckhardt  (George),  tourneur  artistique 
de  l'Électeur  Auguste,  à  Dresde. 

Zick  (Laurent),  de  Nuremberg,  mort  en 
1666,  tourneur  artistique  de  l'Électeur 
Auguste,  à  Dresde. 

Zick  (Etienne)  père,  tourneur  artistique 
de  l'Électeur  Auguste,  à  Dresde. 

Zick  (Etienne)  fils,  tourneur  artistique  de 
l'Électeur  Auguste,  à  Dresde. 

Altstetter  (David),  à  Augsbourg,  orfévre- 
ébéniste,  de  1578  à  1647  (V.  p.  1457). 


Rheydt  (Hans  van),  ébéniste  artistique  à 
Cologne,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  dont  le  monogramme 
ci-contre  a  été  recueilli  par  Merlo  sur 
une  armoire  appartenant  à  M.  Heberlé. 

Rheindt  (Melchior  van),  l'auteur  des  portes 
et  bancs  sculptés  de  la  grande  salle  de 


l'hôtel  de  ville  de  Cologne,  qu'il  avait 
terminés  en  1603. 

Passe  (Crispin  de)  le  vieux,  graveur  hol- 
landais, né  à  Armuyden,  en  Zélande, 
vers  1530,  mort  vers  1644.  Cet  artiste, 
qui  a  travaillé  à  Amsterdam,  et  de 
1595  à  1611  à  Cologne,  a  laissé  des 
modèles  de  meubles  dont  on  trouvera 
plus  loin  quelques  reproductions. 

Boulle  (André-Charles),  célèbre  ébéniste 
de  Paris,  qui  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  meubles  à  riches  incrustations 
d'écaillé,  de  cuivre,  etc.  1682-1732. 
H.    K.    D. 

Sont  les  initiales  de  Aarmsdorf  ou  de 
Kellerdaler,  ébénistes  du  dix-septième 
siècle  (Trésor  de  Dresde). 

Hepner  (Jacob),  ébéniste  artistique,  gen- 
dre de  Schwanhard,  mort  à  Nuremberg 
en  1640.  Il  était  renommé  pour  ses  pe- 
tits meubles  et  ses  tabletteries  en 
ébène,  pour  lesquels  il  utilisa  les  guil- 
lochis  que  son  beau-père  lui  avait  ap- 
pris à  faire. 

Ryswyck  (D.-V.),  ébéniste  artistique  et 
marqueteur  du  dix -septième  siècle. 
Œuvres  à  Sans-Souci. 

Eichler  (Heinrich),  ébéniste  artistique  à 
Augsbourg,  né  en  1637,  mort  en  1719. 


]6L 


Fischer  (Hans  Georg),  d'Eger,  artiste  ébé- 
niste, vers  1661. 

Haberstrempf  (J.-K.),  ébéniste  artistique 
d'Eger,  né  en  1696,  mort  en  1724. 

Biimler  (Johann-Andreas),  ébéniste  artis- 
tique, né  en  1650  à  Nuremberg,  où  il 
est  mort  en  1723.  Dappelmayr,  qui  lui 
a  consacré  un  long  article,  dit  qu'il  est 
l'élève  de  Conrad  Ritzens,  qu'il  a  voyagé 
huit  ans  pour  visiter  les  principales 
villes  d'Allemagne,  et  qu'il  a  aussi 
laissé  des  instruments  de  mathéma- 
tiques en  buis,  précieusement  incrus- 
tés d'ivoire. 

Rummer  (M.),  ébéniste  artistique  et  mar- 
queteur célèbre,  né  à  Handschacho- 
heim  en  1748. 

Martin^  à  Paris,  de  l'époque  de  LouisXV, 
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a  laissé  de  petits  meubles,  des  boîtes  et 
des  étuis  en  laque  très-renommés,  et 
connus  sous  le  nom  de  Vernis-Martin. 

Klanck  (Johann-Christoph),  ébéniste  ar- 
tistique àFrancfort-sur-Mein,'mort  en 
1762.  Hiisgen  mentionne  une  cassette 
incrustée  de  sujets  historiques  que  cet 
artiste  a  exécutée  pour  le  roi  d'Espagne, 
et  qui  lui  fut  payée  100  ducats. 

Pantz  (Wentzel-Johann),  ébéniste  célèbre 
à  Cologne,  vers  1768,  sous  le  règne 
de  l'Electeur  Clément  Auguste. 

Gauthiere,  à  Paris,  ébéniste  et  ciseleur 
sur  cuivre,  renommé  pour  ses  garni- 
tures de  meubles  en  cuivre  doré.  Four- 
nisseur de  Louis  XVI,  1774-1793. 

Carlin,  à  Paris,  ébéniste  de  la  cour  de 
France,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV  et  au  commencement  de  ce- 
lui de  Louis  XVI;  renommé  pour  ses 
meubles  marquetés  en  bois  et  ornés  de 
bronzes  dorés.  1770-1775. 

Weswald^  ébéniste  allemand  établi  à 
Paris,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI. 

Davide  de  Neuwit,  ébéniste  allemand  éta- 
bli à  Paris,  sous  Louis  XV  et  Louis 
XVI. 

Tous  les  deux  réputés  pour  leurs  beaux 
meubles  à  marqueterie. 

Rontgon,  ébéniste  artistique  à  Neuvied, 
1833. 

Riesener,  ébéniste  de  grande  réputation, 
qui  a  travaillé  à  Paris  sous  le  règne 
de  Louis  XVI  et  s'est  servi  souvent  des 
bronzes  dorés  et  ciselés  de  Gauthiere, 
pour  orner  ses  meubles. 

Forestier  (Pierre-Auguste),  fils  d'un  fon- 
deur du  temps  de  Louis  XV,  était  un 
ciseleur  et  fabricant  de  bronzes  pour 
meubles  renommé,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI  et  de  Napoléon  I^i-,  né  en 
1755,  mort  en  1838.  Il  a  laissé  une 
belle  galerie  de  tableaux,  composée 
des  maîtres  de  son  époque,  qui  a  été 
vendue  seulement  en  1871. 

Jacob  1  frères,  ébénistes  à  Paris,  sous  le 
premier  empire,  Charles  X  et  Louis- 
Philippe;  ils  ont  travaillé  pour  les  Tui- 

1 .  Il  y  avait  aussi  des  ébénistes  réputés,   du  nom 
de  Jacob,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI. 


leries.   Le  dernier  de    ces  Jacob  est 
mort  en  1866. 

Thomire,  ébéniste-sculpteur  et  ciseleur 
sur  cuivre  de  la  cour  du  premier  em- 
pire, renommé  pour  ses  ornements  de 
meubles  en  cuivre  ciselé  et  doré. 

Kiihtze  (Cari),  ébéniste  à  Cologne,  de  l'é- 
poque actuelle. 

Alherti,  meubles  sculptés;  actuellement 
à  Berlin.  Beaux  exemplaires  au  château 
de  Sigmaringen. 

Guéret  frères,  à  Paris,  ébénistes  renom- 
més du  second  empire. 

Vitel,  à  Paris,  ébéniste  moderne,  dont  on 
trouve  deux  bancs  d'annonciation  dans 
la  collection  Sauvageot,  du  Louvre. 

Winkelsen^  à  Paris,  ébéniste  renommé 
de  l'époque  actuelle. 

Groet,  à  Paris,  ébéniste  renommé  de  l'é- 
poque actuelle. 

Fourdinois,  ébéniste  renommé  pour  ses 
meubles  en  chêne  sculpté;  établi  rue 
Amelot,  à  Paris.  —  Époque  actuelle. 

Vignot  et  Vrignaud,  Terrai  et  Pitetti,  ébé- 
nistes renommés  pour  les  meubles  en 
chêne  sculpté. 

Rihaillier  aîné,   ï    ébénistes,  associés  ac- 

Mazaros  (Paul),  \      tuellement. 
Meubles  en  chêne  sculpté,  de  styles  de 
toutes  les  époques,  de  fabrication  cou- 
rante et  riche. 

Cremer  (J.-C),  hollandais  d'origine,  né 
en  1811,  étabh  depuis  1835  à  Paris;  il 
y  a  acquis  une  réputation  européenne 
par  ses  meubles  incrustés  en  bois  et 
dont  il  signe  seulement  les  pièces 
riches. 

Rivart,  mort  en  1867;  Tinventeur  de  la 
marqueterie  en  porcelaine  à  pâte  ten- 
dre, pour  laquelle  il  fut  breveté  en 
1849.  Cet  artiste  avait  réuni,  à  ses  ate- 
liers d'ébénisterie,  d'autres  oii  il  fai- 
sait exécuter  la  peinture  des  porce- 
laines, prises  à  la  manufacture  de  Ma- 
ximiliende  Bettignies,  à  Saint-Amand- 
les-Eaux  (V.  mon  Encyclopédie  céra- 
7nique,  pour  plus  de  détails). 

TOURNEURS  ARTISTIQUES. 

Pronner  (Léo).  (V.  la  liste  des  sculpteurs 
allemands.) 


DES  PRINCIPAUX  ÉBÉNISTES   ET  TOURNEURS  ARTISTIQUES. 
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Grùn  {Georg.)>  artiste  tourneur,  mort  en 
\  620  à  Nuremberg,  où  il  était  renomme 
pour  ses  appeaux  de  chasse. 

Zick  (Lorenz),  tourneur  artistique  à  Nu- 
remberg, 1594-1666,  a  signé  en  toutes 
lettres. 

Zick  ("Peter)  l'aîné,  artiste  tourneur,  mort 

1632  à  Nuremberg,  qui  fut  appelé  à 
Prague  pour  y  enseigner  sou  art  à 
l'empereur  Rodolphe  II.  Zick  a  laissé 
trois  fils,  Peter  le  jeune,  Lorentz  (1594- 
1666)  et  Christoph,  qui  ont  excellé 
comme  lui  dans  l'art  du  tourneur.  Le 
second  a  travaillé  à  plusieurs  cours. 

Kleinert  (Frédéric),  artiste  tourneur,  né  en 

1633  à  Bartenstein,  établi  à  Nurem- 
berg depuis  1664.  Il  est  aussi  connu 
pour  l'invention  de  ses  machines  en 
fer  au  moyen  desquelles  il  obtenait  par 


la  pression  &Q?,  figures  en  biais  pour  da- 
miers, et  des  bas-reliefs  en  ivoire, 
corne,  etc.,  pour  tabatières. 

St.    Z. 

Zick  (Stephen),  fils  de  Lorentz  Zick,  ar- 
tiste-tourneur, de  Nuremberg,  où  il  est 
né  en  1639  et  mort  en  1715.  C'est  l'in- 
venteur des  anneaux  de  la  trinité 
{dreifaltigkeitsringe).  C'est  l'auteur  de 
Pétui  ovale  à  plumes  en  ivoire  et  orné 
d'un  crucifix,  exécuté  pour  le  grand- 
duc  de  Florence,  et  mentionné  par 
Doppelmayr.  Il  était  aussi  renommé 
pour  ses  yeux  et  ses  oreilles  anato- 
miques. 

Lefévre  (Cari),  artiste  tourneur  de  la  cour 
du  dernier  électeur  de  Cologne,  1775- 
4794. 
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LES  MEUBLES   EGYPTIENS. 


1 .  Fauteuil  de  Byban  el  Molouk  ; 

Thèbes. 


2.  Autre  fauteuil  de  Byban  el 
Molouk;  Thèbes. 


3.  Autre  fauteuil  en  bois  orné 
de  marqueterie.  —  Musée  du 
Louvre. 


4.  Caisse  en  bois  de  sapin  à  cou- 
vercle bombé  et  à  arondes  et  avec 
inscription  hiéroglyphique  gra- 
vée en  creux.  —  Musée  du  Louvre. 


5.  Tabouret  ou  petit  siège  à 
fond  concave  en  bois  travaillé  en 
rayures.  —  Musée  du  Louvre. 


6.  Corniche  de  meuble  avec  in- 
crustations en  mastic  et  verre  de 
couleur.  —  Musée  du  Louvre. 


7.    Tête  de   lion  d'un  meuble 
égyptien.  —  Musée  du  Louvre. 


8.    Chaise   assyrienne,  d'après 
des  bas-reliefs  de  JNinive. 


W  9  et  10. 


Différents  meubles  as- 
syriens, d'après  des  bas-reliefs  de 
1      Ninive. 


LES  MEUBLES  ÉGYPTIENS,   ÉTRUSQUES   ET  ROMAINS. 
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i.   Chaise  grecque,  d'après  la 
peinture    céramique    d'un    vase 

STec. 


2.  Autre  chaise  grecque,  d'après 
un  bas-relief  grec.  —  Au  musée 
du  Vatican. 


3.  Lit  de  repos  étrusque,  d'a- 
près le  grand  tombeau  en  terre 
cuite,  sans  couverte  et  peint  à 
froid,  du  musée  du  Louvre,  de 
la  cohection  Campana.  Il  a  été 
trouvé  dans  un  tumulus  de  Gorve- 
teri  (l'antique  Caere).  Les  pal- 
mettes  et  les  chapiteaux  coni- 
ques au  côté  du  chevet  ainsi  que 
d'autres  ornements  se  rattachent 
au  style  corinthien  du  septième 
siècle  avant  Jésus-Christ. 


4.  Siège  et  table  romains,  d'a- 
près une  sculpture.  —  Au  musée 
de  Wiesbade  (Titus  Flavius  Celsus, 
vétéran  au  corps  de  cavalerie  des 
Seubutiers,  âgé  de  cinquante  et 
un  ans,  etc.). 


5.  Table,  d'après  un  bas-relief 
romain  conservé  à  Vérone. 


6.  Table  romaine ,  d'après  un 
bas-relief  en  marbre  de  l'époque. 


7.   Armoire  -  placard  romaine, 
trouvée  àHerculanum. 


8.  Siège  royal,  d'après  un  bas- 
reUef  des  tombeaux  de  Nasi-Rus- 
tan,  près  de  Persépolis. 


1466 


l.ES   MEUBLES   ROMAINS. 


1.  Buffet  {abacus,  afJaÇ)  d'usten- 
tensiles  de  table  placé  dans  le  tri- 
dinium  et  reproduit  d'après  le  bas- 
relief  d'une  lampe  en  terre  cuite. 

2.  Table  à  trois  pieds  pour  bois 
sons  (mensa  tripes  et  cilibantum), 
d'après  une  peinture  de  Pompéi.Le 
monopodia  était  une  semblable 
table  ronde  à  un  seul  pied. 

3.  Autre  table  de  marbre  ou  de 
bronze  de  forme  trépied  et  grif- 
fons {mensa  delphim),  reproduite 
d'après  un  spécimen  en  marbre. 

4.  Petite  table  concave  de  sacri- 
fice [smclahris), 

5.  Fauteuil  de  malade  [chira- 
maxium,  xs'pap-^c^iov),  en  marbre 
provenant  des  Bains  d'Antonin ,  à 
Rome,  et  conservé  au  Musée  Bri- 
tannique. 

6.  Chaise  ou  fauteuil  [cathedra 
ou  solium,  ôpc'voç)  dans  lequel  s'as- 
sied Latinus,  dans  le  Virgile  du 
Vatican. 

7.  Autre  chaise  [solium),  d'après 
un  bas-relief  en  marbre  du  palais 
du  cardinal  Mazzarini,  à  Rome. 

8.  Siège  d'appareil  et  pour 
deux  personnes  {hisellium),  d'après 
un  bas-relief  de  Pompéi. 

9.  Chaise  curule  pliante,  en 
bronze  [sella  curulis,  ^î^po;  â'^jtuXo- 
Tvouç),  trouvée  à  Pompéi. 

10.  Fauteuil  de  cérémonie  (so- 
lium),  servant  de  trône,  avec  son 
tabouret  {stahellum,  sGamnum)^ 
d'après  une  peinture  de  Pompéi 
qui  représente  Vénus,  etc. 

11.  Chaise  à  dossier  mais  sans 
bras  [cathedra,  jcaOsJ'ea),  d'après 
une  peinture  de  Pompéi ,  où  l'ar- 
tiste a  représenté  Léda,  assise  sur 
ce  siège  garni  d'un  coussin. 


LES  MEUBLES   ROMAINS. 
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1.  Petit  lit  [lectulus,  xXivl^'tov), 
d'après  une  peinture  de  Pompéi. 


2.  Lit  {lectiis,  Xkrpov)  servant  à 
dormir  la  nuit,  d'après  un  bas- 
relief  du  Musée  Britannique. 


3.  Autre  lit  à  escalier  (gradus), 
le  lectus  genialisy  sùvyi,  ou  lit  nup- 
tial, d'après  le  Virgile  du  Vatican. 


4.  Couche  de  repos  {accubitum), 
d'après  un  ancien  marbre  ro- 
main. 


5.  Dossier  de  canapé  (anaclin- 
terium,  àva/AivTYiptov),  d'après  un 
bas -relief  de  Rome  qui  repré- 
sente la  mort  de  Méléagre. 


6.  Berceau  [cunabula),  d'après 
un  manuscrit  {Genèse)  publié  par 
Lambecius. 


7.  Armoire  [armarium)  avec 
portes  pliantes  (janua  quadriforis, 
TSTpàôupoç),  d'après  une  peinture 
de  Pompéi .  Les  Romains  appelaient 
valvds  (ôûpai  (S'iairpioTai);  la  porte 
ou  le  volet  qui  se  replie  sur  lui- 
même. 


8.  Petite  bibliothèque  mobile 
{ferculus),  d'après  un  bas-relief 
de  sarcophage,  à  Rome. 


9.    Coffre-fort  {arca,   KigwToO^ 
trouvé  à  Pompéi. 
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LES  MEUBLES.   MOYEN  AGE. 
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i.   Siège   épiscopal  des  églises 
de  Canosa  et  Bari. 


2.    Siège   impérial  de   Charles 
le  Chauve  (840-877). 


3.  Lit  d'après  un  missel  de  880. 


4.  Autre  lit  du  douzième  siècle. 


,  5.  Trône  du  onzième  siècle, 
d'après  des  miniatures  de  l'épo- 
que. 


6.  Berceau  de  saint  Thomas 
(l'archevêque  Thomas  Becket  de 
Canterbury,  assassiné  en  H70), 
d'après  un  manuscrit  du  temps. 


7.   Meuble   de  Tépoque  auglo- 

saxonne;  douzième  siècle. 


8.  Lit  de  l'époque  anglo-saxonne; 
douzième  siècle. 


9.  Partie  d'un  lit  allemand  du 
douzième  ou  du  treizième  siècle, 
d'après  les  tapisseries  de  l'abbesse 
Agnès  de  Quedlembourg,  morte  en 
1203.  Ils  sont  conservés  au  Zitter 
dans  la  cathédrale  de  Quedlem- 
bourg. 


10.  Coffre  en  bois  avec  orne- 
ments à  jour  et  garni  de  ferrures 
du  douzième  siècle. 


LES   MEUBLES.   MOYEN  AGE. 
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1.  Deux  pLipitres-ér.ritoires  du  dou- 
zième siècle,  d'après  le  portail  de 
Notre-Dame  de  Chartres. 


2.  Chaise  du  douzième  siècle,  d'a- 
près un  manuscrit  de  cette  époque. 


3.  Lit  du  douzième  siècle,  d'après 
un  manuscrit  de  la  même  période. 


4.  Banc,  d'après  le  roman  de  Lan- 
celot  du  Lac,  du  quatorzième  siècle. 


5.  Trône  ou  banc-siége  du  quator- 
zième siècle,  d'après  le  Psautier  latin- 
français  qui  a  appartenu  à  Jean,  fils  du 
roi  Jean,  et  qui  se  trouve  aux  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 


6.  Buffet  du  quinzième  siècle,  d'a- 
près une  chronique  d'Angleterre. 


7.  Sièges,  du  dix-septième  siècle,  de 
l'église  de  Lorient  en  Basse-Bretagne. 
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LES   MEUBLES.   MOYEN   AGE. 


1.  Siège  du  quinzième  siècle, 
d'après  une  miniature  de  la  chro- 
nique du  Hainaut.  —  A  la  biblio- 
thèque de  Bruxelles. 


2.  Fauteuil  du  quinzième  siècle, 
d'après  une  miniature  de  la  chro- 
nique du  Hainaut.  —  A  la  biblio- 
thèque de  Bruxelles. 


3.  Table  triangulaire  avec  flam- 
beau posé  sur  la  tablette,  d'après 
une  gravure  de  Jean  de  Cologne, 
dit  le  Maistre  de  la  Navette,  de 
Zwolle,  de  la  fin  du  quinzième 
siècle. 


4.  Berceau  allemand  en  bois 
marqueté  de  l'année  1497.  — 
Conservé  au  musée  de  Munich. 


5.    Intérieur    d'habitation    en 
Angleterre,  vers  1470. 


6.  Stalle  avec  pupitre,  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle ,  d'après 
une  miniature  de  la  chronique  du 
Hainaut.  —  A  la  bibliothèque  de 
Bruxelles. 


7.  Lit,  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  d'après  une  miniature  de 
la  chronique  du  Hainaut.  —  A  la 
bibliothèque  de  Bruxelles. 


8.  Banc  garni  de  coussins,  d'a- 
près une  miniature  de  1448  de  la 
bibliothèque  des  ducs  de  Bour- 
gogne à  Bruxelles. 


9.  Rouet  allemand,  d'après  le 
manuscrit  de  G^c/^e/i^/iow,  de  1524. 
—  A  la  bibhothèque  de  Wolfen- 
bûttel. 


LES  MEUBLES.  MOYEN  ÂGE,   QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Stalle  double  d't^glise,  en  chêne  sculpté,  de  style  ogiyal,  avec  inscription  en 
lettres  gothiques  minuscules;  meuble  Scandinave  de  près  de  3  mètres  de  hauteur, 
qui  appartient  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  il  provient  du  monastère d'Esrom  et  se 
trouve  au  musée  de  Copenhague. 


2.  Armoire  Scandinave,  à  plusieurs  vantaux,  en  chêne  sculpté,  de  style  ogival, 
avec  inscription  en  lettres  gothiques  minuscules  et  au  millésime  de  1480  ;  elle  pro- 
vient de  l'église  d'Égelrae  (Nôrre-Broby),  se  trouve  au  Musée  de  Copenhague,  et 
a  près  de  3  mètres  de  hauteur. 
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LES  MEUBLES.   MOYEN  AGE,  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Armoire  en  bois  sculpté,  de  style  ogival,  de  la  fin  du  quinzième  siècle;  ou- 
vrage allemand  des  environs  d'Augsbourg.  Les  ferrures  de  ces  meubles  étaient 
ordinairement  étamées  et  les  sculptures  souvent  percées  à  jour,  et,  par  endroits, 
doublées  de  feutre  ou  de  cuir  rouge  ou  vert.  On  en  rencontre  encore  qui  sont  dé- 
corés de  peintures  couvertes  de  parchemin.  L'ornementation  des  figures  composées 
de  parties  de  cercles  rappelle  le  style  fleuri  ou  flamboyant  du  gothique  français, 
et  plus  particulièrement  celui  de  la  Normandie,  où  les  meubles  de  ce  style  en  bois 
sculpté  abondent. 


LES  MEUBLES.   MOYEN  AGE,   QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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Banc  de  stalle  de  château  ou  stalle  d'église,  en  bois  sculpté,  de  style  ogival, 
ouvrage  allemand  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  qui  a  fait  partie  d'une  collection 
à  Wûrzbourg.  Le  siège  est  à  bascule  et  forme  bahut,  comme  l'indiquent  les 
plaques  de  serrure  placées  sur  les  faces  inférieures.  Les  pinacles  du  baldaquin  ont 
un  caractère  plus  ancieîi  que  l'ornementation  des  cercles  de  la  partie  inférieure 
et  les  bas-reliefs  du  dossier  orné  de  deux  sujets  historiques. 
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LES  MEUBLES.  MOYEN  AGE,  QUINZIÈME   SIÈCLE. 


Armoire  de  style  ogival,  en  chêne  sculpté,  de  1  mètre  âe  hauteur,  travail  hol- 
landais de  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle  ;  ayant  fait  partie  du  musée 
Boymans,  à  Rotterdam,  elle  a  été  consumée  dans  l'incendie  de  1863.  La  manière 
de  la  combinaison  en  portions  de  cercles  de  cette  délicieuse  ornementation  ogivale 
pourrait  la  faire  attribuer  au  quatorzième  siècle,  dont  le  caractère  se  montre  aussi 
dans  les  réseaux  des  coupes  fenestrales  en  forme  de  lancette  de  la  partie  infé- 
rieure, ainsi  que  dans  ceux  de  l'arcature  à  plein  cintre  de  la  crête. 


LES  MEUPLES.  QUATORZIÈME  ET  QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Fragment, en  bois 
sculpté  et  peint,  d'une 
armoire  d'église,  for- 
me campanile,  style 
ogival  flamboyant,  de 
la  fin  du  quinzième 
ou  du  commencement 
du  seizième  siècle.  — 
Musée  de  Cluny. 


2.  Coffre  ou  bahut  \ 
en  chêne  sulpté  brun 
ciré,  dont  les  bas-re- 
liefs représentent  des 
chevaliers  courant  sus 
la  lance  au  poing,  es- 
pèce de  tournoi  où 
les  armures  indiquent 
le  quinzième  siècle. 
—  Musée  de  Cluny. 


;{.  Coffre  ou  bahut, 
en  chône  sculpté  brun 
ciré,  orné  de  bas-re- 
liels  représenLant,  sur 
la  face,  des  chevaliers 
ou  hommes  de  pied 
en  armures  du  trei- 
zième siècle,  et  sur  le 
couvercle  d'autres  à 
cheval  en  armures  de 
la  même  époque  et 
fioriant  le  petit  écu 
du  règne  de  saint 
Louis  (!::' 2 0-1270).  — 
Musée  de  Cluny. 


1.  Par  bahut  (du  celtique 
bahu,  coffie),  on  comprenait 
jadis  uniquement  le  coffre  à 
couvercle  bombé;  les  autres 
étaient  nommés  coffres,  hu- 
ches, arches,  etc.  En  archi- 
tecture, pierre  taillée  en 
bahut  veut  dire  pierre  arron- 
die ou  bombée  de  dessus,  soit 
d'un  parapet  ou  de  tout  autre 
mur  à  hauteur  d'appui. 


M 
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LES  MEUBLES.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


L'intérieur  d'une  habitation  allemande  OU  hollandaise  de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  d'après  une  miniature  de  cette  époque  représentant  le  sens  du  toucher,  con- 
servée dans  la  collection  de  M.  J.-P.  Six,  à  Amsterdam,  et  publiée  par  M.  D.  van 
der  Kellen,  dans  ses  JSeerlands  Oudheden  {Antiquités  néerlandaises]. 


LES  MEUBLES,  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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Meuble  (cabinet  sur  crédence),  en  ébène  finement  sculpté.  Les  deux  vantaux  et 
la  frise  offrent  des  bas-reliefs  historiés  et  d'une  exécution  merveilleuse;  les  pieds 
tournés  et  placés  sur  une  tablette  supportée  par  des  bandes,  indiquent  l'influence 
du  style  hollandais  et  flamand  de  cet  ouvrage  allemand,  qui  appartient  au  seizième 
siècle.  —  Musée  Hammer,  à  Stockholm. 
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LES  MEUBLES.   SEIZIÈME   SIÈCLE. 


Meuble  en  ébène  sculpté,  ouvrage  allemand  du  seizième  siècle.  Les  faces  des 
10  tiroirs  et  celles  de  la  porte  du  milieu  et  des  deux  vantaux  sont  à  bas-reliefs  his- 
toriés, d'un  travail  magnifique.  —  Musée  Hammer,  à  Stockholm. 


LES  MEUBLES.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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Meuble  (armoire-bahut)  en  chêne  sculpté,  à  quatre  vantaux  ornés  de  bas  et  hauts- 
reliefs.  Deux  grandes  figures  d'enfants,  en  ronde-bosse,  en  forment  les  encoi- 
gnures] inférieures,  qui  sont  surmontées  d'autres  statuettes  allégoriques;  des  bustes 
en  gaines  et  des  cariatides  complètent  ce  beau  travail  allemand  de  la  fin  du 
seizième  siècle,  conservé  au  musée  Hammer,  à  Stockholm. 
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LES  MEUBLES.  RENAISSANCE. 


1.  Table,  style  de  la  renaissance 
française,  d'après  Jacques  Androuet, 
dit  Du  Cerceau,  architecte  (1515- 
1584),  qui  a  décoré,  entre  autres,  les 
hôtels  de  Sully,  de  Mayenne,  des 
Fermes,  de  Carnavalet,  etc.,  tous  à 
Paris,  et  qui  fut  chargé  par  Henri  III 
de  la  construction  du  Pont -Neuf 
(1578).  On  a  de  lui  :  Livre  d'architec- 
ture^ 1 550  et  i  55 1 ,  in-folio,  ainsi  que  ; 
Leçons  de  perspective,  1576,  in-folio 
également;  il  a  aussi,  comme  on 
voit,  traité  les  meubles. 


2.  Autre  table  d'après  le  même 
Recueil,  et  qui  est  ornée  de  consoles 
à  têtes  en  ronde-bosse,  de  colonnes 
cannelées  et  de  vases  placés  sur  des 
enroulements. 


3.  Autre  table  d'après  le  même 
Recueil,  et  d'une  composition  très- 
gracieuse  où  les  pieds  sont  formés 
par  des  animaux  fantastiques  flan- 
quant un  vase  supporté  par  de  fort 
jolis  ornements. 


4.  Table  d'un  style  plus  monu- 
mental, d'après  le  même  auteur,  et 
dont  les  pieds  ont  un  caractère  ar- 
chitectural et  offrent  des  chimères 
en  gaines  et  des  colonnes  cannelées. 


Ces  quatre  tables  sont  représen- 
tées de  profil  (des  côtés);  elles  sont 
deux  fois  plus  longues  que  larges. 


LES   MEUBLES.   SEIZIEME   SIECLE. 
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\.  Bahut  en  bois 
sculpté  et  peint  en 
polychromie,  dont  le 
sujet  représente  le 
Christ  et  les  douze 
Apôtres  ;  c'est  un  meu- 
ble du  seizième  siècle, 
conservé  au  Musée  de 
Cluny. 


2.  Crédence  en  bois 
sculpté  brun  ciré,  du 
seizième  siècle,  éga- 
lement conservée  au 
Musée  de  Cluny. 


3.  Coffre  ou  bahut 
de  mariage,  en  bois 
sculpté,  décoré  de  fi- 
gures et  d'ornements 
en  haut-relief  surfond 
doré,  travail  vénitien 
du  seizième  siècle.  On 
y  voit  des  chimères, 
des  mascarons,  des 
écussons,  des  guir- 
landes sur  la  frise  et 
des  figures  chimères 
à  ailes  déployées  sur 
les  angles.  —  Musée 
de  Cluny. 
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LES  MEUBLES.   SEIZIEME  SIECLE. 


1.  Table  vue  dans  toute  sa  lar- 
geur, sculptée  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  d'après  Jacques  An- 
drouet,  dit  Du  Cerceau,  architecte 
(1513-1584),  qui  a  élevé  le  Pont- 
Neuf  (1578),  les  hôtels  de  Sully, 
de  Mayenne,  des  Fermes,  de  Car- 
navalet, etc.,  et  a  travaillé  à  la 
construction  du  Louvre.  Il  a  laissé 
deux  ouvrages  in-folio  (1550-1576) 
sur  l'architecture  et  la  perspec- 
tive où  il  a  aussi  traité  les  meu- 
bles. 


2.  Lit- bateau  et  sur  socle  en 
bois  sculpté,  d'après  le  même  re- 
cueil. 


3.  Grand  lit  à  colonnes  et  à  bal- 
daquin en  bois  sculpté,  d'après  le 
même  recueil. 


LES  MEUBLES.  SEIZIEME  SIECLE. 
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\.  Siège  en  chêne  sculpté,  brun  ciré, 
pliant  et  en  forme  d'un  X;  ouvrage 
italien  du  seizième  siècle.  Le  dossier 
montre  l'écusson  de  la  famille  Benti- 

veslio. 


2.  Siège  en  chêne  sculpté,  travail 
hollandais  de  la  fin  du  seizième  ou  du 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
de  la  collection  de  Van  der  Kellen,  à 
Amsterdam.  Le  dossier  est  orné  de  pe- 
tits balustres  à  arcades  à  plein  cintre 
et  de  lions  porte-écussons. 


3.  Armoire  à  deux  corps,  parée 
d'incrustations  en  marbre  et  flanquée 
de  colonnes  torses  et  cannelées.  Sur 
les  vantaux  les  figures  de  la  Paix  et 
de  l'Abondance  et  dans  les  niches  la- 
térales des  figures  musiciennes.  Ce 
meuble  appartient  au  seizième  siècle, 
et  se  trouve  au  musée  de  Cluny. 
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LES  MELiBLES.   SEIZIÈME   ET   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


1.  Grand  lit  à  baldaquin,  du  sei- 
zième siècle,  en  chêne  sculpté  brun 
ciré,  et  dont  le  dossier  à  fronton  est 
enrichi  d'ornements  riches  tandis 
qu'une  couronne  ducale  est  placée  au 
miheu  du  chevet  où  les  ameublements 
sont  surmontés  de  dauphins.  Ce  bal- 
daquin est  supporté  par  les  figures  de 
Mars  et  de  la  Victoire.  A  l'intérieur 
de  la  corniche,  une  autre  couronne 
ducale.  —  Musée  de  Cluny. 


2.  Autre  lit  en  bois  sculpté,  du  com- 
mencement du  dix -septième  siècle, 
provenant  de  la  chambre  du  maréchal, 
au  château  d'Effiat  (Puy-de-Dôme), 
démoli,  qui  avait  été  construit  par 
Antoine  Coffier-Ruzé,  marquis  d'Effiat, 
maréchal  de  France,  né  en  1581, 
mort  en  Lorraine  en  1632. 


LES  MEUBLES.   SEIZIEME  SIECLE. 
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Secrétaire  italien  du  seizième  siècle,  en  marqueterie  de  bois  de  couleurs  et 
d'ivoire,  avec  poignées  en  bronze  doré,-  il  appartient  à  M.  Signol,  à  Paris.  On  sent 
dans  le  dessin  de  ce  meuble,  un  peu  lourd,  l'influence  de  Dietterlin  et  de  Vrede- 
man  de  Jode. 

9o 


1486 


LES  MEUBLES.   SEIZIEME  SIECLE. 


4.  Meuble  allemand, 
du  seizième  siècle,  en 
bois  sculpté,  crédence 
dans  sa  partie  infé- 
rieure, et  bahut  dans 
sa  partie  supérieure  qui 
est  à  deux  vantaux  or- 
nés de  sujets,  en  haut- 
relief,  représentant  Ac- 
téon  et  Andromède  ; 
les  panneaux  du  fond 
de  la  crédence  mon- 
trent les  armoiries  de 
la  famille  Salm.  —Col- 
lection Léonard,  à  Co- 
loofne. 


2.  Canapé -siège  à 
haut  dossier  de  1™,25 
d'élévation ,  en  bois 
sculpté,  meuble  alle- 
mand du  seizième  siè- 
cle, de  l°i,7o  de  lon- 
gueur. Les  figures  qui 
couronnent  la  corniche 
représentent  Judith  et 
la  Justice.  —  Collection 
Léonard,  à  Cologne. 


LES   MEUBLES.   SEIZLÈME  SIECLE. 
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Grand  meuble  allemand  du  seizième  siècle,  en  bois  sculpté,  à  quatre  yantaux 
et  de  160  millimètres  de  hauteur  sur  135  de  largeur;  la  partie  supérieure  forme 
crédence;  les  sujets  des  panneaux  inférieurs  représentent  David,  Goliath,  etc., 
tandis  que  les  vantaux  supérieurs  sont  ornés  d'armoiries.  —  Collection  Léonard, 
à  Cologne. 
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LES   MEUBLES.   SEIZIEME   ET   DIX-SEPTIEME   SIECLE. 


1.  Lit  en  bois  sculpté, 
travail  allemand  du  sei- 
zième siècle,  dont  le 
dossier  montre  les  ar- 
moiries d'Oldenbourg 
et  de  Mecklembourg  , 
tandis  que  ceux  placés 
sur  la  partie  antérieure 
sont  ornés  de  têtes  et 
d'un  combat  de  cava- 
lerie. —  Collection  Léo- 
nard, à  Cologne. 


2.  Chaise  en  bois 
sculpté ,  travail  alle- 
mand du  dix-septième 
siècle.—  Collection  Léo- 
nard, à  Cologne. 


3.  Autre  chaise  en 
bois  sculpté,  travail  al- 
lemanddu  dix-septième 
siècle.  Le  dossier  est 
orné  de  marqueterie. 
—  Collection  Léonard, 
à  Cologne. 


LES  MEUBLES.   SEIZIEME   ET   DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 
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1.  Armoire  à  deux 
vantaux  et  à  crédence, 
ornée  de  cariatides , 
avec  fronton  en  taille 
de  diamant;  meuble  en 
chêne  sculpté  brun  ci- 
ré et  du  style  de  la  re- 
naissance, travail  fla- 
mand du  seizième  siè- 
cle; il  se  trouve  dans  la 
salle  du  conseil  de  l'hô- 
tel de  ville  de  Courtrai. 


2.  Table  en  bois 
sculpté,  à  pieds  tour- 
nés réunis  par  des  tra- 
verses, style  de  la 
renaissance  ,  travail 
flamand  du  seizième 
siècle.  —  Salle  du  con- 
seil de  l'hôtel  de  ville 
de  Courtrai. 


3.  Coffre  de  mariage, 
en  chêne  sculpté,  tra- 
vail vénitien  du  sei- 
zième siècle,  en  style 
de  la  renaissance.  Les 
figures  et  ornements, 
en  haut-relief,  ressor- 
tent  sur  un  fond  doré; 
la  façade  et  les  côtés 
sont  couverts  de  fi- 
gures, de  mascarons, 
de  chimères,  d'écussons 
et  de  cannelures;  la 
frise  est  parée  de  tro- 
phées et  de  festons  et  les 
angles  sont  constitués 
par  des  chimères.  — 
Musée  de  Cluny. 
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LES  MEUBLES.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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I.  Chaise  à  pieds 
tournés,  en  chêne  sculp- 
té brun  ciré,  et  garnie 
de  cuir,  travail  flamand 
du  seizième  siècle.  — 
Musée  de  Cluny. 


2.  Table  en  bois 
sculpté,  ornée  en  mar- 
queterie et  incrustation 
d'ivoire  sur  bois  de 
couleur.  Le  piédestal 
forme  un  quadrangu- 
laire  de  pièces  torses; 
travail  vénitien  du  dix- 
septième  siècle.  —  Mu- 
sée de  Cluny. 


3.  Crédence en  chêne 
sculpté  brun  ciré,  style 
ogival  de  la  fin  du  quin- 
zième ou  du  commen- 
cement du  seizième  siè- 
cle ;  travail  français  qui 
montre  les  armes  acco- 
lées de  France  et  de 
Bretagne.  —  Musée  de 
Clunv. 


LES  MEUBLES.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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Meuble  italien  (cabinet,  nommé  stipo)  en  ébène,  du  seizième  siècle.  Il  est  incruste 
de  mosaïques  de  Florence  et  faisait  partie  de  la  collection  de  San-Donato  (n»  480 
du  catalogue),  vendue  à  Paris  en  1872. 
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LES  MEUBLES.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Meuble  en  bois 
sculpté  ,  à  quatre 
vantaux  et  en  style 
de  la  renaissance, 
d'après  Tœuvre  de 
Jacques  Androuet , 
dit  Du  Cerceau,  ar- 
chitecte(lol5-i584), 
qui  a  construit  le 
Pont-Neuf  et  les  hô- 
tels de  Sully,  de 
Mayenne,  des  Fer- 
mes, de  Carnava- 
let, etc.,  à  Paris,  et 
laissé  plusieurs  re- 
cueils in-folio  (1550- 
1576)  sur  l'architec- 
ture, les  meubles  et 
laperspective. 

Les  quatre  van- 
taux sont  couverts 
de  sculptures  et 
d'ornements  en  bas- 
relief,  encadrant 
dans  la  partie  supé- 
rieure deux  sujets; 
les  vantaux  de  la 
partie  inférieure 
montrent  quatre  au- 
tres sujets  à  bor- 
dures, séparés  les 
uns  des  autres  par 
des  têtes  de  lions. 
La  corniche  est  en 
retraite,  et  l'ensem- 
ble du  meuble,  te- 
nu dans  le  style  ar- 
chitectural de  l'é- 
poque ,  offre ,  en 
haut,  des  pilastres 
de  fantaisie  formés 
d'atlantes ,  et  au- 
dessous,  des  con- 
soles et  des  pan- 
neaux  à  moulures. 


LES  MEUBLES.   SEIZIÈME   SIÈCLE. 
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\.  Dressoir  d'applique  à  étagère, 
style  de  la  Renaissance ,  en  chêne 
sculpté,  d'après  les  modèles  inventés 
par  Jean  Vredeman  de  Jode,  dit  de 
Vries,  dessinateur-graveur  hollandais 
qui  a  travaillé  au  milieu  du  seizième 
siècle. 


2.  Deux  autres  modèles  de  dressoirs 
d'applique  à  étagère,  style  de  la  Re- 
naissance, en  chêne  sculpté,  d'après 
les  modèles  inventés  par  Jean  Vrede- 
man de  Jode,  dit  de  Vries,  dessinateur- 
graveur  hollandais  qui  a  travaillé  au 
milieu  du  seizième  siècle. 


3 .  Crédence  carrée  à  étage  et  supports 
festonnés,  style  de  la  Renaissance,  en 
chêne  sculpté,  d'après  les  modèles  in- 
ventés par  Jean  Vredeman  de  Jode, 
dit  de  Vries,  dessinateur-graveur  hol- 
landais qui  a  travaillé  au  milieu  du 
seizième  siècle. 
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LES  MEUBLES.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1.  Bahut  ou  coffre,  style  de  la 
Renaissance,  en  bois  sculpté. 

2.  Buffet  à  deux  vanteaux  et 
trois  cariatides  en  gaines,  en  bois 
sculpté,  style  de  la  Renaissance. 


3.     Chaise    d'enfant    en    bois 
sculpté,  style  de  la  Renaissance. 


4.  Autre  chaise  sur  trépied  et 
dossier  creusé  en  bois  sculpté,  style 
de  la  Renaissance. 


5.  Table  triangulaire   en  bois 
sculpté,  style  de  la  Renaissance. 


6.  Table  à  rallonge,  à  pieds 
boules  et  traverses,  en  bois  sculp- 
té, style  de  la  Renaissance. 

7.  Fauteuil  monumental  en  bois 
sculpté,  style  de  la  Renaissance. 

8.  Autre  fauteuil  monumental 
en  bois  sculpté,  style  delà  Renais- 
sance. 


9.  Petit  banc  en  bois  sculpté, 
style  de  la  Renaissance. 

10.  Autre  petit  banc  en  bois 
sculpté,  style  de  la  Renaissance. 

11.  Autre  petit  banc  en  bois 
sculpté,  style  de  la  Renaissance. 

12.  Bahut  en  bois  sculpté,  style 
de  la  Renaissance. 

Tous  ces  modèles  sont  de  Jean 
Vredeman  de  Jode,  dit  de  Vries, 
dessinateur  -  graveur  hollandais , 
qui  a  travaillé  au  milieu  du  sei- 
zième siècle. 


LES  MEUBLES.  SEIZIÈME  SIECLE. 
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i.  Table  en  bois  sculpté,  style 
de  la  renaissance,  d'après  les 
modèles  inventés  par  Jean  Yrede- 
men  de  Jode,  dit  de  Vries,  dessi- 
nateur-graveur hollandais,  qui  a 
travaillé  au  milieu  du  seizième 
siècle. 


2.  Autre  table,  style  de  la  re- 
naissance, à  pleins  cintres  coupés, 
d'après  les  modèles  inventés  par 
Jean  Vredeman  de  Jode,  dit  de 
Vries,  dessinateur-graveur  hollan- 
dais, qui  a  travaillé  au  milieu  du 
seizième  siècle. 


3.  Autre  table  en  bois  sculpté, 
vue  de  côté,  d'après  les  modèles 
inventés  par  Jean  Vredeman  de 
Jode,  dit  de  Yries,  dessinateur- 
graveur  hollandais,  qui  a  travaillé 
au  miUeu  du  seizième  siècle. 


4.  Autre  table  en  bois  sculpté 
et  à  pieds  pleins  découpés  à  la 
scie,  vue  de  côté,  d'après  les 
modèles  inventés  par  Jean  Vre- 
deman de  Jode,  dit  de  Yries,  des- 
sinateur-graveur hollandais  qui  a 
travaillé  au  milieu  du  seizième 
siècle. 


5.  Deux  modèles  de  lit,  style  de 
la  renaissance,  à  quatre  colonnes 
supportant  le  baldaquin,  et  à  fond 
élevé  avec  balustrade  à  la  partie 
antérieure;  d'après  les  modèles 
inventés  par  Jean  Vredeman  de 
Jode,  dit  de  Yries,  dessinateur- 
graveur  hollandais  qui  a  travaillé 
au  milieu  du  seizième  siècle. 
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LES   MEUBLES.   SEIZIEME   SIECLE. 


i .  Table  en  chêne  sculpté,  à  ba- 
lustres  et  chimères,  style  de  la 
renaissance. 


2.  Petitetable  sur  colonnes,  avec 
traverses,  en  bois  sculpté,  style 
de  la  renaissance. 


3.  Petite  table  triangulaire,  à 
pieds  carrés  et  avec  traverses,  en 
bois  sculpté,  style  de  larenaissance. 

4.  Petite  table  carrée,  en  bois 
sculpté,  pieds  tournés  réunis  au 
moyen  de  traverses,  style  de  la 
renaissance. 


5.  Table,  vue  de  côté,  en  bois 
sculpté,  pieds  cariatides,  style  de 
la  renaissance. 


6.  Petite  table  carrée,  pieds  à 
enroulements,  style  de  la  renais- 
sance. 


7.  Tabouret  carré,  à  pieds  dé- 
coupés à  la  scie,  style  de  la  renais- 
sance. 

8.  Bahut  carré,  bois  sculpté, 
style  de  la  renaissance. 

9.  Tabouret  carré ,  à  pieds  dé- 
coupés à  la  scie,  style  de  la  renais- 
sance. 

\0.  Petite  table  carrée,  à  pieds 
carrés  et  reliés  par  des  traverses, 
style  de  la  renaissance. 

Tous  ces  modèles  sont  de  Jean 
Vredeman  de  Jode,  dit  de  Vries, 
dessinateur  -  graveur  hollandais 
qui  a  travaillé  au  milieu  du  sei- 
zième siècle. 


LES  MEUBLES.   SEIZIÈME  SIÈCLE, 
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Meuble  en  poirier  noirci,  façon  ébène,  à  deux  vantaux  et  à  nombreux  tiroirs 
garnis,  comme  les  vantaux  et  les  côtés,  de  plaques  en  albâtre  richement  sculptées 
en  bas-reliefs;  les  colonnettes,  également  en  albâtre,  ainsi  que  le  piédestal  à 
quatre  supports  carrés,  et  dont  le  dessin  ne  se  trouve  pas  ici,  offrent  des  cannelures 
et  des  ornements  en  taille  de  diamant.  C'est  une  œuvre  deSebald  Beck,  ébéniste, 
mort  à  Nuremberg  en  1546,  qui  l'a  marqué  de  son  monogramme  en  caractères 
gothiques  minuscules  (V.  ce  monogramme  à  la  page  14G0).  —  Colleclion  de  l'auteur. 
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LES  MEUBLES.   SEIZIÈME  SIECLE. 
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Meuble  hollandais  à  deux  \antaux  et  autant  de  tiroirs,  en  chêne  sculpté  et  à  in- 
crustations en  ébène,  et  à  têtes  de  lions  à  anneaux ,  de  76  sur  145  centimètres  de 
grandeur.  Il  est  composé  de  deux  parties  placées  Tune  sur  l'autre,  dont  l'infé- 
rieure repose  sur  quatre  pieds  tournés  et  représente  le  style  de  la  renaissance  de 
la  fin  du  seizième  siècle  des  meubles  de  forme  architecturale.  —  Collection  de 
l'auteur. 


LES  MEUBLES.  SEIZIÈME  SIECLE. 
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].  Meuble  hollan- 
dais, en  chêne  sculp- 
té, à  cinq  vantaux, 
du  seizième  siècle, 
et  tel  qu'on  le  ren- 
contre encore  sou- 
vent dans  les  Pays- 
Bas.  Les  panneaux, 
ornés  de  moulures 
et  de  figures  sculp- 
tées, sont  séparés 
par  des  montants  ri- 
chement sculptés  en 
haut-relief  et  ronde- 
bosse,  et  les  sept 
têtes  de  lions  tien- 
nent des  anneaux 
dans  leurs  gueules. 


2.  Table  ronde  en  ébène,  portée  par  six  pieds  ornés  de  cariatides  et  reliés  par 
des  traverses;  travail  italien  ou  français  de  la  fin  du  seizième  ou  du  commencement 
du  dix-septième  siècle.  —  Musée  de  Cluny. 

3.  Table  en  bois  sculpté,  d'après  les  Antiquités  de  l'empire  russe,  publiées  par 
ordre  de  l'empereur. 
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LES   MEUBLES.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Meuble  florentin,  en  ébène,  orné  de  plaques  d'ivoire  gravées  de  sujets,  de  la  fin 
du  seizième  siècle  ou  du  commmencement  du  dix-septième.  —  Propriété  de 
M.  Lévy,  à  Paris.  Les  Italiens  continuent  toujours  la  fabrication  de  ce  genre  d'ébé- 
nisterie  et  produisent  de  si  belles  choses,  que  l'amateur  inexpérimenté  les  achète 
souvent  comme  meubles  anciens  qui  étaient  tous ,  soit  en  ébène,  soit  en  chêne 
noirci,  tandis  que  les  meubles  actuels  sont  en  bois  tendre  noirci  et  poli. 


LES   MEUBLES.   SEIZIEME  SIÈCLE. 
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Intérieur  de  la  maison  Sikkes,  à  Hindeloopen,  en  Hollande  (Frise).  Le  style  des 
meubles,  des  lambris  et  autres  boiseries,  indique  la  fin  du  seizième  ou  le  com- 
mencement du  dix- septième  siècle.  Le  parquet  est  carrelé  en  marbre  blanc  et 
noir,  les  parois  revêtues  de  carreaux  en  faïence  de  Delft,  et  les  frises  de  la  partie 
lambrissée  ornées  de  plats  de  la  même  espèce  de  poterie. 


96 
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LES  MEUBLES.   SEIZIEME  SIÈCLE. 


1.  Siège  à  triples  traverses,  en 
bois  sculpté;  travail  hollandais  du 
seizième  siècle. 


2.  Siège  à  doubles  traverses  et 
dossier  à  fronton,  en  bois  sculpté; 
il  est  garni  en  cuir  de  Cordoue  ; 
travail  français  du  seizième  siècle. 


3.  Siège-pliant  diagonal,  à  dos- 
sier, style  architectural  à  plein 
cintre  ;  travail  français  de  la  fin 
du  seizième  siècle. 


4,  Siège  en  bois  sculpté,  à  tètes 
de  griffons  et  armorié;  les  pieds 
postérieurs  sont  à  enroulements, 
et  ceux  de  devant  à  feuillages; 
travail  flamand  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle. 


5.  Siège  en  bois  tourné,  garni 
de  cuir  de  Cordoue;  travail  fla- 
mand du  commencement  du  dix- 
septième  siècle. 


LES  MEUBLES.  ESPAGNE. 
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Armoire  espagnole  en  bois  de  chêne^  avec  garnitures  en  cuivre  doré,  du  seizième 
siècle.  Le  devant  de  la  partie  supérieure  est  formé  par  des  vantaux  en  rabat  gar- 
nis de  ferrures  qui  rappellent  le  style  hispano-ogival,  tandis  que  la  porte  inférieure 
offre  quatre  tiroirs  ornés  de  moulures  et  d'étoiles  en  cuivre  doré.  —  Collection 
Martin,  à  Paris. 
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LES   MEUBLES.   DLK-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


1.  Chaise  diagonale,  en  bois 
sculpté,  garnie  de  cuir  et  de  clous 
dorés,  de  l'époque  de  Louis  XIII 
(1610-1643),  d'après  les  composi- 
tions de  Grispin  de  Pas,  graveur 
hollandais,  né  à  Armuyden,  en 
Seeland,  ^ers  1530,  artiste  qui  a 
travaillé  à  Amsterdam,  à  Cologne, 
et  qui  est  mort  en  1642. 

2.  Siège  à  doubles  traverses,  en 
bois  sculpté,  d'après  les  composi- 
tions de  Grispin  de  Pas,  graveur 
hollandais,  né  à  Armuyden,  en 
Seeland,  vers  15  iO^  artiste  qui  a 
travaillé  à  Amsterdam,  à  Cologne, 
et  qui  est  mort  en  1642. 

3.  Chaise  à  simples  traverses, 
en  bois  sculpté,  d'après  les  compo- 
sitions de  Grispin  de  Pas,  graveur 
hollandais,  né  à  Armuyden,  en 
Seeland,  vers  lo3'J,  artiste  qui  a 
travaillé  à  Amsterdam,  à  Cologne, 
et  qui  est  mort  en  1642. 

4.  Fauteuil  massif,  en  bois 
sculpté ,  d'après  les  compositions 
de  Grispin  de  Pas,  graveur  hol- 
landais, né  à  Armuyden ,  en 
Seeland,  vers  1530,  artiste  qui  a 
travaillé  à  Amsterdam,  à  Cologne, 
et  qui  est  mort  en  1642. 

5.  Banc-fauteuil  en  bois  sculpté, 
à  pieds,  traverses,  appui-main 
et  dossier  torse,  et  garni  de  cuir 
bouilli;  meuble  de  l'époque  de 
Louis  XIII  (1610-1643).  —  Musée 
de  Cluny. 

6.  Meuble  à  hauteur  d'appui, 
en  èbène  sculpté,  du  dix-septième 
siècle.  Les  angles  montrent  les 
quatre  Saisons,  conçues  en  caria- 
tides ou  atlantes  sortant  de  gaines. 
Le  panneau  du  fond  offre  un  sujet 
allégorique  sculpté  en  bas-relief 
dans  un  cartel  supporté  et  entouré 
de  génies ,  d'ornements  et  de 
figures  allégoriques.  —  Musée  de 
Cluny. 


LES  MFA'BLES.    DIX-SEPTIEME  SIECLE. 
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Meuble  allemand,  ou  plus  probablement  hollandais,  en|chêne  noirci,  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  ;  tous  les  tiroirs  sont  ornés  depeinturesà  l'huile 
représentant  des  paysages.  — Musée  Hammer,  à  Stockholm. 
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LES  MEUBLES.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Coffre  mexicain,  du  dix-septième  siècle,  en  bois  sculpté,  doré  et  peint  en  couleurs, 
ayant  appartenu  à  l'un  des  vice-rois  de  Mexico.  Les  ornements  ont  le  caractère, 
très-prononcé,  du  style  roman,  que  l'on  rencontre  aussi  sur  des  ouvrages  en  fer 
mexicains  (V.  lesétriers  n"  l,p.  382  de  mon  Guide  d'amateurs  d'armurerie,  et  ceux 
du  musée  de  Cluny).  Cette  ressemblance  entre  des  sculpteurs  de  provenance  et  d'é- 
poques si  différentes  entraîne,  même  le  connaisseur,  à  assigner  à  ces  objets  une 
origine  bien  plus  reculée  que  celle  à  laquelle  ils  appartiennent.  —  Ce  coffre  était 
la  propriété  de  M.  Boban,  à  Paris,  qui  l'a  cédé  à  un  amateur. 


LES  MEUBLES.  DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 
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Grand  meuble  hollandais  du  dix-septième  siècle  et  de  très-forte  dimension,  à 
deux  vantaux  et  deux  tiroirs,  en  bois  sculpté,  noir  et  brun,  à  colonnes  et  frise  lar- 
gement développées,  à  moulures  et  panneaux  saillants  et  taillés  en  diamant. 
Ce  meuble,  très-répandu  dans  le  Nord-Brabant,  a  un  caractère  architectural 
prononcé.  —Musée  de  Cluny. 
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LES  MEUBLES.   DIX-SEPTIÈME   ET   DIX-HUITIÈME   SIÈCLE. 


1.  Table  russe,  à 
tiroir  et  à  pied  en  bois 
découpé  à  la  scie,  et 
qui  représente  parfai- 
tement le  genre  de  la 
menuiserie  nationale, 
russe.  lia  été  dessiné 
d'après  une  des  plan- 
ches des  Antiquités  de 
l'Empire  russe  illus- 
trées, ouvrage  in-folio 
publié  par  ordre  de 
l'empereur  de  Russie. 


2.  Console  en  bois 
d'ébène  incrusté  de 
cuivre, d'ivoire  et  d'é- 
caille,  avec  une  pla- 
que de  marbre;  œu- 
vre d'André-Charles 
Boulle  (I«i42-d73'/.)'. 
Elle  représente  un  des 
meilleurs  types  du 
meuble  style  Louis 
XIV  (1643-1715),  et  se 
trouve  au  Louvre. 


1 .  V.    la   note  au  bas  de 
la  |)age  1  MO. 


LES  MEUBLES.   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 
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Table  en  bois  sculpté  et  doré,  avec  plaque  en  mosaïque  de  marbre,  etc.,  œuvre 
qui  appartient  au  commencement  du  dix-septième  siècle;  elle  provient  du  château 
du  cardinal  de  Hichelieu  (1 583-1642),  à  Richelieu,  et  faisait,  depuis  la  première 
révolution,  partie' du  musée  des  Petits-Augustins.  t.e  château  de  Richelieu,  qui 
était  situé  au  chef-lieu  du  même  nom  (Indre-et-Loire),  a  été  détruit  au  commen- 
cement de  ce  siècle. 
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LES  MEUBLES.   DIX-SEPTIÈME  SIECLE. 


Piédestal  en  bois,  richement  incrusté  de  cuivre,  d'étain,  d'écaillé,  etc.,  garni  de 
moulures,  oves  et  autres,  ainsi  que  de  pieds  ronds  et  godronnés,  le  tout  en  bronze 
doré;  œuvre  de  André-Charles  Boulle  ^  (1642-1732).  ~  Au  trésor  royal  saxon,  dit  le 
Grûne  Gev^ôlbe,  à  Dresde. 


1.  V.  André  Boulle,  ébéniste  de  Louis  XIV,  Tpar  G.  Asselino.  Alençon,  1854,  in-8 
famille  d'ébénisti-s  de  ce  nom.  (V.  Archives  de  l'art  français.) 


—  Il  V  avait  toute  une 


LES  MEUBLES.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


V.Wi 


\ .  Meuble  à  hauteur 
d'appui,  en  bois  d  e- 
bène  incrusté  de  cui- 
vre, de  nacre  et  d'i- 
voire ,  et  garni  de 
bronzes  dorés,  œuvre 
d' And  ré-Charles  Boulle 
(I(i42-17;j2)i.  qui  ap- 
partient aux  meilleurs 
types  du  meuble  style 
Louis  XIV  (164:H71n). 
—  Musée   du   Louvi^e. 


2.  Autre  meuble  à 
hauteur  d'appui ,  en 
bois  d'ébène  incrusté 
de  cuivre,  de  nacre  et 
d'ivoire,  et  garni  de 
bronzes  dorés,  œuvre 
d'André-Charles  Boulle 
(1642-1732)1,  qui  ap- 
partient aux  meilleurs 
types  du  meuble  style 
Louis  XIV  (1643-1715). 
—  Musée  du  Louvre. 


1.  V.   la  noie  au  bas  de  la 
page  précédente. 
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LES  MEUBLES.   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


Meuble  Boulle^,  garni  de  bronzes  dorés  et  ciselés,  à  hauteur  d'appui,  du  style  et 
de  l'époque  de  Louis  XIV  (1643-1713).  Les  incrustations  sont  en  cuivre,  en  écaille, 
ivoire,  etc.  —  Musée  du  Louvre. 


1.   V.  la  note  au  bas  de  la  page  1510. 


LES   MEUBLES.   DL\-SEPT1EME   SIEJLE. 
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LES  MEUBLES.   FIN   DU   DIX-SEPTIÈME  SIECLE. 


\ .  Fauteuil  à 
dossier  et  ap- 
pui-mains on- 
dulés et  à  or- 
nements déjà 
rocaillés,  qui 
indiquent  la 
fin  du  règne 
de  Louis  XIV  et 
le  commence- 
ment de  celui 
de  Louis  XV. 
Ce  fauteuil  en 
bois  de  palis- 
sandre est  cou- 
vert de  tapis- 
serie dite  des 
Gobelins.  {y.  diU 
chapitre  géné- 
ral de  la  pein- 
ture le  sous- 
chapitre  con- 
sacré aux  tis- 
sus, broderies 
et  tapisseries, 
l'histoire  des 
Gobelins.) 

2.  Chaise  en 
chêne  sculpté 
brun  ciré,  tra- 
vail de  Nuremberg  du  dix- 
septième  siècle,  d'un  genre 
qui,  sous  une  autre  forme, 
était  encore  plus  répandu 
au  seizième  sièle.  —  Col- 
lection de  l'auteur. 

3.  Table  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

4.  Table  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

5.  Autre  table  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

Les  nos  3,  4  et  5,  d'après 
l'œuvre  de  Marot,  archi- 
tecte de  Guillaume  III  d'O- 
range ,  roi  d'Angleterre 
(1689-1702),  recueil  qui  a 
été  publié  à  Amsterdam. 


LES  MEUBLES.   FIN   DU   ÛLX-SEPTTEME  SIECLE. 
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Armoire,  style  de  Louis  XIV  (4643-1715)  et  dans  le  genre  appelé  Boullei,  avec 
incrustations  en  écaille,  ivoire,  nacre  et  cuivre,  et  garnie  d'ornements  en  bronze 
ciselé  et  doré.  Ce  meuble  a  fait  partie  de  la  collection  de  San  Donato,  vendue  à 
Paris  en  1872.  (N^  267  du  catalogue.) 


1.  v 


la  note  au  bas  de  la  page  1510. 
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LES   MEUBLES.   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 
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Intérieur  d'une  maison  française  au  dix-septième  siècle,  d'après  les  gravures 
d'Abraham  Bosse,  né  à  Tours  en  1610  et  mort  en  1678,  qui  a  laissé  un  œuvre  de 
plus  de  800  planches. 


Autre  intérieur  d'une  maison  française  du  dix-septième  siècle,  d'après  le  même 
peintre-graveur,  mort  dans  sa  ville  natale. 


LES  MEUBLES.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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1 .  Intérieur  de  la  maison 
Hoppes,  à  Balk,  en  Hollande 
(Frise).  La  forme  des  meu- 
bles et  des  lambris  et  boise- 
ries ,  tous  dans  le  style  ro- 
caille, indique  le  dix-huitième 
siècle.  On  voit  que  l'armoire 
(cabinet  à  glaces) ,  servant  de 
buffet  ou  plutôt  de  crédence 
de  parade  afin  d'y  exposer  des 
objets  de  curiosité,  fait  corps 
avec  les  lambris  dont  les  orne- 
ments et  la  corniche  se  conti- 
nuent tout  du  long. 


2.  Colonne-piédestal  meu- 
blant, en  marbre  gris  cannelé, 
à  large  astragale  (en  haut  du 
fût)  et  à  tores  de  base  en  bronze 
doré;  elle  est  couronnée  d'un 
Yase  godronné  à  couvercle  et  à 
anses,  style  Louis  XV  (1715- 
1774),  en  porphyre  rouge,  éga- 
lement orné  de  bronzes  dorés. 
—  Musée  du  Louvre. 
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LES  MEUBLES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Meuble  de  salon  dans  le  style  du  règne  de  Louis  XV  (1715-1774).  Cette  chiffon- 
nière enébène,  qui  offre  tout  autour  des  ornements  en  bronze  rocaille,  richement 
ciselés  et  dorés,  a  fait  partie  de  la  collection  de  San  Donato,  vendue  à  Paris  en 
1872.  (N«  274  du  catalogue.} 


LES  MEUBLES.  DIX-HUITIEME  SIECLE. 
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Commode,  style  et  époque  de  Louis  XV  (1713-1774),  garnie  de  bronzes  dorés. 


Dressoir  ou  meuble  de  salle  à  manger,  style  de  l'époque  de  Louis  XV;  il  est  garni 
de  bronzes  dorés  et  au  fond  de  glaces.  —  Château  de  Saint-Cloud,  actuellement  au 
Musée  du  Louvre. 
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LES  MEUBLES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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Lit  garni,  style  Louis  XV  (1715-1774). 


LES  MEUBLES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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Bureau  à  cylindre,  style  Louis  XV  (1715-1774);  il  est  en  marqueterie  et  garni 
de  bronzes  dorés  et  ciselés;  meuble  d'une  très-grande  richesse,  conservé  au 
Louvre  dans  la  salle  des  pastels. 
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LES  MEUBLES.   DIX-HUITIEME  SIECLE. 


1.  Table-console  à  trois  pieds 
forme  lyre  et  ornés  de  festons- 
gerbes  ,  placée  devant  une  fe- 
nêtre ou  un  trumeau;  style  LouisXV 
(1715-1774),  d'après  les  projets  de 
J.-B.  Piranesi  (né  à  Rome  en  1707, 
mort  en  1 778),  dessinateur-graveur 
qui  a  laissé  16  volumes  in-folio, 
publiés  à  Rome  en  1769,  et  dont 
le  fils,  T.  Piranesi  (1748-1810),  est 
venu  fonder,  à  Paris,  une  fabrique 
de  terre  cuite,  et  a  laissé  aussi  un 
œuvre  formant  29  volumes  in- 
folio. 


2.  Guéridon ,  style  Louis  XV 
(1715-1774),  à  trépied  à  tète  de 
bélier  et  griffons;  d'après  l'œuvre 
de  J.-B.  Piranesi  père.  (V.  plus 
haut.) 


3.  Table  ronde  à  dix  pieds  (le 
dessin  n'en  montre  que  cinq),  à 
têtes  de  chimère  et  d'homme, 
style  Louis  XV(1715-1774);  d'après 
l'œuvre  de  J.-B.  Piranesi  père. 
(V,  plus  haut.) 


LES  MEUBLES.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Commode,  style  Louis  XV 
(1715-1774),  d'après  les  projets  de 
J.-B.  Piranesi(né  à  Rome  en  1707, 
mort  en  1778),  dessinateur-graveur 
qui  a  laissé  16  volumes  in-folio, 
publiés  à  Rome  en  1769,  et  dont 
le  fils,  T.  Piranesi  (1748-1810),  est 
venu  fonder,  à  Paris,  une  fabrique 
de  terres  cuites  (vases  peints,  tré- 
pieds, candélabres,  etc.),  et  qui  a 
aussi  laissé  un  œuvre  encore  plus 
considérable  formant  29  volumes 
in-folio. 


2.  Table-console  à  six  pieds,  or- 
dinairement placée  devant  une  fe- 
nêtre; d'après  l'œuvre  de  J.-B. 
Piranesi  père.  (V.  plus  haut.) 


3.  Guéridon,  style  Louis  XV 
(1715-1774),  àtrois  pieds  sculptés, 
dont  les  extrémités  représentent 
des  têtes  et  des  pieds  d'animaux; 
d'après  l'œuvre  de  J.-B.  Piranesi 
père.  (V.  plus  haut.) 


4.  Autre  guéridon  à  trois  pieds 
tenu  dans  le  caractère  antique,  et 
dont  l'ensemble  fait  pressentir  déj  à 
le  style  du  premier  empire;  d'a- 
près l'œuvre  de  J.-B.  Piranesi  père. 
(V.  plus  haut.) 


5.  Table-console  à  un  seul  pied 
orné  d'enroulements  et  de  caria- 
tides. Ce  style  offre  un  mélange 
de  ceux  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI 
où  le  dernier  se  manifeste  déjà 
dans  les  méandres  et  les  festons; 
d'après  l'œuvre  de  J.-B.  Piranesi 
père.  (V.  plus  haut.) 
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LES  MEUBLES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


\.  Fauteuil  à  dossier 
circulaire,  en  bois  tendre 
sculpté  et  (Joré,  et  recou- 
vert de  tapisserie;  le  style 
indique  l'époque  du  com- 
mencement du  règne  de 
Louis  XVI  (1774-1793),  plus 
particulièrement  les  pieds 
ronds  à  cannelures  et  leur 
couronnement,  etc. 


2.  Fauteuil  à  dossier 
droit  et  évasé  à  la  partie 
supérieure,  en  bois  tendre 
sculpté,  doré  ou  peint,  et 
recouvert  de  tapisserie;  il 
appartient,  comme  le  pré- 
cédent, à  l'époque  de  Louis 
XYI  (1774-1793);  même  ob- 
servation pour  les  pieds. 
Ici,  ce  ne  sont  que  de  rares 
parties  où  se  montrent  la 
rocaille  et  la  ligne  courbe 
et  entortillée  du  style 
Louis  XV. 


LES  MEUBLES.  DIX-HUITIEME  SIECLE. 
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i .  Table-crédence  en  bois  tendre 
sculpté  et  doré,  travail  français 
du  règne  de  Louis  XVI  (1774-1793). 
—  Musée  du  Louvre. 


2.  Console,  style  Louis  XVI 
(1774-1793),  avec  carquois  et  flè- 
ches appliqués  comme  trophée  au 
cul-de-lampe. 


3.  Tabouret,  style  Louis  XVI 
(1774-1793),  avec  pieds  à  canne- 
lures. 


4.  Canapé,  style  Louis  XVI 
(1774-1793),  orné,  à  la  partie  su- 
périeure du  dossier,  de  vases  et  de 


guirlandes. 


5.  Canapé ,  style  Louis  XVI 
(1774-1793),  mais  qui  offre  encore 
dans  plusieurs  de  ses  parties  des 
réminiscences  du  style  de  Louis 
XV. 
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LES  MEUBLES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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i .  Meuble  français  du  règne 
de  Louis  XVI  (1 774-'!  793).  Ce 
secrétaire,  qui  est  garni  de 
bronzes  dorés  et  ciselés  par 
Gauthières,  a  fait  partie  de 
la  collection  de  San  Donato, 
vendue,  à  Paris,  en  1872. 
(No  281  du  catalogue.) 


2.  Meuble  français  du  règne 
de  Louis  XVI(n74-1793).  Cette 
chiffonnière  d''encoignure , 
sortie  du  même  atelier  et  qui 
formait  garniture  avec  le  se- 
crétaire ci-dessus,  était  portée 
sous  le  n»  285,  et  son  pendant 
sous  le  n»  283  du  catalogue 
de  la  même  vente  de  la  col- 
lection de  San  Donato. 


3.  Petit  meuble  d'encoi- 
gnure, de  l'époque  de  Louis 
XVI  (1774-1793),  quisetrouve 
aux  Tuileries  et  provenait  du 
mobilier  de  Marie-Antoinette. 
—  Musée  du  Louvre. 


LES  MEUBLES.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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Table  de  jeu,  richement  incrustée  et  garnie  de  bronzes  dorés,  style  Louis  XVI 
(1774-'! 793),  provenant  de  Saint-Gloud,  actuellement  au  Musée  du  Louvre. 


Table  de  travail,  avec  mosaïques  et  bronzes  dorés,  style  Louis  XVI  (1774-1793), 
provenant  de  Saint-Cloud,  actuellement  au  Musée  du  Louvre. 
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LES  MEUBLES.   DLX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 


_Chambreà_coucher,  style  du   premier  empire  (1804-1 8]  4),  d'après  Percier  et 
Fontaine,  dessinateurs  et  arctiitectes  deiNapoléon  I^~ 


Bureau  (nommé  alors  secrétaire)  à  cylindre,  en  bois  verni,  et  garni  de  bronzes, 
style  du  premier  empire  (1804-1814),  d'après  Percier  et  Fontaine,  dessinateurs  et 
architectes  de  Napoléon  I^r. 


LES   MEUBLES.   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 
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1 .  Secrétaire  ou  bureau  à  tiroirs 
secrets,  à  cylindre  mobile  et  à  ta- 
blette coulisse;  ce  meuble,  style 
du  premier  empire  (1804-1814), 
est  garni  de  chaque  côté  d'un 
porte-flambeau.  D'après  l'Album 
de  Percier  et  Fontaine,  dessina- 
teurs et  architectes  deNapoléon  l^\ 


2.  Table  ronde,  garnieen  bronze, 
d'après  l'Album  de  Percier  et  Fon- 
taine, dessinateurs  et  architectes 
de  Napoléon  ['"'. 


3.  Miroir  mobile,  nommé  alors 
'psyché,  et  dont  les  supports  sont 
en  bronze  doré,  sur  tringle  de  fer, 
d'après  l'Album  de  Percier  et  Fon- 
taine, dessinateurs  et  architectes 
de  Napoléon  I^r. 
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LES  MEUBLES.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


l.  Côté  du  dossier  d'un  lit,  style 
du  premier  empire  (1804-1814), 
exécuté  à  l'époque  par  les  frères 
Jacob. 

Les  grands  ornements  des  rin- 
ceaux montrent  des  têtes  à  carac- 
tère antique,  selon  la  conception 
des  artistes  de  cette  époque,  mais 
qui  ont  une  tournure  moderne. 
Les  griffons  ailés  qui  supportent 
le  vase,  tous  pris  dans  l'ornemen- 
tation romaine  ,  offrent  les  points 
les  plus  marquants  ide  ce  style 
boursouflé  d'antiquité  mal  com- 
prise et  encore  plus  mal  appli- 
quée. 


2.  Couronnement  du  pied  du 
même  lit.  La  tête  coiffée  du  bon- 
net phrygien,  que  l'ébéniste  a  pla- 
cée dans  un  ameublement  à  rin- 
ceaux, donne  lieu  à  la  même  ob- 
servation que  le  côté  du  dossier 
ci-dessus. 


3.  Pied  du  même  lit.  (V.  ci- 
dessus  l'observation  concernant 
le  caractère  du  vase  et  des  grif- 
fons ailés.) 


LES  MEUBLES.   DIX-xNEUVIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Siège,  style  du  premier  empire 
(1804-1814),  d'après  l'Album  de  Per- 
cier  et  Fontaine,  architectes  et  des- 
sinateurs de  Napoléon  1er. 


2.  Lit,  style  du  premier  empire 
(1804-1814),  d'après  l'Album  de  Per- 
cier  et  Fontaine,  architectes  et  des- 
sinateurs de  Napoléon  Ici-. 


3.  Siège,  style  du  premier  empire 
(1804-1814),  exécuté  par  les  frères 
Jacob.  L'ébénisterie  y  est  relevée  par 
des  bronzes  dorés  dont  le  style 
affecte  également  l'ornementation 
de  l'antique  et  plus  particulièrement 
du  style  romain,  qui,  dans  les  pas- 
tiches du  premier  empire,  n'a  ce- 
pendant atteint  dans  l'art  plastique 
que  ce  que  l'on  peut  appeler  la  pa- 
rodie de  l'antique. 


Texte  de  la  gravure  de  la  page  15  32. 

Cabinet,  style  de  la  renais- 
sance, exécuté  en  bois  sculpté, 
vers  1867,  par  Sauvray,  à  Paris. 


LES  MEUBLES  CHINOIS. 
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Armoire  chinoise  en  bois  ricliement  ornée  de  peintures  en  laque,  de  dorures 
et  de  pentures  en  bronze  doré.  —  Collection  Martin,  à  Paris. 


9$ 
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LES  MEUBLES  CHINOIS. 


Lit  chinois.  —  Collection  Martin,  à  Paris. 


Fauteuil  chinois  dont  le  style  se 
rapproche  de  celui  de  Louis  XV  et 
de  la  rocaille  européenne;  en  bois 
sculpté,  ce  meuble  n'est  point 
rembourré.  —  Collection  Martin, 
à  Paris. 


LES  MEUBLES  CHINOIS. 
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1 .  Fauteuil  en  or  de  l'empereur 
Kiea-Long,  d'après  Malpierre. 


2.  Métier  de  brodeuse  chinoise. 


3.  Chaise  à  porteurs  chinoise, 
de  gens  riches. 


4.  Chaise  à  porteurs  chinoise 
ordinaire. 


5.  Salon  chinois  d'une  maison 
appartenant  à  des  gens  aisés,  d'a- 
près Malpierre. 


6.  Chambre  à  coucher  d'une  fa- 
mille tartare  mandchoue,  égale- 
lement  reproduite  d'après  l'ou- 
vrage de  Malpierre. 
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LES  MEUBLES  CHLXOIS. 

i.  Table  de  brodeur  en  rotin. 


2.  Chaise  à  dossier  en  rotin  ou 
bambou. 


3.  Siège  à  dossier  en  rotin  ou 
bambou. 


-.  Table  en  bois  léger. 


5.  Siège  sans  dossier   en  bois 
léger. 


6.  Bureau  à  écrire,  en  rotin  ou 
bambou  et  bois  léger. 


7.  Table  à  métier  en  rotm  ou 
bambou. 


8.  Table  à  métier  en  bois  léger 
et  rotin  ou  bambou. 

9.  Siège  sans  dossier  en   bois 
léger. 

^         iO.  Siège  sans  dossier  en  rotin 
ou  bambou. 

--  11.  Bahut  en  bois  léger. 

12.  Tabouret  en  bois  léger. 


^^ ^  Tous  ces  meubles,     en   rotin, 

IJ  J        ^^^  usage  très-répandu  en  Chine, 

sont  dessinés  d'après  nature. 
C'est  ce  genre  particulier  dont  la 
fabrication  a  été  introduite  en 
France,  vers  1856,  par  Casper, 
qui  a  fait  utiliser  à  côté  du  rotin 


=^      la  sparLene. 


LES  MEUBLES  JAPONAIS. 


1537 


i.  Petit  meuble  en 
vieux  laque  noir  et  or 
mat  du  Japon,  ayant 
appartenu  à  la  reine 
Marie-Antoinette.  — 
Musée  du  Louvre. 

2.  Boîte  en  vieux 
laque  noir,  rouge  et 
or  mat,  ayant  appar- 
tenu à  la  reine  Marie- 
Antoinette.  --  Musée 
du  Louvre. 

3.  Boîte  en  vieux 
laque  du  Japon,  noir 
et  or  mat,  ayant  ap- 
partenu à  la  reine 
Marie-Antoinette.  — 
Musée  du  Louvre. 

4.  Boîte  en  vieux 
laque  du  Japon,  noir 
et  or  mat,  ayant  ap- 
partenu à  la  reine 
Marie-Antoinette.  — 
Musée  du  Louvre. 

5.  Boîte  en  vieux 
laque  du  Japon,  noir 
et  or  mat,  ayant  ap- 
partenu à  la  reine 
Marie-Antoinette.  -- 
Musée  du  Louvre. 

6.  Boîte  en  vieux 
laque  du  Japon,  noir 
et  or  mat,  ayant  ap- 
partenu à  la  reine 
Marie-Antoinette.  — 
Musée  du  Louvre. 

7.  Meuble  japonais 
à  deux  vantaux  et  avec 
de  nombreux  tiroirs 
à  l'intérieur.  Il  est 
en  vieux  laque  noir 
orné  de  dorures  en  or 
mat;  pentureset  ser- 
rure en  bronze  doré. 
—  Galerie  d'Apollon, 
au  Louvre. 
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LES  MEUBLES.  COROMAiNDEL. 


Commode  style  Louis  XV  (1715-1774),  ébénisterie  européenne,  meuble  qui  a  été 
envoyé  a  Coromandel,  où  il  a  été  orné  de  laques  qui  offrent  des  sujets  peints  en 
diverses  couleurs;  les  boiseries  des  côtés  sont  sur  laque  brun-foncé  et  ornées  éga- 
lement de  sujets  peints  en  couleur.  —  Collection  Martin,  à  Paris. 


LES  MEUBLES  USUELS  DU   MILIEU  DU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  1530 


1.  Miroir  à  barbe  à  tringle  mo- 
^P^^     ^  bile  qui  permet  de  hausser  et  de 

''"'  baisser  ce  miroir,  pourvu  seule- 

ment d'un  tiroir. 


2.  Dressoir  à  tiroirs  et  à  fron- 
ton, sur  pieds  tournés. 


3.  Lavabo  garni. 


4.  Table  de  lit  à  coulisse  et  à 
pupitre. 


5.   Fauteuil  de  bibliothèque,  à 
marchepied,   dessiné  développé. 


6.  Buffet  de  salon  sans  étagère. 


7.  Corbeille  à  ouvrage. 


8.  Coffre  à  bois  pour  anticham- 
bre. 


Niche  à  chien. 


10.  Pupitre  à  lecture. 


1540  LES  MEUBLES  USUELS  DU   MILIEU   DU  DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 

;  1 .  Armoire  à  glace  à  fronton. 


2.  Bois  de  lit,  forme  droite. 


3.  Pupitre  à  cartons. 


4.  Secrétaire  à  rabat  et  tiroirs, 
3        dessiné  ouvert. 


5.  Toilette  anglaise  à   portes, 
fermeture  et  bidet. 


6.  Armoire  à  toilette  à  fronton 
sculpté. 


7.  Commode  quadrangulaire. 


8.  Toilette  ne  fermant  pas,  et  à 
7         glace  mobile. 


9.  Table  de  nuit  à  panneaux. 


10.  Table  de   toilette    à  glace 
mobile  ,  tiroir   et  pieds  tournés 
3       avec  traverses. 


\  i .  Métier  à  broder  à  piédesta 
quadrangulaire. 


12.  Boîte  à  toilette  à  tiroir  et 
glace  mobile. 


LES  MEUBLES  USUELS   DU   MILIEU   DU   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.  1541 


\.  Canapé    et   fauteuils,  style 
Louis  XV. 


2.  Fauteuil  de  bureau  à  dossier 
coupé. 


3.  Fauteuil  de    bureau  à  dos- 
sier entier. 


4.    Tabouret  de  piano,  forme 
ronde. 


5.   Tabouret  de   piano,  demi- 
circulaire. 


6.  Étagère  découpée  à  la  scie. 


7.  Autre  étagère  découpée  à  la 
scie. 


8.  Étagère-bureau  découpée  à 
la  scie. 


9.  Écran  à  rouleau  pour  che- 
minée. 


10.  Chiffonnière  garnie  de  bron- 
zes dorés. 


1 1 .  Casier  de  musique  découpé. 


lbV2      LES  MEUBLES  USUELS  DU  DIX-xNEUVIÈME  SIÈCLE  EN  ROTIN  ET  SPARTE. 

^  2  z  ^'  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^  ^^  sparte, 

de  1  mètre  de  diamètre. 


2.  Table  octogone  festonnée  en 
rotin  et  en  sparte. 


3.  Corbeille  à  ouvrage  à  pied 
ornementé,  à  anse  et  à  couvercle 
en  rotin  et  en  sparte. 


4.  Chaise  d'enfant  en  rotin  et 
en  sparte. 


5.  Chaise  à  dossier  à  jour  et  à 
séparation,  en  rotin  et  en  sparte. 


6.    Fauteuil-berceuse  en  rotin 
et  en  sparte. 


7.  Tabouret  pour  pieds,  en  rotin 
et  en  sparte. 


8.  Tabouret-siège  en  rotin  et 
en  sparte. 


9.  Canapé  à  dossier  à  trois 
médaillons  ornementés,  en  rotin 
et  en  sparte. 


Tous  ces  meubles  sont  de  Casper, 
à  Paris,  qui  a  inventé  ce  genre 
fabriqué  actuellement  chezM.  Wal- 
ker.  (V.  l'introduction  à  ce  cha- 
pitre.) 


LES  MEUBLES  EN  FER.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 

1 
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1.  Lit-fauteuil  en  fonte  de  fer 
de  ]a  fabrique  de  E.  Lacroix  suc- 
cesseur, à  Paris. 


2.  Barcelonnette  en  fonte  de  fer, 
de  la  fabrique  de  E.  Lacroix  suc- 
cesseur, à  Paris. 


3.  Lavabo  en  fer  et  fer-blanc. 


4.  Lavabo  en  fer  et  fer-blanc. 


5.  Lavabo  en  fer  et  fer-blanc. 
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LES  MEUBLES  EN   FER.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


1.  Chaise  à  dossier  et  appuis-bras,  en  fer  découpé  et  formant  ressort,  de  la 
société  des  hauts-fourneaux  et  fonderies  du  Val  d'Osne. 


2.  Chaise  sans  appuis-bras,  en  fer  découpé  et  formant  ressort,  de  la  société  des 
hauts-fourneaux  et  fonderies  du  Val  d'Osne. 

3.  Tabouret,  style  roman,  siège  en  grillage,  de  la  société  des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val  d'Osne. 

4.  Chaise  à  dossier  à  ornements  entrelacés,    de  la  société  des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val  d'Osne. 


LES  MEUBLES  EN   FER.   UIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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\.  Banc  de  jardin 
de  forme  inclinée,  en 
fer  garni  de  lattes  en 
bois,  de  la  société 
des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val 
d'Osne. 


2.  Banc  de  jardin 
simple,  en  fer,  garni 
de  planches  en  bois, 
de  la  société  des  hauts- 
fourneaux  et  fonde- 
ries du  Val  d'Osne. 


3.  Banc  de  jardin, 
ornements  à  feuil- 
lages et  troncs  d'ar- 
bres, en  fer,  dossier  en 
fer,  siège  garni  de 
planches;  de  la  société 
des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val 
d'Osne. 


4.  Banc  de  jardin, 
style  ogival  dit  go- 
thique, en  fer,  sans 
aucune  garniture  de 
bois ,  de  la  société 
des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val 
d'Osne. 
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LES  MEUBLES  EN   FER.   DIX-NEUVIÈME  SIECLE. 


\.  Lit  droit,  style 
de  la  renaissance,  de 
2  mètres.de longueur, 
richement  orné,  en 
fonte  de  fer,  des  usines 
delasociétédeshauts- 
'fourneaux  et  fonde- 
ries duVald'Osne. 


2.  Lit  évasé,  style 
rocaille  et  à  jour,  de 
i  1^,95  de  longueur, 
en  fonte  de  fer,  des 
usines  de  la  société 
des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val 
d'Osne. 


3.  Lit  droit  imitant 
le  bois  verni,  de  2  mè- 
tres de  longueur,  en 
fonte  de  fer,  des  usi- 
nes de  la  fsociété 
des  hauts-fourneaux 
et  fonderies  du  Val 
d'Osne. 


LES  MEUBLES   EN   FER.    DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 
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i.  Chaise  en  fer  plein  et  de 
style  rustique,  garnie  en  bois;  de 
l'usine  de  M.  Jacquemin,  à  Paris. 


2.  Table  ronde  en  fer  plein  et 
de  style  rustique,  garnie  en  bois; 
de  l'usine  de  M.  Jacquemin. 


3.  Chaise  longue  en  fer  plein  et 
de  style  rustique,  garnie  en  bois; 
de  l'usine  de  M.  Jacquemin. 


4.  Banc  de  jardin  en  fer  plein, 
style  rustique,  de  l'usine  de  M.  Jac- 
quemin. 


S.  Porte  et  grille  de  jardin  en 
fer  plein,  style  rustique,  de  l'u- 
sine de  M.  Jacquemin. 


6.  Pont  en  fer  plein,  style  rus- 
tique, de  l'usine  de  M.  Jacque- 
min. 


7.  Bordure  d'allée  en  fer  plein, 
style  rustique,  de  l'usine  de  M.  Jac- 
quemin. 


8.  Bordure  d'allée  en  fer  plein, 
style  rustique, de  l'usine  de  M.  Jac- 
quemin. 


L'ÉBENISTERIE   MECANIQUE 


LE  PLACAGE  EN  PAILLE  ET  OBSERVATIONS  SUR  L  EBENISTERIE ,  EN  GENERAL 


Le  découpage  à  la  main,  très-répandu  en  Europe  dès  le  quatorzième 
siècle  ^  est  aujourd'hui  remplacé  par  le  découpage  àla  scie  à  lame  sans  fin,  soit  à 
rubans,  soit  alternative,  et  mue  par  la  vapeur.  En  1812,  Touroude,  ingénieur  des 


Scie  à  main  égyptienne,  d'après  les  antiquités  égy-ptiennes  de  Rossellini. 

eaux  de  la  ville  de  Paris,  fut  le  premier  qui  en   eut  l'idée  ;   mais  le  méca- 
nisme imaginé  par  lui  n'a   jamais  été  appliqué,    et  ce  n'est  qu'après  les 


Scie  à  main  romaine,  conservée  au  musée  Britannique. 

nouvelles  tentatives  faites  en  1842  par  Thouard,  de  la  même  ville,  et  lorsque 
Pauwels,  en  i  846,  eut  obtenu  un  meilleur  résultat,  que  l'associé  de  ce  dernier, 

1 .  La  menuiserie,  durant  l'époque  ogivale,  avait  aussi  déjà  adopté  le  découpage  à  la  main  pour  l'ornemen- 
tation,  plus  particulièrement  des  lambri?,  des  poutres  el  des  pièces  architravées,  qui  étaient  souvent  ornées  de 
boiseries  découpées  à  jour  au  moyen  de  la  scie,  et  peintes  à  l'encaustique  d'une  autre  couleur  que  celle  du 
fond. 


M.J 


L'ÉBÉ-XISTERIE  MÉCANIQUE.  15fc9 

L.  Périn,  put  donner  à  l'industrie,  en  185':i,  le  premier  appareil  tout  à  fait 


satisfaisant.  C'est  dans  les  ateliers  de  ce  dernier  industriel  éminent  que  J.  Mi- 
chel (mort  au  bois  de  Boulogne,  durant  le  siège  de  1 870)  construisit  pour  l'expo- 
sition de  1867  l'admirable  monument  déposé  aux  Arts  et  Métiers  et  reproduit 


Petite  scie  à  main  romaine  [serrula,  wçio-nov)  à  manche  court  (manubrium),  d'après  un  bas-relief 
antique,  où  ces  instruments  se  trouvent  dans  la  main  de  Dédale. 


plus  loin,  dans  lequel  tout,  jusqu'aux  moindres  détails,  a  été  exécuté  par  la 
scie  mécanique. 
La  scie  à  lame  sans  fin  de  la  machine  de  M.  Périn  a  été  depuis  adoptée  dans 


Scie  à  dos  romaine  [serrula,  iiptoviov),  à  l'usage  des  menuisiers,  d'après  une  peinture  d'Herculanum 
représentant  un  atelier  de  menuiserie. 


un  grand  nombre  de  pays,  et  les  scieries  pour  l'ébénisterie,  parmi  lesquelles 
celles  de  M.  Waser,  M.  Lemoine  et  M.  Millet,  à  Paris,  comptent  parmi  les  plus 
importantes,  se  sont  rapidement  multipliées,  d'autant  plus  qu'on  a  réussi  à  les 


Scie  [serra.  Tfiwv)  romaine  ,  aujourd'hui  nommée  scie  allematide,  et  dont  se  servent  les  scieurs  de  long. 
La  lame  [lamina)  est  copiée  sur  un  bas-relief  d'un  monument  funéraire  antique,  et  la  monture  d'après 
un  vase  étrusque. 


Utiliser  aussi  pour  le  sciage  des  madriers  de  plus  de  2  mètres  de  diamètre 
(Amérique)  et  des  métaux,  tels  que  le  zinc  et  le  fer,  aujourd'hui  souvent  décou- 
pés au  lieu  d'être  martelés,  dans  la  construction  des  grilles,  etc.  MM.  Périn,  Pan- 
chard  et  G'^  ne  découpent  pas  seulement  à  façon  pour  l'ébénisterie  et  la  menui- 
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série,  mais  construisent  aussi  sur  une  vaste  échelle  les  machines  à  cet  usage. 
On  trouvera  plus  loin  la  reproduction  d'une  de  ces  scies  à  lame  sans  fm, 
à  table  mobile.  . 


Disposition  (en  coupe)  du  det^sus  d'une  scie  circulaire  ou  à  disque,  dont  riuvention  est  attribuée  à  tort  au 
célèbre  ingénieur  du  tunnel  de  Londres,  Brunei,  vers  1803  ;  mais  qui  a  déjà  été  employée  en  Angle- 
terre vers  1793,  et  en  France  vers  1799;  elle  représente  le  premier  pas  fait  vers  l'invention  de  la 
scie  sans  fin. 


En  terminant  ce  chapitre,  faisons  encore  observer,  comme  résumé,  que  l'é- 
bénisterie  {Tischlerei  ei  Schreinerei  en  allemand,  Cabinet-Makers  work  en  an- 
glais; nom  qui  dérive  du  mot  ébène,  le  bois  de  l'ébénier,  le  Dicopyros  ebenum,  du 
genre  plaqueminier,  dontre^'ôem'er/bssîVe,  très-fréquent  dans  les  mines  de  lignite, 
paraît  constituer  le  jais  naturel)  comprend  la  fabrication  de  toute  espèce  de 
meubles  en  bois  plus  ou  moins  précieux,  poli  ou  poli  et  verni,  soit  massifs, 
soit  pourvus  de  placages,  de  marqueteries,  de  mosaïques  de  paille  (V.  plus  loin 
la  menuiserie  plaquée  de  paille),  d'incrustations  (V.  Boulle)  en  écaille,  nacre, 
ivoire,  étain,  cuivre,  etc.,  soit  enfin  ornés  de  garnitures  en  bronze  ou  de  sculp- 
tures en  relief  ou  en  ronde-bosse.  Les  bois  indigènes  les  plus  en  usage  dans  cet 
art  industriel  sont  le  chêne,  le  noyer,  le  frêne,  le  poirier,  l'orme,  l'amandier, 
le  châtaignier,  etc.;  et  les  bois  exotiques,  l'acajou,  le  palissandre,  le  citron- 
nier, le  bois  de  rose,  le  tuya,  le  gaiac,  le  sandal,  le  cèdre,  le  bois  de  fer,  le 
vernis  de  la  Chine  et  les  ébènes,  dont  les  derniers  se  trouvent  souvent  rem- 
placés aujourd'hui  par  du  bois  teint  qui,  même  à  l'intérieur,  est  aussi  noir, 
mais  bien  moins  dur  que  l'ébène.  La  teinture  du  bois,  pratiquée  actuellement 
sur  une  grande  échelle,  n'est  pas  d'invention  récente  ;  elle  appartient  à  Jean 
de  Vérone,  célèbre  ébéniste  du  quinzième  siècle. 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  l'ébénisterie  était  en  bois  massif;  de- 
puis,, on  ne  construit  plus  guère  de  meubles  que  sur  bâtis  ou  charpente  en 
chêne  ou  sapin,  revêtue  de  placages  de  bois  plus  précieux  ;  cette  dernière  partie 
est  la  plus  difficile  de  l'ébénisterie.  Les  lames  en  bois  mince  qui  servent  au  pla- 
cage, autrefois  obtenues  par  la  scie  à  la  main,  sont  aujourd'hui  fabriquées  par 
la  vapeur  et  au  moyen  de  grandes  scies  circulaires  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 

Au  moyen  âge,  les  charpentiers  (Zimmermann,  pluriel  Zimmerlàute  en 
allemand,  Carpenter  en  anglais),  menuisiers,  tourneurs  en  bois  {Drechsler  en 
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allemand,  Tumer  en  anglais),  charrons  {Stellmacher  en  allemand,  Cartiuîight 
en  anglais),  ébénistes,  etc.,  enfin  tons  les  ouvriers  qui  travaillaient  le  bois, 
étaient  appelés  en  France  cha7^pentiers  et  divisés  uniquement  en  charpentiers 
de  la  grande  cognée  et  charpentiers  de  la  petite  cognée  ;  ce  sont  ces  derniers 
qui  représentaient  les  menuisiers  et  les  ébénistes  de  nos  jours.  Leur  organi- 
sation, sons  le  vocable  de  saint  Joseph  (19  mars],  remontait  à  l'an  1454; 
mais  les  prescriptions  des  conditions  indispensables  pour  l'obtention  de  la 
maîtrise  ne  furent  arrêtées,  par  une  ordonnance,  qu'en  i649.  Aujourd'hui 
l'état  'de  V ébéniste  est  tout  à  fait  distinct  de  celui  du  menuisier  et  du  char- 
pentier, et  cela  déjà  depuis  1776,  lors  de  la  constitution  du  corps  spécial 
formé  des  maîtres  tourneurs,  layetiers  et  ébénistes,  qui  firent  d'abord  partie, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  et  tel  que  cela  existe  encore  aujourd'hui  en  Alle- 
magne et  en  plusieurs  autres  pays,  de  la  corporation  des  maîtres  menuisiers, 
divisée  en  France  en  deux  branches  dont  ils  formèrent  celle  des  menuisiers  de 
placage  et  de  marqueterie. 

Parmi  les  chaumes  ^  (du  latin  calmus)  desséchés  des  graminées  tous  appelés 
pailles^  {du  latin pa/ea,  Stroh  en  allemand,  straw  en  anglais),  ceux  des  cé- 
réales (froment,  seigle,  avoine,  orge,  riz,  etc.)  entrent  dans  les  matières  dont 
se  servent  les  charpentiers  et  les  ébénistes.  Les  premiers  les  emploient  à  couvrir 
les  cabanes  nommées  à  cause  de  cela  chaumières,  les  seconds  à  rempailler, 
c'est-à-dire  à  couvrir  avec  de  la  paille  de  seigle,  des  chaises,  des  tabourets, 
des  canapés  et  des  lits  de  repos.  L'ébénisterie  artistique  s'est  aussi  servie, 
plus  particulièrement  durant  le  dix-huitième  siècle,  des  différentes  espèces  de 
pailles  pour  en  couvrir  des  petits  meubles,  des  boîtes  et  des  nécessaires.  La 
bonne  paille,  surtout  celle  du  froment,  d'un  jaune  doré,  et  à  laquelle  on  donne 
aussi  toutes  les  couleurs  voulues  au  moyen  de  la  teinture,  est  la  meilleure  pour 
cette  ébénisterie  dans  laquelle  elle  remplace  les  placages  et  imite  la  marque- 
terie, puisque  l'artiste  peut  exécuter  avec  les  pailles  ainsi  peintes,  des  dessins 
et  ornements  en  mosaïque  et  en  bandes  qui  produisent  un  très-bel  effet,  mai 
laissent  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  solidité. 


1 .  Dans  les  Vosges,  ou  donne  ce  nom  aux  hautes  montagnes  dont  tous  les  arbres  sont  abattus,  et  qui  servefl 
dors  de  pâturages. 

2.  Le  mot  paille  désigne,  dans  les  arts  plastiques,  un  défaut  de  liaison  à  la  fusion  des  métaux',  surtout  du 
er,  ainsi  que  le  défaut,  cause  de  la  diminution  de  l'éclat,  d'une  pierre  précieuse. 
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Élévation  et  plan  d'une  scie  à  lame  sans  fin  faisant  cinq  cents  tours  par  minute, 
inventée  par  M.  J.-L.  Périn,  à  Paris. 


EBÉNISTF.RTE  MÉCANIQUE.  PIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


J5o3 


Construction  "'monumentale  de  3  mètres  de  hauteur  sur  autant  de  largeur  et 
1  mètre  de  profondeur,  en  bois  de  couleurs  différentes,  exécutée  en  1867,  par 
J.Michel,  dans  les  ateliers  de  M.  J.-L.  Périn  et  sous  sa  direction;  chef-d'œuvre  où 
tout,  jusqu'aux  moindres  détails,  a  été  le  produit  de  la  scie  à  lame  sans  fin.  — 
Exposé  aux  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 


l'5o4  ORNEMENTS  EN  BOIS  DÉCOUPÉS  PAR  LA  SCIE  A  LAME  SANS  FIN. 

,2/  i   /l  i.  Pignon  de  faîtage. 


2.  Autre  pignon  de  faîtage. 


3.  Lucarne. 


4.  Cloison  de  séparation. 


5.  Façade  de  pignon, 


6.  Balcon  sur  consoles  et  à  toi- 
ture, vu  de  profil. 


7.  Cloison  de  séparation. 


8.    Pignon  de  style  ogival  de 
fantaisie,  ciselé. 


9.  Cloison  avec  portes  et  à  pan- 
neaux. 


I  10.  Portes  de  barrière. 


H.  Panneau  rond. 


12.  Rampe  d'escalier. 


ORNEMENTS  EN  BOIS  DÉCOUPÉS  PAR 
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1 .  Lambrequin  de  toiture. 

2.  Autre  lambrequin  de  toiture. 


3.    Lambrequin    de    toiture  à 
boules. 


4.    Lambrequin   en   pendentifs 
pour  toiture. 


5.  Lambrequin  de  toiture  pour 
cheneau. 


6.  Autre  lambrequin  de  toiture 
pour  cheneau. 


7.  Lambrequin  de  toiture  pour 
cheneau. 


8.  Lambrequin  couronné  pour 
marquise. 


9.  Lambrequin  pour  marquise. 


10.  Lambrequin  couronné  pour 
marquise. 


11.  Balustrade  pour  balcon, 


12«  Balustrade  pour  balcon. 


13.  Balustrade  pour  balcon. 


14.  Balustrade  pour  balcon. 


lo.  Balustrade  pour  balcon. 
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1.  Balustrade  pour  balcon. 


2.  Balustrade  pour  balcon. 

3.  Balustrade  pour  balcon. 


^ 
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Détail  de  balcon  sur  mar- 
quise; la  partie  inférieure  offre 
des  lambrequins. 


5.  Détail   de  balcon  sur  mar- 
quise, en  prolil  ou  coupé. 


0.  Console  pour  balcon. 

7.  Console  pour  balcon. 

8.  Console  pour  balcon. 
I         9.  Barre  d'appui. 

10.  Barre  d'appui, 
il.  Barre  d'appui. 


12.  Réseau  plein-cintre  pour  fe- 
nêtre. 


13.  Réseau  plein-cintre  pour  fe- 
nêtre. 


(7/        U.  Crête  de  faîtage. 
15.  Crête  de  faîtage. 


(E) 

LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

ET  PLUS  TARTICULIÈREMENT  LES  ORGUES  ET  LES  PIANOS,  ETC. 


L'invention  de  la  musique  (du  latin  musica)  attribuée  par  la  fable  auxmuses^ 
par  Plutarque  à  Apollon,  et  par  les  Grecs,  tantôt  à  Pythagore,  tantôt  à  Linus 
de  Thèbes,  et  aussi  aux  peuples  de  Candie  (V.  Solin),  et  à  Amphion^  (V.  Eu- 
clide) ,  appartiendrait,  selon  la  Genèse,  ch.  IV,  à  Jubal  de  la  race  de  Caïn^; 
c'est  dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  le  psaume  36*  et  le  psaume  150  de  David  ^ 
qu'il  est  démontré  que,  parle  mot  orgue,  on  entendait  alors  toutes  sortes  d'in- 
struments à  vent  de  même  que  ^^vcithara  tout  instrument  à  cordes  (V.Isidore). 

La  figure  allégorique,  représentant  la  musique,  se  reconnaît  ou  par  la  lyre 
et  le  livre  sur  lequel  elle  a  les  yeux  fixés,  ainsi  que  par  les  différents  instru- 
ments posés  à  ses  pieds;  ou  par  les  airs  notés,  la  balance,  l'enclume  et  la 
plume  que  d'autres  lui  accordent  comme  attributs,  puisque  la  fable  pré- 
tend que  le  son  des  marteaux  frappés  sur  l'enclume  a  contribué  à  la  décou- 
verte de  cet  art  harmonique.  Une  langue  à  quatre  dents,  dans  l'écriture  hiéro- 
glyphique, et  une  femme  à  robe  parsemée  d'instruments  et  de  notes,  dans 
l'allégorie,  figuraient  la  musique  chez  les  Égyptiens. 

Les  Chinois  attribuent  l'introduction  de  la  musique  chez  eux  à  Fou-Hi,  et 
mentionnent,  dans  leur  histoire,  Hoang-Ti,  mort  vers  2000  avant  J.-C, 
comme  le  monarque  qui  fit  régler  la  musique  d'après  un  diapason  modèle,  à 

'  •  Clio  gesta  canens  transactis  tempora  reddit; 

Melpomene  fragico  proclamât  mœsta  boatu; 
Comica  lascivo  gaudet  sermone  Thalia; 
Duleisonos  calamos  Euterpe  flatibus  implet; 
Terpficare  affectus  cytharis  movet,  impsrat,  urgef; 
Plectra  gerens  Erato  saltat  pede,  carminé,  yuliu  ;  ^ 

Carmina  Calliope  libris  Leroica  mandat; 
Urania  Cœ!i  molus  scrutatur,  et  Aslra; 
Signât  cuDcta  manu,  ioquitur  Poljbymnia  gesta. 

2.  Qui  aurait  reçu  d'Apollon  une  lyre  d'or,  au  son  de  laquelle  il  aurait  bâti  la  ville  de  Thèbes,  où  les  pierres, 
sensibles  à  celte  musique,  venaient  s'assembler  d'elles-mêmes! 

3.  Jubal,  ipse  fuit  pater  canentium  cylharâ  et  oryano. 

4.  Super  flumina  Babylonis in  salicibus  in  medio  ejus,  suspendimus  organa  nostra. 

5.  Laudate  eum  in  chordis  et  orfiano. 
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la  fois  appliqué  aux  instruments  de  musique  et,  chose  curieuse,  aux  poids  et 
mesures  de  l'empire. 

Quoique  la  musique  vocale  ait  existé'de  tout  temps,  ni  celle  des  Chinois,  des 
Hébreux  et  des  autres  peuples  de  la  haute  antiquité,  ni  même  celle  des  Grecs, 
n'a  absolument  rien  de  commun  avec  cet  art  tel  qu'il  est  exercé  aujourd'hui. 
Les  fragments  de  chants  grecs  recueillis  et  publiés  par  Bottrigari  et  Galilée, 
en  1581,  sont  très-courts  et  très-insignifiants,  ce  qui  n'a  pas  empêché  le  chris- 
tianisme d'en  entremêler  quelques-uns  dans  ses  mélodies.  Quant  à  la  musique 
instrumentale,  moins  en  faveur  chez  les  anciens,  qui  n'en  connaissaient  que  les 
rudiments,  les  Grecs  la  regardaient  comme  peu  digne  de  l'homme.  Ils  avaient 
particulièrement  une  grande  prévention  contre  la  flûte,  parce  qu'elle  était 
d'origine  barbare,  probablement  asiatique;  ils  dansaient  ordinairement  d'après 
des  soli  ou  des  chœurs  d'hommes.  Les  Romains,  moins  artistes  que  les  Grecs, 
ne  connurent  durant  longtemps  de  la  musique  que  ce  que  les  Étrusques  leur 
avaient  enseigné;  ce  n'est  que  sous  Servius  Tullius  que  furent  créées  les  pre- 
mières centuries  de  joueurs  de  cor  et  de  trompette,  et  l'affluence,  à  Rome,  des 
bandes  de  musiciens  grecs,  n'eut  lieu  que  lorsque  la  musique  grecque  était 
en  pleine  décadence.  L'enfantement  de  la  musique  moderne  ne  remonte  pas 
au  delà  du  quatrième  siècle,  époque  où  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  forma 
le  plain-chant  de  l'ancienne  mélopée  des  Grecs. 

La  notation  musicale,  ou  la  Séméiologie,  consistant  chez  les  Grecs  et  les  La- 
tinsenlettres  d'alphabet  diversement  combinées,  et  connue  ainsi,  d'une  manière 
irrégulière,  il  est  vrai,  des  anciens,  fut  pour  la  première  fois  figurée  par 
des  lettres  sous  Grégoire  (580-608),  méthode  qui  resta  longtemps  en  usage 
dans  l'Italie,  où  Gui  d'Arezzo  (i 000-1 050J  la  cite  encore  comme  la  meilleure. 
Jusqu'au  dix-septième  siècle,  elle  consistait  ordinairement  en  points,  crochets, 
etc.,  et  il  paraît  que  Huebald  de  Saint- Amand,  en  Flandre,  mort  en  930, 
fut  le  premier  à  se  servir  de  lignes.  Quant  à  la  notation  musicale  régulière, 
inventée  par  un  laïque,  elle  n'apparaît  dans  l'église  qu'au  treizième  siècle.  Les 
notes  en  usage  au  temps  de  Gui  d'Arezzo  étaient  encore  toutes  égales  sous  le 
rapport  de  la  durée.  Jean  de  Mûris,  chanoine  du  quatorzième  siècle,  paraît  avoir 
le  premier  miaginé  d'exprimer  les  wwawces  dans  la  forme  des  signes  et  avoir  aussi 

inventé  les  rondes  {^),  blanches  (r),  noires  (f),  etc.  J.  J.  Rousseau  essaya, 

en  vain,  de  substituer  de  nouveau  des  chiffres  aux  notes  qui  sont  aujourd'hui 
universellement  adoptées,  mais  désignées  de  manières  différentes  dans  plu- 
sieurs pays.  Les  dénominations  ut  (ou  do),  ré,  mi^  fa^  sol,  la  et  si,  usitées  en 
France,  sont  remplacées  en  Allemagne  par  les  premières  lettres  de  l'alphabet 
(A,  B,  G,  D,  E,  F,  G).  Outre  les  notes  rondes,  blanches  et  noires  susmentionnées, 

on  a  la  croche  {  f),  moitié  de  la  noire,  la  double  croche  (  \),    moitié  de  la 

si  :a 

croche,  la  triple  croche  (J*  ),  moitié  de  la  double  amoche,  la   quadruple  croche 
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(a**),  moitié  de. la  triple  croche,  et  \e  point  (•)  qui,  placé  à  la  droite  d'une  des 

notes,  l'augmente  de  la  moitié  de  sa  valeur. 

D'abord,  la  musique  d'église,  le  plain-chant  (du  latin ptows  cantus)  ^  était, 
depuis  saint  Grégoire  le  Grand,  aussi  nommé  chant  ambrosien  et  chant  grégo- 
rien, on  chant  romain,  dont  la  notation  est  actuellement  composée  de  carrés  et  de 
points  forme  losange.  La  première  harmonie  du  plain-chant  apparut  en  Alle- 
magne, oii  elle  avait  le  nom  de  diaphonie,  triphonie  ou  tetraphonie;  de  là  elle 
passa  en  France.  Luther,  élève  du  musicien  Senfel,  substitua  dans  les 
prières  la  langue  vulgaire  au  latin,  et  abandonna  radicalement  la  méthode 
ancienne;  Hasler  et  Erbach  ont  créé  une  école  qui  distança  de  beaucoup 
celle  de  Palestrina  (1555). 

La  musique  cultivée  par  l'élément  germanique ,  particulièrement  par  les 
Bardes,  n'avait  aucune  parenté  avec  la  musique  sacrée  venue  de  Rome  et 
répandue  dans  le  Nord  avec  le  christianisme  ;  cette  originalité  qui  avait  pris 
une  nouvelle  tournure  avec  la  réforme,  durant  laquelle  Luther,  au  lieu 
d'exclure  de  l'église,  comme  Calvin,  toute  poésie,  s'était  efforcé  d'introduire 
dans  le  culte  du  schisme  plus  de  musique  même,  s'y  est  conservée  jus- 
qu'à ce  jour,  et  y  a  été  la  cause  de  la  supériorité  de  ce  pays  dans  la  musique 
instrumentale,  de  la  précision  et  de  l'ensemble  de  ses  chœurs. 

La  musique,  dont  le  but  est  d'émouvoir  au  moyen  de  la  mélodie,  de  \ harmo- 
nie (il  du  rhythme,  a  un  caractère  distinct  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 

U harmonie  appliquée  (du  grec  àp^ovioi,  union,  assortiment)  ou  science  des  ac- 
cords,en  opposition  à  la  mélodie {dn  grec  ps).wc?ta, formé  de  ^iloç,  vers,  mesure, 
et  M^r],  chant)  qu'elle  a  pour  but  d'accompagner  et  qui  représente  une  suite 
de  sons  caressant  l'oreille,  produit  naturel  et  basé  sur  aucune  règle,  très- 
faible  dans  la  musique  italienne,  a  été  créée,  pour  ainsi  dire,  par  les  compo- 
siteurs allemands,  et  cela  tant  soit  peu  au  préjudice  de  la  mélodie.  On  dis- 
tingue donc  l'harmonie  proprement  dite,  et  l'harmonie  appliquée  qui  enseigne 
l'art  d'assortir  les  sons  à  la  situation,  etse  subdiviseen  théorie  d'accentsisoléseten 
théorie  de  la  succession  des  accents. Le  contrepoint^  appartient  à  la  seconde  théorie. 

Le  mot  instrumental  s'emploie  en  musique  par  opposition  à  vocal. 

Les  instruments  de  musique  forment  trois  groupes  distincts  :  à  percussion,  à 
cordes  et  à  vent.  Le  premier  se  subdivise  en  quatre  :  instruments  à  percus- 
sion à  baguettes  (tambours,  etc.);  instruments  à  percussion  en  métal  (triangle, 
tamtam,  etc.);  instruments  à  percussion  en  bois  (castagnettes,  etc.);  et  instru- 

i.  A,  B,  G,  D,  E,  F,  G,  sept  notes,  termes  conservés  parles  Allemands.  Alcuin,  le  précepteur  de  Charle- 
magne,  avait  déjà  adopté  le  système  de  huit  tons.  Le  plain-chant  musical  ne  date  que  du  dix-septième 
siècle. 

2.  L'origine  de  ce  mot  dérive  de  rusage  ancien  des  points  au  lieu  des  notes  de  musique.  Le  contre-point 
enseigne  à  traiter  simultanément  toutes  les  parties  harmoniques  ,  à  les  lier,  à  développer  l'idée  musicale,  etc. 
Il  y  a  le  contre-point  simple,  le  c.  fleuri,  le  c.  double,  le  c.  triple,  le  c.  quadruple,  le  c.  fugué ^  le  c.  libre 
et  le  c.  rigoureux.  Son  invention  est  à  tort  attribuée  à  Gui  d'Arezzo,  du  onzième  siècle.  Les  contre-pointistes 
les  plus  renommés  sont  :  Bach,  Haendel,  Haydn,  Mozart  et  Beethoven. 
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menls  à  percussion  en  verre  (harmonica,  etc.)  Le  second  groupe,  formé  par  les 
instruments  à  cordes,  se  subdivise  en  deux  espèces  :  ceux  àcordes  pincées  avec 
les  doigts  (harpes,  etc.)  et  ceux  à  archet  (violon,  etc.)  ou  à  marteaux  (piano, 
etc.)  Les  instruments  à  vent,  à  part  l'orgue,  se  divisent  également  en  deux 
espèces,  dont  les  uns  sont  en  métal  et  les  autres  en  bois. 

Il  ne  peut  pas  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de  donner  l'histoire  de 
chaque  instrument  de  musique,  ce  qui  demanderait  des  volumes  entiers  ;  mais 
nous  allons  nous  occuper  plus  spécialement  de  celle  de  la  trompette ,  de  la 
harpe,  de  Vorrjue  et  àw  piano,  et  des  instruments  qui  les  ont  précédés  et  d'où 
ils  dérivent.  Quant  aux  autres  instruments,  à  partir  de  la  plus  haute  antiquité, 
et  comprenant  même  ceux  des  peuples  sauvages,  on  en  trouvera  les  dessins, 
aussi  complets  que  possible,  à  la  fm  de  ce  chapitre  où  ils  ont  été  placés  par 
ordre  chronologique  et  suivis  de  la  reproduction  des  orgues  et  des  épinettes,  des 
clavecins  et  des  pianos. 

Les  instruments  à  percussion  ont  probablement  apparu  avant  les  instruments  à 
corfi?es,- quant  à  la  trompette,  elle  représente,  dans  ses  différentes  moditications, 
l'un  des  instruments  les  plus  anciens.  Nous  allons  en  retracer  rapidement 
l'histoire  avant  de  nous  occuper  de  Vorgue  et  des  principaux  instruments  à 
cordes  qui  comprennent  aussi  le  piano  et  ses  dérivés,  et  qui  furent  suivis  par 
\ harmonica,  instrument  dans  lequel  le  i;erre  a  remplacé  les  cordes  métalliques. 

La  trompette  représente  un  des  instruments  de  musique  guerriers  les  plus 
anciens,  et  tire  probablement  son  origine  de  la  bucina  ou  buccina,  cor  fait 
d'abord  simplement  d'une  coquille  torse  à  laquelle  on  avait  coupé  l'extrémité 
pointue  pour  en  former  l'embouchure,  et  plus  tard  d'une  espèce  particulière 
de  corne  tordue  en  spirale.  (V.  Ovide,  Met.  I,  336.)  Cette  bucina  était  aussi 
employée  chez  les  Romains  à  faire  des  signaux  et  les  Égyptiens  la  connaissaien 
également  (Y.  les  Monuments  de  V Egypte,  de  Ghampollion  le  jeune), 
ainsi  que  les  Hébreux,  car  l'Écriture  la  mentionne  maintes  fois.  «  Fais- 
toi  deux  trompettes  [hatsotsroths]  &\vgç^vd.  y)  (Moïse.) —  «  Les  fils  d'Aaron 
sonnèrent  ces  trompettes.  »  —  «  Les  sept  Goherinne  prendront  sept 
trompettes  de  celles  qui  servent  pour  le  Jubilé,  et  quand  vous  les  entendrez, 
le  peuple  jettera  un  cri  de  joie  »  (prise  de  Jéricho),  etc.  —  A  juger  par  un 
passage  d'Homère,  où  figure  l'expression  <7a)i7rîÇw,  verbe  formé  du  substantif, 
côàm-^^ ,  les  Grecs  connaissaient  la  trompette  qui  était  chez  eux  de  trois  espèces  : 
les  droites,  les  courbes,  et  les  trompettes  gauloises  nommées  carnon  eicarnix  qui 
étaient  recourbées  et  dont  la  forme  rappelait  celle  d'un  animal.  Les  Grecs 
avaient,  en  outre,  des  trompettes  dont  l'entonnoir  imitait  la  tête  du  bœuf,  qu'ils 
appelaient  trompettes  paphlagoniennes.  Le  tuba  (c-à^TrtyÇ)  des  Romains  n'était 
autre  qu'une  trompette  droite,  instrument  à  vent  en  bronze  qui  avait  la  forme 
des  trompettes  effilées  représentées  dans  les  tableaux  du  jugement  dernier  des 
artistes  chrétiens.  Leur  cornu^  cornus  ou  cornum  (xs^aç),  dans  le  principe 
une  simple  corne  d'animal,  n'était  autre  qu'une  grande  trompette  courbée,  ou 
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mieux  nommée  mi  cor  (V.  le  dessin,  p.  d578,  n.  5);  il  était  pourvu  d'une 
barre  transversale.  La  trompette  recourbée ,  en  usage  dans  la  cavalerie 
romaine,  portait  le  nom  de  lituus  (V.  le  dessin,  p.  1576,  n.  8),  selon  Végèce, 
écrivain  du  quatrième  siècle  ;  les  Romains  avaient,  en  outre,  une  trompette 
ou  cor,  faite  de  la  corne  d'un  bœuf  sauvage,  nommé  corus. 

Quant  aux  trompettes  des  temps  plus  modernes,  elles  ont  peu  varié  de 
formes;  les  reproductions  données  plus  loin,  par  ordre  chronologique,  les 
montrent  telles  que  les  manuscrits,  etc.,  nous  les  ont  fait  connaître. 


L  ORGUE  * 

Il  y  a  deux  espèces  d'orgues  (du  grec  6pkc/.vov)  :  le  pneumatique  et  V hydrau- 
lique; et,  quoique  aucune  mention  antérieure  à  celle  que  l'on  possède  sur 
l'existence  de  l'orgue  hydraulique  ne  soit  connue  sur  l'orgue  à  soufflet,  celui-ci 
est  probablement  le  plus  ancien  des  deux;  après  sa  réapparition,  il  finit  même 
par  remplacer  entièrement  l'orgue  hydraulique,  qui  avait  été  en  usage  exclusi- 
vement durant  plusieurs  siècles.  L'invention  de  l'instrument  mu  par  l'eau  est 
attribuée  à  Gtésibios,  mécanicien  à  Alexandrie,  sous  Ptolémée  Évergète  II  ou 
Philadelphe  (285-247  avant  J.C.).  Il  est  décrit  par  Vitruve(116-26),  qui  en  donne 
dans  son  De  Architect.,  xiii,  10,  une  inintelligible  description  qu'il  dit  avoir 
tiréedes  manuscrits deCtésibios  même. Pline (23-79),  Eustache  (livre  xvii),  Cor- 
nélius Severus,  du  temps  d'Ovide  (43-17;  V.  sonpoëme  jË'^na^),  qui  dit  que  cet 
orgue  servait  à  accompagner  les  pantomimes,  en  ont  parlé,  ainsi  que  Pétrone 
(mort  en  66  après  J.  C.  V.  son  Satyricon,  ch.  xxxvi,  p.  32,  édition  de  Paris, 
1677).  Tertullien,  du  second  siècle  de  l'ère  actuelle,  l'appelle  une  machine 
étonnante  {De  Anima^  c.  iv);  Athénée  (du  troisième  siècle  de  l'ère  actuelle), 
Claudius  (du  cinquième  siècle),  et  Publicius  Optatianus  Porphyrius,  de  l'épo- 
que de  Constantin  (274-327),  dans  leurs  poésies,  ainsi  que  le  père  Kircher 
(1602-1680),  ont  inutilement  essayé  d'en  expliquer  la  construction;  son  méca- 
nisme est  resté  inconnu,  et  cela  au  point  que  d'autres  auteurs,  tels  que  le  rhé- 
teur Julius  Pollux,  au  second  siècle  de  l'ère  actuelle,  et  William  Sommerset, 
dit  Guillaume  de  Malmesbury,  bénédictin  anglais  de  la  fin  du  onzième  siècle, 
ont  même  voulu  le  faire  marcher  par  l'eau  bouillante  et  par  la  vapeur  de  l'eau,  puis- 
que le  premier  parle  de  flûtes  de  fer  [arundoferrea]  oii  les  tons  sont  poussés  par  l'eau 
ho\\\\\2i\i\Q[aquamebullientem],  idée  ingénieuse  que  l'on  retrouve  dans  l'ouvrage 
du  bénédictin,  où  il  est  question  en  outre  auvent  qui  s'élance  par  la  force  de  Veau 
échauffée  {aquœ  calefactœ  violentia),  etc.  Cet  emploi  de  la  vapeur  projetée  est  de- 
venu une  réalité  au  dix-neuvième  siècle.  Il  est  incontestable  que  l'orgue  hydrau- 
lique a  été  même  très-répandu  dans  l'antiquité,  car  le  biographe  Suétone,  né 

1.  V.,  p.  274,  Vorgue  de  la  fortification  mililaire,  espèce  de  herse,  et  Vergue  géologique,  p.  989. 

2.  Attribué  par  Wernsdorf  à  Lucilius  junior. 
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en  70  avant  J.  G.,  raconte  que  Néion  passa  tout  une  fin  de  journée  (reliquam 
diei  pai'tem)  à  examiner  un  tel  instrument  de  construction  nouvelle.  L'or- 
gue hydraulique  a  continué  à  être  employé  au  moyen  âge,  si  on  se  rapporte  à  un 
texte  d'Éginhard,  le  secrétaire  et  l'architecte  de  Charlemagne  (mort  en  839), 
qui  parle  d'un  tel  orgue  construit  par  un  prêtre  vénitien  du  nom  de  Georges, 
à  Aix-la-Ghapelle,  pour  Louis  le  Débonnaire  (neuvième  siècle),  et  cet  instru- 
ment n'a  disparu  que  vers  le  treizième  siècle. 

\J orgue  pneumatique^  —  dont  l'origine  a  été  fixée  longtemps  et  à  tort,  d'a- 
près Platina  (écrivain  du  quinzième  siècle,  biographe  des  papes),  au  pontificat 
de  saint  Vitalien,  qui,  l'an  660,  décréta  son  emploi  obligatoire  dans  les  églises, 
—  figure  déjà  sur  un  monument  du  quatrième  siècle,  bas-relief  de  l'obélisque  de 
Théodose  à  Gonstantinople,  et  les  premières  mentions  dans  des  écrits  se  trou- 
vent au  Ps.  56  de  saint  Augustin,  du  quatrième  siècle,  au  Ps.  150  de  Gas- 
siodore  (480),  ministre  de  Théodose  le  Grand,  oii  il  parle  «  d'une  tour  compo- 
sée de  tuyaux  [fistuUs],  dans  lesquels  les  soufflets  (flatu  jollium]  introduisent 
l'air  pour  les  faire  parler  {vox  copiosissima),  »  etc.  Pépin  reçut  un  de  ces  orgues 
de  Byzance,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  et  il  le  fit  placer  à  Gompiègne. 
Le  moine  de  Saint-Gall,  de  la  fin  du  neuvième  siècle,  en  parle  également  {orga- 
num  prœstantissimum] .  Parmi  les  lettres  du  pape  Jean  YIII  (neuvième  siècle), 
il  est  question  d'un  «  orgue  et  d'un  artiste  capable  de  le  jouer,  »  et  les  moines 
du  monastère  de  Bobbio,  en  Lombardie,  avaient  déjà,  au  dixième  siècle,  la 
réputation  d'habiles  facteurs  d'orgues.  On  sait  qu'il  existait  au  onzième  siècle 
des  orgues  en  Allemagne,  à  Freysing,  Munich,  Aix-la-Ghapelle,  Magdebourg, 
Halberstadt  et  Erfurt.  (V.  Practorms,  mort  en  4  621  ;  Y.  Syntagma.)  Au  dou- 
zième siècle,  il  est  déjà  question  d'un  orgue  à  Fécamp,  et  un  vieux  sommier 
de  l'orgue  de  l'église  de  Saint-Nicolas  à  Utrecht  porte  la  date  de  1120.  La 
description  du  temple  du  Gral  (Titurel,  treizième  siècle)  parle  de  moulins  à 
vent  qui  servaient  à  faire  marcher  les  soufflets.  Au  treizième  siècle,  grand 
nombre  d'églises  abbatiales  étaient  déjà  pourvues  de  cet  instrument,  placé  sur 
une  des  tribunes  occidentales  de  la  nef  principale,  et  d'un  orgue  plus  petit  sur 
le  jubé.  Il  existe  un  certain  nombre  de  traités,  écrits  déjà  du  neuvième  au  dou- 
zième siècle,  qui  contiennent  des  prescriptions  pour  la  mesure  ainsi  que  sur 
les  proportions  des  différents  tuyaux  d'un  orgue,  ce  qui  démontre  que  ces  in- 
struments étaient  parfaitement  connus  à  ces  époques*. 

L'orgue  perfectionné,  tel  qu'il  s'est  montré  au  quinzième  siècle,  est 
d'origine  allemande. 

L'orgue  pneumatique  se  subdivise  en  deux  espèces  :  Vorgue  à  clavier, 
instrument  duquel  les  mélodies  sont  tirées  par  les  mains  de  l'artiste,  et 
Vorgue  mécanique  ou  à  cylindre,  qui  produit  les  airs  au  moyen  d'un  cylindre 

1.  On  nomme  jeux  de  mutation  les  registres  de  l'orgue  dont  les  tuyaux  ne  sont  pas  accordés  au  diapason 
des  jeux  du  fond.  On  appelle  eu  musique  point  d'orgue  un  repos  plus  ou  moins  long  placé  entièrement 
sur  une  note. 
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garni  de  pointes,  et  qui  ne  demande  qu'un  manœuvre  ou  un  mécanisme  pour 
faire  tourner  ce  rouleau. 

Considéré  sous  le  rapport  de  la  construction  actuelle,  l'orgue  pneumatique 
comprend  :  une  soufflerie^  dans  laquelle  l'air  est  accumulé  sous  une  pression 
quelconque;  des  appareils  de  distribution,  destinés  à  conduire  cet  air  chassé 
par  une  série  de  soupapes  dans  les  organes  sonores,  qu'il  fait  vibrer  ou  qui  le 
font  plutôt  vibrer;  et  un  clavier,  au  moyen  duquel  l'artiste  fait  produire  par 
l'orgue  les  mélodies  voulues,  ou  un  cylindre  à  pointes  métalliques,  qui  con- 
stitue alors  forgue  mécanique. 

Les  organes  sonores  du  grand  orgue  consistent  en  deux  groupes  principaux, 
celui  des  tuyaux  à  anche  et  celui  des  tuyaux  à  bouche,  construits  en  métal 
(plomb,  etc.),  divisés  en  trois  séries  :  tuyaux  ouverts,  tuyaux  bouchés,  et  tuyaux 
à  cheminée. 

Le  groupe  des  tuyaux  à  anche  est  celui  destiné  à  produire  l'écoulement 
intermittent  de  l'air  sous  une  lame  vibrante;  il  offre  divers  jeux  :  celui  de  la 
lombarde^  de  la  trompette,  du  clairon,  du  cromorne,  du  haut  bois ,  du  basson  et  de 
la  voix  humaine. 

La  soufflerie,  qui,  dans  les  anciens  orgues,  était  composée  d'une  série  de 
soufflets  triangulaires  semblables  à  ceux  des  forges,  est  aujourd'hui  remplacée 
par  une  autre  soufflerie,  dont  l'invention  est  attribuée  à  l'horloger  anglais  Cum- 
mins, et  qui  a  été  introduite  en  France  par  John  Albey.  Celle-ci  est  composée  d'un 
réservoir  carré  et  d'un  ou  deux  soufflets  cunéiformes,  qui  yfontl'effetde  pompes 
aspirantes.  On  appelle  so?/2m2er  la  partie  de  l'orgue  qui  supporte  les  tuyaux  et  leur 
distribue  de  l'air.  Le  mécanisme  d'un  orgue  moderne,  le  clavier  à  bascule,  ne 
diffère  pas  essentiellement  de  celui  d'un  piano  (V.  plus  loin);  mais  il  n'a  ordi- 
nairement que  cinquante-quatre  notes.  Le  buffet  de  l'orgue,  c'est  le  meuble  qui 
le  renferme.  On  peut  encore  ajouter  à  cette  nomenclature  la  pédale,  inventée 
en  1475  par  Traxdorf,  de  Nuremberg. 

L'orgue  à  cylindre,  ou  orgue  mécanique  dit  aussi  d'Allemagne,  ou  vielle  orga- 
nisée, est  ordinairement  nommé,  dès  qu'il  est  portatif  et  à  manivelle,  orgue  de 
Barbarie.  Cet  instrument,  répétons-le,  produit  les  airs  par  un  procédé  méca- 
nique :  un  cylindre  [Walze,  en  allemarud),  sur  lequel  un  certain  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  ont  été  notés  avec  des  pointes  métalliques^,  fait,  dès  qu'il 
est  tourné  au  moyen  d'une  manivelle,  mouvoir  les  touches  d'un  clavier.  Ce 
cylindre,  qui  présente  successivement  ses  pointes  aux  touches  correspondant 
avec  les  tuyaux,  se  meut,  soit  par  cette  manivelle,  soit  par  un  mécanisme 
d'horlogerie;  dans  ce  dernier  cas,  l'instrument  prend  le  nom  de  cabinet  d'or- 
gue et  à' horloge  à  orgue. 

La  serinette,  c'est  l'espèce  la  plus  petite  des  orgues  à  cylindre  et  à  mani- 
velle, et  qui  sert  plus  particulièrement  à  instruire  les  serins.  Les  orgues  à 

1 .  Depuis  quelque  temps ,  ce  mécanisme  a  été  aussi  adapté  à  une  espèce  particulière  de  pianos ,  qui  sert  à 
deux  fins. 
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cylindres  sont  d'invention  allemande;  en  France,  c'est  à Mirecourt  (Vosges) 
qu'il  s'en  est  fabriqué  en  plus  grand  nombre,  parmi  lesquelles  des  pièces  avec 
automates,  tels  que  figures  d'hommes  et  de  singes  jouant  un  concert  au- 
dessus  de  la  boîte;  ce  même  genre  est  aussi  fabriqué  à  Paris,  ainsi  qu'en 
Allemagne.  A  l'époque  de  Louis  XV  et  Louis  XVI,  on  fabriquait  déjà  des  seri- 
nettes très-petites,  et  souvent  renfermées  dans  une  boîte,  qui  imitait  la 
reliure  d'un  volume.  (V.  au  musée  du  Conservatoire  de  musique,  à  Paris.) 

Les  musiques  mécaniques,  dites  boîtes  à  musique,  mouvements  au  moyen 
desquels  on  produit  des  jeux  d'un  certain  nombre  d'airs  (i  à  48)  simples  et 
même  des  ouvertures  entières,  appartiennent  aussi  bien  àcette  catégorie  qu'aux 
instruments  modernes,  nommés  harmonicas,  pour  ce  qui  concerne  les  lames 
en  acier;  ces  musiques,  qui  se  trouvent  ordinairement  enfermées  dans  des  ta- 
batières, des  socles  de  pendules,  des  horloges,  des  tableaux  mécaniques  et 
autres  objets,  sont,  en  majeure  partie,  fabriquées  en  Suisse,  où  elles  ont  été 
inventées  par  Droz  (1721-1790),  de  la  Chaux-de-Fond. 

Par  orgue  expressif,  on  désigne  l'orgue  dont  le  mécanisme  permet  à  l'exécu- 
tant d'augmenter  ou  de  diminuer  à  volonté  et  graduellement  la  force  des  tons. 

Les  orgues  de  salon  sont  des  orgues  de  petite  dimension  d'un  système  où  le 
pied  suffit  pour  faire  marcher  les  soufflets  ;  selon  les  modifications  apportées 
à  leur  construction ,  on  les  appelle  aussi  :  orgue  harmonium,  orgue  melodium^ 
orgue  séraphin,  piano-or  que,  orgue-orchestre  (celui  qui  imite  divers  instruments). 

On  a  aussi  appelé  à  tort  or^gue  à  cloches  des  carillons  mécaniques  et  non  méca- 
niques (V.,  p.  1366,  au  paragraphe  des  Carillons,  celui  de  Liège),  et  le  nom 
à'orgue  géologique  est  donné  à  une  espèce  de  puits  naturel  que  l'on  trouve 
surtout  aux  environs  de  Maëstricht  et  dans  les  carrières  de  Paris.  Ces  tuyaux 
naturels ,  qui  percent  toutes  les  couches  calcaires ,  proviennent  probablement 
des  infiltrations  des  eaux.  En  fortification,  \ orgue  est  un  corps  de  herse  avec 
lequel  on  clôt  les  portes  d'un  château  ou  d'une  ville.  On  appelait  aussi  autre- 
fois orgue  l'arme  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  mitrailleuse. 

U accordéon  (d'accord,  harmonie),  instrument  portatif  à  vent,  peut  être 
compté  pour  un  des  dérivés  de  l'orgue.  Inventé  en  Allemagne  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  il  offre  la  forme  d'un  livre  quandilestplié  ou  mis  aurepos.  Il  est 
composé  de  languettes  de  métal,  mises  en  vibration  par  le  soufflet,  que  l'on 
fait  marcher  en  élevant  et  en  abaissant  alternativement  avec  la  main  droite 
la  partie  supérieure  sur  laquelle  se  trouve  le  clavier. 

La  vielle,  que  Bonanni  appelle  à  tort  la  lyre  allemande ,  et  qui  tire  son  origine 
de  la  lyre  des  anciens,  et  dont  le  nom  vient  de  viole  ou  de  l'espagnol  vihuela, 
sorte  de  guitare,  est  un  instrument  à  cordes  joué  au  moyen  de  touches  et  d'une 
roue{Walze)-archet ,  tournée  avec  une  manivelle.  Tandis  que  la  main  gauche 
porte  sur  le  clavier,  dont  les  touches  portent  les  cordes  sur  le  cylindre  qui  les 
fait  raisonner,  la  main  droite  tourne  la  mécanique.  La  corde,  nommée  bourdon, 
sonne  toujours  la  même  note  et  sert  d'accompagnement.  C'est  un  instrument 
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bien  ancien,  dont  l'invention  est  attribuée,  à  tort,  par  J.-J.  Rousseau,  à  Gui 
d'Arezzo.  Très-répandu  au  moyen  âge,  il  figure  déjà,  entre  autres,  dans 
les  divers  instruments  (cithara,  harpa  angelica^  orgue,  etc.)  sculptés  sur  l'un 
des  chapiteaux  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  de  Roscherville ,  construite 
en  1066  (V.  n°^  10  et  H,  p.  1580).  Au  quatorzième  siècle,  la  vielle  était  devenue 
l'instrument  des  aveugles  et  des  mendiants,  sa  courte  vogue  durant  le  dix- 
huitième  siècle  n'a  pu  la  préserver  de  tomber  de  nouveau  dans  les  mains  des 
chanteurs  de  rue. 


LES   PRINCIPAUX  INSTRUMENTS   A    CORDES 

Sans  nous  arrêter  à  la  fable,  mentionnée  par  Censorinus  et  répétée  par  les 
auteurs  grecs,  qui  attribue  le  premier  instrument  à  cordes  à  Apollon,  la  harpe 
monocorde  et  même  polycorde  remonte  à  la  plus  haute  antiquité ,  car  les  Égyp- 
tiens se  servaient  d'un  pareil  instrument  à  quatre  cordes  nommé  par  eiwtebouni^ 
sous  le  règne  d'Amasis,  le  premier  roi  de  la  dix-huitième  dynastie  (1500  à 
900  avant  J.  G.  V.  la  harpe  phénicienne  n°  9,  p.  1578).  La  harpe  était  connue  des 
Juifs  (à  partir  de  606  avant  J.  G.)  et  même  des  Israélites  déjà  (2206-836),  ainsi 
que  des  anciens  peuples  du  Nord,  où  elle  était  l'instrument  des  bardes  et  plus 
tard  des  troubadours ,  ou  Minnesinger  ;  mais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'en 
ont  fait  usage ,  quoiqu'elle  ait  été  donnée  comme  attribut  à  la  muse  de  la 
danse,  à  Terpsichore.  Dans  le  courant  du  seizième  siècle,  on  trouve  cet 
instrument  déjà  mentionné  sous  son  nom  actuel  {Romanusque  lyra  plaudat 
tibi,  Barharus  harpa.  Fortunat,  évêque  de  Poitiers),  nom  d'origine  celtique 
{harp  ou  hearpa).  Triangulaire  et  à  cordes  de  boyaux  verticales,  il  est  joué  des 
deux  mains,  n'avait  au  commencement  du  moyen  âge  que  treize  cordes  et  dix- 
sept  au  treizième  siècle ,  accordées  seulement  dans  l'ordre  de  la  gamme  diato- 
nique (par  tons  et  demi-tons  naturels,  c'est-à-dire  sans  altération)  et  ne  don- 
nant ni  dièses  ni  bémols;  aujourd'hui,  cet  instrument  a  quarante-deux  cordes 
et  parfois  quarante-trois ,  même  quarante-six  ;  ainsi  que  des  pédales  qui  per- 
mettent de  faire  donner  aux  cordes  des  demi-tons  et  des  tons  entiers  au- 
dessus  de  leurs  tons  nominatifs.  Gomme  le  piano,  la  harpe  moderne  offre  six 
octaves.  On  appelle  console  la  bande  supérieure  courbée  en  forme  d'un  S 
et  garnie  des  chevilles  ou  crochets  destinés  à  remonter  et  à  accorder  les 
cordes  fixées  sur  la  table  d'harmonie  ou  corps  sonore  qui  descend  du  côté  du 
joueur  et  consiste  dans  une  boîte  creuse.  La  longue  pièce  en  face  de  cette 
table  d'harmonie,  avec  laquelle  elle  forme  l'angle  terminé  par  la  cuvette  (base), 
porte  le  nom  de  colonne. 

Après  l'apparition  des  crochets  ou  chevilles  adaptés  par  Nadermann ,  celle 
de  la  pédale  ajoutée,  en  1720,  par  Hochbrûcker  et  perfectionnée  par  Veiter, 
Consineau  imagina,  en  1782,  le  mécanisme  à  béquilles,  qui,  avec  un  double 
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rang  de  pédales,  permet  de  faire  produire  à  la  même  corde  le  dièse  et  le 
bémol.  C'est  en  1806  qu'apparaissent  les  chevilles  mécaniques  tournantes.  Le 
mécanisme  à  fourchettes  fut  trouvé,  de  1778  à  1787,  par  Sébastien  Érard,  ainsi 
que,  en  1811,  le  mécanisme  à  double  mouvement  ^  qui  permettait  de  hausser  les 
cordes  d'un  ton. 

La  harpe  chromatique,  qui  offre  cinq  octaves  et  des  cordes  disposées  par 
demi-tons  (douze  pour  sept),  a  été  inventée,  vers  1814,  par  Bothe,  à  Berlin. 

La  harpe  double  est  l'instrument  composé  de  deux  harpes  réunies,  en  usage 
au  seizième  siècle. 

Par  harpe  harmonica  forte,  on  comprend  une  harpe  à  laquelle  on  a  ajouté 
trente-quatre  cordes  de  laiton  formant  contre-basse  en  dix-sept  demi-tons, 
mis  en  mouvement  avec  le  pied  au  moyen  d'autant  de  touches  correspondant 
avec  des  marteaux  frappeurs. 

La  harpe  irlandaise  a  été  inventée,  au  onzième  siècle,  par  O'Brien  Boiromh, 
et  modifiée  par  le  jésuite  Hugent,  au  quinzième. 

Les  noms  de  harpe  éolienne  et  harpe  météoréolique  désignent  une  boîte  en 
sapin  et  de  forme  quadrangulaire  d'à  peu  près  1  mètre  de  long  sur  un  tiers 
de  large,  et  munie  d'une  dizaine  de  cordes  de  boyaux  montées  verticale- 
ment, en  bas,  sur  une  table  d'harmonie.  Les  cordes  de  cet  instrument,  que 
l'on  place  ordinairement,  plus  souvent  en  Allemagne,  dans  les  baies  des  tours 
en  ruines  (V.  le  vieux  château  de  Bade),  sont  mises  en  vibration  par  des  cou- 
rants d'air  qui  font  produire  des  sons  mélodieux  en  accords;  son  invention  est 
attribuée  au  père  Kirchner,  le  savant  jésuite  allemand  (1602-1680). 

Le  luth,  la  lyre^  la  harpe,  le  tympanon  et  le  psaltérion  sont  les  instruments 
anciens  qui  ont  déblayé  la  voie  à  l'invention  du  clavicorde,  le  premier 
instrument  à  cordes  avec  clavier.  Le  luth  (du  latin  laud,  puis  de  l'anglais 
alloud)  était  monté  de  cordes  ou  boyaux  qu'on  touchait  avec  les  doigts  des 
deux  mains;  ceux  de  la  droite  pinçaient  les  cordes,  tandis  que  ceux  de  la 
gauche  appuyaient  sur  les  touches.  Le  manche  avait  neuf  touches  ou  divisions 
marquées,  pour  les  cordes  attachées  aux  chevilles  de  la  crosse. 

Le  tympanon,  mot  par  lequel  les  Anciens  désignaient  toute  espèce  de  tam- 
bour, particulièrement  celui  de  la  forme  du  tambour  de  basque  moderne,  mais 
qui  désigne,  à  partir  de  la  fin  du  moyen  âge,  un  instrument  de  musique 
monté  avec  des  cordes  de  fil  ou  de  laiton,  et  que  l'on  touche  avec  deux  baguettes 
en  bois,  genre  de  c/amcorc^e  mentionné  plus  haut  comme  le  plus  ancien  instru- 
ment à  cordes  et  à  clavier. 

C'est  donc  de  ce  clavicorde  {clavicymbalum)  que  dérivent  Vépinette.,  le  clavecin 
et  le  piano,  qui  se  sont  succédé  chronologiquement  et  qui  forment  presque  un 
seul  instrument  changé  par  des  améliorations  continues. 

Le  clavicorde  offrait  déjà  une  table  d' harmonie ,  renfermée  dans  une  caisse 
triangulaire ,  avec  des  cordes  de  longueur  inégale  tendues  par  des  chevilles , 
et,  en  outre,  un  clavier  dont  les  touches  faisaient  vibrer  les  cordes  au  moyen 
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de  lames  de  cuivre  placées  aux  bouts;  ces  instruments  étaient  encore  en  usage 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Le  clavicorde  fut  suivi  par  : 

L'épinette  (de  l'italien  spinetta),  dont  les  sons  étaient  plus  forts  que  ceux 
du  clavicorde,  souvent  de  forme  carrée;  ses  cordes  étaient  mises  en  vibration, 
comme  dans  le  clavecin,  qui  le  devait  remplacer,  par  des  becs  de  plume. 
Chacune  de  ses  notes  avait  sa  corde  particulière ,  de  manière  qu'il  présentait 
douze  cordes  pour  chaque  octave.  Le  musée  de  Gluny  possède  une  épinette 
datée  de  1570  et  signée  J.-A.  Baffo^  et  le  musée  du  Conservatoire,  à  Paris, 
une  autre  signée  Marins^  privilégié  du  roi,  qui  peut  appartenir  au  règne  de 
Louis  XIII  (1610-1643). 

Le  clavecin  (par  abréviation  de  clavicymbalum ,  l'instrument  dont  il  dérive 
en  seconde  ligne)  remplaça,  vers  la  fm  du  seizième  siècle,  en  partie  déjà,  l'é- 
pinette.  Ici  l'extrémité  postérieure  du  clavier  portait  une  lame  en  bois,  nom- 
mée sautereau,  qui,  armée  d'une  plume  de  corbeau,  pinçait  les  cordes  comme 
dans  la  construction  de  l' épinette.  Il  y  avait  des  clavecins  horizontaux  et  ver- 
ticaux, et  c'étaient  déjà  des  instruments  plus  étendus  et  dont  plusieurs  furent 
construits  avec  deux  claviers  pour  être  joués  ensemble.  Hans  Hayden,  de  Nu- 
remberg, est  l'inventeur,  en  1 610,  du  clavecin  à  rouet  (pour  accorder  et  tem- 
pérer les  tons  selon  la  voix  qu'ils  doivent  accompagner),  instrument  qui  imi- 
tait les  tons  du  violon,  et  qui  a  été  nommé  par  l'inventeur  clavicymbel  (V.  Dop- 
pelmayer  et  le  dessin  plus  loin).  Jean  Rûckers  était,  vers  la  même  période, 
un  célèbre  facteur  de  clavecins  d'Anvers,  dont  les  boîtes  étaient  souvent 
ornées  de  peintures  de  maîtres.  (V.,  plus  loin,  le  dessin  d'un  de  ses  instru- 
ments, de  l'année  1630.) 

On  appelait  aussi  à  tort  harmonica  à  cordes  un  clavecin  inventé  en  1788,  et 
qui  éXdil  joint  à  une  épinette,  et  harmonicorde  le  piano  à  queue  avec  mécanisme 
pour  le  pied.  Le  mot  di! harmonica  (V.  plus  loin)  n'appartient  qu'à  un  instrument 
où  les  cordes  métalliques  se  trouvent  remplacées  par  le  verre  ouïe  métal. 

En  1711,  Bartholomeo  Cristofoli,  de  Padoue,  inventa  un  instrument  auquel 
il  avait  donné  le  nom  de  grave  cembulo  col  piano  e  forte,  qui  offrait,  dit-on, 
la  première  disposition  du  : 

Piano,  aussi  nommé  piano- forte  et  fortê-piano,  dans  lequel  le  facteur 
Marins,  de  Paris  (1716),  fut  le  premier  qui  remplaça  les  lames  en  bois 
armées  de  plumes  de  corbeau  par  de  petits  marteaux;  l'instrument  était  alors 
connu  sous  le  nom  de  clavecin  à  waz7/e^s.  D'autres  veulent  que  ce  soit  l'Alle- 
mand Schrœter,  qui,  en  1726  seulement,  ait  inventé  le  piano,  différant  plus 
particulièrement  de  l' épinette  en  ce  que  les  touches  du  clavier  frappent 
ici  les  cordes  métalliques  à  l'aide  de  petits  marteaux  et  que  les  cordes  sont 
fixées  sur  la  table,  souvent  doublée  d'une  fausse  table.  Chaque  son  est  aussi 
fourni  dans  cet  instrument  par  trois  cordes  frappées  par  le  même  mar- 
teau, etc. 

Il  paraît  que  c'est  en  Allemagne  que  le  piano  a  été  employé  en  premier;  mais 
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c'est  on  Franco  qu'il  a  roçu  sos  plus  grands  perfectionnements.  Silbermann 
et  Hein  (Augsbourg),  en  AUen^agne,  Zump,  en  Angleterre,  sont  les  premiers 
qui,  vers  1750,  aient  établi  des  fabriques;  à  partir  de  cette  époque,  on  appe- 
lait ces  instruments  piano-forte.  Sébastien  Érard,  en  1777,  fit  le  premier  piano 
en  France,  et  J.  Broadwood  établit  aussi  une  fabrique  à  Londres,  tandis 
qu'Ignace  Pleyel  en  fonda  une  autre  à  Paris,  vers  1807. 

Les  piano-flûte  et  piano-orchestre  (ce  dernier  inventé  récemment  à  Trêves) 
sont  des  instruments  à  combinaisons  particulières. 

Il  existe  aussi  des  mécaniques  qui,  adaptées  aux  pianos,  permettent  de  faire 
de  la  musique  en  tournant  simplement  une  manivelle  et  sans  être  musicien.  C'est 
au  moyen  d'un  cylindre,  comme  dans  les  orgues  mécaniques,  que  cet  instru- 
ment produit  alors  des  airs,  marqués  sur  le  rouleau  (  Walze ,  en  allemand)  avec 
de  courtes  pointes  métalliques.  Il  y  en  a  d'autres  où  les  différents  airs  sont 
obtenus  au  moyen  de  longues  bandes  de  carton  découpées  que  l'on  fait  glisser 
en  même  temps  que  l'on  tourne  la  manivelle. 

Le  piano ,  pour  ce  qui  regarde  sa  construction ,  offre  deux  parties  princi- 
pales :  celle  de  la  charpente,  nommée  barrage;  à^ldi  table  d'harmonie,  plaque 
de  bois  mince  par  qui  s'obtient  l'ébranlement  d'une  certaine  quantité  d'air 
que  les  corps  ne  peuvent  produire  par  le  seul  fait  de  la  percussion  des  mar- 
teaux et  des  cordes,  dont  le  tirage  soumet  constamment  la  caisse  à  une  force 
de  plus  de  sept  mille  kilogrammes;  la  seconde  partie,  la  mécanique,  qui  est 
ordinairement  ou  française  ou  anglaise.  Il  y  a  des  pianos  carrés  à  barrage 
horizontal,  abandonnés  depuis  1827  pour  le  piano  droit,  créés  à  cette  époque 
comme  pianos  tenant  moins  de  place.  On  en  fabrique  de  verticaux,  dont  le  bar- 
rage est  vertical  et  qui  ont  des  cordes  verticales  ou  inclinées  à  l'horizon;  ces 
derniers,  supérieurs  aux  autres,  nommés  pianinos,  sappellent  pianos  droits. 
Il  y  a  en  outre  le  piano  à  queue,  dont  le  son  est  plus  puissant  et  qui  ne  sert 
presque  plus  que  pour  les  concerts. 

Un  facteur  de  Vienne  s'est  aussi  fait  breveter  en  France  pour  ses  tables 
d'harmonie  en  fer. 

Le  rebec  (de  l'espagnol  7'ebel,  qui  dérive  de  l'arabe  rebal,  violon),  instru- 
ment à  trois  cordes ,  dans  la  forme  du  violon ,  connu  depuis  le  dixième  siècle, 
et  au  moyen  âge,  joué  par  les  ménestrels,  peut  être  regardé  comme  le  déri- 
vatif de  la  viole  (de  l'italien  viola;  basse  de  viole  à  cinq  cordes  qui  correspond 
au  violoncelle;  viole  de  jambe  ou  viola  da  gamba  ^  etc.),  et  du  : 

Violon  (de  l'italien  violone);  celui-ci  est  à  quatre  cordes;  son  origine,  dans 
la  forme  actuelle,  ne  remonte  pas  au  delà  du  quinzième  siècle;  il  était  bien 
plus  grand  avant  cette  époque,  et  se  compose,  même  quand  le  fonid  et  la 
table  ne  sont  chacun  que  d'une  seule  pièce,  de  soixante-neuf  parties.  Les 
luthiers  les  plus  célèbres  de  cet  instrument  étaient,  au  dix-septième  siècle,  les 
Amatius  et  les  Siradivari^is ,  de  Crémone,  ainsi  que  les  Guarnerius,  de  la 
même  ville;  les  Bergunzi,  Les  Steiner,  les  Coppa,  les  Saluées,  etc.,  dont  les 
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produits  sont  connus  sous  lo  nom  de  violons  d'auteuj\  La  plupart  des  violons 
de  Jérôme  d'Aniatius  ont  le  fond  d"une  seule  pièce  et  une  dimension  assez 
grande,  à  coins  courts  et  à  bords  dépassant  peu  les  éclisses.La  voûte  des 
stradivarius  est  un  peu  moins  élevée  et  les  filets  plus  éloignés  des  bords,  la 
table  ordinairement  en  sapin  et  à  veines  larges  séparées  entre  elles,  de  la 
même  largeur  sur  toute  la  longueur.  Dans  leur  ensemble,  les  stradivarius  sont 
les  plus  plats  de  tous  les  violons  des  célèbres  facteurs  crémonais.  Les  sons  de 
ces  violons  peuvent  être  comparés  au  son  de  la  flûte,  tandis  que  ceux  des  vio- 
lons de  Steiner ,  aussi  célèbres  et  d'une  forme  bien  plus  voûtée ,  correspon- 
daient à  celui  de  la  clarinette.  Ces  derniers  violons,  lorsqu'ils  portent  signa- 
ture, la  montrent  simplement  tracée  à  la  main,  leurs  manches  sont  toujours  à 
tête  de  lion,  et  le  tout  vernis  rouge-jaune  ou  brun  foncé. 

Le  violoncelle  (de  Titalien  violoncello)  est  une  petite  basse  qui  a  également 
quatre  cordes,  et  dont  l'invention  est  attribuée,  au  dix-huitième  siècle,  à 
P.  Tardieu,  de  Tarascon. 

La  basse,  ce  violoncelle  de  forte  dimension,  représente,  aussi  bien 
dans  le  quatuor  que  dans  Torchestre ,  la  partie  la  plus  grave  du  chant  ou  de 
l'harmonie;  on  l'appelle  aussi  sim-glement  violoncelle ,  nom  qui  ne  devrait  être 
donné  qu'à  la  basse  de  petite  dimension. 

L' harmonica  (du  grec  upiiovirx,  accord),  ainsi  nommé  parce  que  les  sons  sont 
éminemment  harmoniques,  désigne  l'instrument  composé  de  vases  en  verre 
remplis  d'eau;  il  a  été  inventé  en  Allemagne.  Franklin  le  modifia  en  1700,  en 
plaçant  les  coupes  de  verre  dans  un  cylindre  horizontal  (V.  le  dessin  n'*  3 , 
p.  i  585)  mu  au  moyen  d'une  roue  tournée  par  le  pied  du  joueur,  qui  produisait 
les  tons  en  frottant  les  verres  de  ses  doigts.  U liormonica  virginal,  imaginé  par 
Stiffer,  imitant  la  voix  humaine,  et  Vharmonicade  Klein  et  de  Roelling,  ont  des 
touches  qui  dispensent  de  frotter  les  verres  avec  les  doigts.  \J harmonica 
Lenormand  est  un  instrument  déjà  plus  perfectionné;  il  consiste  dans  une  boîte 
longue  et  étroite,  ouverte  en  haut  et  garnie  de  fils  ou  de  rubans  sur  lesque.s 
sont  scellées  des  lames  de  verre  ou  d'acier  de  différentes  longueurs,  formant  des 
séries  dianotiques  vibrant  ainsi  librement  dès  qu'on  les  frappe  avec  le  petit  mar 
teau  de  liège.  U harmonica  à  vent,  petit  instrument  plat,  avec  nombreux  trous  ou 
embouchures,  est  également  garni  de  lames  d'acier,  et  a  été  inventé  en  Alle- 
magne. On  comprend  en  outre,  aujourd'hui,  sous  le  nom  di harmonica  tout 
instrument  à  touches  où  le  verre  remplace  les  cordes  de  métal,  et  aussi 
celui  où  le  verre  se  trouve  remplacé  par  des  lames  de  bois ,  et  les  rubans  par 
des  tresses  de  paille. 
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LUTHIERS»  ET  AUTRES  FABRICANTS    D'INSTRUMENTS  DE    MUSIQUE 


Ktesibios,  d'Alexandrie,  l'inventeur  des 
orgues  hydrauliques,  285-247  av.  J.-Ch. 

Georges,  prêtre  de  Venise,  l'auteur  de 
l'orgue  d'Aix-la-Chapelle, construitpour 
Louis  le  Débonnaire^  au  neuvième 
siècle  de  l'ère  actuelle. 

Un  constructeur  allemand,  de  Freising, 
que  le  pape  JeanYIII  (872-882)  fit  venir 
à  Rome. 

Kellermeister  (Tidericus),  l'auteur  d'un 
orgue  construit  à  Halle,  en  1207. 

Schannes  (factor  organorum  et  organanus)^ 
à  Cologne,  en  1250. 

Engelbrecht  (Ulrich),  dominicain,  élève 
d'Albertus  Magnus,  et  l'auteur  de  l'or- 
gue de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  en 
1260. 

Schund  (Joachim),  le  facteur  qui  a  con- 
struit l'orgue  de  St-Thomas,  à  Leipzig, 
en  1256. 

Faber  (Nicolas),  auteur  d'un  orgue  à  Hal- 
berstadt,  terminé  vers  1360. 

Generis  (Pierre),  de  St-Polten,  en  Autriche, 
â  Strasbourg,  vers  1433. 

Gerlach  (Michel), de  Leipzig,  à  Strasbourg, 
vers  1433. 

Jeorg  (Pierre),  l'auteur  de  l'orgue  de  St- 
Etienne,  en  1400. 

Rothenburger  (Conrad),  facteur  d'orgue  à 
Nuremberg  et  à  Bamberg,  vers  1475. 

TraxdorfouBrassdort{Renr'i),  de  Mayence, 
l'un  des  facteurs  qui  a  construit  l'or- 
gue de  Saint-Sebald  à  Nuremberg. 

Burckhard  (N.),  à  Nuremberg,  et  l'inven- 
teur delà  pédale,  vers  1468. 


Bernhard,  facteur  allemand,  à  Venise,  en 
1470. 

Krantz  (Henri),  l'auteur  de  l'orgue  de  la 
cathédrale  de  Brunswick,  en  1499. 

r^cen^M  (Nicolas),  facteur,  qui  selon  Do- 
ni  aurait  inventé  l'épinette,  en  1492. 

Kleng  (  Grégoire  ),  facteur  d'orgue,  de 
l'année  1495. 

Lobzinger  (Jean),  de  Nuremberg,  l'inven- 
teur des  soufflets  à  échsses,  en  1570, 
encore  en  usage  aujourd'hui. 

Rossi  (Anibal  déi),  de  Milan,  était  un 
sculpteur  et  fabricant  d'instruments  de 
musique,  de  qui  le  musée  de  Kensing- 
ton  possède  une  épinette  richement 
sculptée,  incrustée  et  décorée  de  pein- 
tures, qui  est  datée  de  1577. 

Gerl  (Hans),  le  jeune,  fabricant  de  violons 
à  Nuremberg,  mort  en  1570. 

Schnitzer  (Sigmond),  luthier,  renommé 
aussi  bien  en  Italie  et  en  France  qu'en 
Allemagne ,  mort  à  Nuremberg  en 
1578. 

Prynss  (P.),  facteur  à  Cologne,  en  1539. 

Compenius  (Esaï),  vers  1590. 

Aîitegnati  (les),  à  Brescia,  au  seizième 
siècle. 

Serassi  (les),  à  Bergame,  au  seizième 
siècle. 

Hofheimer  (Hans),  organiste  et  facteur 
d'orgue  de  Maximilien  I^r^  au  seizième 
siècle. 

Biaise  (Luc),  de  Pérouse,  auteur  de  l'or- 
gue de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome, 
1592-1605. 


1 .  Nom  donné  jadis  surtout  aux  facteurs  de  luths^  mais  étendu  depuis  à  tout  ouvrier  ou  artiste  qui  fait  des 
violons,  des  violoncelles,  des  sruitares  et  autres  instruments  semblables. 
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Nichoff  (Nicolas),  fabricant  d'orgues  à  Co- 
logne, vers  1600. 

Eayden  (Hans),  à  Nuremberg,  l'inven- 
teur  du  clavier  à  rouet,  mort  en  1613. 

Ruchers  (Johannes),  à  Anvers,  facteur  de 
clavecins,  vers  1630. 

Voll  (Georg),  à  Nuremberg,  vers  4365. 

Johannes,  moine,  auteur  d'un  orgue,  à 
Francfort  sur  Oder,  vers  1507. 

Konigsschwerd  (  Jacques  ) ,  moine ,  de 
Zwetl,  qui  a  retracé  l'orgue  de  Saint- 
Étienne  à  Vienne,  en  1544. 

Nicolassen  (Hendrik),  l'auteur  de  l'orgue 
de  Ziercksee,  qui  y  fut  installé  en  i  549. 

Bafo  (Johannes-Antonio),  facteur  d'épi- 
nettes,  à  Venise,  vers  1570.  (Une  au 
musée  de  Cluny.) 

St7mnck  (Joachim),  Tauteur  de  l'orgue  de 
Saint-Pierre,  à  Brunsvick,  en  1589. 

Marins,  privilégié  du  roi,  est  le  signataire 
d'une  épinette  conservée  au  musée  du 
Conservatoire  de  musique  à  Paris,  ins- 
trument qui  peut  remonter  au  règne  de 
Louis  XIIÏ  (1610-1643). 

Vaîvasora  (Christoforo),  à  Milan. 

Benning,  à  Hildesheim,  au  dix-septième 
siècle. 

Seufert^,  facteur  allemand,  qui  a  cons- 
truit au  dix-septième  siècle  plus  de 
200  orgues. 

Gabier,  l'auteur  de  Torgue,  à  Weingar- 
ten. 

Timotheus,  à  Wurzbourg,  vers  1615. 

Hans  (Stephen),  à  Cologne,  vers  1635. 

Meuschel,  fabricant  de  trombones  et  au- 
tres instruments. . . . ,  mort  à  Nuremberg 
en  1533.  Le  pape  Léon  Xlui  avait  com- 
mandé des  trombones  en  cuivre  que 
l'artiste  est  allé  livrer  lui-même  à 
Rome. 

Adam  fils,  né  à  Amsterdam  en  1610,  mort 
en  1670,  était  réputé  pour  ses  violons. 

Benner  (Johann-Christopbe) ,  luthier,  à 
Nuremberg,  né  en  1 655,  mort  en  1 707. 

Baas  (Johann  Wilhem),  à  Nuremberg,  qui 
a  signé  et  daté  de  1 688  un  cor  de  chasse 
conservé  au  musée  de  Sigmaringen. 

1 .  Facteur  saxon  ;  on  compte  en  Saxe  plus  de  deux 
cents  anciens  fabricants  importants  d'orgues  dont  la 
liste  est  à  faire,  et  parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
Silberman,  les  Hildebrand  et  les  Herbst. 


Amatius  (Jérôme),  luthier,  de  Crémone, 
célèbre  pour  ses  violons;  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle. 

Amatius  (Antoine),  luthier  de  Crémone, 
célèbre  pour  ses  violons;  du  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

Amatius  (Nicolas),  luthier,  de  Crémone, 
célèbre  pour  ses  violons;  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle. 

Louvet  (Jean),  signataire  des  deux  jolies 
vielles,  de  fabrication  française,  de  l'é- 
poque de  Louis  XV  (1715-1774),  conser- 
vées au  Musée  du  Conservatoire  de  mu- 
sique à  Paris. 

Stradivarius  (Antoine),  luthier  de  Cré- 
mone, célèbre  pour  ses  violons;  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle. 

Guarnerius  (Joseph),  élève  de  Stradivarius, 
luthier  de  Crémone,  célèbre  pour  ses 
violons;  du  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Guarnerius  (Nicolas),  luthier,  de  Crémone, 
célèbre  pour  ses  violons;  du  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle. 

Steiner  (Jacob),  d'Absam,  luthier  tyrolien, 
aussi  renommé  que  le  Crémonais. 

Klotz  (Egitia),  d'Absam,  luthier  tyrolien 
réputé. 

Jf/ote  (Joseph),  le  fils  du  précédent,  luthier 
tyrolien  réputé. 

Berganzi,  célèbre  luthier  du  dix-huitième 
siècle. 

Cappa,  célèbre  luthier,  du  dix-huitième 
siècle. 

Saluées,  célèbre  luthier,  du  dix-huitième 
siècle. 

Todini  {Michel),  de  Savone,  l'auteur  d'un 
orgue  réunie  à  un  clavecin  et  à  trois 
épinettes,  du  palais  deVerospi  à  Rome, 
qu'il  a  construit  au  dix-huitième  siècle. 

Bâtz  (  Johannes-Hendrik-Hartmann  ) ,  à 
Utrech,  l'auteur  du  célèbre  orgue,  à 
l'église  de  Ziescksée,  terminé  en  1770, 
la  même  année  dans  laquelle  le  maître 
est  mort. 

Ballans,  en  Angleterre,  au  dix-septième 
siècle. 

Earis,  en  Angleterre. 

Flight,  en  Angleterre. 

Silhermann,  de  Strasbourg,  l'auteur  de 
l'orgue  de  Saint-Blasien,  dans  la  Forêt- 
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Noire  ,  constructioQ  de  49  registres, 
terminée  à  la  fin  du  dix-liuitième 
siècle. 

Steiîier,  célèbre  luthier,  du  dix-huitième 
siècle. 

Scmidt,  ea  Angleterre. 

Egedacher  (Johan- Christophe),  de  Salz- 
bourg,  l'auteur  de  l'orgue  construit 
en  1707,  à  l'église  de  Salem,  dans  le 
duché  de  Bade. 

Riepp  (Martin),  facteur,  né  à  Eldern  près 
d'Ottobeuren  en  Souabe,  établi  à  Dijon, 
auteur  de  l'orgue,  construit  en  1766,  à 
l'église  de  Salem. 

Sommer,  le  facteur  allemand  qui  a  con- 
struit le  célèbre  orgue  de  Saint-Bavon, 
à  Harlem. 

Azzolùio  délia  Ciaja,  à  Sienne,  en  1733. 

Vogler,  à  Copenhague. 

Todini  (Michel),  de  la  Savoie,  facteur  à 
Rome,  au  dix-huitième  siècle. 

Collido,  à  Venise,  en  1795. 

Thierry,  en  France. 

Lcpine,  en  France. 

Isnard,  en  France. 


Baîlery,  en  France. 

Cliquot,  en  France,  l'auteur  de  l'orgue  de 

Saint-Sulpice  à  Paris. 
Schetzler,  en  Angleterre. 
Bridges,  en  Angleterre. 
Green,  en  Angleterre. 
Byfield,  en  Angleterre. 
Russel,   en  Angleterre,  au  dix-huitième 

siècle. 
Lincoln,  en  Angleterre,  au  dix-huitième 

siècle. 
Gray,   en   Angleterre,   au  dix-huitième 

siècle. 
Bishop,  en  Angleterre,  au  dix-huitième 

siècle. 
Elliot,   en  Angleterre,   au   dix-huitième 

siècle. 
Bevington,  en  Angleterre,  au  dix-huitième 

siècle. 
Smits,   en  Angleterre,  au   dix-huitième 

siècle. 
Konig,  l'auteur  de  l'orgue  de  Sainte-Ma- 
rie au  Capitole,  à  Cologne. 
Arnold  (Johann-Georg),    célèbre   facteur 


d'orgues. 


mort  à  Cologne  en  1824. 


>  / 


MUSIQUE.  1573 

1.  Musique  d'église  primitive 

r  t     •.  •.        yj^   j^    ,j         sans  lignes,  du  huitième  siècle; 

•'';'■»;■'■»'  ^^  "  les    annotations    consistent  en 


K-n  "     n     ^  tJ     qO  0 
o 


p  q  Q  -  -T-]     '  2.  Musique   d'église  de  Hue- 

^^       •         ^  °n  Q   °  O  n  A\  bald,  de  Saint-Amand,  en  Flan- 


^1  "  "  dre,  mort  en  930,  et  que  Ton  croit 

o  la    première    marquée   sur  des 

**•»  /igfîies   (quatre,  remplacées  plus 

3.  Musique  d'église  encore  à 
^              ç       ^1                          points,  à  crochets  et  à  petites 

QlCt/l  l'^oH    Icrcrrr.  lignes;  du  onzième  siècle. 

4.  Tablature  d'orgue,  du  sei- 
f   I      I       t        il    I  »    Il     I       Mil,  é  '     zièmesiècle(1583);  fragment  d'un 

."jj    I      I       I      ^ff -LLUr   I     ~U4-|-M^      Fe?ii  saTic^e  SpmYws  de  Jacqu  in, 
1   "7    jC     "x      yvx  ir  -■"  r-     ^-l-li      à  six  voix,  mis  en  tablature  à 

■A\\W\     I       1  •  ^- ^'s"''''"  '' 

•t  1    l     I   l   ,1  l  I  sique  chinoise. 


cette  époque  par  Jacob  Paix. 


5.  Figures    de  notes  de  mu- 
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5  bis. 

4.  Cithara,  ou  guitare  égyp- 
tienne; d'après  les  tombeaux  de 
Thèbes.  Les  Romains  appelaient 
le  musicien  qui  jouait  de  ces  in- 
struments citharista  (jctôàpiaTviç). 

2.  Autre  guitare  égyptienne,  la 
cithara  romaine;  d'après  les  tom- 
beaux de  Thèbes. 

3.  Harpe  égyptienne  [harpa]  à 
dos  de  faucille  (falxy  ôiçizn),  d'a- 
près une  peinture  égyptienne. 

4.  Psalterium  («l^aXTYÎpiov)  égyp- 
tien, d'après  une  peinture  égyp- 
tienne de  Thèbes,  où  on  le  voit 
joué  par  une  femme. 

5.  Grande  harpe  égyptienne, 
nommée  sambuca  {oa^Qûx.n) ,  d'a- 
près une  peinture  égyptienne;  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  harpe  de 
Bruce,  le  savant  qui  a  le  premier 
pubhé  ce  monument. 

5  bis.  Autre  grande  harpe  égyp- 
tienne nommée  sambuca  (oajAêûxyi). 

6.  Sistre  {sistrum),  instrument 
dont  les  Egyptiens  faisaient  usage 

(la  suite  du  texte  à  la  page  suivante,) 
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dans  les  cérémonies  du  culte 
d'Isis.  (V.  celui  en  bronze  du 
Musée  du  Louvre,  reproduit 
à  la  page  368,  n^  4.) 

7.  Khelys,  instrument  de 
musique  égyptien,  espèce  de 
guitare  d'une  forme  très- 
pittoresque,  recueilli  sur  un 
très-ancien  monument  d'E- 
gypte. 

8.  Tambour  militaire  égyp- 
tien et  parthe  {symphojiia, 
poTcrpov     ^upaoTra^eç  ),     dont  un 

original  a   été   découvert  à 

Thèbes. 


9.  Trompette  égyptienne, 
d'après  les  Monuments  d'E- 
gypte, par  Champollion  le 
jeune. 

10.  Harpe  égyptienne  co- 
lossale, d'après  les  peintures 
du  tombeau  de  Wilkinson. 


i  i .  Harpe  égyptienne,  con- 
servée au  Louvre. 


12.  Trompette  judaïque'; 
d'après  la  sculpture  de  l'Arc 
de  Titus,  à  Rome. 


13.  Trompette  judaïque', 
d'après  une  monnaie  de  Si- 
mon Machabée  (144-135  av. 
J.-C). 


1.  V.  p.  23  pour  la  division  des 
époques  :  hébraïque,  Israélite,  juive  ou 
judaïque. 
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1 .  Flûte  de  Pan  faite  de  tiges  de 
roseau  ou  de  canne,  collées  ensemble 
avec  de  la  cire,  et  nommée  par  les 
anciens  arundo  cerata;  reproduite 
d'après  un  marbre  trouvé  à  Pompéï. 
Les  chalumeaux  de  la  flûte  de  Pau 
étaient  aussi  nommés  cicuta  (ciguë, 
nom  appliqué  par  extension  à  tout 
objet  fait  des  tiges  de  cette  plante). 

2.  Flûte  simple  (monaulos  ou  mo- 
naulvs,  p.ovauXoç^  mot  grec  qui  désigne 
aussi  l'homme  qui  jouait  de  cet  in- 
strument), d'après  une  statue  du 
Vatican. 

3.  Autre  flûte  simple  faite  de  ro- 
seau et  appelée  tibia  gingrina  (7(7- 
7?a;). 

4.  Espèce  de  flûte  basson  ou  basse 
de  flûte,  à  bec,  appelée  par  les  Ro- 
mains tibia  obliqua  (-rrXa'y^auXo?),  d'a- 
près un  bas-relief  du  Vatican,  et 
dont  l'invention  est  attribuée  à  Mi- 
das  et  l'usage  aux  satyres  et  com- 
pagnons de  Bacchus. 

5.  Autre  espèce  de  flûte  basson, 
nommée  tibia  vasca,  d'après  un  buste 
en  gaîne  de  Pan.  —  Musée  Britan- 
nique. 

6.  Longue  flûte  (tibia  longa)  qui 
fut  en  usage  pour  les  sacrifices 
faits  dans  les  temples.  C'était  une 
espèce  de  trompette. 

7.  Flûte  phrygienne  courbée  {tibia 
curva,  8A'ju.o;),  en  usage  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  de  Gybèle,  d'après 
un  bas-relief  romain. 

8.  Trompette  d'airain  àtube  courbé 
et  appelée  litiius;  elle  ressemble  à  la 

[La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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flûte  phrygienne.  L'original  dont  la  reproduction  figure  ici  a  été  trouvé  au  fond 
de  la  rivière  du  ^YitllamJ  dans  le  Lincolnshire.  Le  joueur  de  cet  instrument  était 
appelé  liticen.  La  forme  ressemble  au  carnon  ou  carnix  des  Gaules  (V.  n°  17, 
p.  1579)-. 


9.  Double  flûte  phrygienne  courbée,  d'après  un  bas-relief  romain. 

10.  Paire  de  flûtes  de  même  longueur  et  du  même  ton,  sép cirées  {tibide  pares) ^ 
d'après  uq  bas-relief  de  la  villa  Mattei.  Ces  flûtes  servaient  à  un  seul  musi- 
cien, qui  les  faisait  marcher  toutes  les  deux  à  la  fois. 


11.  Autre  paire  de  flûtes  de  longueur  inégale  {tibise  impayées),  d'après  un  autre 
bas-relief  antic|ue.  Même  observation  que  pour  le  n»  10. 

12.  Crotalium  (HporaXiov),  instrument  de  musique  qui  était  en  usage  dans  le  culte 
de  Gybèle  et  aussi  pour  la  danse;  c'étaient  deux  cornes  fendues  et  réunies;  d'après 
une  mosaïque  de  la  villa  Corsini. 

13.  Instrument  àTent  romain,  espèce  de  trompette  en  bronze;  d'après  l'Arc  de 
Titus.  Le  musicien  qui  jouait  de  cet  instrument  était  appelé  tubicen  (aaXTrqjcTTi;). 


14.  Cor  d'Alexandre;  d'après  un  manuscrit  du  Vatican  intitulé  :  Sécréta  Aristo- 
telis  ad  Alexandrum. 


15.  Castagnettes  que  l'on  voit  déjà  quelquefois  dans  la  statuaire  et  la  peinture 
antiques  dès  qu'elles  représentent  des  bacchantes.  Les  prêtres  cophtes,  en  Egypte, 
s'en  servaient  également;  mais  elles  étaient  alors  de  forme  carrée  longue. 


La  Vina,  sorte  de  luth  indien,  instrument  à  cordes  montées  sur  des  chevilles 
attachées  à  la  crosse  qui  était  aussi  pourvue,  comme  celle  du  luth,  de  touches  ou 
divisions  marquées,  est  regardée,  dans  l'Inde,  comme  ayant  été  donnée  par 
Chrichna,  l'une  des  incarnations  de  Brahma,  l'Être  suprême  des  Indiens  de  l'Asie 
et  qui  porte  le  nom  de  Vara-Brahma  ou  Brahma  supérieur,  dans  les  Védas.  {Avyaka, 
Vin\is\h\e  ;  NirriMlpa,  l'incréé;  Svayambhou,  par  soi-même,  ou  l'absolu,  sont  les 
autres  noms  de  cette  même  divinité.) 
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1 .  Sorte  de  cithara  primitive  appe- 
lée parles  anciens  trigonum  (rpqwvov), 
instrument  de  musique  grec  et  ro- 
main, d'après  une  peinture  de  Pom- 
péi.  Le  triangle,  l'instrument  de 
musique  encore  en  usage  aujour- 
d'hui et  qui  se  trouve  sur  un  bas- 
relief  antique,  ayant  appartenu  à  la 
famille  Giustiani  à  Rome  ,  paraît 
avoir  été  connu  chez  les  anciens 
sous  le  même  nom  de  trigonum  (V. 
plus  loin  n»  14). 

2.  Corne  d'appel  de  pâtre  nom- 
mée bucina  ou  buccina  (puxàvY)); 
sa  forme  était  celle  d'une  coquille. 

3.  Corne  d'appel  militaire  (6m- 
cina),  un  des  instruments  à  vent  en 
usage  dans  les  armées  romaines 
pour  les  signaux. 

4.  Trompette  des  Tritons,  faite 
d'un  mollusque  à  coquille  en  coli- 
maçon {coucha,  ^^vy)^  d'après  un 
bas-relief  en  terre  cuite.  C'est  une 
sorte  de  bucina  (v.  n»  2  ci-dessus). 

5.  Espèce  de  cor  de  chasse  {cor- 
nu, cornus,  cornum;  aàXTri-^^,  arpo-Y^oXyi) 
avec  barre  transversale  qui  servait 
à  lui  donner  de  la  solidité  et  au  mu- 
sicien à  tenir  son  instrument;  d'a- 
près la  colonne  Trajane. 

6.  Citre  (de  l'allemand  citteren , 
trembler;  en  latin,  cithara,  xi6apa, 
xtôapt;),  instrument  de  haute  anti- 
quité et  d'où  dérive  la  guitare  ;  d'a- 
près un  bas-relief  à  l'hôpital  de 
Saint-Jean  de  Latran,  à  Rome. 

7.  Citre  [cithara,  de  forme  trian- 
gulaire, V.  nos  \  et  6J,  dont  les  cordes 
en  double  registre  sont  placées  des 
deux  côtés  de  la  planchette,  d'après 
Willemin. 

8.  Cymbales  {cymbalum,  )cu[xgaXov), 
qui  servait  plus  particulièrement 
dans  les  cérémonies  des  adorateurs 
de  Cybèle  et  de  Bacchus;  d'après 
une  peinture  de  Pompéi. 

9.  Harpe  phénicienne  nommée 
nablia,  naulia  et  nablum  {^d^XoL,  vaûXa) 


(La  suite  du  lexle  à  la  page  suivante. 
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que  l'on  croit  de  la  même  forme  que  le  nebel 
des  Hébreux ,  et  qui  fut  adoptée  par  les  Grecs 
et  les  Romains. 

10.  Lyre  {lyra,  >u?a)  tétracorde,  instrument  très- 
antique,  dont  l'invention  était  attribuée  par  les 
Anciens  à  Mercure,  mais  qui  est  venue  d'Egypte 
à  travers  l' Asie-Mineure;  d'après  des  peintures 
funéraires. 

1 1 .  Autre  lyre  {lyra,  Àu?a),  hexacorde,  instrument 
très-antique,  dontl'inventionétaitattribuéepar  les 
Anciens  à  Mercure,  mais  qui  est  venue  d'Egypte 
à  travers  l'Asie-Mineure  ;  d'après  des  peintures 
funéraires. 

12.  Lyre,  celle-ci  nommée  ^es^wdo  (xs'Xu;,  y.OMYr) 
parce  qu'elle  avait  la  forme  de  la  tortue,  d'après 
une  peinture  de  Pompéï,  où  l'on  voit  l'instru- 
ment entre  les  mains  de  Mercure.  On  appelait 
aussi  testudo  les  deux  torses  quelquefois  faits 
réellement  de  cornes  naturelles. 

13.  Autre  lyre  nommée  barbitos  ou  barbiton 
(pocpêiToç,),  plus  grande  que  les  précédentes; 
on  en  jouait  des  doigts  et  du  plectrum  (twXw- 
Tpov),  bâton  court  et  orné  de  plumes;  d'après 
des   peintures  de  Pompéï. 

14.  Triangle  {trigonum,  rpî-j'uvov),  instrument 
de  musique  en  fer,  de  forme  triangulaire, 
comme  l'indique  son  nom;  d'après  un  bas-relief 
en  marbre  de  Rome  (V.  n»!  à  la  page  précédente). 

15.  Trompette  gauloise  nommée  carnon  et 
camiœ,  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  imi- 
tée et  appelée  lituus  (v.  n°  8,  p.  1576);  d'après  la 
colonne  Trajane  à  Rome. 

16.  Trompette  antique  (^it 6a,  aâiTtifl  en  bronze 
trouvée  en  Colchide*  et  conservée  au  cabinet 
des  médailles  à  Paris;  n'est  pas  simple- 
ment à  entonnoir  comme  la  tuba  et  la  tibia 
longa  ordinaire. 

17.  Flageolet  (TJilacapitzIi  en  aztèque),  terre 
cuite  trouvée  dans  la  vallée  de  Mexico.  Cet 
instrument  servait  pendant  la  guerre  et  dans  les 
bals  publics  [mitotl),  —  Musée  du  Louvre. 

La  cornemuse  2,  que  l'on  rencontre  déjà 
sur  un  antéfixe  en  terre  cuite  sans  couverte, 
d'origine  étrusque  ou  romaine,  de  la  collection  Campana  au  Louvre;  bas-relief  qui 
montre  une  des  trois  sirènes  à  pieds  d'aigle  jouant  de  cet  instrument.  La  musette 
et  le  biniou  sont  semblables  à  la  cornemuse,  à  peu  de  modifications  près. 


1.  La  tibia  longa  (no  6,  p.  1  576),  flûte  phrygienne,  ayait  une  forme  semblable. 

2.  J[scau7es  (àTxaû/.T,;)  était,  chez  les  Romains,  le  nom,  formé  du  grec,  du  joueur  de  cornemuse  dont  a  déjà 
parlé  saint  Jérôme  (331-420)  dans  sa  lettre  à  Dardanus.  La  musette  actuelle  est  presque  le  même  instru- 
ment. 
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1.  Cor  Scandinave  en  bronze, 
de  l'âge  dit  du  bronze.  —  Au  Mu- 
sée de  Copenhague. 

2.  Autre  cor  Scandinave  en 
bronze,  de  l'âge  dit  du  bronze. — 
Au  Musée  de  Copenhague. 

3 .  Roue  à  sonnettes  [crepitaculum) 
dont  on  se  servait  dans  quelques 
églises  à  l'élévation  de  la  messe 
et  que  l'on  croit  dater  du  temps 
du  pape  Boniface  (418-422). 
(V.  p.  180.  La  roue  carillon  du 
seizième  siècle,  encore  employée 
dans  quelques  églises  suisses,  rap- 
pelle la  matracca  espagnole,  no  4, 
p.  d587.) 

4.  Crepitaculum ,  aussi  nommé 
tric-trac  ,  en  usage  dans  l'église 
latine  durant  la  semaine  sainte 
où  Ton  ne  se  sert  pas  de  cloches.  Les 
capucins  en  font  usage  toute  l'an- 
née pour  avertir  de  l'heure  de 
leurs  matines. 

5.  Lyre  et  carillon,  d'après  un 
manuscrit  du  septième  siècle. 

6.  Lyre,  d'après  la  Bible  de 
Charles  le  Chauve  (840-877). 

7.  Cor,  d'après  un  manuscrit 
du  neuvième  siècle  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris. 

8.  Lyre,  d'après  un  manuscrit 
du  fonds  de  l'Abbaye  de  St-Ger- 
main  des  Prés  du  dixième  siècle. 

9.  Lyre,  d'après  un  manuscrit 
du  onzième  siècle. 

iO.  Espèce  de  vielle,  Vnn  des  di- 
vers instruments  {cithara,  harpe, 
harpa  angelica^  orgue,  etc.),  sculp- 
tés sur  les  chapiteaux  de  l'abbaye 
de  Saint-Georges  de  Roscherville, 
construite  en  1066. 

W.  Autre  genre  de  vielle  de  la 
même  époque  que  le  numéro  pré- 
cédent. 
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1.  Instrument  de  musique  du 
douzième  siècle  ;  copié  d'après  les 
sculptures  de  l'abbaye  de  Saint - 
Denis,  construite  sous  Suger. 

2.  Harpe  ;  d'après  un  manuscrit 
du  douzième  siècle  de  la  Biblio- 
thèque nationale^  à  Paris. 

3.  Instrument  de  musique;  d'a- 
près un  manuscrit  du  douzième 
siècle  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  Paris. 

4.  Instrument  de  musique;  d'a- 
près un  manuscrit  du  quinzième 
siècle  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  Paris. 

6.  Instrument  de  musique;  d'a- 
près un  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  le  M.  H.  de  Vincent  de 
Beauvais, 

7.  Instrument  de  musique  ;  d'a- 
près un  manuscrit  du  seizième 
siècle,  Echets  amoureux. 

8.  Instrument  de  musique,*  d'a- 
près un  manuscrit  du  seizième 
siècle,  Echets  amoureux. 

9.  Rebec;  d'après  une  minia- 
ture du  quinzième  siècle  de  la 
collection  Six,  à  Amsterdam. 

10.  Flageolet  double;  d'après 
une  miniature  du  quinzième  siècle 
de  k  collection  Six,  à  Amsterdam. 

il.  Violon,  joué  par  une  sainte 

Cécile  représentée  sur  un  plat  de 
faïence  italienne  de  Gubio,  du 
quinzième  siècle,  de  la  collection 
de  l'auteur. 

12.  Violon  que  tient  un  saint, 
statue  en  pierre,  du  seizième  siè- 
cle. —  A  la  Sainte -Chapelle  de 
Dijon. 
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13.  Trompette  de  tournoi,  d'a- 
près une  miniature  du  quinzième 
siècle. 


14.  Trompette  de  tournoi,  d'a- 
près une  miniature  du  quinzième 
siècle. 


15.  Animal  fantastique  jouant 
d'une  sorte  de  trompette  d'ai- 
rain à  tube  courbé  appelée  par  les 
Romains  ZiYwMS (v.  n"  8, p.  1576),  et 
qui  ressemble  à  la  flûte  phrygienne; 
bas-relief  en  pierre  de  Saint-Aubin, 
à  Angers. 


15 


16 


16.  Autre  animal  jouant  d'une 
espèce  de  harpe  qui  ressemble  au 
trigonum  (v.  n»  1,  p.  1578)  des 
Grecs  et  des  Romains;  bas-relief 
de  Saint-Aubin,  à  Angers. 
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i.  Instrument  à  vent  en  bois, 
sorte  de  cor  qui  imite  la  figure 
du  serpent;  travail  italien  recou- 
vert de  peau  de  serpent  et  dont 
la  tête  montre  des  dents  en  ivoire. 
Il  est  renfermé  dans  un  étui  qui 
indique  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  —  Musée  du  Conservatoire 
de  musique,  à  Paris. 


2.  Enuque  (espèce  de  grand 
mirliton)  en  bois,  probablement 
du  dix-septième  siècle.  —  Musée 
du  Conservatoire  de  musique,  à 
Paris. 


3.  Flûte  basse  ou  basse  de  flûte  à 
bec  3  le  tibia  obliqua  (TrXa-^tauXoç)  des 
anciens,  en  bois;  travail  italien  de 
l'époque  de  Louis  XIV,  commel'in- 
dique  la  forme  des  lettres  percées  à 
jour  sur  cuivre.  —  Musée  du  Con- 
servatoire de  musique,  à  Paris. 


4.  Harpe  à  double  série  de  cor- 
des, placées  des  deux  côtés  ;  in- 
strument orné  de  peintures  à 
l'huile  dont  le  caractère  indique 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  — 
Musée  du  Conservatoire  de  mu- 
sique. 
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1 .  Crécelle  en  ivoire  garnie  de 
velours  et  de  fleurs  de  lys  en 
cuivre  doré,  attribuée  au  règne 
de  Louis  XIII  (1610-1643).  —  Mu- 
sée du  Conservatoire  de  musique, 
à  Paris. 


2.  Mandoline,  travail  italien  du 
dix  -  septième  siècle ,  incrustée 
d'ivoire  et  dans  uneboîte  ou  gaine 
en  cuir  repoussé,  sinon  gaufré  avec 
des  fers  et  ornée  de  dorures.  — 
Musée  de  Cluny. 


3.  Pochette  (violon  de  poche 
pour  leçon  de  danse)en  écaille,  gra- 
vée, incrustée  d'argent  et  à  manche 
en  ébène  sculpté  et  orné  des  ar- 
mes de  France;  travail  français 
du  dix-septième  siècle.  —  Musée 
de  Cluny. 


4.  Pochette  incrustée  en  ivoire 
de  dessins  formant  damier;  tra- 
vail français  du  dix-septième  siè- 
cle. —  Musée  de  Cluny. 


o.  Pochette  de  forme  poisson, 
conservée  au  musée  de  Cluny. 


6.  Pochette  -  éventail  ;  travail 
français  de  Tépoque  de  Louis  XV 
ouLouisXVI.  —  Musée  du  Conser- 
vatoire de  musique,  à  Paris. 


longée 


Pochette  quadrangulaire  al- 
Musée  du  Conservatoire 


de  musique,  à  Paris. 


8.  Castagnettes  italiennes,  en 
ivoire^  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  —  Musée  du  Conservatoire 
de  musique,  à  Paris* 
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\,  Harmonica-violon,  dont  les 
pointes  en  fer  produisent  les  tons 
dès  qu'elles  sont  touchées  par  lar- 
chet.  Instrument,  en  bois,  de  l'épo- 
que de  Louis  XVI  (1774-1793).  — 
Musée  du  Conservatoire  de  mu- 
sique,  à  Paris. 


2.  Harmonica  à  verres  longs  et 
plats;  instrument  inventé  en  Al- 
lemagne, vers  1650.  Celui-ci  pa- 
raît dater  de  l'époque  de  Louis  XV 
(1715-1774)  ou  Louis  XVI  (1774- 
1793);  il  est  renfermé  dans  une 
boîte  à  couvercle.  —  Musée  du 
Conservatoire  de  musique,  à  W- 
ris. 


3.  Harmonica  système  Franklin, 
nommé  ainsi  d'après  Franklin  qui, 
en  1700,  modifia  l'harmonica  à 
verres  en  plaçant  des  coupes  de 
verre  dans  un  cylindre  horizontal, 
lesquelles,  mises  en  mouvement 
au  moyen  d'une  roue  tournée  par 
le  pied  du  joueur,  produisent  les 
tons  1.  —  Musée  du  Conservatoire 
de  musique,  à  Paris. 


4.  Harmonica  ordinaire  à  verres 
longs,  tel  qu'il  est  fabriqué  aujour- 
d'hui pour  l'usage  de  la  jeunesse. 


5.  Accordéon  portatif  ordinaire 
et  à  soufflet  pliant;  instrument 
d'invention  allemande  récente. 


1.  La  bibliothèque  de  Weimar  possède  un  semblable  harmonica  composé  de  quarante-huit  bols  en  porce- 
laine à  pâle  dure  vieux  saxe,  décorés  aux  armes  du  comte  de  Briihl  (aigle  et  triangles  parallèles). 
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1.  Puttsaing  ou  tambour-har- 
moDica  des  Birmans  (Java). 

2.  Puttsaing  à  baguettes,  autre 
harmonica  des  Birmans. 

3.  Harpe  simple  des  Birmans. 

4.  Harpe  ou  dragon  des  Bir- 
mans. 

0.  Pien-Tchoung,  carillon  chi- 
nois. 

6.  Autre  instrument  de  musi- 
que chinois. 

7.  Tam-Kim^,  que  l'onjoue  avec 
la  bouche. 

8.  Tambour  chinois  que  l'on 
joue  en  frappant  avec  des  mar- 
teaux en  bois. 

9.  Gatascione,  instrument  turc 
à  cordes  ,  aussi  en  usage  chez 
les  Arabes  qui  le  nomment  Dam- 
hura.  Il  est  joué  avec  un  archet 
ou  une  plume;  c'est  le  calaf  iia.- 
lien. 

1 0.  Psalterium  turc,  instrument 
déjà  mentionné  dans  la  Bible 
(Ps.  91-143);  c'est  le  salterio  tur- 
chesco  italien.  (V.  p.  1367,  les  ins- 
truments en  bois,  dits  cloches  des 
Grecs  et  des  Cophtes,) 

1 1 .  Psalterium  turc  à  baguettes, 
également  déjà  connu  des  an- 
ciens. 

12.  Violon  turc,  aussi  en  usage 
chez  les  Persans  qui  le  nomment 
kaamantsich. 

13.  Psalterium  persan,  que  l'on 
porte  suspendu  au  cou  et  que  l'on 
pince  comme  une  guitare. 

14.  Violon  persan,  que  l'on  joue 
au  moyen  de  l'archet. 

15.  Tymbales  persanes,  que  le 
musicien  porte  suspendu  à  sa 
ceinture. 

16.  Tambour  persan.  Celui-ci 
est  porté  au  cou;  on  le  frappe 
avec  la  main. 

17.  Violon  des  Cafres,  dont  la 
partie  supérieure  est  pourvue  d^un 
cylindre  semblable  à  un  chapeau  ; 
il  est  joué  au  moyen  de  l'archet. 

18.  Tambour  turc. 

(La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 

i .  Le  tam-tam  est  un  instrument  chinois 
qui  consiste  simplement  dans  un  grand  plateau 
de  métal  à  rebords.  Suspendu,  on  le  fait 
résonner  au  moyen  d'une  baguette  rem- 
bourrée et  garnie  de  peau. 
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19.  Tambour  lapon,  que  les 
naturels  frappent  avec  des  mar- 
teaux en  Lois. 

20.  Son  javanais  simple;  il  res- 
semble au  Son  africain,  cependant 
bien  plus  large;  c'est  une  espèce 
de  tam-tam. 

21.  Son  javanais  compliqué, 
à  bassins  suspendus  horizontale- 
ment. 

22.  Autre  Son  javanais  compli- 
qué, à  bassins  suspendus  vertica- 
lement. 


1 .  Marimba,  instrument  en  usa- 
ge au  Congo  ;  il  est  composé  de 
quinze  petites  courges. 

2.  Marimba  indien,  constitué 
au  moyen  de  deux  grandes  cour- 
ges. 

3.  Tambour-trompette,  inventé 
par  le  père  Kircher. 

4.  Matracca  espagnol.  (V.  le 
crepitaculum  de  l'église  latine  et 
la  roue  à  carillon,  p.  180  et  n»  3, 
p.  1580.) 

5.  Trich  Varlach,  instrument 
napolitain  du  peuple.  Il  est  entiè- 
rement composé  de  marteaux  en 
bois  et  sert  à  la  danse.  —  Musée 
du  Conservatoire  de  musique,  à 
Paris. 

6.  Musette  (V.  la  cornemuse, 
instrument  qui  lui  ressemble  et 
qui  était  déjà  connu  des  anciens). 

7.  Luth;  inventé  par  Capsper- 
ger,  gentilhomme  allemand. 

8.  Mandoline  (du  latin  :  man- 
dora),  déjà  connue  des  Assyriens, 
espèce  de  petite  guitare. 

9.  Monocorde  à  archet. 

10.  Autre  monocorde  à  archet, 
dl.    Lyre   allemande   (vielle), 

ainsi  nommée  parBonanni. 

12.  Harpe,  la  cithara  des  an- 
ciens. 

13.  Mandoline  de  forme  orien- 
tale. 

14.  Flûte  de  Pan. 

15.  Spassapensiero  ou  cymba- 
lum  ovale,  le  Brummeisen  des  Al- 
lemands, que  l'on  fait  sonner  avec 
le  doigt  tout  en  le  serrant  entre 
les  dents. 


158S  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  DE   L'ÉPOQUE  ACTUELLE. 

^  e  .  1.  Violon,  instrument  en  bois. 


2.  Petit  violoncelle,  instrument  en 
bois. 


^xj^y  3 .  Basse  ou  gros  violoncelle,  instru- 

ment  en  bois. 


4.  Guitare,  instrument  en  bois. 


5.  Vielle,  instrument  en  bois, 
nommée  lyre  allemande  par  Bo- 
nanni. 


6.  Autre  vielle. 


7.  Flûte,  instrument  en  bois  et 
que  Ton  fait  aussi  en  ivoire  et  même 
en  cristal. 


8.  Clarinette,  instrument  en  bois. 


9.  Hautbois,  instrument  en  bois. 


dO.  Cornet  à  pistons,  instrument 
en  cuivre. 


11.  Serpent,  instrument  que  l'on 
fabrique  en  différentes  matières  et 
qui  sert  plus  spécialement  à  l'ac- 
compagnement du  chant  d'église. 
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1.  Sarrusophone  en  cuivre. 


2.  Sarrusophone  à  ton  aigu  en 
cuivre. 


3.  Cor  d'harmonie  (cor  de  chasse 
à  pistons  et  complication)  en  cui- 
vre. 


4.  Hélicon  (cor  de  chasse  à  pis- 
tons et  complication)  en  cuivre. 


5.  Cornet  à  rotation   (cornet  à 
pistons  et  complication)  en  cuivre. 


6.  Saxophone-trompe,  en  cuivre, 
instrument  que  l'on  fabrique  jus- 
que dans  les  plus  grandes  dimen- 
sions. 


7.  Saxophone  droit  en  cuivre,  qui 
a  la  forme  d'une  clarinette. 


8.   Trombone  à  pistons  et  com- 
plication, en  cuivre. 


9.  Ophicléide,  autre  instrument 
en  cuivre  que  l'on  fabrique  aussi  dans 
^     les  dimensions  les  plus  grandes. 


10.  Trombone  à  coulisse  en  cui- 
vre. 
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15 

1.  Cor  de  chasse,  aussi  nommé 
ophicléide  (tuyau  serpent). 

2.  Buccon  à  tète  de  serpent, 
instrument  en  cuivre  dans  le  genre 
du  trombone  à  coulisse. 

3.  Cymbales  en  métal. 

4.  Cornet  à  pistons  eu  métal. 

5.  Trompette,  dit  clairon,  en 
métal. 

6.  Grosse  timbale  {Kesselpaucke, 
en  allemand);  en  métal,  sur  pied 
détaché. 

7.  Grosse  caisse  {Paucke,  en 
allemand). 

8.  Chapeau  chinois  {Janischar- 
inusiJi),  instrument  en  cuivre. 

9.  Tambour  de  forme  haute, 
ancien  modèle ,  en  usage  dans 
l'armée  française. 

10.  Tambour  de  forme  basse, 
nouveau  modèle,  en  usage  dans 
l'armée  française. 

11.  Tambour  plat  de  l'armée 
prussienne. 

12.  Timbales  jumelles  en  métal, 
pour  cavalerie.  (Les  timbales  dites 
turques  et  chinoises  sont  dans  ce 
même  genre,  mais  plus  petites.) 

13.  Triangle  en  acier. 

14.  Flageolet ,  instrument  en 
bois. 

15.  Fifre,  petite  flûte,  très 
en  usage  dans  la  musique  mili- 
taire. 


LES  ORGUES  ANTIQUES  ET  DU  MOYEN  AGE 

.j 
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2         1.  Orgue  antique,   d'après  un 
bas-relief  du  Musée  d'Arles  ^ 


2.  Orgue  antique,  d'après  une 
pierre  gravée  antique.  —  Conser- 
vé au  Musée  Britannique. 


3.  Orgue  antique,   d'après  un 
bas-relief  du  Musée  d'Arles. 


4.  Orgue  pneumatique,  d'après 
un  bas -relief  de  l'obélisque  de 
Théodose,  à  Constantinople ,  du 
quatrième  siècle  de  l'ère  actuelle. 


5.  Orgue  byzantin  (bas-empire), 
du  douzième  siècle;  d'après  une 
médaille  du  règne  d'Alexis  l'Ange. 


6.  Autre  orgue  byzantin. 


1.  Un  orgue,  probablement  hydraulique 

(hydraulus,  uSçiauloç  ou  uSpau>.iç),  figure  auss 
sur  un  monument  de  Néron  (54-68). 
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i.  Orgue  à  soufflet,  d'après  un 
manuscrit  du  douzième  siècle,  de 
Cambridge. 


2.  Orgue,  d'après  un  vitrail  du 
treizième  siècle.' 


3 .  Grand  orgue  du  quatorzième 
siècle,  d'après  un  manuscrit  de 
l'époque,  reproduit  par  Wilie- 
min. 


4.  Orgue  du  quatorzième  siècle, 
d'après  un  manuscrit  d'un  psau- 
tier de  cette  époque. 


5.  Orgue  portatif  d'après  une 
miniature  du  Miroir  historial  de 
Vincent  de  Beauvais  ,  du  quin- 
zième siècle. 


6.  Orgue,  d'après  l'Adoration 
de  V agneau,  tableau  peint  par  Hu- 
bert Van  Eyck,  en  1432. 


7.  Orgue,  petit  modèle  de  celui 
de  Harlem,  en  bois  sculpté,  de  la 
collection  Sauvageot  du  Louvre 
(no  212) ,  et  qui  porte  la  date  de 
1530. 


9  8.  Orgue,  d'après  les  Proverbes 

et  AdageSj  manuscrit  du  seizième 
siècle.  —  A  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Paris. 


9.  Orgue  du  quatorzième  siècle, 
d'après  un  vitrail  de  l'époque,  re- 
produit par  Willemin. 
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Ofgue  du  seizième  siècle. 


Hans  Hofhaimer,  organiste  de  l'empereur  Maximilien  I^r-  d'après  les  peintures 
murales  d'Albert  Durer,  à  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg. 
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LES  ORGUES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


\.  Buffet  d'or- 
gue en  bois  peint 
et  daté  de  1508,  à 
l'église  de  Gonesse. 


2.  Orgue  exécuté 
au  dix  -  huitième 
siècle,  par  le  Sa- 
voyard Michel  To- 
dini,  pour  le  palais 
Yeraspi,  à  Rome; 
instrument  qui  est 
réuni  à  un  clave- 
cin et  a  trois  épi- 
nettes  que  l'on  en- 
tend toutes  les  trois 
dès  qu'on  y  touche. 


LE  PAiNHARMONICON.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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Panharmonicon  (ttôïv,  tout;  àp|Aovix,oç,  harmonique)  exécuté  en  1807  par  Jean 
Mâlzel,  de  Vienne,  né  à  Ratisbonne  en  1775,  mort  à  Philadelphie  en  1825.  11  en  a 
construit  quatre,  dont  un  à  Munich,  dans  le  palais  du  prince  de  Leuchtenberg,  et 
un  autre  à  Vienne,  chez  l'archiduc  Charles. 

Le  panharmonicon  dont  voici  la  reproduction  a  appartenu  à  la  famille  Delessert, 
et  a  été  vendu  après  décès  20,000  francs;  il  a  cinq  mètres  de  hauteur  et  produit 
l'effet  d'un  orchestre  de  60  artistes.  Son  clavier  en  acier  de  132  touches  l'ait  jouer 
420  instruments  dont  150  flûtes,  etc.  Onze  cylindres  reproduisent  à  volonté  autant 
de  morceaux,  parmi  lesquels  la  Marche  de  Moscheles,  des  Symphonies  de  Haydn,  de 
Beethoven,  de  Haendel,  etc.  Malzel  est  aussi  l'auteur  du  Métronome. 


1596  LES   ÉPIiNETTES  ET  LES  CLAVECINS.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

1 


1.  Épinette,  du  seizième  siècle, 
montée  sur  pieds  et  décorée  de 
peintures  et  d'incrustations,  si- 
gné :  Johannes  Antonius  Buffo  Ve- 
netuSj  1570.  —  Musée  de  Cluny. 


2.  Psaltérion  de  77  sur33  centi- 
mètres, probablement  italien,  de  la 
première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  est  orné  de  baguettes  en 
bois  sculpté  et  doré,  couvert  de 
peintures  et  garni  de  cercles,  etc., 
en  argent.  —  Musée  de  Cluny. 


3.  Clavecin  à  rouet  (pour  ac- 
corder et  tempérer  les  tons  selon 
la  voix  qu'ils  doivent  accompa- 
gner); inventé,  en  1610,  par  Hans 
Haydn  l'aîné  (mort  en  1613) 
de  Nuremberg,  qui  Fappelait  cla- 
vicymbel.  Ces  instruments  imitent 
le  violon.  (V.  Doppelmayr,  Nurem- 
berg, 1730;  pi.  4  et  p.  214.) 
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1.  Epinette  (spinetta,  en  italien), 
ordinairement  à  dix -huit  touches, 
d'après  une  des  reproductions  du 
Traité  du  père    Bonanni  publié  à 


Rome;,  en  1776. 


2.  Clavecin  vertical  [cembalo  verti- 
cale, en  italien)  à  quarante-neuf 
cordes  de  métal.  Boni,  dans  son 
Traité  sur  la  musique,  en  attribue 
l'invention  à  Nicolas  Vicentini,  en 
Tan  1472;  d'après  une  des  repro- 
ductions du  Traité  du  père  Bonanni 
publié  à  Rome,  en  i776. 


3 .  Clavecin  horizontal  à  quarante- 
neuf  cordes  en  métal;  même  observa- 
tion et  même  provenance  que  celles 
indiquées  au  numéro  précédent. 


\02 
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Clavecin  du  facteur  Jean  Ruckers,   d'Anvers,  du  dix-septième  siècle,  signé 
Joannes  Rùckers  fecit.  Antverpia,  1630.  —  Cabinet  de  M.  Félix  Pigery. 


LES  PIANOS.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Picano  à  queue,  grand  modèle, 
dit  piano  de  concert,  avec  sculpture 
riche;delamaisonPleyel,WolfetG'*', 
à  Paris,  et  qui  a  été  exposé  à  Londres! 
en  1862. 


2.  Piano  demi -queue  à  cordes 
croisées,  sommier  et  barbacanes  en 
fer,  delamaison  Pleyel,  Wolf  etO% 
à  Paris. 


3.  Piano  droit  {pianino)  à  cordes 
obliques,  style  Louis  XV  (1715-1774), 
modèle  de  la  maison  Plevel,  Wolf 
etC'%àParis. 


4.  Pédalier  vertical  s'adaptant 
aux  pianos  de  tous  les  modèles ,  in- 
strument d'étude  en  chêne,  trois  oc- 
taves et  demie  (trente  notes),  de  la  ma- 
nufacture Pleyel,Wolf  etC''^,  àParis. 


(F) 

L'ART  DE  L'HORLOGERIE 

INSTRUMENTS  D'ASTRONOMIE  ET  DE  MATHÉMATIQUES,   BOUSSOLES,  ETC. 


Le  temps,  qui,  chez  les  Romains,  était  représenté  sous  la  figure  d'un  vieillard 
armé  de  la  faux  et  portant  un  sablier,  image  mythologique  confondue  par  les 
Grecs  avec  Xpdvoç  (Saturne),  et  que  les  modernes  ont  conservée  comme  allégorie, 
est  divisé,  en  astronomie,  en  temps  vrai,  celui  qui  est  mesuré  par  la  marche  de 
la  terre  autour  du  soleil,  et  dont  la  durée  est  variable  par  suite  de  l'inégalité  du 
mouvement  du  globe,  s'accélérantouse  ralentissant  alternativement  ens'appro- 
chant  ou  en  s' éloignant  du  soleil;  et  en  temps  moyen  ou  égal,  c'est-à-dire  celui 
qui  se  mesure  par  la  vitesse  moyenne  de  la  terre,  ou  par  la  marche  uni- 
forme d'une  horloge,  et  dont  la  durée,  divisée  en  parties  égales,  est  de  vingt- 
quatre  lieures  ou  d'une  journée;  celui-ci  est  calculé  sur  la  supposition  d'une 
rotation  exacte  et  régulière  de  cette  durée.  Le  temps  astronomique  et  le  temps 
civil  (accommodé  aux  coutumes  de  la  société  :  années,  mois  et  jouj:*s)  se 
comptent  d'un  midi  à  l'autre.  Quatre  jours  seulement  de  l'année  offrent  de 
l'accord  entre  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen  :  ce  sont  les  15  avril,  15  juin, 
1"  septembre  et  24  décembre;  le  plus  grand  écart  entre  eux  en  plus  est  de 
14' 34",  et  en  moins  de  16'  18''. 

Le  calendrier  (en  latin  calendarium  qui  dérive  de  calendœ,  du  grec  xa^stv, 
appeler,  nom  qui  désignait  chez  les  Romains  le  premier  jour  de  chaque  mois), 
un  des  tableaux  du  temps,  ou  plus  spécialement  tableau  de  tous  les  jours 
de  Tannée,  rangé  par  mois  et  accompagné  le  plus  souvent  d'indications  astro- 
nomiques (les  saisons,  les  phases  de  la  lune,  le  lever  et  le  coucher  du  soleil, 
l'entrée  du  soleil  dans  les  différents  signes  du  zodiaque,  etc.),  est  basé  sur  la 
connaissance  du  zodiaque  (du  grec  ÇwcJ'tov,  de  Çwov,  animal)  qui  paraît  avoir 
existé  déjà  dans  la  plus  haute  antiquité;  on  en  attribue  aux  Chinois,  Égyp-* 
tiens,  Chaldéens  (?),  Persans,  Indiens,  Arabes  et  même  aux  anciens  Améri- 
cains (?);  mais  ce  que  l'on  connaît  des  tableaux  astronomiques  de  ces 
peuples,  différents  presque  tous  les  uns  des  autres,  et  parmi  lesquels  plusieurs 
de  l"année  lunaire  ont  vingt-sept  ou  vingt-huit  constellations,   se  rapporte 
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OU  i^i  un  calendrier  ou  h  des  thèmes  de  nativité  de  l'espèce  des  prétendus  zo- 
diaques indiens  de  Denderah  du  quatrième  siècle,  et  d'Esné  du  règne  de 
Trajan(98-1l7). 

Plusieurs  cathédrales  et  églises,  construites  durant  le  moyen  âge,  montrent 
aussi  dans  leurs  sculptures  les  douze  signes,  soif  éparpillés  sur  des  chapiteaux 
(église  de  Sainte-Geneviève  à  Paris),  soit  réunis  (façade  de  Notre-Dame  de  Paris, 
portail  de  Sainte- Anne),  mais  rarement  formant  le  cercle  du  véritable  zo- 
diaque. On  peut  admettre  que,  à  l'exemple  des  peuples  d'Orient,  ces  figures 
servaient  alors,  comme  une  espèce  de  calendrier,  à  guider  les  travaux 
de  la  campagne  pour  chaque  mois  de  l'année.  Les  signes  du  zodiaque  figurent 
aussi  sur  les  sculptures  d'édifices  de  l'époque  romane  ;  on  peut  mentionner 
ceux  du  bas-relief  de  la  frise  des  absides  latérales  de  l'église  romane  de  Saint- 
Paul  dlssoire. 

Notre  zodiaque  ou  zone  céleste,  de  douze  constellations  et  d'environ  dix- 
huit  degrés  de  largeur,  fait  le  tour  du  ciel  parallèlement  à  l'écliptique;  il  est 
divisé  en  deux  parties  égales  par  ce  dernier,  et  comprend  tous  les  points  oii  les 
planètes  connues  des  anciens  peuvent  paraître,  et  dont  la  latitude  n'est  guère 
plus  de  huit  degrés.  Sa  division  offre  douze  parties  égales  de  trente  degrés 
chacune,  appelées  signes  et  portant  le  nom  d'une  des  constellations  [signes  du 
zodiaque);  elles  sont  marquées  de  la  manière  suivante  : 

T  le  Bélier;  ^  le  Taureau;  H  les  Gémeaux;  ^  le  Cancer;  0.  le  Lion; 
np  la  Vierge;  :£h  la  Balance;  J^l  le  Scorpion;  -H  le  Sagittaire;  ^d  le 
Capricorne;  :5^  le  Verseau;  )(  les  Poissons. 

Voici  les  autres  figures  en  usage  dans  les  tableaux  destinés  à  mesurer  le 
temps,  etc.  : 

PLANÈTES 


=3  Soleil;    '^  Mercure, 


Ç  ,  Vénus;  J  la  Terre;  (£^  la  Lune;  çf  Mars; 
Tp  ,  Jupiter;  J) ,  Saturne;  W ,  Uranus;  ^  Neptune;  Q  Nœud  ascendant; 
t3    Nœud   descendant. 


PLANETES   TELESCOPIQUES    ENTRE   MARS    ET   JUPITER 


1   Cérès. 

14  Irène. 

27 

Euterpe. 

40 

Harmonia, 

2  Pallas. 

1  5  Eunomia. 

28 

Bellone. 

41 

Daplipé. 

3  Junon. 

16  Psyché. 

29 

Amphitrite. 

42 

Isis. 

4  Vesta. 

17  Thétis. 

30 

Uranie. 

43 

Ariane. 

5  Astrée. 

18  Melpoinène. 

31 

Euphrosine. 

44 

Nysa. 

G  Hébé. 

19  Fortuna. 

32 

Ponione. 

45 

Eugénia. 

7  Iris. 

20  Massalia. 

33 

Polymnie. 

46 

Hestia. 

8  Flore. 

21  t.utétia. 

34 

Circé. 

47 

Aglaïa. 

9  Métis. 

2?  Calliope. 

35 

Leucothée. 

48 

Doris. 

10  Hygie. 

23  Tiialie. 

36 

Atalante, 

49 

Paies. 

11  Parlhénope. 

24  Thémis. 

37 

Fides. 

50 

Virginia. 

12  Victoria. 

25  Phocéa. 

38 

Léda. 

51 

Né  ma  usa. 

13  Égérie. 

2C)  Proserpine. 

39 

Lœtilia. 

52 

Europa. 
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53  Calypso. 

69  Hesperia. 

85 

lo. 

101  Hélène. 

54  Alexandra. 

70  Panopea. 

86 

Sémélé. 

102  Miriam. 

55  Pandore. 

71   Niobé. 

87 

Sylvia. 

103  Héra. 

56  Melete. 

72  Feronia. 

88 

Thisbé. 

104  Clymène. 

57  Mnémosyne. 

73  Clytia. 

89 

Jalia. 

105  Artemis. 

58  Concordia. 

74  Galathea. 

90 

Antiope. 

106   Sylvia. 

59  Olympia. 

75  Eurydice. 

9J 

Égine. 

107  Camilla. 

60  Écho. 

76  Freia. 

92 

Undine. 

108  Hécube. 

61  Danaé. 

7  7  Frigga. 

93 

Minerve. 

109  Félicité. 

62  Érato. 

78  Diana. 

94 

Aurore. 

110  Lydie. 

63  Ausonia. 

79  Eurynome. 

95 

Aréthuse. 

111   Ate. 

64  Angélina. 

80  Sapho. 

96 

Aigle. 

112  Iphigénie. 

65  Maximiliana. 

81   Terpsichore. 

97 

Clotho. 

113  Amalthée. 

66  Maja. 

82  Alcmène. 

98 

lanthe. 

1 1  4  Gassandra. 

67  Asia. 

83  Béatrix. 

99 

Dike. 

116  Sirène. 

68  Leto. 

84  Clio. 

100 

Hécate. 

117  Lomia. 

Quant  aux  étoiles,  elles  sont  aussi  désignées,  depuis  Braver,  par  lettres,  une  de 
l'alphabet  grec  pour  celles  d'une  même  constellation.  Si  l'astronomie  moderne 
a  conservé  les  anciennes  divisions  et  les  noms  des  douze  figures,  les  douze 
signes  du  zodiaque  diffèrent  des  douze  constellations  qui  y  répondaient  jadis; 
aujourd'hui,  par  exemple,  la  constellation  du  Bélier  se  trouve  dans  le  signe 
du  Taureau,  etc. 

Les  connaissances  astronomiques  qui  ont  dû  exister ,  dès  que  l'on  a  essayé 
de  mesurer  théoriquement  et  par  des  moyens  mécaniques,  remontent  aune 
antiquité  bien  plus  reculée  qu'à  l'époque  chaldéenne,  à  laquelle  on  a  attri- 
bué à  tort  les  premières  notions  de  la  constitution  de  la  zone  imaginaire,  nom- 
mée zodiaque ,  car  les  observations  astronomiques  chinoises  et  grecques 
datent  d'une  époque  plus  ancienne.  La  preuve  que  les  Égyptiens  prati- 
quaient déjà  cette  science,  il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans,  ressort  de  la  dispo- 
sition exacte  de  leurs  pyramides  vers  les  quatre  points  cardinaux  et  de  leur 
zodiaque  parvenu  jusqu'à  nous.  Le  zodiaque  moderne  de  douze  constellations 
ne  dérive  donc  pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  de  celui  des  Ghaldéens, 
tout  à  fait  inconnu,  ni  de  celui  des  Égyptiens  qui,  selon  les  preuves  irréfutables 
fournies  en  1838  à  l'Académie  de  Berlin  par  Idler  et  communiquées  en  1840  à 
l'Institut  par  Letronne,  est  bien  moins  ancien  que  le  zodiaque  grec,  d'après 
lequel  le  nôtre  est  établi,  et  dont  les  douze  signes,  noms  et  figures,  ne  sont 
connus  que  depuis  Eudoxe  (409-356  ans  avant  J.  C). 

Tous  les  zodiaques  qui  nous  sont  parvenus  de  l'antiquité  appartiennent  à 
des  époques  relativement  peu  reculées,  car  ce  que  l'on  est  habitué  de  nom- 
mer le  zodiaque  égyptien  appartient  au  temps  de  l'empire  romain  (31  ans 
avant  J.-C— 260)  ;  celui  des  Bomains,  à  peu  près  de  la  même  période  (V.Cla- 
ràc,  musée  de  sculpture;  Francisco  Bianchini:  De  kalendario  et  cydoCœsaris, 
Boma,  1703  ;  et  le  revers  d'une  monnaie  alexandrine  dans  le:  Nummicegyptii 
imperatorii  de.  Zoega,  Boma,  1787,  etc.);  les   thèmes  de   nativité  indiens 
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d'Esiié  ',  du  règne  de  Trajan  (98-H7),  et  de  Denderah,  du  quatrième  siècle  de 
l'ère  actuelle,  ne  peuvent  donc  même  pas  être  rangés  parmi  les  véritables 
zodiaques.  Quant  au  tableau  de  Mexico  auquel  on  a  aussi  à  tort  donné  ce  nom, 
c'est  tout  simplement  un  calendrier.  (V.  Humboldt,   Vue  des  Cordillères.) 

Outre  cela,  on  connaît  en  Orient  des  miroirs  métalliques  constellés,  sur  lesquels 
figurent  en  gravure  ces  thèmes  de  nativité  et  qui  étaient  également  des  espèces 
d'horoscopes.  (V.  au  chapitre  des  miroirs,  et  plus  loin  dans  celui-ci,  la  re- 
production d'un  de  ces  miroirs  constellés  de  la  Mésopotamie.) 

L'astrolabe  (du  grec  KG-po-j,  et  )^a^6àvw,  saisir,  atteindre),  destiné  à  observer 
les  astres  et  à  mesurer  la  longitude  et  la  latitude,  dont  l'invention  est  attri- 
buée à  Hipparque,  astronome  grec,  du  second  siècle  avant  J.-G,  et  qui  a  été 
déjà  utilisé  fréquemment  par  J.  Ptolémée  (vers  175  av.  J.-C),  est  un  instru- 
ment que  son  peu  de  précision  a  fait  abandonner;  très-répandu  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle,  il  était  ordinairement  en  cuivre  découpé  et  gravé,  et 
offrait  deux  espèces  : 

L^astrolabe  armillaire,  qui  remonte  à  la  sphère  armillaire  et  offre  quatre 
cercles  placés  l'un  dans  l'autre,  représentant  l'un  l'écliptique,  l'autre  la  colure 
des  solstices;  le  troisième,  qui  tournait  autour  des  pôles  de  l'écliptique,  servait 
à  l'indication  des  longitudes,  et  le  quatrième  ,  dit  l'interne,  à  observer  les 
astres. 

\J astrolabe  planisphère  ou  polaire,  qui  représentait  une  projection  du  globe 
sur  un  plan  parallèle  à  l'équateur  par  des  lignes  tracées  de  l'un  des  pôles;  ici 
les  méridiens  étaient  figurés  par  des  lignes  droites. 

On  appelle  astrolabe  de  mer  un  tel  instrument  destiné  à  prendre  en  mer  la 
hauteur  du  pôle,  des  astres,  etc. 

L'horloge  (en  latin  horologium,  de  w/ia,  heure,  et  liysiv,  dire),  la  mécanique 
ou  la  machine  qui  sert  à  mesurer  le  temps ,  est  une  invention  relativement 
moderne.  Dans  l'antiquité,  et  encore  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  actuelle, 
le  temps  se  mesurait  au  moyen  des  Cadrans  solaires.  Même  les  anciens  Amé- 
ricains avaient  déjà  de  ces  cadrans  où  le  gnomon,  une  tige  en  cuivre, 
indiquait  l'heure  par  son  ombre.  La  répétition  journalière  chez  eux  était  divi- 
sée en  huit  parties  et  non  pas  en  douze  —  quatre  heures  pour  la  nuit  et 
quatre  pour  le  jour.  A  Palanqué,  les  marches  du  palais  étaient  même  mar- 
quées de  lignes  horizontales  et  disposées  de  manière  à  indiquer  l'heure  de  la 
journée  comme  le  cadran. 


1,  On  appelait  i/ième de  naiiwîïe  le  résultat  des  observations  faites  en  dressant  l'horoscope  (du  grec  wfa, 
heure,  et  cry.o-;o),  considérer).  Il  existait  cinq  manières  de  lire  la  destinée  de  l'homme  dans  le  firmament. 
La  première,  dite  rationnelle,  divisait  le  ciel  en  douze  maisons  ou  parties  prises  sur  le  cercle  équinoxial;  la 
seconde,  appelée  mariîèi'e  égale,  divisait  le  zodiaque  en  autant  de  parties,  et  les  trois  autres  procédés  consis- 
taient à  diviser  ainsi  des  cercles  pris  dans  des  directions  différentes.  Chaque  maison  correspondait  à  des  attri- 
butions, telles  que  rîc/iesse,  longue  vie,  voyages,  etc.,  conservées  encore  aujourd'hui  par  les  tireuses  de 
cartes,  qui,  avec  les  lecteurs  de  l'écriture  cunéiforme,  ont  remplacé  les  astrologues  parmi  lesquels  Ptolémée 
et   Cardan  étaient  pour  iaméthode  égale. 
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Une  preuve  que  les  Phéniciens  se  servaient  déjà  de  cadrans  solan^es  se  trouve 
aU  Louvre,  musée  qui  en  possède  un  débris  en  pierre  avec  caractères  phéni- 
ciens gravés  autour  du  cercle  extérieur.  (V.  plus  loin  la  reproduction.) 

Des  différentes  espèces  de  cadrans  solaires  romains  décrites  par  Vitruve 
(1 16-26),  deux  sont  également  parvenues  jusqu'à  nous.  L'une,  trouvée  en  1843 
àCannstadt,  près  Stuttgart,  dans  le  Wurtemberg  (V.  Bonn,  Annuaire  deTarchéo- 
lugie,  IV,  90),  est  sphérique  et  creuse;  la  seconde  espèce,  de  forme  car- 
rée, est  représentée  par  une  couple  d'exemplaires,  dont  l'un  a  été  découvert 
en  1832,  à  Pompéi,  et  décrit  par  Avellino  dans  son  Descrizione  di  una  casa 
Pompejana,  t.  III,  et  l'autre,  semblable,  en  pierre  calcaire,  la  même   dont 

est  construite  la  cathédrale  de  Cologne,  et 
remontant  probablement  au  second  siècle 
de  l'ère  actuelle,  trouvé  à  Wiesbaden,  où  il 
est  conservé  au  musée;  celui-ci  a  été  décrit 
par  le  docteur  Schalk.  (V.  plus  loin  la  repro- 
duction.) En  outre  des  cadrans  solaires,  les 
anciens  connaissaient  déjà  les  clepsijdres  ou 
horloges  d'eau,  ainsi  que  les  sabliers  que 
l'on  voit  reproduits  sur  un  bas-relief  ancien, 
dont  le  sujet  montre  les  noces  de  Thétis  et 
Pelée,  dans  lequel  Morphée  tient  une  de  ces 
horloges  à  sable  tout  à  fait  semblable  aux  sa- 
bliers modernes.  La  clepsydre  (selon  quel- 
ques-uns du  grec  Ylk-nrzLv,  cacher,  et  vâtop, 
eau)  qui  était  aussi  bien  connue  des  Égyp- 
tiens, des  Babyloniens  et  des  Phéniciens, 
que  des  Grecs  et  des  Romains,  n'est  pas, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  cru,  une  in- 
vention de  Platon  (430-348  av.  J.-G.),  l'élève 
de  Socrate  qui  avait  appliqué  le  système  de 
la  clepsydre  à  son  horloge  nocturne,  dans 
laquelle  des  tons  de  flûte  indiquaient  les 
heures. Il  existe  encore  à  Athènes  un  édifice 
de  forme  octogone  et  appelé  la  Tour  des  vents  ou  V horloge  d'Andronicus  Cyr- 
resthes,  où  un  cadran  solaire  était  tracé  sur  le  mur  de  l'intérieur,  muni  d'une 
clepsydre,  tandis  que  la  frise  extérieure  montrait  la  représentation  des  huit 
vents  principaux. 

Gtésibius,  d'Alexandrie,  l'an  660  de  Rome  ou  250  av.  J.-G.,  appliqua  le 
premier  la  roue  dentée  à  la  clepsydre,  que  le  Ghinois  V.  Hang  paraît  avoir 
améliorée  de  nouveau  au  huitième  siècle  de  l'ère  actuelle.  On  retrouve  encore 
l'horloge  hydraulique  à  l'époque  de  la  Renaissance,  comme  le  démontre  la 
clepsydre  en  grès  flamand,  conservée  au  musée  de  Cluny.  Au  Japon,  cette  hor- 


Sablier  du  seizième  siècle,  d'après  Sohau. 
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loge  primitive  fut  déjà  introduite  en  660  av.  J.-C,  quatre  cents  ans  avant  que 
Ctésibius  ne  l'eut  si  grandement  améliorée  par  ses  rouages  dentés. 

U horloge  mécanique  à  balancier  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pendule 
à  ancre  d'échappement  qui  s'engrène  dans  les  dents  d'une  roue  mise  en  mou- 
vementojoa/-  le  poids  ou  par  le  ressort],  dont  l'invention  est  attribuée  sans  motif 
par  quelques  auteurs  à  Eucificus,  du  neuvième  siècle,  n'est  vraiment  connue 
qu'à  partir  du  onzième,  où  elle  fut  inventée  par  les  Allemands,  sinon  par  les 
Arabes,  et  peut-être  par  Gerbert ,  mort  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II, 
en  1003. 

Quoique  les  usages  de  l ordre  de  Cîteaux  du  douzième  siècle  fassent  déjà 
mention  d'une  horloge  à  sonnerie,  on  regarde  celle  qui  fut  faite  en  \  365  par 
Henri  de  Vie,  pour  le  Palais  de  Justice  de  Paris,  comme  une  des  plus 
anciennes  de  France  et  contemporaine  de  l'horloge  faite  à  Padoue  par  Jacques 
de  Dondis.  Le  cadran  des  horloges  était  divisé,  jusqu'au  seizième  siècle,  en 
vingt-quatre  heures,  d'où  vient  le  nom  à' horloge  complète  et  grande. 

La  véritable  montre  de  poche,  inventée  vers  1500  par  Peter  Hele^,  de  Nurem- 
berg, mort  en  1540,  et  qui  fut  appelée  d'abord  œuf  de  Nuremberg,  à  cause  de 
sa  forme  ovoïde,  ne  fut  connue  dans  les  autres  pays  que  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  La  mécanique  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  Charles  V  (1364 — 
1380),  qui  avait  attiré  Henri  de  Vie  à  sa  cour,  était,  selon  toutes  les  appa- 
rences, une  simple  petite  horloge  non  portative.  Dubois,  dans  son  Abrégé  his- 
torique de  r horlogerie,  l'a  passée  sous  silence;  mais  il  fait  remonter  à  tort  la 
confection  de  la  première  montre  française  à  lafm  du  quinzième  siècle,  et  cela 
uniquement  sous  la  foi  de  Poncirol  et  sans  aucune  preuve. 

La  ville  où  la  première  montre  avait  été  imaginée  n'a  cependant  pas  exploité 
la  nouvelle  invention,  car  la  plupart  des  montres  allemandes  du  seizième 
siècle  portent  l'inscription  d'Augsbourg  [Hoffmann^i  autres),  comme  lesmontres 
en  France,  à  la  même  époque,  les  noms  de  Lyon  et  de  Bordeaux. 

Après  l'apparition  de  cette  première  montre  marchant  au  moyen  d'un 
boyau  à  la  place  de  la  chaîne,  les  horlogers  de  tous  les  pays  rivalisèrent,  du- 
rant le  seizième  siècle,  aussi  bien  pour  les  confections  des  mouvements  que 
pour  celles  des  boîtes  et  pour  la  réduction  du  volume.  Quido  Ubaldo  délia 
Rovere  possédait  déjà  vers  1542,  dit-on,  une  montre  encastrée  dans  une  grosse 
bague  chevalière,  chose  qui  me  paraît  cependant  fort  douteuse ,  et  Parker, 
l'archevêque  de  Gantorbéry,  inventa  une  autre  montre  (?),  vers  1540,  qui  pou- 
vait marcher  huit  jours  sans  être  remontée.  Ce  dernier  fait  paraît  également 
fort  douteux  et  se  rapporte  probablement  à  une  petite  horloge.  Vers  la  fm  du 
seizième  siècle,  la  confection  des  montres  avait  fait  un  grand  pas,  et  les  hor- 

1.  «  Inveniuntur  in  dies  subtiliora;  etenim  Petrus  Hele,  juvenis  adhuc  admodum,  opéra  fecit,  quae  vel 
doctissimi  admirantur  malhematici  :  nam  ex  ferro  parva  fabricat  horologia  plurimis  digesta  rotulis,  quie  quo- 
cunque  vertaatur,  absque  uUo  pondère  et  monstrant  et  puisant  XL  horas,  etianisi  in  sinu  marsupiove  couti- 
neantur.  »  —  Commentariis,  etc.,  publié  à  Nuremberg,  eu  1511,  par  Çociseus. 


1606  L'ART  DE  L'HORLOGERIE. 

logers  français  commencèrent  à  affecter  la  forme  ovale,  oblongue,  plus  aplatie, 
etaussila  croix  de  Malte  et  la  croix /a^me  remplacée  seulement  vers  lafm  du  règne 
de  Louis  XIV  (1643-1715)  par  les  boîtes  rondes  qui,  d'abord  ornées  de  gravures, 
se  présentent  avec  des  sujets  repoussés  sous  le  règne  de  Louis  XV  (1715-1774), 
et  ornés  à! émail,  de  perles  et  de  pierres  fines  sous  Louis  XVI  (1774-1793), 
époque  où  plusieurs  grands  seigneurs  s'intéressèrent  à  la  fabrication  des 
montres,  et  où  l'on  voit,  entre  autres.  Voltaire  (1758-1778)  établir  une  fabrique 
à  Ferney  (Suisse),  dans  le  pays  de  Gex. 

Les  Anglais  Barlow^  Tompson  et  Quare  ont  inventé,  en  1676,  les  montres  à 
répétition. 

Les  plus  anciennes  horloges  astronomiques  et  à  automates,  d'une  réputation 
européenne,  sont  celles  de  Strasbourg  (1354-1358),  de  Lùbeck  (1405),  et  de 
Dantzig  (1464),  de  Prague,  d'Olrnûtz;  une  autre  de  ce  genre,  fort  curieuse, 
c'est  le  Mânleinlaufen  à  Nuremberg,  du  serrurier  Georges  Heuss,  et  dont  les 
figures  ont  été  fournies  par  Sébastian  Lindenast  (1506-1 509). 

Quant  à  l'invention  de  ces  figures  mécaniques  adaptées  aux  horloges  qui 
ont  précédé  les  véritables  automates  dont  il  sera  question  au  chapitre  sui- 
vant, elle  est  postérieure  à  l'introduction  générale  des  ressorts  de  pendules, 
car  les  mécaniques  de  ce  genre  dont  parlent  les  anciens,  aussi  bien  que  l'aigle 
que  Regiomontanus  avait  fait  voler  devant  l'empereur  Maximilien,  à  Nurem- 
berg (v.  les  automates),  étaient  certes  encore  des  produits  d'une  mécanique 
dans  l'enfance. 

En  France,  l'ancienne  corporation  des  horlogers,  qui  avait  pour  patron 
saint  Éloi,  reçut  ses  premiers  statuts  de  Louis  IX,  en  1483,  et  un  arrêt  du 
conseil,  de  1643,  les  astreignit  à  marquer  de  leurs  noms  les  boîtes  des 
montres  vendues  par  eux. 

L'architecte  français  Jean  Bullant  a  laissé  un  Recueil  d'horlographie  (1561- 
1562),  dans  lequel  il  décrit  des  cadrans  solaires  et  lunaires  auxquels  il  donne 
les  noms  pompeux  d'horloge  diurne  et  nocturne,  ces  derniers  «  pour  avoir  les 
heures  de  nuit  par  les  étoiles.  »  (V.  plus  loin  le  dessin.) 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'application  de  l'horlogerie  aux  calculs 
astronomiques  fit  faire  de  rapides  progrès  à  cet  art.  Tycho-Brahé  (vers  1540) 
et  Valtherus  possédaient  déjà  des  horloges  qui  marquaient  les  minutes  et  les 
secondes.  Les  horloges  de  Lùbeck,  de  Strasbourg  (1 573),  ainsi  que  celles  d'Ol- 
mûtz  et  de  Prague,  ont  joui  d'une  grande  réputation  pour  leurs  mouvements 
à  automates.  Rabelais,  dans  Pantagruel,  pubUé  en  1545,  fait  dire  à  son  héros 
(ch.  XXVI)  :  «  Pleust  à  Dieu  que  j'eusse  au  mien  les  grosses  horloges  de  Renés, 
de  Poictiers,  de  Tours  et  de  Cambray,  »  passage  que  Doppelmayer  (v.  Mathe- 
maticis,  Kûnsler,  etc.,  éd.  de  1730,  p.  286)  rapporte  à  tort  aux  montres  de 
poche. 

A  partir  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  les  horloges  prennent  des 
formes  variées  plus  artistiques,  et  les  mouvements  montrent  des  combinaisons 
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souvent  fort  ingénieuses.  Le  Grime  Gewôlbe,  h  Dresde,  possède  entre  autres 
une  pendule  de  l'horloger  Werner,  mort  à  Augsbourg  en  1645,  où  l'on  voit  un 
centaure  qui  tire  une  flèche  à  chaque  heure  sonnant,  et  une  autre ,  œuvre 
fie  Schlottheim,  d' Augsbourg  (1613),  où,  à  la  place  du  pendule,  des  boules  de 
cristal  descendent  sur  une  voie  en  spirale  et  remontent  seules,  sorte  de  mou- 
vement perpétuel  qu'un  horloger  de  Bruges,  dont  les  magasins  font  le  coin 
de  la  Grand'-Place,  imite  actuellement  avec  succès. 

Le  carillon  (de  quadrille,  parce  que  les  premiers  carillons  étaient  seulement 
à  quatre  cloches)  est  un  jeu  de  timbres  ou  de  cloches  accordé  suivant  l'échelle 
chromatique  de  deux  et  trois  octaves  et  suspendu  dans  un  clocher  où  l'orga- 


Carillon  non  mécanique  nommé  orgue  à  cloches,  du  dix-huitième  siècle,  à  Liège  ; 
il  était  joué  par  un  organiste. 

niste  les  met  en  mouvement  au  moyen  d'un  double  clavier  analogue  aux  pé- 
dales de  l'orgue;  d'autres  sont  joués  par  le  mouvement  d'une  horloge  dont 
un  cylindre  est  ajusté  aux  rouages.  Cette  musique  à  répétition  ne  remonte 
probablement  pas  au  delà  du  quinzième   siècle. 

On  admet  ordinairement  que  le  premier  carillon  fut  fait  à  Alost,  en  Flandre, 
en  1487,  et  que  les  plus  compliqués  de  ces  jeux  de  cloches  ont  été  composés 
en  Belgique  et  en  Hollande,  pays  où  peu  de  villes  en  sont  privées.  A  Paris, 
l'horloge  de  la  Samaritaine,  sur  le  Pont-Neuf,  était  la  seule  qui,  ayant  carillon, 
faisait  entendre  un  air.  à  chaque  sonnerie.  L'Allemagne  était  aussi  riche  en 
carillons,  dont  l'un  des  plus  renommés  est  celui  d'une  église  à  Berlin.  Les  ca- 
rillons mis  en  mouvement  par  les  horloges  auxquelles  ils  sont  adaptés  s' appel- 
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lent  mécaniques,  ils  font  entendre  des  airs  aux  différentes  heures  et  même  à 
chaque  sonnerie  de  demie  et  de  quart.  On  appelle  carillon  électrique  une  série 
de  timbres  qu'on  met  en  communication  avec  un  appareil  électrique,  et  que  font 
résonner,  par  l'effet  des  attractions  et  des  répulsions,  de  petites  boules  en 
cuivre,  suspendues  près  de  ces  timbres  qu'elles  frappent  alternativement  (V.  la 
page  suivante) .  Par  extension,  on  appelle  aussi  carillon ,  tout  battement  de 
cloches  à  coups  précipités  et  avec  mesure. 

Le  Jacquemart,  mot  que  l'on  a  voulu  faire  dériver  un  peu  légèrement  de 
Jacques  Marc,  ou  de  Jacques  de  Dondis,  supposés  les  inventeurs  de  ce  joujou 
d'horloge,  est  une  figure  en  métal  et  quelquefois  même  en  bois  sur  tringle  de 
fer,  qui  représente  un  homme  armé  d'un  marteau  avec  lequel  il  frappe  les 
heures  sur  la  cloche  ou  sur  le  timbre  d'une  horloge.  La  Belgique,  l'Allemagne, 
le  nord  de  la  France  et  même  la  Bourgogne  étaient  jadis  riches  en  ce  genre 
de  mécanique  fort  aimé  au  moyen  âge.  Le  nom  de  jacquemart  est  aussi  donné, 
en  France,  au  ressort  qui  fait  lever  la  vis  du  balancier  des  monnayeurs,  quand 
elle  a  fait  son  effort  pour  l'empreinte.  On  peut  citer  pour  leurs  jacquemarts  les 
horloges  de  Lund,  en  Suède,  de  Dijon,  de  Gourtray,  de  Metz,  de  Saint-Marc 
à  Venise,  etc. 

L'invention  de  l'horloge  à  pendule  doit  être  attribuée  à  Galilée  (1564-1652). 
Les  Mernorie  e  lettere  di  Galileo,  publiées  par  Venturi,  en  1818,  contiennent  des 
passages  d'où  il  résulte  qu'un  nommé  Dominique  Balectri  avait  déjà  travaillé  à 
une  horloge  à  pendule,  sous  les  ordres  de  Galilée  et  du  fils  de  celui-ci.  Selon 
les  auteurs  hollandais,  ce  serait  leur  compatriote  Huyghens  (1629-1695), 
qui' aurait  appliqué  le  premier  le  pendule  régulateur,  dont  les  propriétés  ve- 
naient d'être  décrites  par  Galilée.  Après  que  le  poids  eut  été  ainsi  remplacé, 
c'est  ce  même  Huyghens  qui  améliora,  en  1675,  le  ressort  spiral  des  montres, 
dont  le  perfectionnement  graduel  avait  eu  lieu  depuis  l'apparition  de  la  pre- 
mière, dite  œuf  de  Nuremberg,  qui,  repétons -le,  marchait  encore  au  moyen 
d'un  boyau;  l'invention  de  la  fusée,  de  la  chaîne  d'acier  et  du  ressort  spiral  se  suc- 
cédèrent. L'horloger  Lépine  inventa  alors  des  montres  d 'un  volume  bien  moindre, 
dites  plates,  où  les  platmes  étaient  remplacés  par  des  ponts,  et  les  montres  à  ré- 
pétition furent  inventées,  comme  on  a  vu  plus  haut,  en  Angleterre,  parBarlow, 
Tompson  et  Quare,  en  1676.  Bréguet  (1747-1825),  qui  a  donné  son  nom  au 
genre  de  clef  de  montre  qui  préserve  le  ressort  d'être  cassé,  est  aussi  l'inven- 
teur du  ressort  timbre  des  cadratures  de  répétition,  des  échappements  et  d'autres 
améliorations  importantes.  Constatons  encore  que  le  comte  d'Ottinghen 
possédait  déjà,  en  1523,  une  horloge  à  réveil. 

Lebon,  Julien  Leroy,  Pierre  Leroy,  Gaudron,  Enderlin,  Thiout,  Rivaz, 
Dutertre,  Romilly,  Lepautre  et  Ferdinand  Berthoud,  un  des  plus  renommés  en 
France;  Graham,  Cole,  Harrison,  Bridges,  en  Angleterre,  sont  des  horlogers 
marquants  du  dix-huitième  siècle,  qui  furent  suivis  par  Robin,  Lépine,  Louis 
Berthoud,  Bréguet,  Robert,  A.  Janvier,  et  autres. 
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L'électricité  (du  grec  rjlsy.rpov,  ambre  jaune)  des  corps  anélectriques  ou  con- 
ducteurs '  a  été  aussi  appliquée  depuis  quelque  temps  à  l'horlogerie  en  général  où 
elle  figure  comme  moteur.  Le  moyen  employé  avec  succès  consiste  à  assurer  par 
elle  l'isochronisme  (de  ïgoç,  égal,  et%joovoç,  temps)  d'un  pendule.  Pour  vaincre  la 
résistance  de  l'air  ou  autres  contraires  à  la  continuation  de  son  mouvement,  on  a 
recours  àun  poids.  Le  pendule,  allant  d'uncôté  à  l'autre,  vient  établir  la  commu- 
nication du  courant  introduit  dans  le  fil,  dirigé  sur  la  minuterie,  et  fait  avancer 
une  roue  au  moyen  du  levier  Lagarousse  et  d'un  électro-aimant;  il  relève 
aussi  une  boule  placée  à  gauche,  et  la  fait  retomber  immédiatement  en  cessant 
de  fonctionner.  Ce  système  n'a  cependant  pas  la  précision  d'un  régulateur, 
puisque  le  courant  électrique  est  encore  trop  mal  défini  pour  pouvoir  l'appli- 
quer avec  certitude  et  prévoir  toutes  les  causes  d'erreurs.  Le  système  de  l'élec- 
tricité ne  peut  pas  non  plus  être  appliqué  à  un  grand  nombre  d'horloges, 
séparées  les  unes  des  autres  par  de  grandes  distances,  car  les  longs  conduc- 
teurs, dans  les  intérieurs  des  villes,  sont  trop  sujets  à  des  causes  de  pertur- 
bation. 

L'invention  de  la  boussole  attribuée  par  Goropius,  cité  par  Morisot,  aux  Al- 
lemands, à  cause  des  trente-deux  noms  marqués  autour  sur  le  cercle  en 
langue  germanique  dont  tous  les  autres  peuples  se  sont  servis,  appar- 
tient probablement  aux  Chinois.  Paul  Venetus  (Marco  Paolo)  avait  déjà  ap- 
porté en  Europe,  l'an  1260,  une  boussole  chinoise,  et  il  paraît  même  démontré 
que  la  Chine  la  connaissait  2000  ans  avant  J.-C.  Guyot  de  Provins  parle 
déjà  dans  ses  vers,  en  1 180,  d'un  tel  instrument  qu'il  appela  marnière  ou  ama- 
nière.  A  partir  de  1300,  la  boussole  était  répandue  en  Europe  où  elle  fut 
alors  améliorée  par  Flavio  Gioja  d'Amalfi.  Il  existe  plusieurs  sortes  de  bous- 
soles, celle  de  déclinaison,  de  variation  et  d'inclinaison.  La  boussole  d'arpen- 
tage appartient  à  la  première  espèce.  (Voir  la  boussole  marine  dans  le  chapitre 
qui  traite  &q\ Architecture  navale,  p.  362). 

1.  Le  contraire  des  corps  idio-électriques,  non  ou  mauvais  conducteurs,  tels  que  l'ambre,  la  résine  eu 
général,  le  verre  et  la  soie,  qui,  étant  frottés,  attirent  à  eux  des  corps  plus  légers  mis  à  leur  portée,  comme 
par  exemple  le  papier,  la  sciure  de  bois  et  les  barbes  de  plume  ;  c'est  cette  propriété  d'attraction 
développée  dans  l'ambre,  matière  purement  résineuse,  dès  qu'on  le  frotte,  déjà  observée  par  les  Grecs,  qui  a 
amené,  au  dix-septième  siècle,  le  docteur  Wall  à  trouver  le  premier  l'étincelle  électrique  produite  par  le 
doigt  à  l'approche  de  l'ambre  jaune  frictionné  et  à  y  découvrir  des  analogies  avec  la  foudre.  C'est  aussi  par 
Otto  de  Guericke,  physicien,  né  à  Magdebourg  en  1602,  mort  à  Hambourg  en  1686,  l'auteur  de  la  machine 
pneumatique  (1650),  de  la  balance  pour  peser  l'air,  et  de  l'ouvrage  Expérimenta  nova  ut  vacant  Magde- 
burgica,  etc.  (Amsterdam,  1672,  iu-folio),  que  la  connaissance  de  l'électricité  a  été  grandement  préparée. 
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Dondus  ou  Bondis  (Jacques),  l'auteur  de 
]a  célèbre  horloge  astronomique  de 
1344,  auquel  on  attribue,  sans  preuve, 
l'invention  du  Jacquemart,  1298- 
1360. 

Imet  (Jean  de),  Belge,  horloger  de  Phi- 
lippe le  Bon,  vers  1449. 

Buringer  (Hans),  l'auteur  de  l'horloge  as- 
tronomique de  Dantzig,  vers  1464. 

Troetenberg  (Hans  Yon),  de  Bruxelles, 
vers  1499. 

Hele  (Peter),  de  Nuremberg,  l'inventeur 
des  montres,  1 500-1  o40. 

Hoffmann  (Melchior),    horloger  à  Augs- 


bourc 


confectionné    grand 


D,  qui  a 
nombre  de  montres,  dites  œufs  de  Nu- 
remberg. Seizième  siècle  et  commen- 
cement du  dix-septième. 

Heuss  (Georg),  à  Nuremberg,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  aussi  au  seizième 
siècle. 

Eabrecht  (Joachim),  auteur  du  mouve- 
ment astronomique  de  la  tour  du 
poids  public,  Schaffhouse,  quinzième 
siècle. 

Habrecht  (Isaac),  fils  du  précédent,  né  à 
Schaffhouse,  auteur  de  la  célèbre  hor- 
loge de  Strasbourg  ainsi  que  de  celles 
d'Ulm  et  de  Constance,  cette  dernière 
exécutée  en  1380. 

Habrecht  (Josias),  autre  fils  de  Joachim, 
auteur  de  l'horloge  de  Saint-Pierre  à 
Cologne. 

Bùrgi,  horloger  suisse,  né  en  1553,  atta- 
ché à  la  Cour  de  Cassel,  en  1579,  où  il 
s'adonna  aux  constructions  des  oc- 
tants, des  sphères,  des  planisphères, 


des  cercles  azimuthaires^  et  inventa 
le  compas  de  réduction  encore  en  usage 
aujourd'hui.  Burgi  devint,  plus  tard, 
l'aide  du  célèbre  astronome  Kepler, 
néàWeil  dans  le  Wurtemberg,  en  1 572, 
mort  à  Ratisbonne  en  1630. 


1583 
H.  M. 


Marque  d'un  horloger  inconnu,  probable- 
ment celle  de  Myrmécide  ou  Mynnéide, 
horloger  d'origine  grecque,  établi  à 
Paris  au  seizième  siècle. 

Torriano  (Giovanni),  horloger  de  Charles- 
Quint  (Io00-15o8),  et  que  Strada  ap- 
pelle l'Archimède  de  son  temps,  auteur 
de  la  célèbre  horloge  de  Pavie,  qui 
renfermait  au  delà  de  1500  rouages;  il 
a  aussi  construit,  à  Tolède,  une  ma- 
chine hydraulique  qui  élevait  l'eau  du 
Tage  jusqu'au  sommet  de  TAlcazar,  et, 
à  Saint-Just,  il  imagina  pour  l'empe- 
reur toutes  sortes  d'automates. 

Synebier,  horloger  allemand,  du  seizième 
siècle,  dont  une  montre  d'abbesse  en 
cristal  de  roche  et  en  forme  de  croix 
pectorale,  signée  en  toutes  lettres,  fait 
partie  de  la  collection  Sauvageot,  au 
Louvre. 


1 .  Azimuth  (de  l'arabe  alle-zempt,  chemin  droit, 
azimuth,  angle  du  cercle  d'une  étoile  ;  azimuthal,  à 
angles),  axe  de  l'horizon  compris  entre  le  point  du 
midi  pris  sur  l'horizon  et  le  point  où  l'horizon  est 
coupé  par  le  cercle  vertical  qui  passe  par  le  centre. 
Les  azimuths  sont  des  cercles  qui  se  coupent  au  zénith 
et  au  nadir  et  font  avec  l'horizon  des  angles  droits. 
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Joly,  à  Paris,  horloger  qui  a  travaillé 
entre  Io60etl630,  et  de  qui  le  Louvre 
(coll.  Sauvageot)  possède  une  montre 
en  cristal  de  roche,  forme  de  croix  de 
Malte,  signée  en  toute  lettre; 


R 

GERUAIS 
M 


Signature  recueillie  sur  une  montre  ovale 
en  cuivre,  du  seizième  siècle,  de  la 
collection  Sauvageot,  au  Louvre. 

Thorelet  (Jean),  à  Rouen,  signature  re- 
cueillie sur  une  montre  ovale,  en  cui- 
vre du  seizième  siècle,  de  la  collection 
Sauvageot,  au  Louvre. 

Schultz  (Michel),  à  Danzig,  signature  re- 
cueillie sur  une  montre  en  forme  de 
bouton  à  fleurs. 

Werner,  d'Augsbourg,  mort  en  1545,  est 
Fauteur  de  la  pendule  qui  représente 
un  centaure  tirant  une  flèche  à  chaque 
heure.  (Au  (^rûne-Gewôlbe,  à  Dresde.) 

J.  S.  G.  et  P.  C,  1576. 

JMonogramme  et  date  recueillis  sur  une 
pendule  polonaise. 

David  (Louis),  horloger  français  de  l'épo- 
que de  Henri  III  (1578-1589),  de  qui 
la  collection  Soltikoff  possédait  une 
montre. 

Bwsc/ima?i?i(Jean),  horloger  d'Augsbourg, 
vers  1582. 

Buchemin  (Jean),  de  Besançon,  qui  a  tra- 
vaillé pour  Charles  -  Quint,  seizième 
siècle. 

Valin  (Jean),  horloger  qui  a  travaillé 
pour  Charles-Quint,  seizième  siècle. 


S.  B. 


1566. 


Marque  et  millésime  d'un  horloger  alle- 
mand, recueillis  sur  une  pendule  de  la 
collection  Hammer,  à  Copenhague. 

iSuys  (Henri  Van),  de  Leyde,  est  l'auteur 
de  l'horloge  de  cette  ville,  exécutée  en 
1573. 

Teichmann  (Thomas),  l'auteur  de  l'hor- 
loge astronomique  à  Heilbronn,  exé- 
cutée au  seizième  siècle. 


Schlottheim,  d'Augsbourg,  a  imaginé  la 
pendule  (au  musée  du  Griine-Gewôlbe, 
à  Dresde)  dans  laquelle,  à  la  place  du 
pendule,  des  boules  de  cristal  descen- 
dent sur  une  voie  en  spirale  et  remon- 
tent seules;  vers  1613.  (Imité  actuelle- 
ment par  un  horloger  belge.) 

Eagen  (Hans),  célèbre  horloger  de  Worms, 
de  la  fin  du  seizième  siècle. 

Landeck  (Andréas), né  en  1589  àFrancken 
près  Wertheim,  élève  de  Hagen  de 
•  Worms  et  de  Habrecht,  de  Strasbourg; 
il  a  travaillé  à  Nancy  et  fut  établi  à 
Winszheim,  à  Rothenburg  et  à  la  fin  à 
Nuremberg  (1636),  mort  en  1663. 

Lyppius  (Nicolas),  de  Bâle,  auteur  de 
l'horloge  astronomique,  à  Lyon,  exé- 
cutée en  1598. 

JS^ourisson  (Guillaume),  horloger  à  Lyon, 
vers  1670. 

Brunner  (Gaspard),  auteur  du  jeu  méca- 
nique de  la  célèbre  horloge  de  Berne. 

L'horloge-fontaine  hydro-électrique  a  été 
exécutée  à  Prague  vers  1650. 

£o?i  (Daniel),  auteur  de  l'horloge  de  l'Hôtel 
de  vihe  à  Lyon,  exécutée  en  1646. 

Gabory  (E.),  à  Hambourg. 

Debolo  (Etienne),  signature  d'horloger 
recueiUie  sur  une  montre  en  cristal  de 
roche  du  dix-septième  siècle,  à  la  col- 
lection Sauvageot,  au  Louvre. 

Rouhier,  à  Dijon,  signature  d'horloger 
recueillie  sur  une  montre  en  cristal  de 
roche  du  dix-septième  siècle,  à  la  col- 
lection Sauvageot,  au  Louvre. 

Spaett  (Marc),  à  Saint-Gall,  l'auteur  de 
l'horloge  de  l'Hôtel  de  ville  de  Sion,  dans 
le  Valais  (Suisse),  construit  en  1660. 

Farfler  (Stephan),  de  Nuremberg,  né  en 
1633,  mort  en  1689. 

Bommel  (Johann-Melchior),  né  en  1644, 
mort  à  Nuremberg  en  1719,  cité  par 
Doppelmayer  pour  ses  montres. 

Landeek  (Johann-Carl),  fils  d'Andréas,  à 
Nuremberg,  né  en  1636,  mort  en  1712. 

Mi/^e?' (Nicolas),  connu  par  ses  instruments 
astronomiques  et  mathématiques,  vers 
1642. 

Martin,  à  Augsbourg,  connu  par  ses  in- 
struments astronomi  ques  et  mathémati- 
ques,  vers  1642. 
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Wng /li (John),  horloger  anglais  du  dix- 
septième  siècle. 
Potter  (George),  horloger  anglais  du  dix- 
septième  siècle. 
Greems,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
Davis,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
Dufour,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
B.ayner,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
Ward  (Robert),  horloger  anglais  du  dix- 
septième  siècle. 
Mell,  horloger  anglais  du  dix- septième 

siècle. 
Wilter,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
Beleten,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
Prestwood,  horloger  anglais  du  dix-sep- 
tième siècle. 
Whittj  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
William,  horloger  anglais  du  dix-septième 

siècle. 
Prutscher  (Melchior),  horloger  de  la  cour 

à  Stockholm,  entre  1641  et  1675. 
Quai^e  (Daniel),  horloger  anglais,Yers  1 64S. 
Krauss  (Nicolas),  horloger  allemand,  vers 

1640. 
Se^e?'i(,Ghristian),  horloger  suédois  àRiga, 

du  dix-septième  siècle. 
Sc/iiiZisfMichael),  horloger  suédois  à  Riga, 

du  dix-septième  siècle. 
Giebicke,  horloger  à  Augsbourg,  au  dix- 
septième  siècle. 
Ménévière,  horloger  à  Paris,  au  dix-sep- 
tième siècle. 
mimeyer  (Christophe),  horloger  du  dix- 
septième  siècle,  d' Augsbourg.  ((Euvre 
au  Grûne-Gewôlbe,  à  Dresde.) 
Schlottheim  (Jean),  horloger  du  dix-sep- 
tième siècle,  d' Augsbourg.  (CEuvre  au 
Griine-Gewôlbe,  à  Dresde.) 
Prutscher  (Melchior),  horloger  du  roi  à 

Stockholm,  1641-1675. 
Schultz  (Michael),  horlogeràRiga,  au  dix- 
septième  siècle. 
Blomberg  (Martin)  de  Suède,  horloger  du 
roi,  à  Stockholm,  vers  1680. 


Bion,  horloger  français   en  Angleterre, 

vers  1685. 
Vailly,  bénédictin,  auteur  d'une  clepsy- 
dre ou  horloge,  vers  1690. 
Thelott,  à  Upsal,  horloger  de  la  fm  du  dix- 
septième  siècle. 
Le  Boy,  horloger  français  de  montres,  né 

en  1686,  mort  en  ,1759. 
Fûrstenfelder  (Johann-Georg),   horloger 
allemand  du  dix-septième  siècle,  au- 
teur d'une  pendule  au  musée  Hammer 
à  Stockholm. 
Wicher   (Georg-Daniel),  né  à  Francfort, 
en  1683,  a  inventé,  en  1732,  un  cadran 
solaire  perfectionné  et  construit  un  ca- 
lendrier  mathématique    très -célèbre 
alors  (V.  Huysgen). 
Krauss  (Nicolas),  horloger  allemand,  au- 
teur d'une  pendule  au  musée  Hammer 
à  Stockholm;  du  dix-septième  siècle. 
Psutterfield,  horloger  anglais,  connu  par 
ses  instruments  astronomiques  et  ma- 
thématiques, né  en  1635,  mort  en  1724. 
Bescharmes  (S.)?  horloger  à  Londres,  dix- 
septième  siècle. 
Wright  (John),  horloger  à  Londres,  dix- 
septième  siècle. 
Potier  (George),  horloger  à  Londres,  dix- 
septième  siècle. 
Greems,  horloger  à  Londres,  dix-septième 

siècle. 
Vallier  (Jean),  à  Lyon,  signature  d'une 
montre  ovale  en  cristal,  du  dix-sep- 
tième siècle;  musée  de  Sigmaringen. 
Bobinet  (Charles),  signature  d'une  montre 
en  forme  de  croix,   du  dix-septième 
siècle;  musée  de  Sigmaringen. 
Gribelin,  à  Roys;  signature  d'une  montre 
forme  coquille,  style  Louis  XV  (1643- 
1715). 
Pasquier  Peiras^  à  Rlois,  année  1654,  si- 
gnature d'une  montre  ovale,  dix-sep- 
tième siècle. 
Cusln  (A.  N.),  à  Blois,  année  1054,  signa- 
ture d'une  montre  ovale,  en  vermeil. 
Schuster  (Paul),  signature  d'une  montre 
ovale  en  argent,  du  dix-septième  siècle. 
Cameel  (C),  signature  d'une  montre  octo- 
gone en  cristal,  du  dix-septième  siècle. 
Lùreng  Béer,  à  Ulm,  signature  d'une  petite 
horloge,  du  dix-septième  siècle. 
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Charmy,  horloger  à  Lyon,  vers  1710. 

Griebel  (Caspar),  signature  d'une  horloge 
en  cuivre  du  dix-huitième  siècle. 

Krenckel  (Peter),  à  Eystet,  horloger  du 
dix-huitième  siècle. 

Thurel,  un  des  plus  célèbres  horlogers  de 
Paris,  de  l'époque  de  Louis  XIV  (1643- 
1715),  de  qui  les  Arts  et  Métiers  possè- 
dent une  belle  pièce. 

Balthasar,  horloger  de  Paris,  de  l'époque 
de  Louis  XIV  (1643-1715). 

Consonne,  horloger  de  Paris,  de  l'époque 
deLouis  XIV  (1643-1715). 

Jouard,  horloger  de  Paris,  de  l'époque  de 
Louis  XIV  (1643-1715). 

Roulliard,  horloger  de  Paris,  de  l'époque 
de  Louis  XIV  (1643-1715),  de  qui  une 
pendule  signée  se  trouve  au  Louvre. 

Lebon,  horloger  de  Paris,  de  l'époque  de 
Louis  XIV  (1643-1715). 

Leroy  (Julien),  horloger  de  Paris,  de  Té- 
poque  de  Louis  XIV  (1643-1715). 

Gawdro7i,  nom  d'horloger  français  recueilli 
sur  une  pendule  style  Louis  XIV  (1643- 
1715). 

Leroy  (Pierre),  horloger  de  Paris,  de  l'é- 
poque de  Louis  XIV  (1643-1715). 

Martinot  (Balthasar),  horloger  à  la  galerie 
Dufouire  (sic)  à  Paris,  signature  proba- 
blement estropiée,  recueillie  sur  une 
pendule  de  l'époque  de  Louis  XIV  (1 643- 
1715). 

Lenoir  (Edmond),  horloger  à  Paris,  de 
l'époque  de  Louis  XIV  (1643-1715). 

Goret  (Pierre),  nom  d'horloger  français 
recueilli  sur  une  pendule  style  Louis 
XIV  (1643-1715),  au  château  de  Fontai- 
nebleau. 

Duchéne  frères,  nom  d'horlogers  français 
recueilli  sur  une  pendule  style  de  Louis 
XIV  (1643-1715). 

Wideman  (Johann),  horloger  à  Stockholm, 
(1680-1717). 

Clément,  horloger  à  Londres,  qui  fît  des 
horloges  à  pendule  décrivant  de  petits 
arcs  avec  des  lentilles  pesantes.  Dix- 
huitième  siècle. 

Bon,  à  Paris,  est  un  des  premiers  qui  ait 
fait  usage  de  ces  lentilles,  pesant  cha- 
cune de  50  à  60  livres.  Dix-huitième 
siècle. 


Rivaz  (De),  à  Paris,  est  également  un  des 
premiers  qui  ait  fait  usage  de  lentilles 
pesant  chacune  de  50  à  60  livres. 

Will  (Johannes),  horloger  à  Heidelberg, 
auteur  d'un  réveille-matin,  avec  batte- 
rie à  silex  qui  aUume  la  bougie;  au  mu- 
sée Hammer,  à  Stockholm;  dix-huitième 
siècle. 

Winkler  (Johannes-Wolfgang),  horloger  à 
Vienne,  auteur  d'une  grosse  montre 
de  voyage,  compliquée;  au  musée  de 
Hammer,  à  Stockholm;  dix-huitième 
siècle. 

Landteck  (Zacharias),  horloger  allemand; 
une  œuvre  au  musée  Hammer,  à  Stock- 
holm. 

Christ  (Andréas), horloger  allemand;  une 
œuvre  au  musée  Hammer,  à  Stock- 
holm. 

Besck  (Zacharias),  horloger  allemand,  à 
Stockholm,  vers  1720. 

Berni-Fiale,  à  Amsterdam,  nom  recueilli 
sur  une  horloge  à  gaîne  et  à  poids  du 
dix-huitième  siècle. 

Rourset,  en  Angleterre  (Voir  aux  Arts  et 
Métiers),  1700. 

Enderlin,  nom  d'horloger  français  re- 
cueilli sur  une  pendule  du  style  de 
Louis  XV  (1715-1774). 

Thiout,  nom  d'horloger  français  recueilli 
sur  une  pendule  du  style  de  Louis  XV 
(1715-1774). 

Rivaz,  nom  d'horloger  français  recueilli 
sur  une  pendule  style  de  Louis  XV 
(1715-1774). 

Romilly,  nom  d'horloger  français  recueilli 
sur  une  pendule  style  de  Louis  XV 
(1715-1774). 

Causard,  horloger  du  roi,  à  Paris,  signa- 
ture recueillie  sur  une  pendule  de 
l'époque  de  Louis  XV  (1715-1774). 

Berthoud  (Ferdinand),  horloger  du  roi, 
de  l'époque  de  Louis  XVI  (1774-1793) 
(Voir  aux  Arts  et  Métiers). 

Robin,  à  la  galerie  du  Louvre,  signature 
recueillie  sur  une  pendule  de  l'époque 
de  Louis  XVI  (1774-1793). 

Konner,  de  Bruchsal,  nom  d'un  horloger 
allemand  recueilli  sur  une  pendule 
rocaille  à  carillon,  conservée  aux  Arts 
et  Métiers  de  Paris. 
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Fasc/i  (Heinrich),  horloger  à  Lubeck,  vers 
1720. 

Corderoy  (Philippe),  à  Londres,  signature 
recueilhe  sur  une  montre  à  réveil  du 
musée  Sauvageot,  exécutée  entre  1640 
et  1720. 

Magny,  en  France,  horloger,  vers  1755. 

Ernst  (Peter) ,  horloger  à  Stockholm,  né 
en  1714,  mort  en  1784. 

Auman  ou  Aman  (Jean),  horloger  à  Stoc- 
kholm, né  en  1710,  mort  en  1762. 

Vuillamy,  horloger  à  Londres,  de  l'épo- 
que de  Louis  XV  (1715-1774). 

Ernst  (Peter),  horloger  à  Londres,  de  l'é- 
poque de  Louis  XV  (1715-1774). 

Barat,  à  Paris,  signature  recueillie  sur 
une  pendule  du  musée  Hammer. 

Brille,  à  Paris,  signature  recueillie  sur 
une  pendule  du  musée  Hammer. 

Prott  (Jacob),  de  la  Chaux-de-Fond,  si- 
gnature recueihie  sur  une  grosse  mon- 
tre en  argent,  du  dix-huitième  siècle, 
conservée  au  musée  d'Uberlingen. 

Colen  (Johan  Van)|,  horloger  à  La  Haye, 
pendule  rocaille  au  musée  Hammer. 

Sôderman  (P.),  horloger  à  Stockholm 
(1760-1770). 

Fasch  (Heinrich),  horloger  à  Lubeck,  au 
dix-huitième  siècle. 

Berthoud  (Ferdinand),  horloger  à  Paris, 
auteur  d'une  montre  marine  et  d'une 
horloge  à  ressort,  etc.,  faites  en  1763- 
1775,  et  conservées  aux  Arts  et  Métiers 
à  Paris. 

{Gozette  1777),  signature  d'horloger  re- 
cueillie sur  une  pendule  en  style  de 
Louis  XV,  au  château  de  Fontaine- 
bleau. 

Duval  (Frédéric),  nom  recueilli  sur  une 
pendule  style  rocaille. 

Oudin  (Charles),  nom  recueilli  sur  une 
pendule  style  rocaille. 

Jarossay,  horloger  à  Paris,  des  époques 
de  Louis  XV  et  Louis  XVL 

Pichony  à  Paris,  signature  recueillie  sur 
une  pendule  en  albâtre  du  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XVI 
(1774-1793). 

Amant,  à  Paris,  signature  recueillie  sur 
une  pendule  en  albâtre,  style  Louis 
XVI  (1774-1793).  | 


Brochet  {F.),  horloger  français  de  l'époque 

de  Louis  XVI  (1774-1793). 
Clausier,  à  Paris,    horloger  français  de 

l'époque  de  Louis  XVI  (1774-1793). 
Duboisset  et  fils,  horlogers  français  de 

l'époque  de  Louis  XVI  (1774-1793). 
Larpent  et  Jurgensen,  horlogers  à  Copen- 
hague, de  l'époque  de  Louis  XVI  (1774- 

1/93). 
Hervoit,  nom  d'horloger  recueilli  sur  une 

pendule  en  bronze  de  l'époque  de  Louis 

XVI  (1774-1793). 
Pfenninger,  à  Zurich,  nom  d'horloger  re- 
cueilli sur  une  pendule  de  l'époque  de 

Louis  XVI  (1774-1793). 
Bertrand  (Charles),  horloger  français,  de 

FAcadémie  des  sciences,  de  la  fin  du 

règne  de  Louis  XVI  (1793)  et  du  pre- 
mier empire  (1804-1815), 
Delorme,  horloger  français  de  la  fin  du 

règne  de  Louis  XVI  (1793). 
Begnoldt,  horloger  français;  œuvre  aux 

Arts  et  Métiers. 
Robin,  à  Paris,  du  règne  de  Louis  XVI 

(1774-1793);  une  pendule  au  Louvre. 

(V.  plus  loin  le  dessin.) 
Lepautre,  à  Paris,  fin  du  règne  de  Louis 

XVI  (1774-1793). 
Lepine, 
Pochon,  à  Paris  (coll.  Hammer),  du  règne 

de  Louis  XVI  (1774-1793). 
Berthoud  (Louis-Ferdinand),  du  règne  de 

Louis  XVI  (1774-1793). 
Manière,  à  Paris,  horloger  de  l'époque  de 

Louis  XVI  (1774-1793). 
Gudin,  horloger  de  l'époque  de  Louis  XVI 

(1774-1793). 
Gille  aîné,  à  Paris,  horloger  de  l'époque 

de  Louis  XVI  (1774-1793). 
Bréguet ,    célèbre    horloger    de    Neuf- 

châtel,  en   Suisse,  né  en  1747,  mort 

en  1823. 
Robe7't. 
Sundberg  (Erik),  horloger  à  Stockholm, 

en  1750. 
Sôdermann{P,),  horloger  à  Londres  (1760- 

1770). 
Bourdillon  (  Auguste  ),  horloger   à  Stoc- 
kholm (1760-1781). 
Naylor  (Jas),  né  en  Namptwich,  en  Chel- 

hirC;,  nom  d'horloger  anglais  recueilli 
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sur  une  pendule  à  mouvement  compli- 
qué et  à  cage  de  bois  du  dix-huitième 
siècle,  musée  de  Cluny. 

Graharif  horloger  anglais  du  dix-huitième 
siècle. 

Cole,  horloger  anglais  du  dix-huitième 
siècle. 

Harisson,  horloger  anglais  du  dix-hui- 
tième siècle. 

Davis,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Dufour,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Rayner,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Ward  (Robert),  horloger  en  Angleterre,  du 
dix-huitième  siècle. 

Mell,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Wilter,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Beleten  (John),  horloger  en  Angleterre, 
du  dix-huitième  siècle. 

Prestwod,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Whitt,  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

William^  horloger  en  Angleterre,  du  dix- 
huitième  siècle. 

Lindsay  (Georg),  horloger  anglais,  vers 
1742. 

St-Haugthon  et  fils,  horloger  anglais. 

Vulliamy,  est  la  signature  d'un  horloger 
du  roi,  à  Londres,  recueillie  sur  la  pen- 
dule en  argent  à  sonnerie,  avec  musique 


à  tuyaux  d'orgue  et  à  cadran  avec  ins- 
cription arabe,  provenant  du  dey  d'Al- 
ger, et  conservée  au  musée  de  la  marine, 
au  Louvre. 

Kock  (Jacob),  horloger  à  Stockholm  (1770- 
1790). 

Howenschjôld ,  horloger  à  Stockholm 
(1775-1805). 

Poterat,  à  Londres,  horloger  qui  a  signé 
une  montre  du  dix-huitième  siècle,  con- 
servée au  musée  de  Cluny. 

Quare,  à  Londres,  horloger  qui  a  signé 
une  montre  du  dix-huitième  siècle,  con- 
servée au  musée  de  Cluny. 

Clément  (Fiacre),  à  Paris,  horloger  qui  a 
signé  une  montre  du  dix-huitième  siè- 
cle, conservée  au  musée  de  Cluny. 

Baussard,  auteur  d'une  horloge  à  siphon, 
conservée  aux  Arts  et  Métiers  à  Paris 
(1790). 

Lecount  (Dan.),  à  Londres,  signature 
d'une  pendule. 

Dingleg  (Robert),  à  Londres,  signature 
d'une  pendule. 

Bramer  (Paulus),  Amsterdam,  signature 
d'une  pendule. 

Landteck  (Zacharias),  signature  recueillie 
sur  une  pendule-calendrier  dont  la  gra- 
vure est  de  Andréas  H.  Christ. 

Winkler  (Johann-Wolfgang),  à  Vienne, 
signature  recueillie  sur  une  montre  de 
voyage. 

Schneider,  horloger  allemand  du  dix- 
neuvième  siècle,  dont  une  œuvre  est 
conservée  au  Grûne  Gewolbe,  à  Dresde. 
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1.  Zodiaque  romain  du  mo- 
nument en  marbre  blanc  dit 
des  douze  dieux,  aussi  nommé 
autel  astrologique  de  Gabies, 
conservé  au  Louvre  et  qui  n'est 
qu'un  ancien  cadran  solaire,  à 
en  juger  par  l'emplacement 
encore  visible  du  gnomon.  Ce 
monument,  en  forme  de  bassin 
ipatella,  discus,  lahrum),  autour 
duquel  sont  sculptées  les  têtes 
des  douze  divinités  de  l'Olympe, 
a  été  placé  sur  un  trépied, 
également  en  marbre  blanc, 
appelé  autel  des  douze  dieux, 
et  dont  les  bas-reliefs  représen- 
tent Zeus  ou  Jupiter;  Eera  ou 
Junon  ;  Apollon  ;  Aphrodite  (Vé- 
nus); Hermès  (Mercure);  Hestia 
(Vesta);  Poséidon;  Démeter  {Cé- 
rès);  Arthémis  (Diane)  ;  Héphais- 
tos  (Vulcain);  Athéné  (Minerve) 
et  Ares  (Mars). 

2.  Zodiaque  copié  sur  le  re- 
vers d'une  monnaie  alexan- 
drine  d'Antonin   (138-161). 

3.  Thèmes  1  de  nativité  dits 
zodiaque  de  De?idera/i(Tentyra 
ou  Tentyris,  ville  de  la  haute 
Egypte),  d'après  le  moulage  en 
plâtre  conservé  au  cabinet  des 
médailles.  Ce  soi-disant  zodia- 
que est  attribué  au  quatrième 
siècle  av.  J.-C,  mais  appartient 
à  l'époque  de  l'empire  romain, 
si  on  admet  avec  Champollion 
que  le  titre  d'autocrator  se 
trouve  inscrit  dans  la  bande 
longitudinale  qui  le  reliait  à 
remplacement.  On  y  voit,  en 
outre  des  thèmes,  les  quatre 
déesses  des  quatre  points  car- 
dinaux2,qui  soutiennent  le  ciel, 
aidées  par  Horus,  reconnais- 
sable  par  sa  tête  d'épervier.  On 
avait  attribué  ce  monument  à 
tort  à  une  époque  qui  remontait 
à  2000  ans  avant  J.-C. 

1 .  Le  thème  signifie  en  astrologie  la 
position  où  se  trouvent  les  astres' au  mo- 
ment de  la  naissance  de  quelqu'un  et  par 
rapport  au  lieu  où  il  est  né,  position  d'a- 
près laquelle  les  anciens  tiraient  l'ho- 
roscope. 

2.  Le  Nord,  le  Sud,  l'Est  et  l'Ouest. 
Répétons  ici  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
ces  points  cardinaux  avec  les  signes  car- 
dinaux du  zodiaque  dans  lesquels  entre 
le  soleil  au  début  de  chaque  saison. 


PLANISPHÈRES  ET  ZODIAQUES  ANTIQUES. 
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1.  Fragment  d'un 
planisphère  égypto- 
grec  de  58  centimè- 
tres (2  pas  romains), 
dit  de  Francesco  Blan- 
chini,  astronome-an- 
tiquaire de  Vérone 
(1662-1729),  à  qui  il  a 
appartenu  et  qui  y 
a  inscrit  son  nom. 
Ce  débris  en  mar- 
bre blanc  conservé  au 
Louvre  n'offre  plus 
que  le  quart  du  mo- 
nument ;  il  indique, 
par  le  caractère  de 
la  sculpture  des  figu- 
res, le  second  siècle 
de  l'ère  actuelle*. 

2.  Planisphère  anti- 
que, publié  par  Mont- 
faucon,  dans  son  Anti- 
quité,eic.  (t.  I,  p.  224), 
d'après  le  dossier  trou- 
vé parmi  les  manus- 
crits de  Peirese,  à  la 
bibliothèque  Saint- 
Victor. 

3.  Signes  du  zodia- 
que, tirés  de  la  bible 
de  Charles  le  Chauve. 

4.  Signes  du  zodia- 
que de  l'église  de  la 
ville  de  Saint-Denis, 
du  treizième  siècle 
(1234-1284),  élevée 
sous  Louis  IX. 


1.  Au  musée  du  Vatican, 
lors  de  la  restauration  de  ce 
monument,  on  y  avait  mis 
l'inscription  suivante  :  Frag- 
menlum  planisphseri,  urso' 
rum  et  draconis  imagini- 
bus  inscriptis  iuxta  Phœni- 
cios  et  Grsecos,  necnon  XII 
asteribus  borealibus  chal- 
dseorum,  et  signis  zodiûci, 
decanis  ac  terminis  jEgyp- 
tiis  VII.  Moneiarum.  Ef- 
fossum  in  monte  Aventino, 
a7ino  MDCCV. 
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ZODIAQUE  DU  MOYEN  AGE. 


Douze  des  vingt-quatre  signes  du  zodiaque,  sculptés  en  bas-relief  sur  le  portail 
dit  de  Sainte-Anne,  de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Paris,  du  douzième  siècle,  et 
représentés  dans  les  ornements  de  cette  cathédrale  à  l'exemple  des  peuples  de 
l'Orient  et  probablement  considérés  alors  comme  un  calendrier  qui  devait 
guider  les  travaux  de  la  campagne  pour  chaque  mois  de  l'année. 


ZODIAQUE  INDIEN  MODERNE. 
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Les  vingt-six  constellations  du  zodiaque  indien  moderne  recueillies  sur  les 
revers  des  monnaies  de  Djienghir,  sultan  mogol  de  l'Inde  (160o-i627).  Le  vingt- 
septième  dessin  montre  l'envers  d'une  de  ces  monnaies  avec  ses  caractères  d'écri- 
ture. 
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MIROIR  CONSTELl^îi, 


Miroir  constellé  fabriqué  en  Mésopotamie;  sorte  d'horoscope  avec  thèmes  de 
nativité  (ceux  des  zodiaques),  tels  que  les  Orientaux  ont  encore  l'habitude  d'en  con- 
fectionner à  l'occasion  des  naissances,  mariages,  etc.,  de  leurs  princes.  (V.  le  pas- 
sage sur  les  miroirs  magiques  et  astrologiques,  au  chapitre  des  miroirs  et  des 
glaces.)  L'inscription  arabe  de  la  bordure  dit,  selon  la  lecture  de  M.  Reinaud  : 
M  Honneur  à  notre  maître  le  sultan,  savant,  juste,  fort,  victorieux,  roi  glorieux, 
lumière  du  monde  et  de  la  religion;  Ahoulfadi,  Ortok-Schah,  fils  de  Khéder,  fils  d'Ibra- 
him, fils  d'Abou-Bekr,  fils  de  Kara-Arslan,  fils  de  Daud,  fils  de  Soliman,  fils  d'Orthok, 
défenseur  du  commandeur  des  croyants  !...  »  Les  douze  signes  du  zodiaque  se  trou- 
vent combinés  ici  avec  les  planètes  et  le  centre  montre  le  hibou,  représentant  la 
nuit,  entouré  de  sept  bustes  avec  inscription. 


CALENDRIERS  ANCIENS. 
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i.  Espèce  de  calendrier  égyp- 
tien gravé  sur  une  pyramide  en 
granit  de  64  centimètres  de  hau- 
teur, et  représentant  les  36  dé- 
cades de  l'année  qui,  chez  les 
Égyptiens ,  avait  365  jours  ;  les 
décades  commençaient  alternati- 
vement les  le',  He  et  21  ejour  de  cha- 
que mois  pendant  un  an,  etles  6% 
16e  et  26e  jour  l'année  suivante. 
(V.  p.  1089  le  calendrier  céramique 
égyptien  de  la  collection  de  l'au- 
teur.) —  Musée  égyptien  du  Lou- 
vre. 


2.  Calendrier  mexicain  ou  az- 
tèque {Tonalpohualli ,  compte  du 
soleil),  sculpté  sur  basalte.  Il  est 
solaire, indique 365  jours,  etestdi- 
visé  en  10  mois,  dont  chacun  de 
20  jours  avec  25  jours  de  complé- 
ment. 


3.  Calendrier  {calendarium,  ru-s- 
poXoYov)  romain,  trouvé  à  Pom- 
péi;  il  est  en  marbre  blanc;  cha- 
cune de  ses  faces  porte  des  in- 
scriptions relatives  à  trois  mois  de 
l'année.  Mois,  jours,  nones  [qiiin- 
tanœ,  septimanœ),  heures  de  jour 
et  de  nuit.  Cet  almanach  con- 
tient, comme  le  nôtre,  des  in- 
dications astronomiques,  agricul- 
turales, religieuses  (cérémoniales), 
le  signe  du  zodiaque  par  lequel 
passe  le  soleil,  etc.,  etc. 


4  et  5.  Calendrier  lunaire  des 
anciens  Américains  de  Muiscas 
{Metzlapohualli), 
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CADRANS  SOLAIRES. 


e 


^cn/f 


1.  Fragment  d'un  cadran  so- 
laire phénicien  en  pierre  avec  ca- 
ractères phéniciens  gravés  autour 
du  cercle  extérieur,  dont  ci-contre 
la  reproduction  de  grandeur  pres- 
que naturelle,  placée  au-dessous 
de  celle  réduite  du  fragment;  ce 
monument  appartient  au  Louvre. 

2.  Cadran  solaire  demi-sphé- 
rique  {hemicydium ,  rauûxiXiov)  ro- 
main, dont  l'invention  est  attribuée 
à  Bérose  et  qui  a  été  trouvé,  en 
1764,  dans  les  ruines  d'une  an- 
cienne villa  près  de  Tusculum. 

3.  Hémisphère  avec  bande  mon- 
trant les  douze  signes  du  zodia- 
que. Le  cercle  ou  large  bande 
zodiacale  s'appelle  circulus  (xûxXoç) 
aussi  limhus  (îrapuoYi). 

4.  Cadran  solaire  romain  rec- 
tangulaire du  deuxième  siècle  de 
l'ère  actuelle,  en  pierre  calcaire, 
de  53  sur  48  centimètres  de  gran- 
deur et  de  11  centim.  d'épaisseur, 
conservé  au  musée  de  Wiesbade. 
Le  gnomon  (a)  en  fer  (partielle- 
ment cassé)  se  trouve  sur  la  ligne 
centrale  qui  est  tracée  dans  le  sens 
méridional.  Cet  instrument  ne 
marquait  pas  seulement  les  heu- 
res de  la  journée,  mais  aussi  les 
saisons.  Les  tracés  démontrent  ce- 
pendant qu'il  n'a  pas  eu  pour  base 
le  calcul  mathématique,  mais  l'essai 
pm^zgwe  d'après  les  rayons  solaires. 

5.  Cadran  solaire  romain,  de 
forme  plate  et  circulaire  {discus, 
^c'axo;),  placé  horizontalement  sur 
son  piédestal;  d'après  une  gra- 
vure de  Martini  tirée  de  son  Son- 
nenuhren  der  Alten.  (V.  aussi  Vi- 
truve,  LX,  8.) 

6.  Cadran  solaire  (solarium)  avec 
son  gnomon,  -^vwawv) ,  d'après  la 
gravure  d'une  coupe  d'argent 
trouvée  à  Porto  d'Anzio,  l'antique 
Antium.  Le  pied  de  ces  cadrans 
s'appelait  analemma. 

{Suite  du  texte  à  la  page  1 623 .) 


CADRANS  LUNAIRES   ET  SOLAIRES. 
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7.  Cadran  solaire  romain,  formé 
d'un  bassin  circulaire  creux  {sca- 
phiurrij  axaçtov),  aussi  nommé  hemi- 
sphœrium  ;  il  est  porté  par  un  atlas, 
statue  érigée  à  Ravenne.  D'après 
Symeoni. 


8.  Cadran  solaire  romain  nom- 
mé pelecinon  (du  grec  TreXexIvGç),  qui 
tire  son  nom  de  la  queue  d'aronde^ 
terme  d'architecture  ;  d'après  l'Ap- 
•pend.  ad  lib.  IV.  Comment,  de  Lam- 
becius,p.  282.  (V.  aussi  Vitr.  IX,  9.) 


4.  Cadran  lunaire  ou  nocturne, 
d'après  le  Recueil  d'horlographie  pu- 
blié, en  1561,  par  l'architecte  fran- 
çais Jean  Bullant,  qui  l'appelle  : 
«  horloge  pour  avoir  les  heures  de 
la  nuit  par  les  étoiles.  » 


2.  Cadran  solaire  en  globe  tran- 
ché, d'après  le  Recueil  d'horlogra- 
phie,  publié  en  1561  par  l'architecte 
français  Jean  Bullant,  qui  l'appelle: 
«  horloge  horizontale.» 


3.  Cadran  solaire  en  cuivre  doré, 
de  12  centimètres  de  diamètre,  tra- 
vail allemand  du  seizième  siècle, 
gravé  et  percé  à  jour,  avec  les  ar- 
mes de  la  Bavière  et  celles  du  Pa- 
latin du  Rhin.  Collection  Pickler,  à 
Gratz. 


Le  cadran  solaire  moderne  dif- 
fère peu  de  l'ancien.  Les  lignes  se 
nomment  horaires;  le  fer  qui  pro- 
jette ïheure,  style  ou  gnomon.  Quel- 
quefois l'heure  est  indiquée  à  l'aide 
d'une  plaque  incrustée  en  avant  du 
cadran  et  percée  d'un  trou  par  le- 
quel passe  le  rayon. 
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ASTROLABES  ET  ANNEAU  ASTRONOMIQUE. 


i.  Astrolabe  en  cuivre  jaune,  dé- 
coupé, poli  et  gravé,  construit  par 
R.  Arsenius,  neveu  de  Gemma  Fri- 
sius,  en  l'année  1509;  il  est  conservé 
aux  Arts  et  Métiers,  à  Paris. 


2.  Astrolabe  {astrolabium  catholi- 
cum)  en  cuivre  jaune,  découpé,  poli 
et  gravé,  construit  par  Sneewins  en 
1661.  Il  est  également  conservé  aux 
Arts  et  Métiers,  à  Paris. 


3.  Anneau  astronomique  du  sei- 
zième siècle.  Cet  instrument  en  cuivre 
jaune  gravé,  qui  se  trouve  aux  Arts 
et  Métiers,  à  Paris,  est  incomplet. 


L'HOhLOGERlE.   UUATOHZlt ME  AU   SEIZIÈME   SIÈCLES. 
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i.  Jacquemart  du 
quatorzième  siècle^  de 
Dijon  ;  parce  nom  on 
comprend  une  figure 
en  métal  et  quelque- 
fois aussi  en  bois  sur 
tringle  de  fer  qui  re- 
présente un  homme 
armé  d'un  marteau 
aveclequelilfrappeles 
heures  sur  la  cloche 
ou  sur  le  timbre  d'un 
mouvement.  L'horlo- 
ge à  jacquemart  de 
Dijon  provient  de  la 
ville  de  Courtray  en 
Flandre,  où  elle  a  été 
enlevée  par  Charles 
VI,  et  cela  pour  punir 
les  Flamands  de  leur 
rébellion,  après  la  ba- 
taille   de  Rosbecque. 


2.  Horloge  de  10  sur 
12  centimètres,  du  sei- 
zième siècle  ,  travail 
allemand  en  cuivre 
doré,  corps  en  verre. 
—  Musée  Sauvageot, 
au  Louvre. 


3.  Horloge  de  3.osur 
16  centimètres,  du  sei- 
zième siècle,  travail 
allemand  en  cuivre 
doré,  avecinscription  : 
Wens  ûbel  geth  hab  èch 
Gedult.  Verzag  ich 
nicht ,  es  -  bringt - mir 
Huld.  (Si  cela  va  mal, 
j'ai  patience;  si  je  ne 
désespère  pas,  tout  fi- 
nira bien.)  —  Musée 
Sauvageot,  au  Louvre. 


4.  Horloge  de  20  sur 
8  centimètres,  du  sei- 
zième siècle,  travail 
allemand  en  cuivre 
doré ,  orné  de  deux 
sujets  :  Hercule  portant 
les  colonnes  et  tuant  le 
centaure  Chiron. — Mu- 
sée Sauvageot,  au  Lou- 
vre. 
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L'HORLOGERIE.  QUINZIÈME  ET  SEIZIÈME  SIÈCLES. 


1.  Horloge  à  poids  du  quinzième  siè- 
cle, d'auprès  VLB  Intérieur  de  cette  époque; 
miniature  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal. 


2.  Horloge  à  poids  du  quinzième  siè- 
cle, d'après  une  miniature  du  roman  de 
Renaud  de  Montauban,  peinte  par  Jean 
de  Bruges. 


3.  Horloge  à  léna,  nommée  Jean  de 
léna^  et  probablement  de  Tépoque  du 
prince  électeur  Ernest  (1480).  L'ange 
placé  à  droite  représente  les  armoiries 
de  cette  ville,  réputée  par  son  université 
fondée  en  1558  et  par  la  célèbre  bataille 
livrée  dans  ses  environs  en  1806.  L'autre 
figure  représente,  selon  une  croyance 
populaire  nullement  motivée,  le  fameux 
bouffon  du  prince^  le  nain  Klauss. 


L'HORLOGERIE.  SEIZIEME  SIECLE. 
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1 .  Horloge  de  forme  quadrangulaire  en  bronze   doré,  œuvre  attribuée  à  tort 

par  M.  Dubois  à  Louis  David, 
horloger  français  de  l'époque  de 
Henri  01  (1574-i589),  puisque  la 
plaque  placée  au-dessous  montre 
parmi  les  personnages  le  roi  de 
^  felliI''T^  Navarre   Henri  IV.  —  Ancienne 

collection  Soltikoff. 


2.  Horloge  portative  de  34  sur 
23  centimètres  de  grandeur,  en 
fer  et  argent ,-  elle  est  pourvue  de 
nombreux  cadrans,  dont  cinq  sur 
le  côté  opposé  à  celui  qui  est  repré- 
senté ici  par  la  gravure.  Daté  de 
1521,  le  caractère  de  la  statuette  du 
chevalier  en  armure  du  couron- 
nement de  la  cage  indique  un  tra- 
vail allemand.  —  Ancienne  col- 
lection Soltikoff. 
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L'HORLOGERIE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Horloge  portative  en  cuivre 
gravé,  du  seizième  siècle.  —  Col- 
lection Sauvageot,  au  Louvre. 


Légende  du  dessin  de  la  page  1629. 

L'horloge  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  œuvre  de  Dosypodus, 
aidé  des  frères  Habrecht,  horlo- 
gers suisses  (15e siècle),  et  entière- 
ment refaite  par  Schwilgue  fils, 
horloger  de  Strasbourg,  où  son 
œuvre  fut  inaugurée  à  la  cathé- 
drale, en  1 842.  Ce  merveilleux  tra- 
vail, qui  avait  remplacé  l'horloge 
en  bois,  commencée  en  1352  et 
achevée  en  1354,  est  divisé  en  trois 
parties  :  Y  astronomie ,  l'horlogerie 
et  Y automatie .  Une  sphère  céleste 
y  indique  le  temps  sidéral  ou  le 
mouvement  des  étoiles;  un  calen- 
drier perpétuel  indique  les  an- 
nées communes  et  bissextiles,  fêtes 
mobiles  ou  variantes,  le  temps  ap- 
parent avec  le  mouvement  du  so- 
leil et  de  la  lune,  tel  qu'on  le  voit 
s'accomplir  dans  l'espace  (lever 
et  coucher  du  soleil,  son  passage 
au  méridien,  le  passage  diurne  de 
la  lune  et  ses  phases,  ainsi  que 
les  éclipses  de  ces  deux  astres,  etc.); 
les  jours  de  la  semaine  représentés 
par  des  figures  allégoriques.  La 
partie  automatique  de  l'horloge 
consiste  plus  particulièrement  en 
quatre  figures  qui  se  suivent  pour 
frapper  les  quarts  et  les  heures  ; 
dans  celles  du  Christ  et  des  douze 
apôtres,  dans  le  coq  de  la  Pas- 
sion, etc.,  le  tout  se  mouvant  et 
marchant  d'après  un  mécanisme 
qui  ne  compte  pas  moins  de  qua- 
rante-deux  mille  dents,  et  ne  se  re- 
monte qu'une  fois  par  semaine. 
Quatre  figures  à  caractères  qui 
remplissent  les  angles  d'un  des 
compartiments  et  représentent  la 
Perse,  Y  Assyrie,  la  Grèce  et  Rome 
ou  les  quatre  monarchies  du 
monde  ancien,  selon  le  prophète 
Daniel,  sont  d'anciennes  peintures 
conservées,  et  dues  au  pinceau  de 
Tobias  Stimmer,  de  Schaffouse,  qui 
les  avait  exécutées  au  seizième 
siècle,  ainsi  que  les  peintures  et 
les  sculptures  de  l'ancienne  hor- 


m      loge. 


L'HORLOGE>RIË.  QUATORZIÈME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES. 
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Horloge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 


104 
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L'HORLOGERÎE.   SEIZIÈME  SIECLE. 


Horloge  astronomique 
de  Lyon ,  construite  en 
1598,  par  Nicolas  Lippius, 
de  Bâle,  restaurée  et  aug- 
meniée,  une  première  fois 
en  d670,  par  Guillaume 
Nourrisson ,  et  une  seconde 
fois_,  en  1710,  par  l'horlo- 
ger Charmy  de  Lyon. 

Quatre  génies  sortant 
d'enroulements  et  non 
pas  de  gaines  supportent 
la  boîte  carrée  dont  les 
quatre  faces  montrent  des 
cadrans  à  différentes  com- 
bicaisons.  Le  couronne- 
ment, qui  représente  une 
tour  à  pans  coupés,  est 
garni  de  statu ectes,  et 
raiguille  de  la  toiture, 
d'une  cloche  abritée  sous 
un  coq  huche  sur  la 
boule.  Les  quatre  faces 
de  ^aboîte  principale  sont 
surmontées  d'autant  de 
faça  des  à  arcatures  de  style 
architectural;  dans  le  goût 
de  la  fin  de  la  Renaissance. 


L'HORLOGERIE.   SEIZIÈME,   DIX-SEPTIÈME   ET  DIX-HUITIEME   SIECLES.       1631 


].  Horloge  hollan- 
daise à  poids,  dans  le 
genre  des  coucous;  de 
la  fin  du  seizième 
siècle  ou  de  la  pre- 
mière partie  du  dix- 
septième;  elle  appar- 
tient à  M.  Morhange, 
à  Paris. 


2.  Horloge -'gaine, 
dite  d'armoire  hollan- 
daise à  poids,  du  dix- 
septième  siècle  ;  pro- 
priété de  M.  Fran- 
cisque Sarcey,  à  Pa- 
ris. 


3.  Horloge  hollan- 
daise à  poids,  dans 
le  genre  des  coucous, 
du  commencementdu 
dix-septième  siècle. 


4.  Cartel  d'applique 
en  bronze  doré,  style 
Louis  XVÏ  (1774-1793), 
appartenant  à  M.  Le- 
vy,  à  Paris. 


1632  L'HORLOGERIE.    DLY-SEPTIÊME   Eï   DlX-liUlTlÈME   SIÈCLES. 
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1 .  Horloge,  caisse  en  bois  iacrusté  genre  Boulle,  et  garnie  de  bronzes  dorés; 
le  groupe  supporte  une  sphère  bleue  à  étoiles.  Cette  horloge  donne  les  heures,  les 
quarts  et  la  lunaison  ,•  elle  est  en  outre  pourvue  d'un  baromètre.  Travail  de 
l'époque  de  Louis  XIV(1643-17i5),  qui  se'trouve  aux  Arts  et  Métiers. 

2.  Horloge-gaine  à  poids,  en  bois  incrusté,  genre  Boulle,  et  ornée  de  bronzes 
dorés,  de  l'époque  de  Louis  XIV  (1643-1715). 


L'HORLOGERIE.  "DIX-SEPTIÈME  ET  DTX-HUITIÈME  SIÈCLES.  ^633 


i,  Horloge-gaîne  à  poids,  eu  bois  de  rose,  genre  Boulle,  avec  figures  en  marbre 
blanc;  du  siècle  de  Louis  XIV  (1643-1715).  —  Musée  du  Louvre. 


2.  Cartel  d'applique  à  console  de  l'époque  de  Louis  XV  (1715-1774);  il  est  en 
bois  peint  orné  de  bronzes  dorés  et  fait  partie  de  la  collection  Leclanché,  à  Paris. 


L'HORLOGERIE.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


i .  Pendule  en  bois 
incrusté  ,  OT:'née  de 
cuivres  dorés,  d'après 
les  dessins  de  J.  Be- 
rain,  le  dessinateur  or- 
dinaire de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi 
Louis  XIV,  artiste  né 
en  1634,  mort  en  171 1, 
et  dont  l'œuvre  a  été 
gravée  par  Daigre- 
mont. 

2.  Pendule  en  bois 
incrusté  et  ornée  de 
cuivres  dorés. 

3.  Pendule  en  bois 
incrusté  et  ornée  de 
cuivres  dorés. 

4.  Pendule  en  bois 
incrusté  et  ornée  de 
cuivres  dorés. 

5.  Peudule,  d'après 
les  œuvres  laissées 
parMarot,  l'architecte 
de  Guillaume  III  d'O- 
range ,  roi  d'Angle- 
terre (1689-1702). 

6.  Autre  pendule , 
d'après  les  œuvres 
laissées  par  Marot. 

7.  Pendule,  d'après 
les  œuvres  laissées 
par  Marot. 

8.  Horloge-gaîne  , 
à  poids,  d'après  les 
œuvres  laissées  par 
Marot. 

9.  Horloge-gaîne  , 
à  poids,  d'après  les 
œuvres  laissées  par 
Marot. 
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i.  Pendule  en  bois 
d'ébène,  avec  incrus- 
tations genre  BouUe 
et  ornements  en  bron- 
ze, de  l'époque  de 
Louis  XIV  (1643-1715). 
Elle  est  signée  :  Rouil- 
lard  fecit  et  se  trouve 
sur  le  bureau  jadis 
propriété  du  maréchal 
de  Créquy.  —  Musée 
de  Cluny. 


2.  Pendule  en  bronze 
doré,  avec  cristal  blanc 
à  biseaux,  et  mou- 
vement signé  :  Pto6m, 
horloger  à  Paris;  de 
l'époque  de  Louis  XVI 
(1774-1793)-  Cettebelle 
pièce  moQtre  douze 
petits  cadrans  indi- 
quant à  la  fois  les 
douze  heures  des  douze 
différentes  latitudes. 
La  boîte  est  placée 
entre  deux  groupes  en 
bronze  doré,  l'un  re- 
présentant le  Temps, 
et  l'autre  les  figures 
allégoriques  de  la 
Guerre  et  de  l'Agricul- 
ture, —  Musée  du 
Louvre. 
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L'HORLOGERIE.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


1.  Pendule  style  néo-égyptien, 
d'après  les  projets  de  J.-B.Piranesi 
(né  à  Rome  en  1707,  mort  en  1778), 
dessinateur-graveur,  qui  a  laissé 
seize  volâmes  publiés  à  Rome  en 
1769.SonfilsT.Piranesi(1748-l810) 
est  venu  fonder  à  Paris  une  fabrique 
de  terres  cuites  (vases  peints,  tré- 
pieds, candélabres,  etc.),  et  a  aussi 
publié  une  œuvre  encore  plus  con- 
sidérable, formant  vingt-neuf  vo- 
lumes in-folio. 


2.  Pendule,  d'après  les  projets 
de  J.-B.  Piranesi,  né  à  Rome  en 
1707,  mort  en  1778. 


3.  Autre  pendule,  avec  baro- 
mètre *  et  thermomètre  2,  d'après 
les  projets  de  J.-B.  Piranesi,  né 
à  Rome  en  1707,  mort  en  1778. 


4.  Pendule  avec  baromètre  et 
thermomètre,  d'après  les  projets 
de  J.-B.  Piranesi,  né  à  Rome  en 
1707,  mort  en  1778. 


5.  Pendule,  d'après  les  projets 
de  J.  B.  Piranesi ,  né  à  Rome  en 
1707,  mort  en  1778. 


6.  Pendule,  d'après  les  projets 
i  J.-B.  Piranesi.  né  à  Rome  en 


u.    rciiuuic,    u.  a 

Q     de  J.-B.  Piranesi, 
1707,  mort  en  1778 


1 .  Le  premier  baromètre  (du  grec  Sàpo;, 
poids,  et  [i^"?<>"''5  mesure)  a  été  construit  en 
1643,  par  Torricelli,  l'élève  de  Galilée,  qui 
paraît  en  avoir  eu  déjà  l'idée.  Le  baromètre 
sert  à  indiquer  les  variations  dans  la  pres- 
sion de  l'atmosphère,  et  par  suite  le  beau 
et  le  mauvais  temps. 

2.  C'est  au  hollandais  Drebbel  (1621)  que 
l'on  attribue  l'invention  de  ces  instruments 
de  physique  servant  à  apprécier  la  tempé- 
rature des  corps;  son  nom  vient  du  grec 
OEfiAr. ,  chaleur,  et  iA«fov,  mesure. 


L'HORLOGERIE.  DLX-HUITIÈME  SIECLE. 


mi 


Boîte  à  musique  à  sujet  :  femme  couchée  sculptée  en  marbre  blanc.  L'ensemble, 
quoique  indiquant  les  styles  Louis  XVI  et  empire,  offre  cependant  une  œuvre 
charmante.  Cette  boîte  devait  probablement  servir  aussi  de  cage  à  une  pendule, 
mais  la  destination  en  a  été  changée,  et  les  parties  circulaires  n'ont  pas  reçu  les 
cadrans  du  mouvement.  Elle  est  supportée  par  quatre  lionnes  en  bronze  et 
incrustée  de  plaques. 


i03,S 


L'IIORT.OGERIE  DES  MONTRES. 


A.  Première  montre  nommée 
œuf  de  JSuremberg,  marchant  en- 
core au  moyen  d'un  boyau,  et 
dont  l'invention  est  due  à  Peter 
Hele,  vers  1500. 


2.  Montre  oblongue  festonnée 
et  godronnée,  de  la  fin  du  seizièm  e 
siècle. 


3.  Genre  des  montres  oblon- 
gues  de  la  fin  du  seizième  siècle. 
Les  trois  dessins  représentent  les 
deux  côté&  et  le  profil. 


4.  Montre  en  cristal  de  roche  en 
forme  de  croix  de  Malte,  modifiée; 
en  usasse  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  X1V(J643-1715).  Cette  mon- 
tre, dont  le  mouvement  est  signé: 
Joly,  à  Paris f  paraît  cependant  ap- 
partenir au  commencement  du 
dix-septième  siècle. 


5.  Montre  en  forme  de  bouton 
de  fleur,  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle. 


6.  Montre  ronde  i  de  57  sur  40 
millimètres,  de  )a  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  dont  le  mouvement 
est  signé  :  Senehier. 


i .    V.  la  note  de  la  page  suivante. 


l'horlogerie  des  montres. 
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1.  Montre  ovale,  forme  tulipe, 
représentée  avec  ses  deux  faces 
extérieures.  L'ovale  et  l'ornemen- 
tation indiquent  le  seizième 
siècle. 


2.  Montre  française  en  croix 
latine ,  richement  ornementée  , 
et  où  Ton  voit  au-dessous  du 
cadran  un  agneau  pascal.  La  forme 
et  le  dessin  indiquent  le  seizième 
siècle.  Le  mouvement  est  de  Jac- 
ques Joly,  du  règne  de  Char- 
les IX  (1560-1574)  et  de  Louis  XIII 
(1610-1643). 

3.  Montre  en  forme  de  bouton 
de  pavot  à  huit  lobes,  en  ambre  et 
or,  de  la  fin  du  seizième  siècle. 

4.  Montre  octogone  en  cristal 
de  roche,  où  la  forme  de  l'orne- 
mentation indique  le  dix-septième 
siècle. 


5.  Montre  en  forme  de  croix  la- 
tine pastorale,  en  argent  doré,  du 
dix-septième  siècle.  La  boîte  est  en 
repoussé  et  le  mouvement  à  corde 
de  boyau. 

6.  Montre  en  cristal  de  roche, 
représentant  une  tête  d'homme 
décharnée  ;  elle  est  à  cadran  d'ar- 
gent et  son  mouvement  porte  la 
signature   de  Jacques  Joly. 

7.  Montre  ronde  ^  légèrement 
aplatie  ,  du  dix-septième  siècle  ; 
mais  où  le  sujet  et  les  orne- 
ments repoussés  sont  encore  dans 
le  style  du  seizième. 

Toutes  les  montres  représentées 
sur  cette  page  ont  fait  partie  de  la 
collection  Soltikoff. 

1.  Les  boîtes  rondes  n'apparaisseut  que 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  (V.  p.  1638). 


1640 


L'HORLOGERIE  DES  MONTRES. 


1.  Montre  du  seizième  siècle, 
en  boîte  à  pans  coupés  et  en  ar- 
gent, ornée  d'arabesques  avec 
verre  de  cristal  taillé  à  facettes. 
—  Musée  de  Cluny. 

2.  Montre  de  la  fin  du  seizième 
siècle  ,  dont  la  boîte  forme  une 
croix  épiscopale  en  argent  et 
bronze  doré;  musée  de  Cluny. 

3.  Montre  française  du  com- 
mencement du  dix-huitième  siè- 
cle, à  boîte  ronde  en  cuivre  doré  et 
recouvert  de  chagrin  piqué  en  or. 
Le  mouvement  porte  la  signature 
de  Fiacre  Clément,  à  Paris.  —  Mu- 
sée de  Cluny. 

4.  Montre  anglaise  du  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  à  boîte  ronde 
en  argent  repoussé  et  rehaussé  de 
pierres  fines  et  de  pierres  d'Alen- 
çon  ;  le  mouvement  est  signé  par 
Poterat,  de  Londres.  —  Musée  de 
Cluny. 

5.  Montre  anglaise  du  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  à  boîte 
ronde  gravée  et  repoussée  à  jour  et 
à  cadran  en  argent  ;  le  mouvement 
est  signé  par  Quarei,  à  Londres,  — 
Musée  de  Cluny. 

6.  Montre  du  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  à  boîte  ronde  en  ar- 
gent ,  ornée  d'une  corbeille  de 
fleurs  gravée;  elle  provient  de  la 
prise  d'Alger  et  fait  partie  du 
musée  du  Louvre. 


7.  Montre  avec  trophées  du  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle,  à  boîte 
ronde  en  argent  gravé  ;  elle  pro- 
vientégalement  de  laprise  d'Alger 
et  se  trouve  au  musée  du  Louvre. 


1.  Un  horloger  du  même  nom  compte 
parmi  les  trois  horlogers  qui  ont  inventé, 
en   1 676,  les  montres  à  répétition. 


(G) 

LES  AUTOMATES 


Toute  construction  mécanique  qui,  au  moyen  d'une  force  intérieure  cachée 
et  invisible  au  spectateur,  exécute  des  mouvements  ayant  de  la  ressemblance 
avec  ceux  d'êtres  vivants,  peut  être  appelée  automate,  quoique  ce  nom  ne  soit 
donné  qu'à  des  pièces  mécaniques  plus  ou  moins  rares  et  plus  compliquées  que 
celles  des  figures  d'horloges  dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  précédent  et 
qui,  selon  moi,  ne  devraient  pas  être  confondues  avec  les  véritables  automates. 

L'art  de  construire  des  automates  (du  grec  auxdç,  soi-même;  et  /xàrw,  vou- 
loir, qui  se  meut  de  soi-même),  parent  de  l'art  de  l'horlogerie,  ne  peut  être 
placé  convenablement  qu'à  la  suite  de  celle-ci  et  de  la  sculpture,  puisque  le 
pouvoir  moteur  de  la  plupart  des  automates  consiste  en  ressorts  et  autres 
pièces  taillées  ou  sculptées,  ciselées,  etc. 

On  lit  dans  le  Chou-King,  un  des  livres  sacrés  des  Chinois,  que  «  Tching-Tang 
était  plein  de  vénération  pour  les  esprits  supérieurs  et  inférieurs.  Vow-Yé, 
un  de  ses  successeurs  (2000  avant  J.-G.),  fit  faire,  avec  du  bois,  une  statue  de 
figure  humaine  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Esprit.  Ce  prince  impie  et  cruel 
prenait  plaisir  à  faire  jouer  aux  dames,  avec  ce  prétendu  esprit,  ceux  qui 
avaient  encouru  sa  disgrâce,  et  les  faisait  mettre  à  mort  s'ils  venaient  à  perdre 
la  partie.  Il  va  sans  dire  que  quelques  ministres  du  prince,  cachés,  diri- 
geaient les  mouvements  du  mannequin,  etc.  » 

Archytas,  philosophe  pythagoricien,  de  Tarente,  né  vers  440  avant  J.-C. 
et  mort  en  360,  l'inventeur  de  la  vis,  de  la  poulie,  imagina,  dit-on,  une 
colombe  qui  volait.  Cultivé,  au  moyen  âge,  par  les  horlogers,  l'art  de  con- 
struire des  automates  fut  appliqué,  dès  le  treizième  siècle,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  plus  haut,  aux  grandes  horloges,  telles  que  les  hor- 
loges de  Lûbeck,  de  Prague,  d'Olmutz,  de  Strasbourg,  etc. 

Landroide  du  philosophe  Albert  le  Grand,  de  ce  même  siècle,  était  un 
automate  qui  faisait  aux  visiteurs  du  savant  les  honneurs  du  logis. 

La  mouche  et  l aigle  yo/aw^s  de  l'astronome  allemand  Jean  Millier,  plus  connu 
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SOUS  le  nom  de  Regiomontanus^  du  quinzième  siècle;  plusieurs  pièces  imagi- 
nées par  Gaspar  Werner  de  Nuremberg,  de  la  même  époque,  artiste  de  l'empereur 
(Kaizerkûnstler);  les  pièces  surprenantes  de  l'Italien  Léonard  de  Vinci,  et  la 
figure  articulée  confectionnée  pour  Philippe  11(1555-1598),  par  l'espagnol 
Turriano  Juanello,  automate  qui  marcha  de  la  maison  de  l'artiste  jusqu'au 
palais  épiscopal,  représentent  les  premiers  automates  bien  connus.  On  peut 
citer  à  la  suite  de  ces  pièces  :  les  têtes  parlantes  de  l'abbé  Mical;  le  célèbre 
joueur  de  flûte,  de  cinq  pieds  et  demi  de  hauteur;  et  l'incomparable 
cana7^d  de  Yaucanson,  de  Grenoble  (1 709-1 782) ,  canard  qui  nageait,  volait, 
mangeait  et  digérait 2;  le  Trompette  de  Maelzl,  à  Vienne;  un  semblable  de 
Kauffmenn,  à  Dresde;  la  joueuse  de  tympanon  de  Roentgen  et  Kinzing,  con- 
servée aux  Arts  et  Métiers  ,  réparée  par  Robert  Houdin  ;  V écrivain  de  Droz, 
de  La-Ghaud-de-Fond,  inventeur  des  boîtes  à  musique,  etc.  (1721-1790);  le 
mystérieux  joueur  d'échecs,  du  baron  allemand  de  Kempelen,  qui  en  1809  fit 
sa  partie  avec  Napoléon,  à  Schœnbrunn,  etc.,  tous  automates  dont  la  réputa- 
tion appartient  à  l'histoire  de  l'art.  Quant  aux  danseurs  et  danseuses  de 
Rendler  père  et  fils,  d'Eisenerz  (Styrie),  leur  combinaison  est  moins  com- 
pliquée. 

Aujourd'hui  on  ne  fait  presque  plus  de  ces  mécaniques  de  haute  combinai- 
son, mais  la  Suisse  française  continue  de  fabriquer  et  d'exporter  de  petits  au- 
tomates, entre  autres  des  oiseaux,  serins  et  colibris,  en  cages  ou  en  tabatières 
h  surprise,  etc.,  etc.  La  France  ne  cesse  pas  non  plus  de  fabriquer  des  jouets 
automatiques  qui  ont  pour  moteurs  des  ressorts  en  acier,  des  poids,  du  sable 
tombant  sur  des  aubes  de  roues,  etc.,  etc.  M.  Stevenard,  horloger  à  Boulogne, 
a  aussi  fabriqué,  en  4843,  des  escamoteurs  très-compliqués  (V.  la  page  suivante). 

Les  figures  d'hommes  et  de  singes  placés  sur  les  boites  des  orgues  mécani- 
ques ou  à  cylindres,  dites  aussi  d'Allemagne  et  de  Barbarie,  font  également 
partie  des  automates,  ainsi  que  les  pièces  répandues  dans  le  commerce  des 
jouets  d'enfants  déjà  mentionné  plus  haut,  où  le  moteur  est  le  sable. 

On  a  aussi  imaginé,  aux  Indes  et  en  Ghine,  des  automates  qui  la  plupart 
servaient  à  la  fois  d'instruments  de  musique  et  de  musiciens.  L'armée  an- 
glaise rapporta  de  l'Inde,  après  la  mort  de  Tippou-Saeb,  en  1799,  un  tigre  au- 
tomate terrassant  un  soldat  hollandais,  qui  imitait  les  cris  rauques  de  cette 
bête  fauve,  ceux  de  la  victime,  et  faisait  en  outre  éclater  une  musique  peu 
harmonieuse. 

1.  L'astronome  Jean  Millier,  né  en  1436,  près  de  Kœnigsbergj  en  Franconie,  s'était,  selon  l'usage  des 
savants^  des  écrivains  et  des  artistes  de  cette  époqae,  forgé  un  nom  latin  en  prenant  pour  cela  le  mot 
qui^  dans  cette  langue,  signifie  «  habitant  de  Kœnigsberg  ,  »  mont  du  roi  en  français  j  en  ktin  regius 
mons,  Regiomontum,  d'où  dérive  Regiomontanus . 

2.  Vaucanson  n'a  pas  eu  la  prétention  folle  de  produire  une  digestion  capable  de  faire  du  sang  et  des 
matières  vitales  propres  à  entretenir  son  animal,  il  n'a  voulu  qu'imiter  l'action  de  la  nature  en  trois  chose;  : 
avaler  le  grain,  le  macérer,  le  dissoudre  en  bouillie  et  le  rendre  tout  à  fait  changé.  Les  différents  os  des  ailes, 
avec  leurs  apophyses,  y  étaient  si  admirablement  imités  sous  le  plumage,  qu'ils  pouvaient  satisfaire  même  les 
anatomistcs  les  plus  scrupuleux. 


lES  AUTOMATES, 
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1.  Automate  tambourineur  de 
grandeur  naturelle,  par  Vaucan- 
son,  de  Grenoble  (1709-1782). 

2.  Automate  joueur  de  flûte,  de 
grandeur  naturelle,  par  Vaucan- 
son,  de  Grenoble  (1709-1782).  — 
Au  musée  de  Vienne. 

3.  Automate  escamoteur  ,  ter- 
miné en  1843  par  Stevenard,  hor- 
loger à  Boulogne.  Assis  sur  un 
divan,  l'escamoteur  se  lève,  pro- 
mène ses  regards  sur  l'assemblée, 
salue  et  s'approche  de  la  table,  où 
il  va  chercher  sur  un  support,  l'un 
aprèsl'autre,  trois  gobelets,  dont  il 
montre  le  vide,  puis  en  fait  sor- 
tir successivement  des  muscades, 
un  œuf  qui  s'entrouvre  et  laisse 
échapper  un  colibri  selançant, 
battant  des  ailes  et  chantant.  Ce 
prestidigitateur  n'a  que  16  centi- 
mètres de  hauteur. 

4.  Automate  avec  musique,  re- 
présentant un  tigre  qui  étrangle 
un  soldat  hollandais.  Cette  méca- 
nique ,  qui  paraît  remonter  au 
dix-septième  siècle,  a  été  trouvée, 
en  1799,  après  la  défaite  et  la 
mort  de  Tippou-Saeb,  dans  une 
salle  de  Seringapatam  et  appar- 
tient actuellement  à  la  compagnie 
des  Indes-Orientales.  Dès  que  l'on 
tourne  la  manivelle,  le  soldat  se 
débat  et  pousse  douze  cris  plain- 
tifs répétés  auxquels  le  tigre  ré- 
pond par  des  rugissements.  Dans 
le  corps  de  ce  dernier  se  trouve 
une  musique  à  douze  touches  de 
piano,  auxquelles  correspondent 
autant  de  boutons  d'ivoire. 


(H) 

LES    ARMES 


Il  ne  peut  pas  s'agir  ici  d'un  travail  toutà  fait  completsur  cette  matière,  traitée 
déjà  in  extenso  par  l'auteur  dans  son  Encyclopédie  d!  armurerie  (Paris,  Londres  et 
Leipzig,  en  trois  langues),  mais  d'indiquer  plutôt  à  larges  traits  les  trans- 
formations que  l'armement  a  subies  durant  les  siècles  de  la  civilisation  ancienne 
et  moderne,  et,  avant  tout,  de  bien  faire  comprendre  aux  studieux  les  modifi- 
cations que  ces  produits,  en  majeure  partie  artistiques,  ont  éprouvées  au 
moyen  âge,  dont  les  œuvres  portent  toujours  et  si  heureusement  le  cachet  de 
chaque  période.  Après  les  armes  brutes  en  pierre  trouvées  presque  partout, 
les  plus  anciennes  armes  et  armures  dont  la  forme  nous  soit  connue  figurent 
sur  un  bas-relief  de  Palenqué.  Quant  à  celles  entièrement  faites  en  bronze,  on 
en  possède  de  tous  les  pays  :  égyptiennes,  phéniciennes,  assyriennes,  grec- 
ques, étrusques,  romaines,  celtiques,  gauloises,  germaniques,  Scandinaves, 
slaves,  britanniques  et  autres.  Grâce  à  quelques  textes,  grâce  aux  médailles 
et  aux  monuments  de  la  céramique,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture,  on  peut, 
pour  ainsi  dire,  reconstituer  l'armement  de  tous  ces  peuples.  Pour  se  rendre 
apte  à  classer  par  ordre  chronologique  les  armes  très-anciennes  de  l'Europe, 
il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  la  construction  des  tombeaux  et  leur  data- 
tion. Rappelons  donc  de  nouveau  ici^  que  les  monticules  très-élevés,  en- 
tourés ou  surmontés  de  pierres  colossales  {dolmens),  et  dont  les  excavations, 
closes  ordinairement  avec  des  dalles,  renferment  des  ossements  non  brûlés  et 
des  armes  en  pierre,  sont  les  tombeaux  de  la  première  civilisation  ébauchée; 
ceux  qui  proviennent  d'époques  postérieures  ont  un  monticule  peu  élevé,  des 
caveaux  formés  de  pierres  brutes  de  petites  dimensions  et  ordinairement  des 
armes  en  bronze,  et  plus  particulièrement  le  celt^,   des  urnes  qui  indiquent  la 

1.  V.  p.  36  à  38  et  aussi  au  chapitre  de  la  sculpture  française,  les  soi-disant  sépulcres  en  forme  de  puits, 
ainsi  que  les  observations  sur  les  sculptures  attribuées  à  la  troisième  époque  géologique,  dans  laquelle  on- 
s' obstine  à  vouloir  placer  la  période  anlhropéenne  ou  quaternaire,  c'est-à-dire  celle  de  l'apparition  de 
l'homme. 

2.  Pointe  de  javelot  (ûiktoî  ou  pilurn)  à  douille  destinée  à  attacher  la  lanière  {amenlum)  qui  servait  à 
ramener  cette  arme.  Le  celt  était  en  usage  chez  tous  les  peuples  occidentaux.  Chez  les  Anciens,  Vamentum 
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crémation,  contiennent  des  objets  en  or  et  en  ambre,  mais  aucune  pièce  en 
argent.  Les  tombeaux  moins  élevés  encore,  et  presque  entièrement  construits 
en  terre,  appartiennent  à  une  troisième  et  plus  récente  période  où  la  créma- 
tion avait  déjà  fait  place  à  Tinhumation;  ces  tombeaux  sont  ordinairement 
réunis  dans  un  cimetière  et  n'offrent  plus  que  des  armes  en  fer  en  partie  incrus" 
tées  d'argent,  et  quelquefois  accompagnées  d'objets  en  verre  et  en  argent  sans 
mélange. 

Les  Gaulois  et  les  Germains,  dont  la  race  franque  était  venue  s'établir  dans 
les  Gaules,  n'avaient  que  des  armures  partielles;  l'armement  plus  complet  ne 
date  que  du  dixième  siècle  où  l'homme  commençait  à  se  couvrir  de  pied  en  cap 
du  haubert  de  mailles.  Au  treizième  siècle  apparaît  l'armure  à  plates  ou  à 
plaques,  d'abord  en  cuir,  et  ensuite  en  fer.  Le  quinzième  siècle  nous  a  laissé 
les  plus  belles  armures  à  plates  complètes  et  de  style  ogival  (gothique)  où  tout 
est  simple,  noble  et  beau.  Après  V armure  maximilienne  ou  cannelée  de  la  fin 
du  quinzième  et  du  commencement  du  seizième  siècle,  la  décadence  se  trahit 
dans  l'armement;  la  cuirasse  à  cosse  de  pois  et  les  longs  cuissards  écrevisses 
déjà  si  laids,  du  règne  de  Louis  XIII,  sont  bientôt  suivis  de  l'affreuse  armure 
de  l'époque  de  Louis  XIV,  et  enfin  remplacés  par  la  bufileterie  de  la  guerre  de 
trente  ans.  Quant  aux  armes  de  trait  et  à  projectiles,  la  machine  de  guerre  des 
anciens,  baliste,  catapulte,  etc.,  décrite  par  Végèce  (De  re  militari),  Juste 
Lipse  (Poliorcetica),  et  Bureau  de  la  Malle  [Poliorcétique  des  Anciens) , 
reparaît  modifiée  au  moyen  âge,  ainsi  que  l'arc,  la  fronde,  la  fustibale 
et  le  laço  auxquels  on  ajouta  \ arbalète,  arme  d'une  nouvelle  invention, 
qui  était  inconnue  des  anciens.  La  poudre  à  canon,  connue  déjà  des  Chinois 
cinq  ou  six  siècles  avant  notre  ère  et  dont  la  dénomination  de  Shet-a-Gene  (tueur 
par  centaines)  se  trouve  aussi  dans  les  livres  sacrés  indiens,  s'est  montrée  en  Eu- 
rope au  sixième  ou  au  septième  siècle,  en  amenant  à  sa  suite  l'invention  de  l'arme 
à  feu  en  usage  longtemps  avant  cette  époque  chez  les  Chinois  et  qui  devait 
reléguer  dans  l'ombre  toutes  les  anciennes  armes  et  projectiles.  Le  mortier 
domestique  transformé  avec  peu  de  changement  en  mortier  de  guerre  (du  latin 
mortarium;  Moerser  ou  Boehler  en  allemand,  Mortar  en  anglais),  a  été  la  pre- 
mière arme  à  feu  européenne.  D'abord  en  fer  forgé  et  sans  tourillons  (Zapfen 

n'était  pas  fixé  à  une  douille  jointe  à  la  pointe  en  bronze  du  javelot,  mais  au  centre  de  gravité  de  cette  arme 
de  jet.  Vangon  ou  piîum  des  Anciens,  également  en  usage  chez  les  Francs,  n'était  autre  chose  qu'un  javelot^ 
mais  à  pointe  en  fer  (triangulaire  chez  les  premiers,  et,  chez  les  Geimains,  avec  barbe  comme  Tha- 
meçoD ,  qui  servait,  après  avoir  traversé  le  bouclier  de  l'ennemi,  à  le  lui  arracher  avec  rangon  ramené  au 
moyen  de  l'amentum).  Javelot,  pilum  et  angon  sont  donc  des  noms  qui  désignent  tous  l'espèce  de  pique 
courte  destinée  au  jet,  tandis  que  la  framée  (Jramea  en  ancien  germain)  était  une  lance  ou  pique  qui  ne  ser- 
vait pas  au  jet. 

L  équipage  de  540  à  560  hommes  qui  fait  descendre  sur  le  Bhinles  énormes  flottes  de  bois,  dont  la  lon- 
gueur atteint  ordinairement  1,000  pieds,  se  sert  encore  aujourd'hui  d'instruments  en  fer  nommés  Palzer, 
d'une  forme  tout  à  fait  semblable  à  ces  soi-disant  Celtes.  Monté  sur  une  hampe  de  6  à  8  pieds  de  longueur, 
la  douille  du  Palzer  est  destinée,  comme  chez  les  anciens  peuples,  à  attacher  la  corde  ou  lanière  qui  permet  de 
tirer  vers  la  surface  de  l'eau  l'instrument  avec  le  tronc,  détaché  et  coulé  vers  le  fond  par  accident,  et  dans 
lequel  on  a  enfoncé  le  fer  du  Palzer. 
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en  allemand,  trunmons  en  anglais),  c'est-à-dire  sans  les  deux  pivots  ou  l'axe 
placé  au  milieu  du  corps  des  bouches  à  feu,  et  destinés  à  empêcher  le  recul 
sur  l'affût  et  à  faciliter  le  pointage,  amélioration  qui  appartient  au  quinzième 
siècle,  où  elle  fut  accompagnée  de  la  fonte  des  pièces,  confectionnées  jusque- 
là  avec  des  barres  de  fer  réunies  entre  elles  par  des  cercles,  comme  les  douves 
d'un  tonneau  par  ses  cerceaux  (V.  n.  3,  p.  1669).  Les  preniiers  canons  (nom 
qui  dérive  de  l'allemand  Kanne)  se  chargeant  par  la  culasse  furent  bientôt 
suivis  d'autres  oii  la  charge  s'opérait  au  moyen  de  la  boîte  mobile,  et  nommés 
veuglaires  (V.  n.  5,  p.  4669).  Serpentins,  coulevrineSy  demi-coulevrines^  fau- 
cons, fauconneaux,  passe-volants,  basilics  et  bombardes^  sont  les  noms  plus  ou 
moins  vagues  par  lesquels  on  désignait  souvent  ces  mêmes  espèces  de  canons. 
Le  chargement  par  la  volée  était  celui  des  pièces  qui  venaient  remplacer  les 
veuglaires,  et  c'est  à  cette  époque  (15^  siècle)  qu'apparaissent  aussi  les  affûts 
mobiles  à  crémaillères  elles  orgues  d.ujoi\Yd'hm  appelés  mitrailleuses  (V.  n.  7, 
p.  \  669).  La  première  arme  à  feu,  probablement  mortier,  est  mentionnée  en  l'an 
1301,  où  la  ville  d'Amberg,  en  Allemagne,  avait  fait  confectionner  une  grande 
bouche  à  feu.  Portative  ou  à  main,  elle  commence  à  apparaître  au  quatorzième 
siècle  ;  perfectionnée  successivement  en  canon  à  main  à  serpentin,  en  arque- 
buse, en  arquebuse  à  rouet  inventée  à  Nuremberg  vers  1515,  en  mousquet, 
en  arquebuse  rayée,  en  arquebuse  à  chenapan,  en  fusil  avec  batterie  à  silex,  en 
fusil  à  percussion  ou  à  piston,  en  fusil-revolver,  et  enfin  en  fusil  à  aiguille. 

On  a  aussi  voulu  appliquer  la  vapeur  aux  armes  destructives  modernes,  et 
essayé  de  faire  marcher  les  bouches  à  feu,  particulièrement  les  gros  canons, 
au  moyen  de  ce  moteur.  DenysPapin\  né  à  Blois  en  1647,  protestant  réfugié 
en  Allemagne,  et  nommé  d'abord  professeur  à  Marbourg,  avait,  il  paraît,  le 
premier,  à  Gassel,  fait  des  essais  sur  les  canons  chargés  de  vapeur;  la  bouche 
à  feu  éclata  cependant  sans  avoir  donné  des  résultats  heureux. 

1.  Les  Allemands  attribuent,  et  probablement  avec  raison,  à  Denys  Papin,  l'invention  de  la  première  ma- 
chine à  T^iston  {Kalben  en  allemand).  C'est  dans  une  brochure  publiée  en  1695  et  conservée  par  l'Académie 
de  Pétersbourg,  que  ce  mathématicien  a  traité  de  la  construction  cfune  pompe  à  pistons  mue  par  la  vapeur 
de  l'eau  ;  et  c'est  lui  qui  a  combiné,  dans  un  même  appareil,  l'action  de  la  force  élastique  de  la  vapeur  avec 
la  propriété  de  celle-ci  de  se  condenser  par  le  refroidissement.  On  sait,  il  est  vrai,  que  le  marquis 
de  Worcester,  dans  un  écrit  publié  en  1663,  sous  le  titre  The  century  of  inventions,  a  déjà  parlé  (n°  68) 
d'une  application  semblable  :  «  L'eau,  disait-il,  contenue  dans  un  vase  et  qui  est  évaporée  par  le  feu,  élève 
quarante  autres  semblables  vaisseaux  remplis  d'eau  froide  ;  l'homme  n'a  besoin  que  de  tourner  deux  robinets, 
afin,  dès  que  l'eau  d'un  vase  s'est  évaporée,  que  celle  d'un  autre  le  remplace.  »  Ce  procédé  fut  perfectionné 
trente-cinq  années  plus  tard,  en  1698,  par  le  capitaine  Savery.  et  breveté.  Ce  dernier  publia  alors  son  «  Mi- 
ners'  FriendD,  où  il  parle  clairement  de  l'application  de  la  vapeur  aux  vaisseaux.  Tout  cela  ne  peut 
cependant  être  rangé  que  dans  l'ordre  des  appareils  pneumatiques  ;  il  n'y  est  nulle  part  question  des  véri- 
tables pistons  (Kolben).  On  possède  entre  autres,  de  Papin,  le  Recueil  de  diverses  pièces  touchant  quelques 
nouvelles  machines  et  autres  subjects  philosophiques  dont  on  voit,  la  liste  dans  les  pages  suivantes,  par 
M.  D.  Papin,  docteur  en  médecine,  professeur  en  mathématiques  dans  r  Université  de  Marbourg,  et 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  A  Cassel,  par  Jacob  Estienne,  marchand  libraire  de  la  Cour. 
Chez  la  vefue  (sic)  de  Jean-George  Huter,  imprimeur  de  la  Cour.  MDCXCV.  (V.  aussi  Erfindung  der 
Dampfmachinen,  par  V.  Henschel,  publié  dans  le  cinquième  volume  du  Zeitschrift  des  Vereins  fur  hes- 
sische  Geschichte.  Cassel,  18  50,  p.  41.)  Le  modèle  de  la  machine  de  Papin,  qui  avait  déjà  fonctionné 
pour  élever  l'eau  dans  le  canal  de  Hiimme  à  Schôneberg,  existait  à  l'arsenal  de  Cassel  jusqu'en  1808, 
où    elle  fut  détruite  avec   un  grand  nombre  d'autres  modèles,  par  l'armée  française. 
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ARMES  EN  PIERRE  TAILLÉE  PAR  ÉCLATS 

1.  Poiate  de  flèche  babylo- 
nienne en  silex,  de  6  centimètres, 
du  règne  de  Nemrod,  fonda- 
teur de  Babylone.  —  Musée  de 
Berlin. 

2.  Lame  de  lance  égyptienne  en 
silex,  de  15  centimètres.  Un  grand 
nombre  d'éclats  en  silex,  destinés 
à  la  fabrication  des  armes  et  au- 
tres instruments,  ont  été  aussi 
trouvés  à  Sarabut  El  Khadan.  — 
Musée   britannique. 

3.  Hache  germanique  en  ba- 
salte, de  18  centimètres,  trouvée 
près  Lintz  (Autriche).  —  Musée  de 
Sigmaringen. 

4.  Hache  celtico-gauloise  en  si- 
lex jaune  et  appelée  pain  de 
beurre,  de  25  centimètres  ;  elle  a 
été  trouvée  à  Pressigny-le-Grand 
(Indre-et-Loire),  et  fait'partie  des 
collections  de  l'auteur. 

5.  Pointe  de  tlèche  irlandaise  à 
barbes  en  silex  blanchâtre,  de 
14  centimètres.  —  Collection 
Cristy,  à  Londres. 

6.  Hache  danoise  en  silex,  de 
27  centimètres.  —  Musée  de  Co- 
penhague. 

7.  Lame  de  lance  mexicaine  du 
quinzième  siècle,  en  obsidienne 
noire,  montée  sur  hampe  de  bois. 

ARMES  EN  PIERRE  POLIE  ET  EN  BRONZE. 

8.  Hache  germanique  à  double 
tranchant ,  en  pierre  de  touche 
verdâtre,  15  centimètres,  trouvée 
à  Hildesheim.  —  Collection  Cristy, 
à  Londres. 

9.  Grande  hache  celtico-gau- 
loise, 38  centimètres.  —  Musée  de 
Vannes. 

10.  Marteau  d'armes  danois  en 
basalte,  de  121  centimètres.  — Mu- 
sée de  Copenhague. 

11.  Hache  danoise  à  deux  tran- 
chants, en  basalte,  21  centimè- 
tres. —  Musée  de  Copenhague. 

12.  Poignard  danois  à  manche 
à  pommeau,  en  silex,  34  centimè- 
tres. —  Musée  de  Copenhague. 

13.  Sabre  danois,  en  silex,  38  cen- 
timètres.— Musée  de  Copenhague. 

1 4 .  Cotte  d'armes  égyptienne  en 
mailles  de  bronze,  d'après  Denon. 

{La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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ARMES  EN   BRONZE  (SUÎte). 

15.  Dague  égyptienne  de  34  cen- 
timètres. —  Musée  du  Louvre. 

16.  Hachette  égyptienne.  — 
Musée  du  Louvre. 

17.  Hache  en  bronze  phéni- 
cienne, trouvée  à  Thoros.  —  Col- 
lection Bruner-Beg. 


1.  Homme  de  pied  de  l'armée 
assyrienne,  armé  delà  cotte,  d'un 
casque  à  cimier,  d'une  rondache  et 
de  la  lance;  il  porte  aussi  des 
jambières.  D'après  un  bas-relief 
de  Sardanapale,  du  septième  siè- 
cle avant  J.-G. 

2.  Casque  assyrien  en  bronze. 
—  Musée  britannique. 

2  bis.  Bouclier  assyrien. 

3.  Casque  grec  en  bronze.  — 
Musée  de  Mayence. 

4.  Casque  grec  en  bronze. 

5.  Plastron  grec  en  bronze.  — 
Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

6.  Épée  grecque  en  bronze, 


de 
78  centimètres.  —  Musée  d'artil- 
lerie, à  Paris. 

7.  Parazonium  ou  dague  grec- 
que. —  Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

8.  Cuirasse  de  centurion  ro- 
main. — Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

9.  Casque  romain  de  gladia- 
teur. ~  Musée  de  Saint-Germain. 

10.  Épée  germanique  de  75  cen- 
timètres, à  pommeau  et  manche 
en  os,  trouvée  dans  un  tombeau,  à 
Hallstadt.  —  Cabinet  des  anti- 
ques ,  à  Vienne. 

1 1 .  Dague  germanique,  dont  la 
forme  diffère  essentiellement  du 
parazonium  antique.  —  Musée  de 
Hanovre. 

12.  Casque  de  27 cent.,  attribué 
en  France  aux  Gaulois  (Musée  de 
Rouen),  et  au  musée  de  Munich, 
aux  Hongrois  ou  aux  Avares. 

13.  Signum  ou  enseigne  gau- 
loise, d'après  un  bas-relief  de  l'arc 
d'Orange. 

14.  Bouclier  gaulois,  d'après  la 
statue  du  musée  Calvet,  à  Avignon. 
On  y  reconnaît  l'ombilic  rayon- 
nant à  branches,  en  bronze,  sem- 
blable à  celui  des  boucliers  ronds. 
Il  couvrait  le  corps  à  partir  du  sol 
jusqu'à  la  poitrine. 
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ARMES  EN  BKONZE  [SUite). 

1.  Casque  britannique  ou  da- 
nois, trouvé  dans  la  Tamise;  il 
est  orné  d'incrustations  en  mas- 
tic qui  imitent  l'émaiL 

2.  Épée  britannique  ou  da- 
noise. —  Musée  de  Londres. 

3.  Pointe  ou  lame  de  javelot 
dit  celt  (V.  la  note,  p.  1645  et  1646), 
avec  douille  à  anneau  formant  ici 
double  anneau  ;  d'origine  britan- 
nique. —  Musée  britannique. 

4.  Cor  de  guerre  irlandais  ap- 
pelé Sluic.  —  Collection  Llewelyn- 
Meyrick. 

5.  Bouclier  danois  ovale,  64  cen- 
timètres, vu  du  côté  intérieur  qui 
est  semblable  au  côté  extérieur; 
ici  l'ombilic  seryait  à  placer  la 
main  dans  l'énarme.  —  Musée  de 
Copenhague. 

6.  Hache  danoise,  24  centimè- 
tres. —  Musée  de  Copenhague. 

7.  Dague  danoise,  36  centimè- 
tres. —  Musée  de  Copenhague. 

8.  Poignard  danois,  10  centi- 
mètres. —  Musée  de  Copenhague. 

9.  Épée  danoise  de  85  centimè- 
tres. —  Musée  de  Copenhague. 

10.  Couteau  à  tête  de  bélier, 
24  centimètres,  trouvé  en  Sibérie. 

—  Collection  Klemm,  à  Dresde. 

,11.  Pointe  de  javelot  dit  celt, 
avec  douilles;  trouvée  en  Russie. 

—  Collection  Oziersky. 

12.  Hache  ou  lame  de  lance 
suisse,  17  centimètres.  —  Musée 
de  Lausanne. 

13.  Pointe  de  lance,  20  centi- 
mètres ,  trouvée  en  Bohême.  — 
Musée  de  Prague. 
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ARMES  EN  FER. 

1.  Scramasax  de  46  centimètres, 
de  la  collection  de  l'auteur.  Ces 
dagues,  dont  le  nom  est  pourtant 
bien  saxon,  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  tombeaux  burgondes,  al- 
lemands et  francs. 

2.  Scramasax  à  lame,  de  38 
centimètres,  et  à  soie  de  22;  arme 
pourvue  d'un  second  petit  couteau. 

—  Musée  de  Sigmaringen. 

3.  Épée  germanique  de  94  cen- 
timètres, à  pointe  arrondie.  — 
Musée  de  Sigmaringen. 

4.  Épée  dans  son  fourreau,  du 
tombeau  de  Childéric  I  (4o(S-481). 

—  Cabinet  des  médailles,  à  Paris. 

5.  Épée  burgonde,  98  centi- 
mètres, trouvée  en  Suisse.  -  Mu- 
sée d'artillerie,  à  Paris. 

6.  Couteau-poignard  germani- 
que, 34  centimètres.  —  Musée  de 
Munich. 

7.  Fer  de  lance  de  40  centimè- 
tres, dont  la  forme  indique  déjà 
le  moyen  âge,  bien  qu'il  ait  été 
trouvé  dans  un  palafltte  de  laTe- 
nès,  en  Suisse.  (V.  Desor.) 

8.  Fer  de  lance,  de  40  centi- 
mètres. (Même  observation  que 
pour  le  numéro  précédent.) 

9.  Épée  germanique  de  plus  de 
deuxtiers  de  mètre  de  longueurto- 
tale  ,  dont  la  poignée  n'a  que 
3  pouces  1/2,  ce  qui  indique  une 
main  peu  large.  Cette  épée  diffère 
en  tout  des  autres  épées  germa- 
niques de  la  même  époque ,  car 
son  pommeau  rond,  la  forme  de 
la  fusée  et  celle  du  quillon  trilobé, 
aux  extrémités  inclinées  vers  la 
pointe,  la  font  ressembler  aux  épées 
du  treizième  siècle.  (V.  Mitthei- 
liingen,  etc.,  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Thuringe,  etc.,  par  For- 
stmann.  Bade,  1835.) 

10.  Fer  d'angon  franc  qui  se 
dislingue  de  l'angon  romain  en 
ce  qu'il  est  à  barbes,  comme  un 
hameçon  (V.  la  note  p.  1645). 
~  Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

il.   Hache  de  guerre  saxonne. 

—  Musée  d'artillerie,  à  Paris. 

12.  Hache  de  guerre  franque 
dite  francisque.  —  Musée  de 
Mavence. 


LE3  ARMES.    L  AGE   DU   FER   ET   LE   MOYEN   AGE. 
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ARMES  DE  L  AGE   DU  FER. 

1.  Ombilic  en  fer  d'un  bou- 
clier franc.  —  Musée  de  Sigma- 
ringen. 

2.  Éperon  franc.  —  Musée  de 
Sigmaringen. 

3.  Épée  danoise  d'un  seul  tran- 
chant, de  108  centimètres  de  lon- 
gueur. —  Musée  de  Copenhague. 

4.  Épée  danoise  à  deux  tran- 
chants, de  107  centimètres  de 
longueur.  Les  manuscrits  anglo- 
saxons  montrent  des  armes  sem- 
blables, — Musée  de  Copenhague, 

5.  Épée  trouvée  dans  un  tom- 
beau à  Rostok,  en  Bohême.  — 
Collection  Pachel. 


ARMES  DU  MOYEN  AGE. 

6.  Chevalier  du  dixième  siècle; 
casque  conique  à  nasal  et  grand 
haubert  de  mailles  à  camail  et 
longues  manches.  —  Martyrologe, 
bibliothèque  de  Stuttgard. 

7.  Chevalier  du  onzième  siè- 
cle ;  casque  bombé  à  nasal  ; 
grand  haubert  de  mailles  à 
camail  et  bas  et  haut  de  chausses. 
—  Jeremias  apocalypsis  de  la  bi- 
bliothèque de  Darmstadt. 


8.  Homme  d'armes  du  dou- 
zième siècle,  d'après  un  manus- 
crit anglais  où  il  représente  un 
des  assassins  de  Thomas  Becket. 

9  et  10.  Deux  chevaliers  du  trei- 
zième siècle  ,  déjà  coiffés  du 
heaume  et  ceints  d'une  armure 
à  plates  en  cuir. 
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LES  ARMES.  MOYEN  AGE. 


1.  Homme  d'armes  de  la  fin  du 
douzième  siècle,  revêtu  du  grand 
ou  blanc  haubert  de  mailles  à  man- 
ches courtes  et  à  camail;  il  est 
coiffé  du  chapeau  de  fer.  Les 
bas  de  jambes  sont  protégés  par 
des  demi-grèves  ou  tumeliéres;  le 
bouclier  est  encore  d'une  dimen- 
sion plus  grande  que  celui  du 
treizième  siècle.  —  Album  de 
Farchitecte  Yillard  de  Hennecourt. 


2.  Chevalier  espagnol  de  la  fin 
du  quatorzième  sinon  du  quin- 
zième siècle  (par  rapport  à  la 
forme  des  solerets,  pédieux  ou 
chaussures);  il  est  armé  d'un  petit 
haubert,  de  pièces  d'armures  à 
plates  et  coiffé  du  bassinet.  — 
Peinture  murale  de  la  salie  du 
Tribunal  de  TAlhambra. 


3.  Armure  anglaise  à  plates  de 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  La 
figure  représente  Thomas  Monta- 
cute,  comte    de   Salibury  (1380- 

1440). 


4.  Armure  allemande  de  style 
ogival  (gothique),  du  quinzième 
siècle,  qui  était  celle  de  Sigismond 
de  Tyrol  (selon  l'attribution,  au 
musée  de  Vienne,  collection  Am- 
bras, dont  elle  fait  partie).  In- 
complète, les  tassettes  manquent. 
L'époque  s'y  reconnaît  particu- 
lièrement aussi  bien  par  la  forme 
des  solerets  ou  pédieux  (chaus- 
sures) à  la  poulaine^  et  du  plas- 
tron de  la  cuirasse  que  par 
celle  des  gantelets  et  de  la  sa- 
lade (casque). 


1 .  Les  solerets  à  la  poulaine,  à  la  demi- 
poulaine  et  en  arc  tiers-point  étaient  en 
usage  du  douzième  au  quinzième  siècle. 


LES  ARMKS.   MOYEN  AGE. 
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i.  Armure  gothique  (style  ogival)  de  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
toute  dorée,  d'après  le  L.  Vegetius,  traduit  en  allemand  par  L.  Hohenwang,  incu- 
nable imprimé  à  Ulm  en  1472.  —  Bibliothèque  de  Wolfenbiittel. 

Ce  chevalier,  que  Hohenwange  a  représenté  comme  plongeur,  sous  l'eau, 
s'y  montre  avec  une  belle  armure  gothique  à  plastron  bombé;  mais  coiffé  d'un 
casque  dont  la  forme  était  peu  usitée  au  quinzième  siècle  et  rappelle  celle  des 
bassinets  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle. 

2.  Armure  gothique  (style  ogival)  du  quinzième  siècle,  à  casque,  sorte  de  heaume 

{La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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à  timbre  rond  et  à 
\  ue  à  charnière  ;  elle 
est  attribuée  à  Fré- 
déric 1er,  palatin  du 
Rhin,  mort  en  1476. 
—  Collection  Ambras, 
à  Vienne. 

Une  semblable  ar- 
mure, conservée  dans 
la  même  collection , 
est  attribuée  à  Fré- 
déric le  Catholique. 
Ce  harnais  accuse  à 
première  vue  le  mi- 
lieu du  quinzième 
siècle,  par  la  forme 
particulière  de  ses  tas- 
settes^  de  ses  gante- 
lets et  des  bouts  de 
ses  solerets  (dessinés 
trop  courts  ici).  Le 
casque  a  déjà  les  ca- 
ractères de  l'armet  et 
paraît  plus  moderne 
que  le  reste  de  l'ar- 
mure. 


1.  Armure  d'homme 
et  de  cheval  du  quin- 
zième siècle,  d'après 
une  aquarelle  de  l'é- 
poque conservée  à  la 
bibliothèque  de  Wol- 
fenbûttel.  L'armure 
du  cheval  est  remar- 
quable par  ses  jam- 
bières articulées  que 
l'on  voit  aussi  sur  le 
portrait  de  l'armurier 
de  l'archiduc  Maximi- 
lien,  maître  Albrecht, 
peinture  exécutée  en 
1480  pour  l'arsenal 
de  Vienne. 

2.  Armure  gothique 
de  joute,  de  la  se- 
conde moitié'du  quin- 
zième siècle.  Heaume 
vissé  sur  la  cuirasse, 
grandes  rondelles  et 
manteau  d'armes  de 
joute  (large).  —  Col- 
lections Ambras  et 
Napoléon  m,  et  musée 
d'artillerie  à  Paris. 


LES  ARMES.  SEIZIÈME  SIÈCLE, 
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Armure  cannelée  allemande , 
dite  maximilienne ,  du  seizième 
siècle,  vue  de  face.  Le  plastron 
est  bombé  et  sans  tabule  et  le 
tout  cannelé.  Les  solerets  en  sabots 
ou  pieds  d'ours  indiquent  aussi 
l'époque,  ainsi  que  les  épaulières 
très-élevées  et  très-développées  et 
à  passe-gardes. 

1.  Armet  (casque),  à  timbre 
bombé  ; 

2.  Visière  ou  vue  ; 

3.  Colletin,  hausse-col  ; 

5.  Épaulière ,  garde-bras  avec 
passe-garde  (4); 

6  et  8.  Brassards  composés  d'a- 
vant (6)  et  d'arrière-bras  ; 

7.  Cubitières  ; 

9.  Gantelets; 

10.  PZas^ro/z  adhérant  à  la  partie 
antérieure  de  lacuirasse,  nommée 
dossière  ; 

i  i .  Braconnière  ; 

12.  Tassettes; 

44.  Cuissards  supérieurs  ; 

15.  Cuissards  inférieurs; 

16.  Boucles  ; 

17.  Grèves  ou  tumelières ,  ou 
jambières  ; 

\  8.  Solerets  ou  pédieux,  à  pointes 
coupées  ou  en  sabots  [amus),  ou 
pieds  d'ours  ; 

19.  Épée. 

La  partie  entre  les  deux  tassettes 
était  nommée  brayette. 

{V,  la  page  suivante  pour  la  partie  pos- 
térieure de  cette  armure.) 
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Armure  cannelée  allemande  , 
dite  maximilienne,  du  seizième 
siècle,  Yue  de  dos.  (V.  les  explica- 
tions à  la  page  précédente.) 

1 .  Armet  à  timbre  bombé  ; 

2 .  Vue  ou  visière  ; 

3.  CoUetin  ou  hausse-col  avec 
sa  prolongation  (4)  ; 

5.  Passe-gardes  ; 

6.  Épauîiéres,  garde-hras  ; 

7.  Grandes  gardes  ; 

8.  Bossiêre,  ou  partie  posté- 
rieure de  la  cuirasse  ; 

0.  Brassards  ; 

10.  Cuhitières  ; 

11.  Garde-reins  de  \3i  dossière 
j2.  Garde-reins   inférieurs    la- 
més ; 

13.  Mailles  ; 

14.  Gantelets; 

15.  Cuissards  ; 

16.  Boudes  ; 

18.  Grèves,  tumclières  ou  jam- 
bières postérieures  ; 

19.  Épée. 


LES  ARMES.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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i.  Armure  allemande  à  tonnelle  ou  à  jupe,  du  commencement  du  seizième 
siècle;  elle  servait  ordinairement  à  combattre  à  pied,  quoique  la  jupe  pût  se 
relever  lorsque  le  chevalier  voulait  monter  à  cheval.  —  Arsenal  de  Vienne. 

2.  Armure  de  fabrication  augsbourgeoise,  de  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Les  ornements  sont  en  repoussé  et  rappellent  les  dessins  d'atelier  des 
peintres  Schwartz,  Van  Achen,  Brockberger  et  Milich,  du  Cabinet  des  estampes 
de  Munich.  —  Musée  d'artillerie  de  Vienne. 
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Bouclier  allemand  de  parure  en  fer  repoussé,  du  seizième  siècle.  Le  sujet  placé 
au  centre  représente  la  prise  de  la  toison  d'or.  —  Collection  d'Ambras. 


LES  ARMES.   SEIZIÈME   SIÈCLE. 
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Bouclier  italien  de  parure^  de  56  centimètres  de  diamètre.  Il  est  en  fer  repoussé, 
gravé  et  rehaussé  de  dorures.  On  y  lit  la  signature  : 

Georgius  de  Ghysis.  Mantuanu. 
FA.  MBLIIII. 

Ue  raucienae  collection  de  San  Donato. 


i(i(iO 


LES  ARMES.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1.  Cuirasse  (pecloral  ou  plastron  avec  dossière  et  tassettes)  ;   travail  italien  du 
seizième  siècle. 


2.  Armure  de  l'époque  de  Henri  III  (15ol-lo88)»  —  Musée  d'artilleriC;  à  Paris. 


LES  ARMES.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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Armure  de  l'époque  de  Henri  IV  (!  389-1 6 10). 


1-06 
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LES  ARMES.  DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES, 


{ .  Homme  de  pied  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle  ;  les  armes  défen- 
sives sont  :\emo7ion-cabasset  à  petite  crête, la,  cuir  as  se  et  des  tassettes  lamées  ou  articulées. 

2.  Mousquetaire  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle;  ici  l'armure 
défensive  consiste  uniquement  dans  le  morion-cabasset  à  petite  crête  et  les  armes 
offensives  en  mousquet  à  mèche  avec  sa  fowquine,  baudrier  garni  de  capsules  et 
épée  longue. 

3.  Armure  du  dix-septième  siècle,  du  règne  de  Louis  XIV  (1643-1715);  disgra- 
cieuse et  lourde  à  la  fois,  elle  porte  le  cachet  d'une  époque  où  régnait  déjà  la 
perruque  à  ralonge.  C'est  la  dernière  modiflcation  de  l'armure  qui,  depuis,  devait 
être  remplacée  par  labuffleterie  et  la  simple  cuirasse  sans  tabule. 

4.  Fusilier  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  et  tel  qu'il  était  costumé 
et  armé  dans  les  régiments  du  Grand  Frédéric. 


LES  ARMES.  LES  CASQUES. 
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d.  Casque  conique  à  nasal,  d'a- 
près le  bas-relief  d'un  baptistèreen 
bronze  du  dôme  de  Hildesheim; 
œuYre  de  saint  Bernard,  du  on- 
zième siècle. 

2.  Heaume  allemand  du  dou- 
zième siècle;  d'après  les  peintures 
murales  de  la  cathédrale  de  Brun- 
SAvick. 

3.  Heaume  anglais  primitif,  en- 
core à  nasal  ;  de  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  —  Musée  d'artille- 
rie, à  Paris. 

4.  Autre  heaume  anglais  primi- 
tif,encoreànasal;dela  fin  dudou- 
zième  siècle.  —  Tour  de  Londres. 

5.  Heaume  allemand  du  qua- 
torzième siècle.  (V.  VEncydopédie 
d'armurerie  de  l'auteur,  p.  271.) 

6.  Grand  heaume  anglais  de 
joute  de  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

7.  Bassinet  du  treizième  siècle. 

8.  Bassinet  du  quatorzième 
siècle,  à  nasal  et  charnière,  d'après 
lemonumentfunéraired'un  comte 
de  Katzenelenbogen^  à  l'abbaye 
d'Eberstein. 

9.  Bassinet  du  quinzième  siè- 
cle, à  nasal  mobile.  (V.  t.  I,  An- 
nales de  la  Société  des  antiquaires 
de  Nassau.  Wiesbade,  1830.) 

10.  Salade  du  quatorzième  siè- 
cle. 

11.  Pot  en  tête  du  quinzième 
siècle. 

12.  Morion  du  seizième  siècle. 

13.  Bourguignote  du  seizième 
siècle. 

14.  Cabasset  du  seizième  siècle. 

15.  Arraet  du  seizième  siècle. 
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\.  Marge nstern  (masse  d'armes) 
suisse,  quinzième  siècle.  —  Gym- 
nase de  Morat. 


2.  Fléau  d'armes,  avec  chaîne 
et  boule. 


3.  Faux  de  guerre,  quatorzième 
siècle.  —  Arsenal  de  Vienne. 


4.     Faucharet     bourguignon 
quinzième  siècle. 


5.  Guisarme  suisse  du  quin- 
zième siècle.  —  Arsenal  de  So- 
leure. 


6.Vouge  du  quatorzième  siècle. 


7.  Marteau  d'armes,  quinzième 
siècle. 


8.  Hache  d'armes,  quinzième 
siècle.  —  Musée  d'artillerie,  à  Pa- 
ris. 


9.  Hallebarde,   quinzième  siè- 
cle. —  Collection  de  l'auteur. 


10.   Hallebarde,   seizième  siè- 
cle. —  Collection  de  l'auteur. 


11.  Corseque,  seizième  siècle. 

12.  Pertuisane  datée  de  1615.— 
Collection  Llewelyn-Meyrick. 

N.  B.  —  Toutes  ces  armes  sont 
dessinées  seulement  dans  les  par- 
ties supérieures  et  sans  leurs 
hampes. 


LES  ARMES.  MÉLANGES. 
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i.  Baïonnette  langue  de  bœuf  à 
i         manche,  dix-septième  siècle  ^  — 
lourde  Londres. 


2.  Baïonnette  française  àdouiile, 
en  usage  à  partir  de  17C8. 


3.  Espanton,  dix-septième  siè- 
cle. 


4.  Fourche  de  guerre,  seizième 
siècle.. 


5.      Desarçonnoir ,    quinzième 
siècle. 


6.  Ghausse-trape. 


7.  Arbalète  avec  soncranequin. 
-  Musée  d'artillerie,  à  Paris. 


(S.  Arbalète  chinoise  à  répéti- 
tion. —  Musée  d'artillerie,  à  Pa- 
ris. 


i .  Les  baïonnettes  à  manche  ont  été  encore 
en  usage,  en  quelques  pays,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  L'auteur  en  a  ren- 
contré avec  Testampiile  espagnole  qui  por- 
taient même  encore  le  millésime  de  1794. 
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LES  ARMES.    ÉPÉES   ET  POIGNARDS 


\.  Epée  de  Charlemagne  (771- 
814},  de  90  centimètres  de  lon- 
gueur, à  poignée  en  or  repoussé  et 
à  lame  large  et  non  aiguë. 

2.  Épée  du  onzième  siècle  , 
90  centimètres;  —  Musée  d'Er- 
bacli. 

3.  Épée  du  treizième  siècle.  — 
Musée  britannique. 

4.  Epée  du  treizième  siècle, 
d'après  les  bas-reliefs  du  baptis- 
tère de  la  cathédrale  de  Hilde- 
sheim,  fondue  en  1250. 

o.  Épée  gothique,  90  centimè- 
tres, quatorzième  siècle.  —  Col- 
lection Bucholzer,  à  Lucerne. 

6.  Épée     arabe,    quatorzième 

siècle.   —    Peinture    murale    de 
l'Alhambra. 

7.  Épée  dite  langue  de  bœuf, 
60  centimètres,  quinzième  siècle. 
—  Arsenal  de  Raudnitz. 


8.  Épée  datée  de  1306. 
senai  de  Berlin. 


Ar- 


9.  Épée  de  Henri  II,  avec  les 
chiffres  de  ce  roi.  —  Collection  de 
l'auteur. 

10.  Épée  vénitienne,  faussement 
nommée  dei  more,  84  centimè- 
tres, dix-septième  siècle.  —  Musée 
de  Sigmaringen. 

1 1 .  Épée  de  cour  de  l'époque  de 
Louis  XV.  —  Collection  Merville. 


12.  Dague,  quatorzième  siècle. 
—  Collection  >'ieuwerkerque. 


13.  Poignard  du  seizième  siècle. 


LES  ARMES.  MACHIA^ES  DE  GUERRE  AU  MOYEN  AGE. 


166-: 


i.  Bélier,  d'après  les 
miniatures  de  la  Bible 
impériale  du  dixième 
siècle.  —  F.  de  Saint- 
Germain.  Labin.  303. 

2.  Baliste  de  1™,30 
de  longueur,  avec  arc 
en  baleine,  de  l'année 
1336,  trouvée  dans  le 
château  de  Gersburg, 
près  de  Quedlem- 
bourg,  où  elle  est  con- 
servée à  l'Hôtel  de 
ville. 

3.  Catapulte  de  2°^  30 
de  longueur. —Même 
observation  que  pour 
le  n°  2. 

4 .  Machine  de  guerre 
à  lancer  des  projec- 
tiles (la  catapulte  ou 
le  tormentum  des  an- 
ciens, Yonagre  fran- 
çais^ le  Bleyden  alle- 
mand, etc.);  d'après 
les  dessins  de  Zeit- 
blom,  du  quinzième 
siècle. 

B .  Machine  de  guerre 
à  bascule,  dite  tréhii- 
chet  simple ,  d'après 
les  dessins  de  Zeit- 
blom,  du  quinzième 
siècle. 

().  Machine  de  guerre 
à  lancer  des  flèches, 
dans  le  genre  de  la 
baliste  des  anciens. 

7 .  Machine  de  guerre 
pour  battreenbrèche, 
d'après  un  manuscrit 
de  l'époque. 

8.  Autre  machine  de 
guerre  pour  battre  en 
brèche,  d'après  un 
manuscrit  de  l'épo- 
que. 

9 .  Machine  de  guerre 
pour  lancer  des  pier- 
res, nommée  onagre. 

10.  Baliste  à  quatre 
roues,  d'après  la  To- 
titia  utraque,  etc.  Baie, 
io52. 

11.  Autre  machine 
de  guerre,  d'après  le 
même  ouvrage. 
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Machine  de  guerre,  à  bascule,  pour  lancer  des  projectiles  de  toutes  sortes,  pour 
battre  en  brèche  et  faire  l'assaut  des  murs,  attribuée  par  quelques  auteurs  au  trei- 
zième siècle,  mais  qui  appartient  au  quinzième,  à  en  juger  par  la  forme  des  casques 
des  assaillants. 


LES  ARMES  A   FEU, 
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1.  Mortier  à  an- 
neau, du  quatorzième 
siècle.  —  Musée  d'E- 
pi nal. 

2.  Mortier  à  touril- 
lons, du  quinzième 
siècle.  —  Musée  de 
Berlin. 

3.  Canon  dit  bom- 
barde se  chargeant 
par  la  culasse,  du 
quatorzième  siècle. 

4.  Canon  bourgui- 
gnon sans  tourillons, 
du   quinzième  siècle. 

5.  Quatre  veuglai- 
res,  se  chargeant  au 
moyen  de  boîtes  mo- 
biles ;  du  quinzième 
siècle. 

6.  Canon  à  touril- 
lons, du  quinzième 
siècle. 

7.  Orgue  à  serpen- 
tins (aujourd'hui  mi- 
trailleuse), à  42  ca- 
nons. Dix -septième 
siècle.  —  Musée  de 
Soleure. 

8.  Canon  français 
moderne. 

9.  Canon  prussien 
moderne. 

iO.  Canon  à  main, 
du  quatorzième  siè- 
cle. —  Arsenal  de 
Berne. 

11.  Canon  à  main, 
du  quinzième  siècle. 
—  Musée  de  Dresde. 

12.  Canon  à  main 
à  serpentin,  du  quin- 
zième siècle. 

13.  Arquebuse  à 
serpentin,  du  seizième 
siècle. 

14.  Arquebuse  à 
rouet,  du  seizième 
siècle. 

15.  Fusil  français  à 
silex,  du  dix-septième 
siècle. 

16.  Fusil  à  aiguille 
prussien.  Dix-neuviè- 
me siècle. 

17.  Fusil  chassepot. 
Dix-neuvième   siècle. 
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\ .  Homme  de  pied  en  demi- 
armure,  tirant  le  canon  à  main 
dont  le  trou  de  lumière  se 
trouve  encore  au-dessus  de 
l'arme;  d'après  le  De  re  mili- 
•  tari,  de  Yalturius,  du  quin- 
zième siècle. 


2.  Homme  de  pied  en  ar- 
mure complète  et  tenant  la 
hampe  à  feu;  d'après  un  manu- 
scrit du  quinzième  siècle  de  la 
Bibliothèque  nationale^  à  Paris. 


LES  ARMES  A  FEU. 
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Char  incendiaire  d'après  un  manuscrit  du  quinzième  siècle. 


Bombarde  sur  affût,  à  rouage  primitil,  d'après  un  manuscrit  du  quinzième 
siècle,  où  l'auteur  l'appelle  Cerhetane.  {Cerbotana  amhulatoria)  et  où  l'on  voit  un 
bombardier,  en  armure  complète,  mettre  le  feu  au  moyen  d'une  tringle  en  fer 
rougie.  Cette  pièce  se  chargeait  déjà  par  la  volée. 
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Cavalier  en  armure  complète,  monté  sur  un  cheval  également  bardé;  il  tire  un 
canon  à  main,  posé  sur  sa  fourquine  mobile  attachée  à  la  selle;  d'après  le  manu- 
scrit de  Marianus  Jacobus,  du  quinzième  siècle. 


Serpentine  en  fer  martelé,  sur  affût  à  rouage  et  se  chargeant  par  la  volée,  de 
l'artillerie  de  Charles  le  Téméraire  (1433-1477);  ce  canon  est  sans  tourillons  encore 
et  a  3™  20  de  longueur  sur  32  mil.  de  diamètre  intérieur. 


LES  ARMES  A  FEU, 
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Canon  enfer  martelé,  sur  affût  à  rouage  et  se  chargeant  par  la  volée,  de  l'artil- 
lerie de  Charles  le  Téméraire  (1433-1477),  canon  qui  est  encore  sans  tourillons, 
comme  le  précédent.  Quoique  déjà  sur  un  affût  de  forme  plus  moderne,  cette 
bouche  à  feu  ne  pouvait  guère  être  mieux  pointée  que  la  précédente. 


Bas-relief  de  Téglise  de  Genouillac,  bâtie  par  Galliot  de  Genouillac,  grand  maître 
de  l'artillerie  de  France,  mort  en  1546.  Ce  canon  est  représenté  sur  affût  à  rouage 
et  se  charge  par  la  volée;  il  était  probablement  déjà  à  tourillons,  quoiqu'on  n'en 
aperçoive  point.  Lanterne  (chargette)  et  refouloir  avec  écouvillon  sur  la  même 
hampe,  posés  entre  les  roues. 
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Canon  italien  sans  tourillons,  sur  affût  à  rouage  et  se  chargeant  par  la  volée, 
d'après  le  manuscrit  de  Bonaccorso  Ghiberti  à  la  Bibliothèque  Magliabechiana,  à 
Florence,  du  commencement  du  seizième  siècle. 


Canon  italien  sans  tourillons,  se  chargeant  par  la  volée,  et  placé   sur  afïût  à 
crémaillère  et  à  rouage,  également  du  seizième  siècle. 


LES  ARMES  A  FEU. 
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Canon  français  à  tourillons,  du  calibre  six,  sur  affût  à  rouage  et  se  chargeant 
par  la  volée,  avec  écouvillon  {hroèsé)  et  lanterne  portant  chacun,  à  l'extrémité  opposée 
des  hampes,  un  refouloir;  ce  canon,  qui  date  de  l'époque  de  Louis  XIII  (1610-1643),. 
était  alors  connu  sous  le  nom  de  coidevrine  bâtarde. 


Autre  canon  français,  à  tourillons,  du  calibre  de  six,  sur  aff'ût  à  rouage  et  se 
chargeant  par  la  volée,  avec  écoimllon  (brosse)  et  lanterne  (chargette)  portant 
chacun,  aux  extrémités  opposées  des  hampes,  un  refouloir.  Cette  arme  date  de 
l'époque  de  Louis  XIII  (I610-1G43). 
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Canon  suédois,  à  tourillon  et  sur  affût  à  rouage,  et  se  chargeant  par  la  volée, 
modèle  adopté  par  le  maréchal  de  Saxe,  en  1746,  et  qui  devint  réglementaire  en 
France,  en  1757,  où  chaque  régiment  d'infanterie  fut  pourvu  d'une  de  ces  bouches 
à  feu. 


'  Obusier  à  tourillons,  sur  affût  à  rouage  et  se  chargeant  par  la  volée,  système  Val- 
Hère,  introduit  en  France  dans  l'artillerie  de  campagne  par  le  général  Gribeauval. 
du  temps  de  Louis  XV  (1715-1774). 


LES  ARMES  A  FEU. 
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Canon  rayé  français  se  chargeant  par  la  volée,  pièce  de  campagne  du  calibre  de 
quatre,  du  second  empire,  et  dt venu  réglementaire  en  ISoo;  le  dernier  modèle, 
perfectionné,  d'un  diamètre  de  8G'ii°io, 


;,  représenté  ci-dessus,  date  de  1859. 
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Canon  de  campagne  Amstrong,  rayé,  se  chargeant  par  la  culasse,  du  calibre  de 
vingt.  Avec  ce  canon,  on  emploie  des  projectiles  dits  Armstrong,  recouverts  d'une 
enveloppe  de  plomb  qui  entre  dans  les  rainures  du  métal,  quelquefois  combinées 
avec  celles  dites  fuyantes  ou  doubles,  nommées  Schunt  en  anglais. 


LES  ARMES  A  FEU. 


167 


Canon  de  campagne  prussien,  en  acier,  se  chargeant  par  la  culasse,  inventé  par 
Krupp,  d'Essen,  dont  l'usine  possède  un  marteau  qui  pèse  cinquante  mille  kilo- 
grammes. La  fermeture  du  canon  s'opère  au  moyen  d'un  verrou  latéral  mu  par 
une  des  manivelles,  au  moment  du  tir. 
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Canon  Blakely  se  chargeant  par  la  volée,  envoyé  à  l'exposition  universelle  d( 
Londres  en  1862. 


LES  ARMES  A  FEU. 
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Canon  obusier  à  la  Paixhans  se  chargeant  par  la  volée,  adopté  en  France  sous 
la  Restauration  (1815).  Nouvelle  force  maritime  d'artillerie,  tel  est  le  titre  de 
l'ouvrage  de  Paixhans  ,  publié  en  1822  ,  dans  lequel  l'auteur  a  prévu  plu- 
sieurs progrès  faits  dans  l'art  de  la  destruction  pendant  les  années  suivantes.  Le 
canon  obusier  remplaça  alors  les  carronades  (de  Carron,  village  d'Angleterre  ou 
les  pièces  de  ces  bouches  à  feu,  très-courtes  et  très-légères,  avaient  été  fabriquées). 
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Canon  Armstrong  se  chargeant  par  la  volée,  pièce  monstre  nommée  Big-Will 
(Gros  Gaillot)  et  du  calibre  de  six  cents,  c'est-à-dire  lançant  des  obus  de  six  cents 
livres. 


LES  ARMES  A  FEU. 
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Canon  monstre  prussien,  se  chargeant  par  la  culasse,  de  l'usine  Krupp,  àEssen, 
et  envoyé  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  1807.Dupoidsde  cinquante  millekilo- 
grammes,  il  a  été  forgé  d'un  lingot  d'acier  fondu  pesant  42,000  kilogrammes  au 
moyen  d'un  marteau  de  50  tonnes.  Le  poids  de  chaque  projectile  plein,  également 
en  acier  fondu,  est  de  5o0  kilos  (presque  le  double  de  ceux  du  Big-Will). 


1684 


LES  ARMES  A  FEU. 


Le  nouveau  canon  de  la  marine  française;  il  se  charge  par  la  culasse  avec  des 
projectiles  coniques. 


LES  ARMES  A  FEU. 
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Mitrailleuse  française  se  chargeant  par  la  culasse  et?  tirant  296  coups  à  Ja 
minute.  Les  projectiles  portent  à  1,500  mètres.  —  F,  caisse  à  outils;  G,  appareil 
destiné  à  enlever  de  la  culasse  mobile  les  culots  métalliques  après  l'explosion; 
I,  culasse  mobile;  H,  étrier;  A,  âme  de  la  pièce;  B',  manivelle. 
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1.  Haquebuse  à  serpen- 
tin à  mèche,  appelée  aussi 
à  tort  arquebuse  à  mèche 
et  mousquet  à  mèche  (le 
mousquet  se  distingue  de 
l'arquebuse  par  son  plus 
gros  calibre).  Toute  arme 
portative  à  mèche  est  une 
haquebuse,  comme  l'in- 
dique suffisamment  sa 
fourche ,  nommée  four- 
quine,  servant  à  l'appui 
pendant  le  tir.  L'arme  que 
figure  la  gravure  ci-contre 
est  une  haquebuse  orien- 
tale, comme  l'indique  la 
forme  de  la  crosse  et  celle 
du  serpentin.  L'haquebuse 
n'a  fait  place,  en  Europe, 
à  l'arquebuse  à  rguet*  que 
vers  le  commencement  du 
seizième  siècle. 


2.  Arquebuse  à  rouet,  du 
dix-septième  siècle,  con- 
servée au  musée  d'artil- 
lerie, à  Paris;  arme  re- 
marquable par  sa  belle  in- 
crustation en  ivoire,  d'or- 
nements et  de  sujets  de 
chasse. 


1.  La  platine  à  rouet,  qui  con- 
stitue l'arquebuse,  a  été  inventée 
en  1515,  à  Nuremberg. 


LES  ARMES  A  FEU. 
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1.  Fusil  à  percussion  i  système  Lefauciieux,  dessiné  de  telle  sorte  que  l'on  voit  le 
tonnerre  à  découvert  et  prêt  à  être  chargé. 

AA,  verrou  ;  G,  encoche;  B,  entaille; F,  cheminées; D,  double  chien;  A,  charnière- 
bascule. 

2.  Revolver 2  Le  Mat;    C,  tube;  B,  canon;  E,  tubes-porte-cartouches;  F,  pièce 
placée  devant  la  broche;  A,  obturateur;  H,  vis  ;  D,  chien. 


1.  Le  fusil  à  percussion  ou  à  piston  a  été  inventé  par  l'armurier  écossais  Forsith,  en  1807,  et  perfectionné 
en  1808  par  Pauly. 

2.  Connu  déjà  au  dix-septième  siècle,  ce  genre  d'armes  a  reparu  au  dix-neuvième. 
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1.  Dessin  explicatif,  en  coupe  demi-grandeur,  des  détails  du  fusil  à  aiguille, 
inventé  en  I827,  par  Nicolas  Dreyse,  né  en  1787,  mort  en  1868. 

A,  canon;  A',  chambre  où  se  place  la  cartouche;  B,  culasse  mobile;  C,  coulisse; 
D,  talon  de  tirage;  D',  contre-culasse;  d,  ressort;  E,  guide-aiguille;  F,  aiguille; 
G,  cylindre  porte-aiguille;  g^  sortie  du  cylindre  porte-aiguille  ;  H,  verrou  de  détente  ; 
1,  détente. 

2.  Dessin  explicatif,  en  demi-grandeur,  des  détails  du  fusil  à  aiguille  français, 
arrangé  en  1861  par  Chassepot,  d'après  l'invention  de  Dreyse.  —  A,  chien;  g,  rou- 
lette noyée;  L,  languette;  a,  targette;  D,  tige  porte-aiguille;  C,  culasse  mobile; 
h,  coulisse;  B,  autre  coulisse;  K,  tonnerre;  J,  gâchette  de  détente. 


(I) 

LA  CÉROPLASTIQUE 


La  céroplastique  (du  grec  x/j/sd?,  cire  ^  et  de  nluany.-n,  art  de  modeler  ; 
Wachs  en  allemand;  en  anglais  Wax)  est  l'art  connu  sous  le  nom  moins  spéci- 
fique de  toreutique  (du  grec  ropsuw,  découper,  ciseler),  désignation  plus  vague 
par  laquelle  les  anciens  désignaient  la  sculpture  sur  bois  et  même  sur  métal 
des  bas-reliefs,  ainsi  que  toute  celle  des  matières  peu  dures  en  général,  telles  que 
bois, ambre,  cire, etc.Lenomdecero/9/«s^2^we,  quinedatequedesderniers temps, 
était  inconnu  aux  anciens,  mais  non  pas  l'art,  puisque  Lysistrate  de  Sicyone, 
de  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  (356-323),  coulait  déjà,  selon  Pline,  des 
portraits  en  cire  dans  des  moules  pris  sur  nature,  et  qu'en  outre  la  dixième 
ode  d'Anacréon  est  adressée  à  un  amour  en  cire.  L'histoire  nous  apprend 
encore  que  le  philosophe  Syphœrus  avait  même  pris  pour  des  grenades  des  imi- 
tations en  cire  que  Ptolémée  Philopater  lui  avait  fait  servir  afin  de  réfuter  sa 
doctrine  sur  la  vérité  des  impressions  par  la  vue.  Les  images  {cirœ)  des  an- 
cêtres que  les  Romains  plaçaient  dans  de  grandes  cases  appelées  œdiculœ,  qui 
couraient  autour  de  l'atrium,  étaient  en  cire,  et  on  sait  qu'il  existait  chez 
eux  des  artistes  réputés  pour  les  bustes  et  portraits  ciselés  dans  cette  matière. 
Cultivée  de  nouveau,  d'abord  par  les  Italiens  et  après  eux  par  les  Allemands, 
la  céroplastique,  utilisée  au  moyen  âge  pour  les  figurines  des  magiciens,  et 
au  quinzième  siècle  pour  des  produits  plus  artistiques,  s'est  encore  grandement 
perfectionnée  de  nos  jours,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  reproduction  de  la 
nature  morte  et  les  pièces  anatomiques  pathologiques  (V.  celles  de  l'école  de 
médecine  de  Paris,lacollectionlaplusricheencegenre),  œuvres  d'artistes  fran- 
çais. On  attribue,  en  Italie,  les  premières  reproductions  en  cire  d'objets  d'his- 
toire naturelle  à  De  Nones,  du  dix-septième  siècle,  et  même  à  Ludovico  Givoli 
ou   Gigoli,  du  seizième,  comme  on  y  attribue  les  premières  pièces  anato- 


1.  Il  existe  aussi  des  cires  minérales  et  végétales.  La  première,  nommée  ozokérite,  substance  composée 
de  paraffine,  se  trouve  en  Moldavie  où  les  habitants  en  font  des  bougies;  la  seconde  est  tirée  de  la  famille 
des  myrica. 
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miques  à  Zumbo  de  Syracuse,  vers  1701,  modelages  qui  furent  suivis  par  les 
oeuvres  d'Ercole  Lelli,  de  Bologne  (1702-1766),  et  de  son  collaborateur  G.  Mon- 
collini. 


LISTE  DES  ARTISTES  RENOMMES 


Andréa  de  Verrochio,  quinzième  siècle. 

Orsino,  à  Florence,  1432-1488. 

Azzolini{G.-B.),  dit  Mazzolini,  y  ers  1510. 

Jacques  dit  de  Grenoble,  de  qui  le  mu- 
sée du  Vatican  possède  des  figures  en 
cire;  fin  du  seizième  siècle. 

Abondio  (Alexandre),  né  à  Florence,  élève 
de  Michel-Ange,  a  travaillé  pour  l'em- 
pereur Rodolphe  II,  à  Prague,  où  il 
était  mort,  seizième  siècle. 

Abondio  (Alexandre)  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent. 

Leoni  (L.)  il  Tadovano,  né  à  Padone  en 
1531,  mort  en  1606  à  Rome. 

Poggini  (Giovanni-Paolo),  à  Florence, 
seizième  siècle. 

CivoliouCigoli  (Zudorico);  seizième  siècle. 

Neuberger  (D.),  né  à  Augsbourg  en  1600, 
mort  à  Vienne  en  1 660  ;  scènes  histo- 
riques, batailles,  etc. 

Kornmann  (J.),  à  Augsbourg,  vers  1 650. 

Zummo  ou  Zumbo  (DonGaetano  Giulio),né 
à  Syracuse  en  1656,  mort  à  Paris  en 
1701. 

Pfrûnd  (G.),  né  en  Bavière  en  1603,  mort 
en  1662. 

Pfrûnd  (Anne-Maria),  fille  du  précédent, 
née  à  Lyon  en  1 642,  morte  en  1712. 

Putt  (H.  V.  d,),  à  Nuremberg,  dix-septième 
siècle. 

Mancollini  (G.),  à  Bologne,  dix-septième 
siècle. 

De  None,  à  Gènes,  dix-septième  siècle. 

Zumbo  (Ab.),  de  Syracuse,  vers  1701. 

(raZ/i  (Antonio),  dix-huitième  siècle. 

Gutieurezde  Torices  (Fra  E.),  né  à  Madrid 
où  il  est  mort  en  1709.  Figures,  fruits, 
boîtes,  reliquaires,  etc. 

HubertiA.),  né  en  1763. 

Konig  (G.-H.),  a  travaillé  au  dix-huitième 
siècle. 


Kraft,  né  en  1738,  a  travaillé  à  Vienne, 
plus  tard  à  Munich  où  il  est  mort  en 
1781. 

Lelli  (Ercole),  né  à  Bologne  en  1702,  mort 
en  1766. 

Moglich  (T.  B.  F.),  de  Rome,  né  à  Nurem- 
berg en  174S. 

Monti  (G.)  était  professeur  à  Milan,  où  il 
est  mort  en  1749. 

Neuberger  (Anna-Felicitas),  fille  de  D.-N., 
à  Vienne,  elle  vivait  encore  à  Ratis- 
bonne  en  1720. 

Julianis  (Casserin),  du  dix-huitième  siè- 
cle, œuvre  aux  églises  de  Naples. 

Sclmell  (Jean),  de  Bâle,  mort  à  Bristol  en 
1770. 

Schaumann  (J.-C.),  à  Nuremberg,  vers  1 789. 

Sahler  (Otto-Chrétien),  né  à  Augsbourg, 
en  1727,  a  travaillé  à  Dresde  et  à 
Berlin. 

Trautmann  (Michel),  né  à  Bamberg  en 
1742;  céroplasticien  du  premier évêque 
de  cette  ville,  en  1778,  mort  en  1809. 

Cu7'tz  dit  Curtius,  artiste  allemand,  qui  a 
fondé  à  Paris  le  premier  cabinet  à 
figures  de  cire  connu,  en  1770. 

Tussaud  (Madame),  née  à  Berne  en  1760; 
après  avoir,  à  Paris,  donné  des  leçons 
à  M^e  Elisabeth,  elle  alla  se  fixer  à  Lon- 
dres en  1802,  y  fonda  le  célèbre  cabinet 
de  figures  historiques  et  mourut  dans 
cette  ville  en   1850. 

Calza,  Fontana  (Félix),  Balugani  (Phi- 
lippe), Pussini  et  Ferrini,  en  Italie. 

Kœnig  (G.-H),  né  à  Suhla,  mort  à  Saint- 
Pétersboufg,  vers  1807. 

En  France  :  Laumonier,  Pinson,  Dupont, 
Bicheron  (M"^^) ,  Bertrand,  Banvis  et 
Sulzer  (E.),  presque  tous  pour  les  pièces 
anotamiques,  et  Didot  pour  les  fleurs  et 
végétaux,  vers  1823. 


(K) 

L'ÉLECTRONPLASTIQDE 


U ambre  j aune ,  (yj^sx-rpv  en  grec,  d'où  dérive  électricité,  parce  que,  frotté,  il 
îittire  ;  Bernstein  en  allemand,  amber  en  anglais,  aussi  nommé  en  français 
succin  et  carabe,  et  dans  lequel  la  fable  voyait  des  larmes  pleurées  par  les 
sœurs  dePhaéton)  a  servi  déjà  à  la  parure  des  anciens,  chez  lesquels  sa  valeur 
surpassait  même  celle  de  l'or  et  de  plusieurs  espèces  de  pierres  fines;  on  a  vu, 
par  le  dessin  n°  3  de  la  page  1278,  que  les  Égyptiens  l'estimaient  assez  pour 
s'en  servir  à  le  marier  avec  l'or  dans  leurs  bijoux.  Les  Hébreux  nous  ont 
aussi  laissé  un  certain  nombre  d'objets  en  ambre,  notamment  des  amulettes, 
et  les  Romains  des  sculptures  plus  complètes,  telles  que  Velectrina  vasa  et 
Velectrina  patera.  Les  sépulcres  de  la  troisième  catégorie^  c'est-à-dire  les  tu- 
muli  de  l'âge  dit  du  bronze,  de  presque  tous  les  peuples  du  nord  (V.  p.  36  et 
37),  dans  lesquels  on  ne  trouve  ordinairement  ni  fer  ni  argent,  renferment  en 
outre  des  objets  de  bronze,  des  parures  d'or  et  d'ambre,  cette  dernière  matière, 
soit  utilisée  en  morceaux  bruts,  soit  travaillée  déjà.  On  y  rencontre  souvent 
des  colliers  formés  de  perles  ou  de  petites  boules  d'ambre  polies  et  enfilées 
par  des  trous  régulièrement  percés. 

Consistant  en  résine  fossile,  parfois  transparente,  qui  renferme  souvent  des 
insectes  dans  un  état  de  parfaite  conservation,  l'ambre  jaune  ne  se  trouve 
qu'aux  bords  de  la  Baltique,  en  Silésie  (dans  des  couches  d'argile  et  de  marne), 
en  Saxe,  près  de  Wittemberg,  au  Groenland  et  en  Sibérie,  et  quelquefois  dans 
le  Gard,  autour  de  Soissons  et  de  Saint-Paulet.  Ordinairement  strié  et  très- 
cassant  de  sa  nature,  l'artiste  est  obligé  de  le  sculpter  dans  de  l'eau  chaude,  ce 
qui  augmente  les  difficultés  du  travail.  En  Allemagne,  on  l'a  employé,  non  pas 
seulement  pour  la  fabrication  des  colliers,  des  bouts  de  pipes  et  de  porte-cigares, 
des  chapelets  et  autres  petits  objets  de  luxe  etd'utilité,  mais  aussipourla  sculpture 
d'ornementiste,  la  statuaire  et  l'ébénisterie.  On  possède  des  pièces  sculptées  de 
certaines  dimensions ,  telles  que  statuettes,  groupes ,  flambeaux ,  crucifix, 
bustes,  cassettes  et  petits  meubles  même.  L'auteur  conserve,  entre  autres, 
dans  ses  collections,  une  autruche  et  un  bougeoir  garni  de  bobèche  en  émail 
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des  peintres.  Très-peu  de  noms  d'artistes  appliqués  à  cette  sculpture,  et  parmi 
lesquels  Éphraïm  Benjamin,  attaché  à  la  cour  de  Saxe,  au  dix-huitième  siècle, 
a  laissé  une  certaine  réputation,  ont  pu  être  recueillis;  mais  les  musées  en 
Allemagne  possèdent  de  leurs  œuvres.  Le  nom  à' Electron  a  été  aussi  donné 
à  un  alliage  d'or  et  d'argent ^  et  l'ambre  jaune  a  été  parfaitement  imité, 
déjà,  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle,  par  une  composition  rendue 
transparente  et  dure,  dans  laquelle  ont  été  formés  et  modelés  des  objets 
d'art  difficiles  à  distinguer  du  véritable  ambre  même  en  les  frottant;  ces  com- 
positions artificielles  contenant  de  fortes  parties  de  résine  renterment  sou- 
vent autant  d'électricité  que  le  succin.  Si  l'ambre  la  développe  dès  qu'on  le 
frotte,  il  ne  s'en  suit  donc  nullement  que  cette  qualité  d'attirer  des  petits 
morceaux  de  papier,  etc.,  offre  la  moindre  garantie  pour  reconnaître  le 
véritable  succin,  de  sa  contrefaçon;  d'autres  matières,  la  résine  en  général, 
la  cire  à  cacheter  même,  deviennent  également  électriques  et  attirent  ces  frag- 
ments dès  qu'ils  ont  été  échauffés  par  le  frottement. 

\ ,  On  possède  quelques  monnaies  de  l'époque  gauloise  en  alliage  d'or  et  d'argent.  Ce  même  nom  d'électron 
était  donné  en  outre,  au  moyen  âge,  à  toute  imitation  de  pierrerie  en  verre  ou  émail  (strass). 


(L) 

Li  PHELLOPLASTIQUE 


La  phelloplastique,  nom  composé  du  grec  ces).).©?,  liège  et  Trlào-aefv,  former, 
désigne  l'art  de  produire  des  copies  en  miniature  de  monuments,  plus  particu- 
lièrement de  constructions  antiques.  Agostino  Rosa,  du  dix-huitième  siècle, 
paraît  avoir  eu  le  premier  l'idée  d'employer  le  liège  à  cet  usage.  Aujour- 
d'hui, on  comprend  dans  la  phelloplastique  tout  objet  sculpté  artistiquement 
en  liège  (en  latin  suber,  et  plus  tard  subereus,  et  qiiercus  suber  ;  Kork  en  alle- 
mand, d'où  dérive  l'anglais  Cork). 

Karl  May,  architecte  et  conseiller  d'architecture  de  l'électeur  de  Mayence, 
était  l'émule  le  plus  renommé  d' Agostino  Rosa.  Surchargé  de  commandes 
par  les  princes,  les  musées  et  les  riches  particuliers,  cet  artiste,  qui  a  tra- 
vaillé sans  interruption  jusqu'à  sa  fm,  en  1822,  n'a  pu  terminer  toutes  les 
œuvres  commencées  et  dont  la  dernière  achevée,  une  des  plus  importantes, 
le  château  de  Heidelberg  en  ruines,  tel  qu'il  est  resté  depuis  la  destruction 
ordonnée  par  Louis  XIV,  avait  été  exécutée  pour  le  roi  Louis  de  Ravière.  Le 
Dictionnaire  de  conversation,  par  Meyer,  contient  une  notice  sur  les  ouvrages 
de  cet  artiste  {Notizen  ûber  die  phelloplasiischen  Werke  des  verlebten  Bauraths 
Karl  May.  Wûrzbourg,  1825).  Il  existe  actuellement  des  phelloplastes  qui 
produisent  en  France,  aussi  bien  qu'en  Allemagne  et  en  Angleterre,  des 
paysages  et  des  vues  de  monuments  exécutés  en  bas-reliefs  appliqués  sur 
fond  de  cartes  et  propres  à  être  encadrés  et  recouverts  d'un  verre,  pour  orner 
les  murs  des  appartements,  à  la  place  des  tableaux  et  gravures.  M.  Louis  Long 
est  renommé  pour  ce  travail,  à  Paris. 

LISTE  DES  ARTISTES  RENOMMÉS 


Rosa  (Agostino),  à  Rome,  dix-huitième 
siècle,  à  qui  l'on  attribue  l'invention 
de  la  phelloplastique. 

Bavelaar  père,  né  àLeydevers  17o0,  mort 
en  1816. 

May  (Karl)  a  laissé,  entre  autres,  le  Châ- 
teau de  Heidelberg  et  un  grand  nombre 
de  monuments  de  style  ogival.  Nommé 
conseiller  d'architecture  à  la  cour  élec- 
torale de  Mayence,  il  est  mort  en  1822. 


Stamaty  (Stefano),  phelloplaste,  né  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  à  Mar- 
seille. Cet  artiste  figure  dans  le  Lcxicon 
de'Fûssli. 

Bavelaar  (G.)  fils,  né  à  Leyde  en  1784, 
mort  en  1834;  son  père  et  lui  ont  laissé 
des  fermes,  des  paysages,  des  marines, 
des  pêcheries,  des  étables,  etc.  (V.  p.  912, 
t.  Il  de  la  4e  édition  de  l'Encyclo- 
pédie céramique,  etc.,  de  l'auteur.) 

iOS 


(M) 

LA  SCULPTURE  EN  AMÉRIQUE 

ET  EN  AUSTRALIE 


L'art  de  la  sculpture  avait  atteint  une  plus  grande  perfection  chez  les  an- 
ciens Mexicains  que  chez  les  Indiens  sinon  même  chez  les  Ég-yptiens  et  les  Assy- 
riens. Plusieurs  morceaux  de  la  sculpture  palanquéenne  s'approchent  sensi- 
blement, pour  la  pureté  du  dessin  et  la  vérité  des  formes  du  corps  humain,  de 
la  statuaire  classique  si  avancée  pour  l'étude  du  nu,  mais  apparue  certainement 
mille  ans  plus  tard  qu'en  Amérique.  Le  bas-relief  du  palais  de  Huehuetla- 
pallan,  près  Palanqué,  représenté  ici,  montre  l'art  américain  dans  son  déve- 
loppement; on  peut,  en  outre,  signaler,  sous  le  rapport  du  grandiose,  la  tête 
colossale  de  Tiagnanaco,  qui  appartient  cependant  déjà  à  une  période  de  déclin. 

La  collection  Gristy,  actuellement  au  Musée  Britannique,  possède  entre 
autres  sculptures  un  masque  imitant  la  figure  humaine  en  grandeur  natu- 
relle, et  obtenu  par  un  assemblage  de  malachites  qui  forme  une  sorte  de  mo- 
saïque; les  mâchoires  y  sontgarnies  de  dents  naturelles.  Ce  masque  de  grand- 
prêtre  est  accompagné  d'un  couteau  ayant  servi  aux  sacrifices  humains,  d'une 
sculpture  fort  artistique  ;  l'un  et  l'autre  seront  reproduits  dans  l'ouvrage  en 
préparation  de  M.  de  Waldeck.  Un  semblable  masque  faisait  partie  de  la 
collection  de  San  Donato,  vendue  à  Paris  en  1868  et  qui  a  été  également  acquise 
par  l'Angleterre.  L'exemplaire  de  la  collection  Gristy  révèle  un  fait  intéressant 
pour  l'odontotechnie.  Plusieurs  molaires  de  ce  masque  sont  aurifiés.  On  sait  que 
l'art  du  dentiste  (l'odontotechnie,  du  grec  oâovg,  dent  ;  tsxvïj,  art),  praticien 
auquel  Gallien  avait  donné  le  nom  de  ocrpoç,  existait  déjà  dans  l'antiquité,  où 
Hippocrate  le  mentionne,  mais  on  ignorait  que  les  anciens  Américains  le 
connaissaient  aussi.  Le  masque  en  question  prouve  qu'ils  savaient  aurifier  et 
plomber  les  dents  malades. 

Le  Pérou,  que  l'on  a  cru  moins  ancien  et  bien  moins  avancé  dans  la  sculp- 
ture que  le  Mexique,  possède  des  ruines  où  les  ornements  ciselés  dans  la  pierre 
ou  produits  avec  du  stuc  font,  au  contraire,  penser  que  la  célèbre  Palanqué  n'a 
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été  que  la  capitale  d'une  colonie  des  Péruviens.  On  connaît  aussi  de  nombreux 
monolithes  qui  couvrent  un  grand  espace  de  terrain  à  Tiahuanaco  et  y 
paraissent  représenter  les  menhirs  runiques  de  notre  continent. 

Le  musée  de  Berlin  et  la  collection  Boban,  à  Paris,  sont  riches  de  petites 
sculptures  en  pierre,  la  plupart  en  pierres  de  touche  et  lithographiques 
d'espèces  fort  dures,  en  lave  et  en  basalte,  qui  représentent  des  statuettes,  des 
bustes  etdes  têtes  dans  le  genre  de  ceux  de  la  céramique  américaine  (V.  p.  1 069), 
parmi  lesquels  de  fort  caractéristiques  et  d'une  conception  trôs-éloignée  de 
l'uniformité,  mais  aussi  de  la  beauté  de  l'antiquité  classique. 

Ni  l'architecture  ni  la  sculpture  américaines  ne  montrent  de  parenté  avec 
celles  de  l'Inde  asiatique,  si  ce  n'est  dans  quelques  parties  de  l'ornementation 
oii  l'on  pourrait,  à  force  de  bonne  volonté,  établir  un  faible  rapprochement 
entre  la  sculpture  palanquéenne  et  mitlaïque  et  celle  des  temples  bouddhiques 
de  l'Hindoustan,  tous  d'une  époque  bien  postérieure  aux  anciens  monuments 
américains.  Le  lecteur  a  vu,  dans  l'introduction  du  chapitre  II,  que  beaucoup 
des  motifs  de  dessin  et  grand  nombre  de  formes,  dans  les  productions  céra- 
miques américaines,  reparaissent  plus  tard  chez  les  Grecs  ;  ne  trouvera-t-on 
pas  un  jour  la  filière  de  cette  similitude  ?  Il  existe  aussi  des  sculptures  colos- 
sales en  pierre  de  lave,  presque  informes,  de  plus  de  quatorze  pieds  de  hau- 
teur et  à  base  carrée,  selon  toute  apparence  très-anciennes ,  sur  l'île  Vaï- 
Hou,  dite  l'île  de  Pâques,  découverte  dans  la  Polynésie  en  1722  par  Davis; 
elles  ont  été  rangées  ici  parmi  les  sculptures  américaines  ;  et  ce  sont  les  seules 
connues  de  cette  contrée,  où  elles  paraissent  représenter  une  statuaire  nais- 
sante. Les  parties  supérieures  offrent  des  têtes  humaines  naïvement  sculptées 
qui  rappellent  de  loin  les  monolithes  de  l'antiquité  classique,  les  bustes  en 
gaine  ou  hermès  (nom  grec  de  Mercure),  que  les  Égyptiens  représentaient 
comme  Horus,  avec  une  tête  d'épervier,  et  que  les  Anciens  plaçaient  ordinai- 
rement dans  les  carrefours.  Ces  monuments  qui,  selon  quelques  voyageurs, 
représentent  des  Mohais  ou  Morais  (idoles),  montrent  cependant  plutôt  de  la 
parenté  avec  l'art  javanais-indien  qu'avec  celui  de  l'Amérique  ancienne; 
quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  toujours  des  vestiges  d'une  civilisation  ébauchée, 
trop  tôt  et  depuis  longtemps  éteinte.  Ces  monuments  s'élèvent  près  du  volcan 
Reno-Baka  ou  Reno-Raraka,  très-près  du  cratère. 
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SCULPTURE  AMÉRICAINE. 


Figures  géantes,  sculptées  en  pierres  lithographiques,  trouvées  dans  les  ruines 
du  palais  Huehuetlapallan,  près  Palanqué,  et  dessinées  d'après  nature  par  M.  de 
Waldeck,  pour  son  grand  ouvrage  en  préparation  ,  sur  les  antiquités  mexi- 
caines et  péruviennes.  Les  têtes  sont  très-intéressantes  en  ce  qu'elles  mon- 
trent toutes  le  type  où  le  front  fuyant  caractérise  la  race  primitive  ou  autoch- 
thone  de  ces  contrées.  La  figure  de  la  femme  adroite,  le  visage  retourné,  rappelle, 
sous  plusieurs  rapports,  le  type  de  la  race  indienne  de  l'Asie,  probablement  déri- 
vée de  celle  des  Indiens  de  l'Amérique.  Quant  à  la  figure  à  gauche,  qui  paraît  re- 
présenter un  homme,  elle  est  sculptée  à  mi-corps,  la  partie  inférieure  est  cachée 
par  une  gaine  dont  elle  paraît  sortir  et  qui  offre  des  hiéroglyphes;  c'est  la  seule 
des  quatre  figures  qui  soit  représentée  sans  pendants  ou  boucles  d'oreilles,  mais 
elle  est  également  ornée  d'un  collier  sur  lequel  elle  porte  la  main  droite. 


SCULPTURE  AMÉRICAINE, 
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Bas-relief  des  ruines  du  palais  de  Huehuetlapallan,  près  Palanqué.  La  figure 
paraît  représenter  unroi,  sinon  une  divinité^  et  a  de  la  ressemblance,  sous  plusieurs 
rapports,  avecledieu  Bouddha  des  Indiens,  qui  montre  également  la  jambe  gauche 
pliée  sous  lui.  L'ornement  pectoral,  qui  était  aussi  porté  par  les  grands  prêtres, 
indique  la  dignité  royale,  ainsi  que  le  casque  dont  la  forme  modifiée  se  trouve 
mille  ans  plus  tard  chez  les  Grecs,  et  au  moyen  âge  dans  presque  toute  l'Europe. 
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SCULPTURE  AMERICAINE. 


1.  Idole  aztèque  en  basalte, 
d'après  une  des  gravures  des  Vues 
des  Cordillères,  par  Humboldt. 

2.  Vase  de  granit,  trouvé  sur  la 
côte  de  HonduraS;  d'après  une  des 
gravures  des  Vues  des  Cordillères, 
par  Humboldt. 

3.  Ornements  de  sculpture  en 
haut-relief,  du  palais  de  Chimu- 
Canchu. 

4.  Idole  en  porphyre  vert,  dit 
loxa^  de  la  collection  Rivero. 

0.  Autel  domestique  des  abori- 
gènes 1  de  Guatemala  (Amérique 
centrale,  sur  les  mers  du  Mexique 
etdu  Pacifique),  sculpture enpierre 
météorique  ou  aérolithe  (?j,  pu- 
bliée dans  les  Monuments  inédits, 
de  Libri  (Londres,  1864). 


1 .  Du  latin  aborigines,  qui  a  le  même 
sens  que  le  grec  aù-o/eoveç  ,  c'est-à-dire 
habitants  primitifs  d'une  région  et  distincts  de 
ceux  qui  descendent  des  races  venues  du  de- 
hors. Les  Romains  nommaient  plus  spéciale- 
ment aborigènes  les  anciens  habitants  du 
centre  de  l'Italie,  des  Apennins,  qui  n'étaient 
cependant  probablement  pas  d'une  autre  ori- 
gine que  les  Pélasges. 


SCULPTURE  AUSTRALIENNE. 
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Sculptures  monolithes  colossales  {Mohais  ou  Morais,  idoles),  en  pierre  de  lave, 
de  6  à  7  mètres  de  hauteur,  trouvées  dans  l'île  de  Yaï  Hou,  dite  de  Pâques  ou  de 
Davis,  île  de  la  Polynésie,  la  plus  orientale  des  Sporades  australes  dans  l'Océan 
Pacifique,  découverte  par  Davis  en  1686,  et  revue  le  jour- de  Pâques  (1722)  par 
Roggeween. 

1.  Buste  du  volcan  de  Reno-Raraka. 

2.  Statues  situées  sur  le  versant  du  cratère. 

3.  Buste  debout  sur  un  autre  versant  du  volcan. 

4.  Autro  vue  de  bustes  debout  sur  le  même  versant  du  volcan. 


(N) 

LA  SCULPTURE  EN  CHINE  ET  AU  JAPON 


Si  les  sculptures  connues  de  la  Chine  ne  remontent  pas  aux  premières  épo- 
ques de  la  civilisation  de  ce  pays  d'une  si  haute  antiquité,  on  est  cependant 
autorisé  à  placer  l'art  de  la  sculpture  chinoise  parmi  les  plus  anciens.  Les 
trépieds  Ting  (mot  qui  signifie  sacré  ou  divin),  quelques  sculptures  sur  marbre, 
sur  granit,  sur  pierres  dures  et  même  quelques  bronzes,  représentant  des 
sujets  de  la  religion  sintoïste,  forment  à  peu  près  tout  ce  qui  reste  delà  sculp- 
ture de  l'antiquité  chinoise.  Il  a  été  dit  ailleurs  que  presque  tous  les  mo- 
numents d'art ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  traités  historiques,  avaient  été 
détruits  en  246  avant  J.-C,  par  ordre  de  l'empereur  Tsin-Ghi-Hoang-Ti  et 
qu'un  seul  nom  d'artiste  chinois,  datant  de  l'ère  ancienne  et  du  commencement 
de  l'ère  actuelle,  est  parvenu  à  la  postérité,  celui  du  sculpteur  japonais 
Nomine  soukouné,  de  l'an  III  avant  J.-C,  à  qui  le  mikado  avait  donné  la 
qualification  de  Fasi  (artiste),  à  la  suite  de  l'offre  que  ce  plasticien  lui  avait  faite 
de  plusieurs  figures  en  terre  cuite,  pour  être  mises  dans  le  tombeau  de  l'épouse 
du  prince. 

L'histoire  écrite  du  Japon,  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'an  660  avant  J.-C. 
où  eut  lieu  l'avènement  de  Sannaô  ou  Zimmou,  dit  que  les  conquérants  trou- 
vèrent déjà  dans  ce  pays  «  des  colliers  de  pierres  de  bezoard,  de  cristal  de 
roche,  de  serpentine,  de  jaspe,  d'agathe ,  d'améthiste,  de  topaze  et  autres 
pierres  fines  sculptées,  ainsi  que  des  armes  à  poignées  finement  incrustées  et 
ciselées.  » 

Les  sculptures  en  pierre  noire  de  Hang-Thouse  qui  représentent  les  doc- 
teurs du  sintoïsme  peuvent  être  comptées  parmi  les  plus  anciennes  conservées, 
et  la  statue  colossale  en  bronze  de  vingt  mètres  de  hauteur  du  Daïboudhs 
(Bouddha?)  à  Kamakoura  (V.  n.  2,  p.  1705),  dont  le  fondement  (t)  offre  aux 
fidèles  une  assez  vaste  chapelle,  et  la  grande  cloche  de  Kioto  (.V,  le  dessin  n.  7 
de  la  page  1365),  sont  des  sculptures  monumentales  japonaises,  probablement 
postérieures  à  celles  de  Hang-Thouse,  en  Chine,  et  à  la  pagode,  de  trente-cinq 
pieds  de  hauteur  et  entièrement  en  bronze,  à  Yuen-Min-Huen,  près  de  Pékin,  l'un 
des  plus  curieux  monuments  de  la  Chine. 


SCULPTURE  CHINOISE. 
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Ancienne  sculpture  chinoise  en  marbre  blanc,  représentant  le  chien  de  Fô  ' 
(Bouddha-Gaoutama),  de  2"", 20  de  hauteur.  Elle  provient  du  pillage  du  palais  d'été 
impérial  de  Pékin  {Yiianming-yuen,  jardin  rond  resplendissant),  en  1860,  et  se 
trouve  placée,  avec  son  pendant,  au  perron  du  musée  chinois  établi  par  l'impéra- 
trice Eugénie  à  Fontainebleau.  Comme  le  bouddhisme  ne  s'est  introduit  en  Chine 
qu'au  premier  siècle  de  l'ère  actuelle,  ce  monument  ne  peut  remonter  au  delà  de 
cette  époque. 


1.  jS'e  pas  confondre  avec  Fohi  ou  Fohé  que  des  auteurs  désignent  à  tort  comme  le  premier  législateur, 
vers  29 0 3  av.  J.  C.,  tandis  que  la  civilisation  chinoise  remonte  bien  plus  haut. 
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SCULPTURE  CHINOISE. 


Flacon  chinois  en  jade  sculpté,  de  la  collection  du  duc  de  xAiartina.  —  Les  orne- 
ments, tirés,  comme  ceux  des  sculptures  occidentales  de  l'époque  ogivale,  du  règne 
végétal,  sont  en  bas-relief,  les  anses  à  jour,  et  le  piédestal  rentrant  divisé  en 
parties  oblongues. 


SCULPTURE  CHINOISE. 
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Vase  chinois  en  jade  sculpté,  de  la  collection  du  duc  de  Martina.  —  Les  orne- 
ments en  bas-relief,  comme  ceux  de  la  page  précédente,  sont  composés  de  motifs 
pris  dans  le  règne  végéta),  et  les  anses  à  jour  sont  garnies  d'anneaux;  travail 
remarquable  obtenu  par  la  sculpture  d'un  seul  bloc.  Les  trois  pieds  tournés  ont 
des  attaches  en  forme  d'ailes  déployées. 
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SCULPTURE  JAPONAISE. 


Une  des  sculptu- 
res en  pierre  noire, 
de  l^'jSO  sur  i°^,10, 
de  Hang-Ttiouse, 
qui  représentent  des 
docteurs  du  sin- 
toïsme  et  remontent 
à  une  très-haute  an- 
tiquité. 

Le  Sintoîsme  (de 
Sinto,  doctrine  des 
sages),  est  la  plus  an- 
cienne religion  qui 
ait  régné  en  Chine, 
mais  non  pas  celle 
des  Aînos  autoch- 
thones  ou  habitants 
primitifs  des  îles 
japonaises,  hommes 
dont  la  conforma- 
tion des  yeux  n'é- 
tait point  oblique, 
peu  fendue,  et  dont 
les  pommettes  n'of- 
fraient pas  la  saillie 
qui  frappe  cliez  les 
Mongols.  Avant  l'in- 
troduction du  sin- 
toîsme, c'était  au 
culte  des  Kaimis, 
sintoîsme  plus  ra- 
tionnel, que  le  peu- 
ple japonais  était 
attaché.  (V.  p.  17.) 


SCULPTURE  JAPOA'AISEi. 
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1.  Statue  en  bronze  :  l'homme 
au  vasque,  qui,  dans  une  peinture 
japonaise,  se  trouve  sous  la  main 
du  sculpteur. 
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2.  Le  Duboudhfi,  statue  colos- 
sale en  airain,  de  20  mètres  de 
hauteur,  du  dieu  Bouddha,  qui  a 
été  élevée  à  Kamakoura,  et  dont 
l'intérieur  sert  de  chapelle  à  la- 
quelle donne  accès  une  porte  mé- 
nagée dans  la  partie  postérieure 
de  la  statue. 


3.  Statue  colossale  en  bronze, 
élevée  au  Japon.  Le  piédestal  ro- 
cheux en  métal  a  pour  soubasse- 
ment de  la  maçonnerie. 


1.  V.  p.  1  38  9,  no  3,  au  chapitre  des  Fontes 
en  bronze,  les  animaux  fantastiques  ,  etc.,  de 
Toûkin  (Cochinchine),  genre  que  les  Japo- 
nais ont  aussi  fabriqué  et  fabriquent  encore. 


(0) 

LA  SCULPTURE  EN  EGYPTE 


Sans  entrer  dans  les  développements  historiques  déjà  donnés  sur  ce  pays, 
observons  seulement  ici  que  l'art  de  la  sculpture  égyptienne,  quoique  assez 
répandu  et  avancé  sous  certains  rapports ,  n'a  produit,  durant  des  milliers 
d'années,  que  des  bas-reliefs  et  de  la  statuaire  sans  vie  ni  vérité.  Les  dessins 
publiés  en  France  à  grands  frais,  sous  le  Consulat,  par  la  commission  de 
l'expédition  d'Egypte  ne  peuvent  donner  que  des  notions  radicalement  fausses 
de  cette  statuaire,  puisque  tout,  dans  les  dessins,  est  embelli,  rendu  classique 
et  soumis  aux  règles  du  canon  artistique  grec  el  académique.  Ce  sont  là  plu- 
tôt des  compositions  à  la  David  que  des  reproductions  fidèles  et  bien  comprises 
de  cet  art  étrange  ;  le  sentiment  archéologique  manquait  encore  aux  artistes 
de  cette  époque.  La  sculpture,  telle  quelle  existe  dans  les  monuments  égyptiens 
conservés,  et  non  pas  telle  que  les  officieux  l'ont  fait  apparaître  dans  la  coû- 
teuse publication,  n'a  absolument  rien  de  la  perfection  grecque,  à  l'excep- 
tion de  la  statuette  en  bois  mentionnée  plus  loin,  ni  même  du  nu  très- 
naturaliste  de  quelques  œuvres  mexicaines.  Les  corps  des  danseuses  et  des 
musiciens,  reproduits  par  M.  Avesne,  d'après  la  nécropole  de  Thèbes,  ap- 
partiennent à  ces  rares  morceaux  de  sculpture  égyptienne,  où  l'imitation  plus 
intelligente  de  la  nature  n"a  rien  de  la  roideur  conventionnelle  des  pro- 
ductions hiératiques  habituelle  à  ce  peuple  mystérieux  dont  les  bas-reliefs 
montrent  ordinairement  des  figures  d'un  dessin  naïf  et  des  pieds  tournés  d'un 
seul  et  même  côté.  Le  morceau  de  sculpture  où  le  sujet  représente  le  proscy- 
mène  des  filles  de  Sevekotph  de  la  même  nécropole  est  loin  d'égaler  celui 
donné  par  M.  Avesnes,  et  il  est  permis  de  douter,  sans  vouloir  amoindrir  le 
consciencieux  travail  de  ce  savant  artiste,  si  vraiment  l'original  offre  de  tels 
corps  de  femmes.  La  statuaire  colossale,  représentée  par  le  grandiose  monu- 
ment de  Ramsès  II  à  Wady-Esseboua,  était  plus  propre  au  génie  égyptien; 
l'énorme  n'exige  ni  le  fini,  ni  le  reflet  d'un  caractère,  et  se  prête  parfaitement 
à  la  conception  d'un  art  aussi  étrange  et  aussi  conventionnel,  dont  l'idéal 
paraît  avoir  été  le  monstrueux,  l'extraordinaire  et  le  solide  réunis  dans  un 


LA  SCULPTURE  EN  EGYPTE.  1707 

type  immuable.  On  ne  connaît  de  cette  statuaire,  répétons-le,  qu'une  seule 
sculpture,  la  figure  en  bois  représentant  Ra-Em-Ké  ' ,  personnage  de  la  cin- 
quième dynastie,  4000  avant  J.  C.  (?),  qui  approche  de  la  perfection  de  l'art  plus 
moderne  ;  le  modelé  du  torse  est  merveilleux,  la  tête  plus  expressive  et 
plus  naturelle  même  que  celles  de  la  statuaire  grecque  ;  la  physionomie, 
l'expression  étudiée  du  visage  a  toute  la  valeur  d'une  sculpture  occidentale 
de  la  fm  du  quinzième  siècle.  Cette  statuette,  qui  appartient  au  vice-roi 
d'Egypte,  paraît  démontrer  que  les  Égyptiens  comme  les  Américains  ont 
débuté  dans  l'art  par  l'imitation  intelligente  de  la  réalité  et  n'ont  cultivé 
l'art  hiératique  et  le  genre  archaïque  que  bien  plus  tard,  contrairement  à  ce 
qui  a  eu  lieu  chez  beaucoup  d'autres  peuples.  Le  Louvre  possède  aussi  une 
sculpture  égyptienne  en  bas-relief  sur  bois,  dont  on  trouvera  plus  loin  la  repro- 
duction. (Y.  pour  le  sphinx,  p.  640-641,  au  chapitre  consacré  à  l'architecture 
classique.)  Il  a  été  déjà  démontré  (V.  p.  554)  que  l'Egypte  a  eu  quatre  époques 
artistiques  très-marquées  dans  ses  productions  architecturales  et  dont  la  pre- 
mière, celle  des  tombeaux  de  Memphis  ou  des  pyramides,  fut  suivie  par  la 
période  des  Temples  (douzième  dynastie  qui  commence  par  Sesurtesan  1"%  le 
fondateur  du  temple  de  Thèbes,  vers  2,000  av.  J.  C.  — (V.  les  sculptures  de  la 
page  suivante)  ;  les  deux  autres  époques  appartiennent  aux  dix-huitième, 
dix-neuvième  et  vingtième  dynasties  (2030-1400)  et  à  la  dynastie  de  Ptolémée 
(323-30).  La  sculpture  égyptienne  aussi  répond  à  ce  classement,  car  tout  ce 
que  l'on  connaît  des  dernières  périodes  artistiques  se  distingue  parfaitement 
des  œuvres  antérieures,  toujours  d'un  caractère  ou  plus  archaïque  ou  plus  mo- 
numental. (V.  p.  1278  pour  les  bijoutiers,  et  p.  1368  pour  les  fontes  en  bronze 
de  rÉgypte.) 

Le  musée  qui  possède  le  plus  de  richesses  de  l'antiquité  égyptienne  est 
certes  le  Louvre,  où  de  nombreuses  salles,  qui  occupent  presque  deux  ailes, 
offrent  une  réunion  qui  dépasse,  même  de  beaucoup,  celle  exposée  au  Musée 
Britannique.  Les  monuments  égyptiens  que  la  direction  des  musées  français 
a  fait  rassembler,  après  1848,  dans  les  galeries  du  rez-de-chaussée,  étaient 
jadis  dispersés  dans  les  divers  magasins,  et  même  dans  la  cour  du  Louvre, 
malgré  la  célébrité  attachée  déjà  à  plusieurs  de  ces  sculptures,  dont  grand 
nombre  ont  été  rapportées  par  Texpédition  d"Égypte,  et  dont  les  autres  pro- 
viennent d'acquisitions  et  de  fouilles  faites  pour  le  compte  du  gouvernement. 
Ce  musée  contient  des  monuments  de  toutes  les  périodes  et  de  toutes  les 
branches  de  l'art  égyptien;  il  offre  des  tombeaux,  des  statues  et  de  riches 
collections  de  petits  objets  classés  au  premier  étage,  dans  les  salles  dites 
civiles  et  religieuses,  qui  contiennent  aussi  des  objets  ethnographiques,  des 
armes  en  fer  et  en  bronze,  la  bijouterie  et  l'orfèvrerie  égyptiennes. 


1.  Y.  la  reproduction  p.  19. 


1708 


SCULPTURE  EGYPTIE.XNE». 


-relief  qui  orne  les  murs  du  palais  de  l'ancienne  Thèbes*  (Medijnet-Abou); 
sculpture  est  très-intéressante  pour  l'étude  de  l'armement  égyptien  qui  s'y 


Bas- 
cette  sculpti .„ _.__  ^^._  . ^  ^^ 

montre  dans  toute  sa  naïveté  et  avec  tous  ses  détails 


Sculptures  hiératiques^,  taillées 
sur  un  bloc  de  granit  trouvé  près 
delà  galerie  dupalais  de  l'ancienne 
Thèbes*  sur  l'emplacement  où  s'é- 
lève aujourd'hui  la  ville  de  Kar- 
nak^.  La  figure  à  tête  d'épervier 
est  celle  de  Hermès  ou  de  Horus. 


i .  V.   la  note  de  la  page  544, 

2.  Ces  reproductions  ont  été  copiées  d'après  celles  de  .Tomard  et  de  Balzac  qui  ont  partie  de  la  publication 
de  l'Expédition  d'Egypte  du  Consulat,  et  dont  les  dessins  pècheuf  tous  par  un  manque  de  vérité  et  de  fidélité 
qui  résulte  de  l'absence  du  sentiment  archéologique  à  cette  époque  où  l'on  avait  la  coutume  de  tout  romaniser 
ou  helléniser. 
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i.  Statue  en  onyx  blanc- rose, 
de  2  mètres  de  hauteur,  repré- 
sentant Ramsès  II,  Molomoun  le 
Grand,  de  la  dix-neuvième  dynas- 
tie (1600  av.  J.  G.).  —  Musée  du 
Louvre. 


2.  Bas-relief  en  pierre  calcaire, 
de  2a»,27  sur  1  m, 05  de  grandeur,  en- 
tièrement peint  et  provenant  du 
tombeau^  de  Seti  I^r,  chef  de  la  dix- 
neuvième  dynastie  (1600  av.  J.  G.). 
Les  grandes  guerres  d'invasions 
sont  représentées  par  des  bas- 
reliefs  à  Karnak  sur  la  muraille 
intérieure  de  la  salle  Hypostyle. 
G'était  une  période  oii  l'art  se 
montrait  avec  une  perfection 
presque  égale  à  celle  qu'il  avait 
atteinte  sous  la  dynastie  précé- 
dente. Le  monument  de  Gournah, 
la  salle  Hypostyle  de  Karnak,  le 
temple  de  Pakht  à  Spéos  Artémi- 
dos,  etc.,  sont  des  constructions 
de  cette  époque.  Seti  y  est  repré- 
senté lui-même  et  avec  un  profil 
d'une  certaine  beauté. 


3.  Bas-relief  en  granit  rose  de 
1",62  sur  3^,36,  provenant  de  la 
base  de  l'obélisque  de  Louqsor,  de 
Ramsès  II  dit  le  Grand,  delà  dix- 
neuvième  dynastie,  et  qui  montre 
les  cartouches  de  ce  monarque.  — 
Musée  du  Louvre. 


1 .  La  plus  belle  des  Syringes,  située  dans 
la  Vallée  des  Rois,  et  découverte  par  Belzoni. 
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1.  Statue  en  pierre  calcaire,  du 
dieu  Bès.  que  les  Égyptiens  ont 
toujours  représenté  par  des  fi- 
gures de  tournure  comique,  gri- 
maçante même,  et  dansant.  Il  a 
été  aussi  figuré  frappant  des  cym- 
bales, tirant  l'arc  et  brandissant 
l'épée.  —  On  croit  qu'il  est  l'image 
symbolique  d'un  dieu  à  la  fois 
voué  à  la  guerre,  à  la  danse  et  à 
la  musique.  —  Musée  du  Louvre. 

2.  Lion  au  repos  en  pierre  cal- 
caire, sculpture  qui  montre  ce  roi 
des  animaux  à  peu  près  dans  la 
même  pose  que  les  sphinx  égyp- 
tiens accroupis.  —  Musée  du 
Louvre. 

3.  Statue  en  pierre  calcaire, 
représentant  le  bœuf  Apis,  l'em- 
blème d'Osiris,  le  dieu  de  l'agri- 
culture des  Egyptiens,  qui  ad- 
mettaient qu'après  avoir  été  bat- 
tue, comme  les  autres  dieux,  par 
Jupiter,  cette  divinité  s'était  ré- 
fugiée sous  l'enveloppe  d'un  tau- 
reau et  avait  même  traîné  la 
charrue,  afin  d'échapper  aux 
foudres  du  dieu  suprême. 

4.  Lion  assis,  mutilé,  vu  de  profil 
et  de  dos,  placé  devant  le  premier 
pylône  ^  du  temple  de  Philae,  situé 
dans  la  haute  Egypte. 

1 .  Construction  qui  fait  partie  de  la  façade 
d'un  temple  (v.  p.  554).  Quelques  temples 
possèdent  plusieurs  pylônes  (v.  p.  553). 
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1.  Sphinx  en  granit  noir,  de 
{^,{0  de  hauteur  et  2'",30  de  lon- 
gueur, sans  inscription,  genre  de 
sculpture  qui  appartient  à  plu- 
sieurs époques.  —  Musée  du  Lou- 
vre. 


2.  Statuette  en  granit  noir,  de 
88  centimètres  de  hauteur,  repré- 
sentant un  personnage  assis,  les 
jambes  croisées,  dans  l'attitude 
des  hiérogrammates  et  tenant  un 
volume  déroulé.  —  Musée  du 
Louvre. 


3.  Haut-relief  égyptien  en  pierre, 
de  13  centimètres  de  hauteur,  qui 
représente  le  buste  d'une  femme; 
il  est  recouvert  d'hiéroglyphes  et 
provient  de  la  collection  Marco 
Bonachi,  de  Trieste.  La  figure  de 
cette  sculpture  funéraire  est  re- 
vêtue d'un  costume  et  n'a  pas  la 
forme  de  celles  des  momies;  elle 
remonte  probablement  à  la  dix- 
neuvième  ou  vingtième  dynastie 
(1500  à  1600  av.  J.  G.).  —  Collec- 
tion de  l'auteur. 


4.  Bas-relief  égyptien  en  pierre, 
de  15  sur  17  centimètres,  carré  à 
sa  base  et  arrondi  en  haut.  His- 
torié de  sept  figures,  dont  six  age> 
nouillées  devant  une  divinité  de- 
bout. Ce  stèle  funéraire  montre 
aussi  des  inscriptions  hiérogly- 
phiques; il  provient  de  la  collec- 
tion Marco  Bonachi,  de  Trieste,  et 
fait  partie  de  celle  de  l'auteur. 


SCULPTURE  EGYPTIENNE. 


] .  Bas-relief  en  bois  dur  qui  peut 
appartenir  à  l'époque  des  dynasties 
des  Memphites  (les  sixième,  sep- 
tième, et  huitième;  vers  2500  av. 
J.  C).  —  Musée  du  Louvre. 


2.  Bas-relief  en  pierre  calcaire, 
sculpté  à  jour,  probablement  de 
l'époque  où  l'Egypte  se  trouvait  déjà 
sous  la  domination  romaine  (29  av. 
J.  C,  638  après  J.  C).  Le  cavalier 
placé  avec  sa  monture  au-dessus 
d'un  crocodile  est  représenté  à  tête 
d'épervier,  forme  sous  laquelle  les 
Égyptiens  représentent  leur  Thoth,  le 
Mercure  ou  ÏHermès  Trismégiste  (le 
Mercure  trois  fois  grand),  regardée 
chez  eux  comme  le  père  de  toutes 
les  sciences.  —  Musée  du  Louvre. 


3.  Buste  en  bronze  de  petite  di- 
mension, conservé  à  la  salle  des 
Divinités  au  musée  du  Louvre;  il  est 
remarquable  par  la  régularité  des 
traits  et  d'un  ensemble  fort  artistique. 


I 


(P) 

LA  SCULPTURE   EN   ASSYRIE 

ET  DANS  LA  PERSE  ANCIENNE 


Le  chapitre  qui  traite  de  l'architecture  assyrienne  contient  les  indications 
nécessaires  pour  le  classement  chronologique  des  œuvres  d'art  que  les  ruines 
de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Persépolis,  trois  des  capitales  de  ces  cinq  grandes 
monarchies,  nous  ont  transmises. 

Les  sculptures  médo-perses  de  Tschéhil-Minar,  et  plus  particulièrement  celles 
de  Schapour,  qui  représentent  le  triomphe  de  Sapor  sur  l'empereur  Valérien, 
en  260  après  J.-C,  n'ont  plus  le  caractère  archaïque  qui  frappe  dans  les 
sculptures  assyriennes  des  époques  antérieures  ;  on  y  voit  déjà  des  modifi- 
cations radicales  dans  l'ensemble  du  style  et  de  l'exécution,  et  encore  plus 
sensiblement  dans  les  costumes  qui  se  retrouvent  presque  pareils  sur  les 
monuments  tout  à  fait  persans  du  seizième  siècle  de  l'ère  actuelle.  Ceci 
est  d'autant  moins  explicable  qu'il  est  douteux  que  les  sculptures  de  ces  pé- 
riodes, celles  des  dynasties  des  Arsaïdes  et  des  Sassanides  (226-602)  soient  des 
œuvres  indigènes;  elles  paraissent  bien  plus  exécutées  par  des  artistes  grecs 
si  on  se  rapporte  aux  inscriptions  grecques  recueillies  sur  les  monuments  et 
les  monnaies. 

Ce  même  caractère  se  retrouve  dans  les  bas-reliefs  de  la  Cappadoce,  région 
de  l'Asie-Mineure,  qui  datent  visiblement  de  l'époque  où  ce  pays  fit  partie 
de  l'empire  persan  (530-490),  avant  d'avoir  été  englobé,  comme  toute  la  Perse, 
dans  celui  d'Alexandre  (330-325). 

La  sculpture  assyrienne  est,  parmi  les  sculptures  de  l'antiquité  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'art  classique,  la  seule  qui  offre  la  plus  grande  variété  et  le 
plus  de  fougue  artistique  ;  elle  impressionne  fortement,  parce  qu'elle  est  émi- 
nemment historique,  épisodique  et  ne  paraît  point  avoir  été  soumise  à  des 
règles  immuables  qui  tuent  ordinairement  l'individualisme  de  l'artiste,  et 
finissent  par  répandre  une  grande  monotonie  sur  ses  œuvres.  On  trouvera  plus 
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loin  quelques  reproductions  de  sculptures  colossales,  conservées  au  Louvre, 
au  Musée  Britannique  et  à  la  glyptothèque  de  Munich.  Le  chapitre  des  céra- 
miques assyriennes  a  traité  des  statuettes  et  des  ornements  d'architecture  en 
terre  cuite  ordinaire  et  sans  couverte,  ainsi  qu'en  terre  cuite  incrustée  de 
pâtes  colorées  ou  recouvertes  d'émail;  on  peut  y  ajouter  encore  la  mention 
des  petits  objets  sculptés  sur  os,  bois,  corne,  etc.,  conservés  au  Louvre  et 
au  Musée  Britannique,  ainsi  que  le  fragment  de  statuette  en  albâtre  de  la  plus 
haute  antiquité ,  trouvé  à  Babylone  et  conservé  également  au  musée 
de  Londres,  avec  une  statue  virile  en  basalte  noir. 

Les  taureaux  ailés  à  têtes  d'hommes,  dont  le  portail  du  palais  de  Khorsabad 
montre  deux  pendants  à  double  tête  de  chaque  côté,  et  qui  se  trouvent  sur  des 
corps  représentés  de  profil  et  de  face,  sont  des  sculptures  assyriennes  de  la 
première  période,  tandis  que  les  fragments  des  reliefs  babyloniens  appar- 
tiennent à  la  seconde  période,  et  les  sculptures  de  Schapour  et  de  Persépolis 
à  la  troisième  et  dernière  époque  ;  les  reproductions  des  pages  suivantes  ont 
été  rangées  dans  cet  ordre  rationnel. 

Les  seuls  musées  qui  possèdent  des  sculptures  assyriennes  importantes  sont 
ceux  du  Louvre,  de  Londres,  de  Berlin,  de  Munich  et  de  Berne  ;  mais  le 
Louvre  en  est  le  plus  riche,  particulièrement  en  sculptures  colossales,  telles 
que  les  taureaux  ailés  à  têtes  d'hommes  qui  ornent  l'entrée  de  la  seconde 
salle  affectée  dans  ce  musée  aux  antiquités  des  cinq  anciennes  monarchies, 
dont  les  produits  artistiques  ont  été,  comme  de  raison,  entremêlés  ou  confon- 
dus dans  les  mêmes  locaux. 

Il  a  été  déjà  question,  au  chapitre  consacré  aux  céramiques  asiatiques 
(V.  p.  1073  et  1078),  de  celles  trouvées  à  Babylone  et  à  Ninive,  et  conservées  au 
Louvre  et  au  Musée  Britannique.  Les  reproductions  de  quelques  statuettes  en 
terre  cuite,  trouvées  à  Khorsabad  (Ninive),  qui  figurent  à  la  page  1078,  prouvent 
que  la  sculpture  se  servait  déjà  aussi  bien  de  la  plastique  que  de  la  matière 
dure  ;  et  les  briques  engobées,  ciselées,  vernies  et  émaillées  même,  conservées 
au  musée  géologique  de  Londres  et  provenant  également  de  Babylone  et  de 
Khorsabad,  ont  en  outre  démontré  que  les  Assyriens  savaient  recouvrir  leur 
sculpture  céramique  d'une  enveloppe  dure  et  propre  à  résister  aux  injures 
du  temps  (V.  p.  1:22  à  125.  t.  I,  de  \ Encyclopédie  céramique,  etc.,  del'auteuiv 
4^  édition.) 


SCULPTURES  ASSYRIENNE  ET  BABYLONIENNE  * 
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\.  Figure  d'homme,  sorte  de 
télamoii  qui  ornait  la  porte  du 
harem  de  Ninive^,  et  appartenant 
probablement  au  huitième  siècle 
de  l'ère  actuelle. 

2.  Statue  de  Sardanapalepr(en 
chaldéen  :  Donné  par  Dieu  (797- 
759),  dit  aussi  Empacmés  ou  Tonos- 
Concoleros;  de  Nemrod  ou  Nem- 
roud^  ;  cette  sculpture  est  en  pierre 
jaunâtre  et  a  3  pieds  de  hauteur. 

3.  Six  détails  d'ornements  de 
sculpture  assyrienne. 

4.  Troispetitesfiguresenos, etc., 
d'origine  assyrienne. 

5.  Gravure  en  creux  d'un  cy- 
lindre babylonien  en  pierre  dure, 
qui  servait  de  cachet,  et  dont  le 
sujet  représente  un  homme  armé 
d'une  dague  et  une  femme  {Amor- 
ça, la  déesse  primitive  de  la  na- 
ture), qui  paraît  intercéder  pour 
l'homme  (Bélus?)  agenouillé*,  au- 
dessus  duquel  un  sujet  allégo- 
rique ou  mythologique  dans  le- 
quel on  distingue  trois  poissons 
(Ninus?). 


1 .  V.  aussi  au  chapitre  de  l'Architecture 
assyrienne  et  aux  Fontes  en  bronze;  en  outre 
la  statuette  babylonienne  en  albâtre,  de  1700 
avant  J.  C,  p.  21. 

2.  Capitale  de  l'Assyrie,  fondée,  selon  la 
Genèse,  par  Assur,  fils  de  Sem,  en  1268  av. 
J.  C.  et  d'après  Diodore  de  Sicile  (liv.  II, 
ch.  m),  par  Ninus  (nom  qui  signifie  poisson), 
auteur  qui  lui  donne  480  stades  (76  kilo- 
mètres) de  circonférence. 

3 .  L'ancienne  Calach,  ville  assyrienne  men- 
tionnée dans  le  dixième  chapitre  de  la  Genèse  ; 
elle  est  située  au  sud  de  Mossoul. 

4.  Bélus  coupa  Amorça  eu  deux  parties 
dont  il  forma  le  ciel  et  la  terre  (V.  Bérose). 


1716 


SCULPTURE  ASSYRIENNE. 


Sculptures  en  bas-relief  de  Ninive  ' . 

1.  Personnage  barba  à  robe  ornée  de  franges  pareilles  à  celles  de  la  femme  du 
n»  3,  mais  avec  tunique  échancrée  comme  un  habit  à  la  française,  et  tenant  à 
la  main  une  espèce  de  trident  terminé  par  trois  boules. 

2.  Deux  archers  en  cotte  de  mailles  et  à  baudrier,  genou  en  terre,  dont  l'un 
tire  des  flèches  tandis  que  l'autre  élève  la  défense. 

3.  Personnage  casqué  et  barbu,  portant  un  coffret  ou  autre  objet,  suivant  une 
femme  armée  d'une  épée,  et  ornée  de  deux  bracelets  à  tête  d'aspic,  et  dont  la 
main  gauche  tient  un  bâton  ou  sceptre. 


i.  Capitale  de  l'Assyrie  (V.  la  note  2,  p.  1715] 
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1.  Bas-relief  de  Nernrod  ou 
Nemroud  {Calach^  v.  aussi  la  note  3, 
p.  1713),  du  huitième  siècle  av. 
J.  C.  —  Musée  assyrien  du  Louvre. 


2.  Bas-relief  du  palais  de  Sar- 
gon,  à  Khorsabad^,  sculpture  du 
huitième  siècle  av.  J.  C.  —  Musée 
assyrien  du  Louvre. 


3.  Taureau  ailé  à  tête  d'homme, 
sculpture  en  ronde-bosse  du  sep- 
tième siècle  av.  J.  C,  provenant 
du  palais  de  Khorsabad^.  Une 
figure  allégorique -semblable  or- 
nait aussi  le  pylône  oriental  du 
palais  de  Persépolis. 


4.  Bas-reliet  du  septième  siècle 
de  l'ère  ancienne,  provenant  de 
Mnive  ^. 


1.  Ville  de  l'Assyrie,  fondée  vers  l'an  704 
de  l'ère  ancienne  par  le  roi  Sargon. 

2.  Capitale   de  l'Assvrie  (V.   la  note   2^ 
p.  1715). 
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Sculpture  perse  en  bas-reliel  du  palais  de  Persépolisi  (aujourd'hui  Tschéhil  on 
Tschil-Mmar,  c'est-à-dire  les  quarante  colonnes),  en  partie  brûlée  sous  Alexandre 
(330  av.  J.  C).  Le  sujet  paraît  représenter  un  guerrier,  probablement  un  des 
doryphores  ou  gardes  du  roi.  Le  costume,  qui  est  analogue  à  celui  des  rois  mêmes, 
laisse  cependant  des  doutes.  L'homme  est  armé  de  la  lance  et  de  l'arc  et  porte  le 
carquois  sur  le  dos. 


1.  Ancienne  capitale  de  la  Perse,  on  Perside,  et  de  toute  la  monarchie  médo-perse  (V,  p.  22),  empire 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'empire  persan  moderne,  l'Iran  de  l'ère  actuelle.  Persépolis,  située  sur 
l'Araxe,  entre  des  montagnes  peu  élevées,  fut  prise  par  Alexandre  en  330  av.  J.  C.  et  détruite  au  septième 
siècle  de  l'ère  actuelle  par  les  Arabes.  On  croit  que  Tschil-Minar  représente  les  ruines  de  \à  citadelle  royale  de 
Persépolis  (V.  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVil,  ch.  lxxi),  ville  qui,  selon  les  auteurs  orientaux,  aurait  occupé 
dans  la  plaine  de  Mardach  douze  lieues  de  long  sur  quatre  de  large.  Défendue  par  trois  rangs  de  murailles 
dont  l'une  avait  90  pieds  de  hauteur,  cette  citadelle  renfermait  aussi  les  sépultures  des  rois. 


SCULPTURE  PERSANE. 
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Bas-relief  de  Schapour,  près  de  Kazeroun,  représentant,  en  figures  de  grandeur 
colossale,  le  triomphe  de  Sapor  sur  l'empereur  Valérien,  l'an  260  ap.  J.  G.  On  ne 
sait  si  ces  scupltures  sont  l'œuvre  d'artistes  indigènes  ou  grecs  qui  les  ont  exécutées 
sous  les  dynasties  des  Arsacides  (254  av.  J.  C.  à  226)  et  des  Sassanides  (226-652), 
sous  les  règnes  desquels  la  plupart  des  constructions  en  leur  honneur  ont  été 
érigées,  ce  qui  ressort  de  plusieurs  inscriptions  grecques  gravées  sur  des  mon- 
naies et  des  monuments  sassanides. 


(Q) 
LA  SCULPTURE  DANS  L'INDE  ASIATIQUE 


Il  n'existe  aucun  signe,  aucun  indice,  dans  la  forme  et  Ycxécution  de  la 
sculpture,  pour  fixer  avec  certitude  les  différentes  époques  de  la  fabrication 
des  nombreuses  statuettes  en  bronze  qui  représentent  les  divinités  indiennes, 
puisque  le  brahmisme  a  continué  de  régner  à  côté  du  bouddhisme;  mais  on 
peut  admettre  avec  certitude  qu'elles  appartiennent  à  la  troisième  période  de 
l'art  plastique  des  Indiens  de  l'Asie.  Brahma  aux  quatre  têtes  et  autant  de  bras, 
assis  sur  un  cygne;  Siva,  également  assis;  le  mystérieux  Vischnou,  tantôt  repré- 
senté avec  huit  bras  actifs,  une  croix  ^  suspendue  au  cou  et  marchant,  tantôt 
nageant  couché  sur  le  serpent  du  monde,  ou  reposant  sur  le  lotus,  et  le  pied 
gauche  recourbé  vers  les  lèvres;  la  Trimurti,  reconnaissable  aux  flammes  qui 
sortent  d'un  de  ses  bras  droits;  Parvadi,  assis  sur  le  taureau;  Lackschimi, 
belle  figure  de  déesse  nue  aux  jambes  enlacées  de  bandelettes;  Camadeva, 
chevauchant  sur  un  perroquet,  et  Ganga,  à  la  tournure  grecque,  tenant  deux 
fleurs  de  lotus  dans  les  mains;  bronzes  dont  on  connaît  la  signification  sym- 
bolique, mais  que  l'on  ne  peut  pas  classer  par  ordre  chronologique,  tout  en 
admettant  trois  périodes  pour  la  sculpture  indienne  en  général.  La  première 
est  celle  des  travaux  exécutés  sur  le  roc,  mais  dont  on  ne  connaît  rien,  car 
les  sculptures  de  Scliapour  et  autres  de  ce  genre,  comptées  à  tort  parmi  les 
œuvres  indiennes  proprement  dites,  par  Kugler  et  quelques  autres  écrivains, 
appartiennent  plus  spécialement  à  la  Perse.  La  seconde  est  celle  des  topes, 
comme  on  en  voit  sur  le  portail  du  Tope  de  Sanchi,  près  Bhilsa,  et  qui  repré- 
sentent ordinairement  des  épisodes  guerriers,  ainsi  que  des  sculptures,  figures 
en  relief,  des  grottes  des  Udayagiri,  telles  que  les  sculptures  de  la  grotte 
Ganes-Gumpha  et  des  grottes  à'Agunta,  qui  offrent  aussi  des  peintures  mu- 
rales. La  troisième  et  dernière  période  est  celle  des  sculptures  symboliques  et 
des  divinités,  particulièrement  de  l'image  de  Bouddha  et  autres  ;  figures  ordi- 

1 .  C'est  la  croix  grecque  aux  quatre  bras  d'une  égale  longueur  que  Ton  trouve  aussi  chez  les  anciens 
Péruviens.  (V.  le  chapitre  Épigraphie.) 
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nairemcnt  nues  et  assez  typiques,  dont  on  trouvera  plus  loin  des  reproduc- 
tions. 

Quant  à  la  colonne  triomphale  du  roi  Asoka,  représentée  à  la  page  suivante, 
elle  est  d'une  origine  encore  postérieure  aux  sculptures  de  la  première  période 
et  le  seul  monument  des  siècles  antérieurs  à  la  venue  du  Christ  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  ou  connu.  Tout  cela  prouve  à  l'évidence  que  l'art 
indien,  contrairement  à  ce  que  la  vieille  routine  a  répété  de  père  en  fils,  est 
d'une  origine  bien  moins  ancienne  que  celui  de  la  Chine,  de  l'Egypte,  et  de 
l'Assyrie  même. 

La  sculpture  ancienne  de  l'Inde  orientale  montre  un  caractère  tranché  et 
ressemble  peu  à  la  statuaire  et  à  la  sculpture  des  pagodes  du  bouddhisme 
de  la  troisième  période,  dont  les  figures,  quoique  typiques,  paraissent 
disloquées ,  tourmentées ,  et  aussi  maniérées  que  celles  des  saints  des 
églises  chrétiennes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  créées  en 
Europe  sous  finfluence  des  Jésuites.  La  conformation  des  corps  de  femmes 
de  la  statuaire  indienne  de  cette  troisième  époque  se  signale  par  une  exubé- 
rance de  chairs  à  laRubens,  qui  porte  aussi  l'empreinte  d'une  grande  sensualité 
et  d'un  goût  efféminé  tout  oriental.  Quelques  Vimana  de  ces  mêmes  périodes 
montrent  des  sculptures  fort  excentriques  où  le  style  rappelle  les  ornements 
en  stuc  des  ruines  palanquéennes,  mais  d'une  exécution  artistique  fort  infé- 
rieure à  celles-là,  et  ne  se  rapproche  en  rien  de  la  sculpture  égyptienne  et  assy- 
rienne dont  le  caractère  était  monumental,  plus  mâle,  et  le  dessin  plus  correct, 
quoique  plus  archaïque  (V.  au  chapitre  des  céramiques  indiennes,  les  groupes 
en  terre  cuite  et  les  observations  concernant  la  marche  qu'a  suivie  l'art  indien). 

Les  sculptures  sur  bois  qui  ornent  les  meubles  fabriqués  actuellement  par 
les  Indiens  pour  l'exportation  en  Europe,  et  très-répandues  par  le  commerce 
anglais,  ainsi  que  ceux  des  derniers  siècles,  ont  toutes  conservé  ce  style 
étrange,  fantastique,  qui  frappe  dans  la  sculpture  des  pagodes.  Mentionnons, 
en  outre,  le  travail  de  Bombay  où  l'on  produit  toujours  des  marqueteries  et 
incrustations  en  bois,  ivoire,  écaille,  nacre,  etc.,  nommées  mosaïques  de 
Bombay,  où  tout  est  d'un  fini  microscopique.  (V.  le  chapitre  des  meubles.) 

La  sculpture  javanaise,  aussi  bien  que  celle  de  la  Chine,  où  les  magots 
en  porcelaine  et  en  bronze  de  Tonkin  (Cochinchine)  accusent  une  parenté  avec 
les  figurines  des  pagodes  bouddhistes,  dérivent  en  ligne  directe  de  la  sculp- 
ture hindoue,  dont  les  ivoires,  tels  que  manches  de  poignards  et  de  sabres 
{Kinda  et  Joliur),  offrent  le  même  caractère  que  ceux  des  criss  javanais. 
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i.  Colonne  triomphale  du  roi  Asoka,  le  propa- 
gateur du  bouddhisme  (230  av.  J.  C),  la  plus  ancienne 
sculpture  indienne  connue,  et  dont  le  style  indique 
même  l'art  médo-persan. 


2.  Détail  d'ornement  qui  entoure  la  colonne  triom- 
phale du  roi  Asoka,  reproduite  ci-dessus. 


3.  Pilier  de  Tohultri  de  Trimai  Naik,  probable- 
ment du  douzième  siècle  de  l'ère  actuelle.  Sculpture 
de  la  seconde  période.  Les  ornements  ressemblent 
à  ceux  obtenus  aujourd'hui  par  la  menuiserie  méca- 
nique au  moyen  de  la  scie  à  lame  sans  fin.  Chose 
curieuse  à  constater,  le  fût  de  la  colonne  offre  une 
arcature  en  bas-relief  où  les  arcs  sont  en  forme  de 
lancette,  tels  qu'ils  étaient  en  usage  dans  l'architec- 
ture ogivale  de  l'Occident,  tandis  que  le  socle  montre 
une  autre  arcature  à  plein  cintre. 


1.   V.  p.  508,    569,  574,  575  et  576, 
architecturale  indienne  en  général. 


les  détails  de  la  sculpture 
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Ornement  sculpté  en  pierre  qui  surmonte  une  Vimana  (pagode)  du  dixième  au 
douzième  siècle  de  l'ère  actuelle.  Sculpture  delà  seconde  période. 


[  locJ  ^1  oeJ  J;  LscJ  i;  lœJ  llLsd  ||LxJ 


Ornements  de  sculpture  indienne  de  la  seconde  période,  d'une  pagode;  ils  mon- 
trent des  godrons  et  des  lambrequins  et  un  mascaron  très-caractéristique.  Ce  des- 
sin est  copié  dans  l'ouvrage  de  Ram-Raz  '. 


1.  V.  p.  13  les  statues  de  Ganga.  de  Lackschimi  ou  Lackémi  (déesse  de  la  beauté  et  de  la  richesse,  de 
la  pagode  de  Bangalore  dans  l'Indouslan)  et  de  Camadeva,  ainsi  que  la  statue  colossale  de  Bliima,  p.  14. 


rrl'i 
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1.  Sculpture  bouddhiste  de  la 
troisième  période,  en  haut-relief  et 
ronde-bosse,  percée  à  jour,  qui  se 
caractérise  par  l'exubérance  des 
chairs  de  la  figure  principale. 


2.  Autre  sculpture  bouddhiste 
de  la  troisième  période,  en  haut- 
relief  ;  même  observation  que 
pour  le  numéro  précédent. 


3.  Haut-relief  brahmiste  in- 
dien de  la  deuxième  période  et 
dont  est  ornée  une  colonne  con- 
servée à  Ostende  où  elle  a  été 
trouvée,  provenant  sans  doute 
d'un  vaisseau  de  retour  des  Indes 
qui  l'avait  chargé  comme  lest.  Ce 
monument  porte  une  inscription 
en  caractères  pâli,  en  usage  dans 
l'île  de  Ceylan  du  troisième  au 
cinquième  siècle  de  l'ère  actuelle 
(V.  au  chapitre  consacré  à  l'épi- 
graphie). 
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1.  Sculpture  bouddhiste  en  haut- 
relief  et  ronde-bosse,  de  la  troisième 
période,  dont  le  caractère,  aussi 
bien  que  celui  des  morceaux  précé- 
dents, se  signaleparlapositiontour- 
mentée  de  la  divinité  à  six  bras  (In- 
dra ?)  qui  écrase  sous  son  pied  gauche 
le  génie  dumal.  Lesencoignuresd'en 
haut  sont  ornées  de  figures  qui  rap- 
pellent, par  la  partie  inférieure,  les 
sirènes  de  l'ornementation  occiden- 
tale. 


2.  Autre  sculpture  bouddhiste  de 
la  troisième  période,  représentant 
Bouddha  monté  sur  une  autruche, 
sculptée  en  bas-relief,  entre  deux 
figures,  dont  celle  de  gauche  montre 
un  corps  se  terminant  en  queue  de 
poisson. 
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1.  Statuette  en  bronze  de  la  fin 
de  la  troisième  période  de  la  sculp- 
ture indienne;  elle  représente  le 
dieu  Indra  (d'Allhahabad) ,  le  Ju- 
piter de  la  cosmogonie  brahmiste, 
le  roi  du  ciel,  le  premier  des  huit 
Vaçous,  chevauchant  sur  l'éléphant 
Iravat;  il  a  ordinairement  quatre 
bras  et  tient  d'une  main  une  fleur 
de  lotus ►  —Musée  du  Louvre. 


2.  Autre  statuette  en  bronze,  de 
la  même  période,  représentant  la 
divinité  nommée  Dourga.  —  Musée 
du  Louvre» 


3.  Autre  statuette  en  bronze  de 
la  même  période;  elle  représente 
Mahadeb .  Maheca,  Mahecoiiara  ou 
Mahadeva,  le  Siva  de  Benarès,  dieu 
panthéiste,  destructeur  ou  plutôt 
modificateur,  aux  huit  bras  et  à  la 
triple  face  ;  la  troisième  personne  de 
la  Trimourti  ou  Trinité.  —  Musée 
du  Louvre. 


4.  Statuette  en  bronze,  également 
de  la  fin  de  la  troisième  période  de 
l'art  indien,  qui  représente  une  di- 
vinité de  Fatna  ou  Patnah,  proba- 
blement y  Indra,  puisqu'elle  est  fi- 
gurée à  quatre  bras.  —  Musée  du 
Louvre. 


5.  Autre  statuette  en  bronze  de 
cette  troisième  période,  qui  repré- 
sente le  dieu  Nazashinghabatur , 
l'homme-lion.  —  Musée  du  Louvre. 


6.  L'image  de  Brishashan ,  en 
bronze,  servant  à  peser  la  pierre 
sacrée.  —  Musée  du  Louvre. 


1.  Aucune  de  ces  figures  ne  remoute  au  delà 
du  seizième  siècle  de  l'ère  actuelle. 
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Le  dieu  Maha-Kala  oti  Bheireva,  sculpture  en  pierre  de  d",62  de  hauteur,  rap- 
portée, en  1819,  de  Java  à  Amsterdam,  par  le  gouverneur  N.  Engelhardt,  et 
décrite  en  1826  par  C.  J.  C.  Reuvens  ^  —  Musée  de  Leyde. 


1.   V^rhandeling  over  drie  groole  steene  Beelden,  etc.  —  Amsterdam,  chez  Pieper  et  Jpenbuur,  1826. 
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Le  dieu  Ga/iesa,  sculpture  en  pierre  de  ['^\c>o  de  hauteur,  rapportée,  en  1819,  de 
Java  à  Amsterdam,  par  le  gouverneur  X.  Engelhardt,  et  décrite  en  1826  ])ar 
Reuvens  (V.  page  précédente).  —  Musée  de  Leyde. 
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Nandi,  le  taureau  du  dieu  Siva,  sculpture  en  pierre  de  i%93  de  longueur,  rap- 
portée, en  1819,  de  Java  à  Amsterdam  par  le  gouverneur  N.  Engelhardt,  et  décrite 
en  1826  par  Reuvens  (V.  p.  1727).  —  Musée  de  Leyde. 


(R) 
LA  SCULPTURE  MNS  LA  PHÉNICIE 

ET    EN  JUDÉE 


.  L'auteur  s'est  déjà  étendu,  ailleurs,  sur  ce  que  l'on  connaît  de  ce  peuple 
de  navigateurs  et  qui  ne  peut  guère  donner  une  haute  idée  de  ses  arts,  dont 
les  rares  produits  sont  encore  marqués  du  cachet  de  l'inexpérience,  lors- 
que les  anciens  Américains,  les  Égyptiens  et  les  Assyriens  avaient  produit 
déjà  des  ouvrages  plus  importants.  La  sculpture  en  pierre  qui  représente  le  dieu 
Axhmun  ou  Esmon,  trouvée  à  Cherchell,  est,  quant  à  la  tête,  une  des  meilleures 
productions  connues  des  Phéniciens,  mais  le  reste  est  aussi  barbare  que  les 
figurines  en  terre  cuite  trouvées  à  Hadjar-Ghem,  à  Malte,  où  les  masses  de  chair 
et  l'exubérance  des  formes  offrent  quelque  parenté  avec  l'art  indien  (V.  le  cha- 
pitre des  céramiques  asiatiques  où  ces  idoles  ont  été  reproduites,  p.  1181). 
Les  sculptures  de  quelques  stèles  votives  trouvées  en  Algérie,  l'ancienne  Numidie, 
et  dont  l'inscription  en  lettres  puniques  démontre  bien  l'origine  phénicienne, 
sont  même  plus  naïves,  et  font  penser  aux  premiers  bonshommes  tracés  sur 
les  murs  par  nos  tout  jeunes  écoliers.  Les  sarcophages  en  marbre  noir  des 
rois  de  Sidon,  conservés  au  Louvre  et  trouvés  à  Sayda,  l'ancienne  Sidon 
(aujourd'hui  Séide,  qui,  prise  par  Gyrus,  perdit  son  indépendance  en  351  avant 
J.-G.  et  se  donna  à  Alexandre  le  Grand),  quoique  sans  sculpture  ni  ornements, 
indiquent  déjà  un  progrès  notable  et  l'influence  égyptienne,  ainsi  que  deux 
autres,  au  même  musée,  et  découverts  sur  la  côte  de  Tortose  et  près  de  Djebel 
(Byblos),  sur  la  mer,  entre  Tripoli  et  Béryte.  La  plaque  tombale  en  plomb 
conservée  au  même  musée  offre  seule  quelques  ornements  assez  semblables 
à  ceux  du  sarcophage  des  rois  judaïques  da  même  musée,  visiblement  exé- 
cutés aussi  par  des  sculpteurs  phéniciens. 

Quant  à  l'existence  de  la  sculpture  hébraïque,  judaïque  et  même  juive,  elle 
n'est  affirmée,  comme  l'art  judaïque  en  général,  par  aucun  monument 
(v.  p.  23  à  25),  puisque  les  rares  sculptures  en  pierre  aussi  bien  que  le  cer- 
cueil en  plomb,  susmentionné,  offrent  des  ornements  bien  trop  semblables  à 
ceux  des  monuments  puniques ,  pour  permettre  d'en  attribuer  l'exécution  à 
d'autres  qu'à  des  artistes  phéniciens,  qui,  selon  les  textes  bibliques,  paraissent 
avoir  été  chargés  exclusivement  des  travaux  artistiques  du  temple  élevé  par 
Salomon  (1001-962.  V.  les  versets  de  la  Bible,  1  Rois,  liv.  VII,  p.  13  à  51), 
œuvres  dont  rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 
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î.  Sarcophage  en  marbre  noir 
du  roi  de  Sidon,  trouvé  à  Sayda, 
l'ancienne  Sidon,  qui  perdit  son 
indépendance  en  3ol  av.  J.  C.  — 
Musée  du  Louvre. 


2.  Autre  sarcophage  en  marbre 
blanc,  même  provenance.  —  Mu- 
sée du  Louvre. 


3.  Plaque  en  plomb  d'un  sarco- 
phage phénicien,  donnée  au  Mu- 
sée du  Louvre  par  M.  Renan.  Ce 
monument  ne  remonte  pas  au  delà 
de  la  domination  romaine  et  ap- 
partient probablement  même  au 
troisième  ou  au  quatrième  siècle 
de  l'ère  actuelle. 


4.  Sculpture  phénicienne  (Es- 
culape?)  en  pierre,  statue  votive 
dont  l'écriture  punique  prouve 
l'origine;  elle  a  été  trouvée  enAl- 
gérie  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne Nuôiidie. 


0.  Sculpture  en  pierre  de  3  pieds 
de  hauteur,  représentant  le  dieu 
Axhmun  ou  Esmon  (Juba  II  du 
temps  d'Auguste?),  trouvée  à 
Cherchell  (Cœsarea),  en  Algérie. 


1.  V.  à  la  page  suivante  les  sculptures 
judaïques,  probablement  exécutées  par  des 
artistes  phéniciens,  àen  juger  parle  caractère 
de  l'ornementation  peu  artistique. 
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1.  Haut-relief  en 
de  &0  centimètres  de^  hauteur, 
trouvé  au  Redjom-El-Âabed,  près 
de  Schiham.  —  Musée  judaïque, 
au  Louvre. 

2.  Fronton  triangulaire,  d'après 
la  moulure  en  plâtre,  provenant 
du  tombeau  attribué  à  Josaphat. 
roi  de  Juda,  de  094  à  880  av.  J.  C. 
dont  l'ornementation  a  tous  les 
caractères  phéniciens.  —  Musée 
judaïque,  au  Louvre. 

3.  Bas-relief  en  pierre,  prove- 
nant de  la  Judée.  —  Musée  ju- 
daïque, au  Louvre. 

4.  Caissette  en  pierre  sculptée, 
trouvée  remplie  d'ossements  à  Jé- 
rusalem 2.  Les  ornements,  formés 
presque  uniquement  de  cercles  et 
de  parties  de  cercles,  sont  inté- 
ressants en  ce  qu'ils  ressemblent 
au  même  genre- d'ornements  fort 
répandu  sur  des  sculptures  de 
bois  de  l'époque  romane  et  aussi 
sur  de  semblables  sculptures  hol- 
landaises du  dix-septième  siècle. 
L'ornement  en  spirale  de  l'kge  du 
bronze  diffère  cependant  grande- 
ment de  ces  cercles  formés  régu- 
lièrement et  qui  ont  plutôt  de  la 
conformité  avec  les  ornements  d^ 
l'époque  romane,  tels  qu'ils  se 
trouvent  par  exemple  sur  les  vieux 
meubles  du  douzième  siècle  con- 
servés à  l'église  de  Sainte-Cathe- 
rine, àSion  (canton  du  Valais,  en 
Suisse)  construction  remarquable 
du  neuvième  siècle. 


1.  Probablement  œuvres  d'artistes  phéni- 
ciens, 

2.  C'est  M.  Schick,  savant  allemand,  ha- 
bitant en  1866  à  Jérusalem,  qui  a  découvert 
cette  caissette  avec  une  vingtaine  d'autres 
(parmi  lesquelles  l'une  portait  le  nom  Ift-H<^Oi; 
et  une  autre  Joseph,  fils  de  JassT,  et  une 
troisième  Ossuaire  de  Ptolemas]  dans  un  ca- 
veau sépulcral  creusé  dans  le  roc,  près  l'hô- 
pital de  la  mission  russe  (V.  le  Bulletin  ar- 
chéologique du  Musée  Parent,  n"  1,  oc- 
tobre 1867). 


(S) 


LA  SCULPTURE  CLASSIQUE 

DES  PÉLASGES,  DES  ÉTRUSQUES  ANCIENS, DES  GRECS  DE  L'ÉPOQUE  ÉTRUSCO- 
ROMAINE,  ET  DES  ROMAINS;  CELLE  DITE  CLASSIQUE  EN  GÉNÉRAL  ET  LA 
SCULPTURE  GRECQUE  MODERNE    OU   BYZANTINE. 


C'est  l'élément  pélasgique  dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  consacré  à 
l'architecture  cyclopéenne,  élément  indo-germanique  qui  peut  être  regardé 
comme  la  base  fondamentale  de  la  souche  grecque  en  général  ;  l'invasion  des 
Doriens  n'a  eu  lieu  qu'au  centre  de  la  Grèce,  tandis  que  l'orient  et  l'occident 
de  ce  pays  avaient  conservé  l'élément  presque  exclusivement  pélasgique,  qui, 
de  1900  à  1400  avant  J.-C,  était  encore  peu  artistique  à  juger  par  les  quelques 
monuments  parvenus  jusqu'à  nous  et  dont  la  partie  architecturale  a  été  déjà 
traitée  dans  le  chapitre  consacré  à  cette  branche.  Les  sculptures  de  la 
porte  dite  des  Lions,. kMy cènes  (v.  le  dessin,  p.  387),  haut-relief  triangulaire 
de  dix  pieds  de  hauteur,  exécuté  en  calcaire  jaunâtre,  qui  représente  une  co- 
lonne à  chapiteaux  supportant  deux  rangées  de  rouleaux,  visiblement  imitant 
des  troncs  d'arbres  et  oii  deux  lionnes,  dont  les  têtes  manquent,  se  tiennent 
debout  de  chaque  côté,  sculpture  que  l'on  croit  représenter  l'image  du  divin 
gardien  des  portes,  l'Apollon  Agyieus,  n'ont  rien,  à  l'exception  de  la  colonne, 
du  caractère  de  l'art  grec:  on  y  sent  une  réminiscence  indienne  et  le  senti- 
ment naturaliste  qui  reparaît  bien  plus  tard  dans  les  produits  des  races  ger- 
maniques du  nord  et  indique  une  origine  commune.  Une  seconde  sculpture 
pélasgique  ou  cyclopéenne  est  celle  d'Alatrium  en  Italie,  —  elle  offre  une 
croix  oii  l'on  pourrait  trouver  des  ressemblances  avec  la  croix  pattée  des 
époques  plus  récentes.  Quant  à  la  sculpture  étrusque,  qui  ne  peut  être 
séparée  de  la  sculpture  grecque  par  des  classements  tranchés,  elle  doit  être 
divisée  cependant  en  trois  périodes  marquantes  :  égyptienne,  toscane  et 
gréco-étrusque. 

L'art  grec  des  Graii,  Grœci,  Greci^  s'est  montré  déjà,  dit-on,  après  le  règne 
de  Cadmus,  de  Danaiis  et  de  Minos  (1580-1500)  ;  mais  sans  admettre  (V.  l'in- 
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troduction  générale  du  présent  chapitre)  que  la  civilisation  de  ce  peuple 
était  en  arrière  au  point  de  représenter  Cupidon ,  à  Thespies ,  par  une 
pierre,  Janus,  à  Argos ,  par  une  colonne,  Castor  et  Pollux,  à  Sparte, 
par  deux  poutres  parallèlement  unies  au  moyen  d'une  traverse,  il  paraît 
hors  de  doute  que  l'art  grec  est  resté  dans  l'enfance  jusqu'au  cinquième 
siècle,  car  les  rares  morceaux  que  nous  possédons  d'une  époque  plus 
reculée  sont  fort  grossiers.  (V.  les  bas-reliefs  de  Sélinonte  et  les  statues 
d'Égine.)  Si  l'on  doit  admettre  une  influence  asiatique  et  égyptienne,  au 
commencement  de  l'apparition  de  l'art  gréco-étrusque,  on  y  reconnaît  ce- 
pendant déjà  un  fond  doriginalité  qui  n'a  de  filiation  qu'avec  l'art  américain. 
Des  temps  héroïques,  aucun  monument  de  sculpture  grecque  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous,  mais  les  chants  dits  d'Homère  montrent,  parles  passages  descrip- 
tifs, que  la  sculpture  avait  alors  fait  quelques  progrès  qui  allèrent  toujours  en 
augmentant  jusqu'à  la  prise  d'Athènes  par  les  Spartiates,  en  404  avant  J.-C. 
L'époque  de  Phidias,  cet  Homère  de  la  sculpture,  qui  florissait  de  498  à  430, 
est  regardée  comme  le  point  culminant  de  la  sculpture  grecque  qui  s'est  con- 
fondue avec  celle  des  Ptomains,  peu  de  temps  après  que  le  peuple-roi  eut  fait 
de  la  Grèce  une  de  ses  provinces  (146  av.  J.-C):  la  majeure  partie  de  ce  que 
nous  connaissons  de  la  belle  sculpture  grecque  ne  date  que  de  ce  temps. 

Les  produits  de  la  sculpture,  comme  l'art  grec  en  général,  peuvent  être 
divisés  en  quatre  périodes,  à  partir  de  l'époque  où  ils  peuvent  être  suivis 
historiquement  :  celle  du  sixième  siècle  et  des  écoles  de  Sicyone,  d' Argos, 
d'Égine  et  d'Athènes,  et  durant  laquelle  furent  élevés  les  tempLes  de  Thésée  et 
is'r/vj  «rzsooç;  celle  du  cinquième  siècle  ou  de  Périclèset  d'Athènes,  où  fut  élevé 
le  Parthénon,  et  qui  produisit  les  Phidias,  auteur  des  bas-reliefs  duParthénon, 
les  Myron  et  les  Polyclète,  l'auteur  de  la  statue  Canon;  celle  de  la  fin  du  cin- 
quième et  du  commencement  du  quatrième  siècle,  qui  fut  illustrée  par  les 
statuaires  Damophon,  de  Messine,  Scopas,  de  Paros,  et  Praxitèle,  d'Athènes  ; 
enfin,  la  quatrième,  celle  qui  commence  au  milieu  du  quatrième  siècle  et  finit 
à  la  fin  du  second,  où  les  écoles  de  Rhodes  et  de  Pergame  ont  produit  les 
célèbres  sculpteurs  Lysippe,  Gharos  et  Pyromachus.  La  frise  intérieure  du 
temple  d'Apollon  près  Phigalia  est  l'œuvre  d'ikos,  l'architecte  du  Parthénon. 
Pour  ce  qui  concerne  la  sculpture  étrusque,  ordinairement  moins  pure  que 
celle  de  la  Grèce  proprement  dite,  elle  peut  difficilement  être  classée  à  part, 
durant  ces  périodes  où  les  arts  grecs  et  étrusques  se  sont  confondus;  et  quant 
aux  bronzes  grecs  antiques,  ils  sont,  comme  ceux  des  Étrusques  et  des  Romains, 
ordinairement  d'une  teinte  verdàtre,  à  l'exception  des  bronzes  d'Alexandrie 
qui  montrent  une  teinte  rouge  comme  les  bronzes  de  Florence  de  l'époque  delà 
Renaissance. 

La  sculpture  étrusque  primitive  monumentale,  dont  on  connaît  peu  de  chose 
(V.  p.  644,  les  têtes  de  la  porte  de  Yoltera),  consistait  souvent  en  terre  cuite, 
dans  le  genre  des  antéfixes  à  bas-reliefs,  reproduits  au  chapitre  des  céramiques 
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(V.  p.  1241),  qui,  chez  les  Étrusques,  remplaçaient  ordinairement  ce  même 
genre  d'ornement  en  marbre,  des  Grecs. 

La  sculpture  véritablement  romaine  n'offre  que  fort  peu  de  caractères 
propres.  ManuriusVetturius,  sculpteur  de  VAncile,  houcYieT  sacré,  exécuté  sous 
Numa  (718  avant  J.-C),  est  le  plus  ancien  sulpteur  romain  connu.  Les  autres 
de  quelque  réputation  sont,  par  ordre  chronologique  :  Charès  (318  avant  J. -G.) 
et  NoviusPlantius(200  avant  J. -G.),  NoviusBlesamus, Gains  Ovius,  Gains  Pom- 
pems,  Ganoleius,  Rupius,  tous  à  peu  près  de  la  même  période  ;  Publius  Gin- 
cius  Salvius,  Flavius  Largonius  et  Titus  Gemellus,  vers  ioO  avant  J.-G.; 
Gapronius,  vers  60  avant  J.-G.,  et  Pytheus,  le  sculpteur  du  chariot  colossal  qui 
surmontait  la  pyramide  du  Mausolée  et  dont  les  fragments  se  trouvent  au 
Musée  Britannique.  La  sculpture  romaine,  qui  ne  s'est  jamais  élevée  au-dessus 
d'une  honnête  médiocrité,  dès  qu'elle  était  exécutée  par  des  Romains  et  non 
pas  par  des  Grecs,  avait  atteint  sa  plus  grande  perfection  sous  Trajan  (1 00-1 06 
de  Tère  actuelle)  et  sous  Adrien  (1 17).  La  colonne  trajane,  quoique  l'œuvre  d'un 
artiste  grec,  de  l'architecte  Apollodore,  représente  le  mieux  le  caractère  de  cette 
sculpture,  qui  montre  déjà  une  absence  frappante  du  véritable  sentiment 
artistique  dont  l'éclosion  était  difficile  chez  un  peuple  aussi  positif,  où  les 
guerres  de  conquête  et  les  rapines  étaient  la  constante  préoccupation  et  pres- 
que les  seuls  mobiles  des  ambitions.  Déclinée  complètement  dès  le  règne  de 
Gommode  (186),  comme  le  montre  le  monument  élevé  en  l'honneur  de  Marc- 
Aurèle,  faible  copie  de  la  colonne  trajane,  la  sculpture,  comme  les  autres  arts, 
disparaît  en  Italie,  au  troisième  siècle,  pour  n'y  reparaître  qu'au  onzième  sous 
l'influence  allemande.  Il  est  vrai  que  l'on  possède  quelques  sculptures  du  qua- 
trième siècle,  entre  autres  celle  d'un  sarcophage  sur  lequel  est  représenté 
Fenlèvement  d'Élie  au  ciel  et  qui  se  trouve  au  musée  de  Latran,  mais  elles 
n'ont  rien  de  remarquable  et  ne  représentent  que  la  complète  décadence 
d'un  style  antique  qui  s'est  survécu. 

Faisons  observer  ici  que  les  anciens  connaissaient  déjà  des  bas-reliefs  et  des 
bustes  en  cire,  car  Pline  parle  (chap.  2)  de  figures  représentées  dans  cette  ma- 
tière sur  des  armoires  et  citeLysistratus  pour  avoir  le  premier  fait  des  masques 
en  cire  d'après  nature,  en  coulant  lamatière  sur  la  figure  des  vivants  (chap.  44). 
On  connaît  aussi  le  nom  d'un  modeleur  en  bustes,  appelé,  d'après  sa  spé- 
cialité, Céroplaste,  comme  cela  a  eu  lieu  souvent  dans  l'antiquité.  Disons 
en  outre  que  la  plupart  des  œuvres  vraiment  artistiques  chez  les  Romains, 
y  compris  toutes  les  belles  statues,  sont  l'œuvre  d'artistes  grecs  qui  travail- 
laient, à  Rome  et  dans  diverses  villes  romaines,  pour  le  compte  de  leurs  domi- 
nateurs. 

L'art  classique  abâtardi  et  mal  compris,  qui  avait  reparu  au  dix-septième 
siècle,  après  la  manifestation  heureuse  de  la  Renaissance  basée  aussi  sur  les 
principes  de  l'art  ancien,  a  continué  depuis  de  produire  ses  éternelles  copies  et 
réminiscences  dont  le  règne  a  neutralisé  constamment  l'art  chrétien  et  la  mani- 
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festaiion  de  son  originalité.  Gomme  toutes  ses  époques  se  trouvent  traitées  dans 
les  chapitres  consacrés  aux  sculptures  des  différents  pays,  il  estinutile  d'en  parler 
ici,  et  l'auteur  se  contente  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur  des  repro- 
ductions rangées  par  ordre  chronologique  de  cette  sculpture,  dite  classique,  qui 
lui  apprendront  plus  que  ce  que  pourraient  faire  des  descriptions.  (V.  pour  les 
termes  de  la  sculpture  classique  appliquée  à  l'architecture,  au  chapitre  où  sont 
traitées  les  architectures  étrusque,  grecque  et  romaine;  V.  aussi  ce  qui  a  été 
dit  sur  le  sphinx  grec,  pages  640  et  641). 

La  sculpture  grecque  moderne  ou  byzantine  n'est  pas  représentée  par  la  cé- 
lèbre colonne  Théodosienne,  en  marbre  (Théodose  II  dont  l'avènement  eut  lieu 
entre  395  et  408),  sur  le  sommet  de  laquelle  la  statue  d'Arcadius  lui-même 
avait  été  placée.  Les  bas-reliefs  de  ce  monument  montrent  le  style  de  déca- 
dence de  l'art  romain  et  représentent  déjà  le  commencement  de  l'art  dit  latin 
ou  chrétien-latin.  Parmi  les  statues  isolées,  celles  en  argent  de  l'impératrice  Athé- 
naïs  ou  Eudoxie  (395-404)  étaient  des  plus  remarquables.  On  en  cite  encore 
deux  autres,  qui  représentaient  le  préfet  Aurélien  et  l'administrateur  des 
finances,  Fravite.  La  sculpture  et  la  statuaire  furent  cultivées  de  cette  manière 
durant  les  quarante  ans  du  règne  de  Théodose  II,  époque  dont  on  cite  un  autel, 
offert  par  Pulchérie  (393-453),  remarquable  pour  la  richesse  de  son  travail  en 
or  et  pierreries.  Tout  cela  représentait  encore  la  décadence  de  l'art  romain; 
ce  n'est  que  sous  Maurice  (mort  en  602),  que  l'on  voit  apparaître  le  style 
bizarre  dit  bysantin.  Sous  Heraclius  (mort  en  640),  la  décadence  générale  se 
déclare,  et  sous  Constantin  IV  (741-775),  la  dernière  trace  de  l'art  avait  même 
disparu.  On  ne  possède  guère  aujourd'hui  de  sculptures  byzantines  en  dehors  des 
dyptiques  et  des  médailles,  et  aussi  peu,  répétons-le,  de  la  haute  antiquité 
grecque  et  romaine  dont  les  écrivains  compilateurs  font  tant  de  cas,  en  se  rap- 
portant uniquement  aux  exagérations  des  anciens  auteurs  et  sans  jamais  avoir 
vu  une  de  ces  œuvres  vantées.  Les  bas-reliefs  du  Parthénon  représentent  pres- 
que tout  ce  que  nous  possédons  de  plus  ancien  de  la  belle  sculpture  grecque, 
qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  cinquième  siècle  avant  J.-C,  caries  sculptures 
déjà  mentionnées  de  Sélinonte  et  d'Égine,  de  la  fin  du  sixième  et  du  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  répétons-le,  sont  encore  trop  peu  importantes; 
elles  indiquent  l'enfance  de  cet  art.  Quant  à  la  liste  des  sculpteurs  de  l'antiquité, 
elle  a  été  placée  à  la  fin  de  l'introduction  générale  de  ce  chapitre. 
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Uranus,  le  ciel  per- 
sonnifié, le  plus  ancien 
des  dieux,  à  la  fois 
époux  et  fils  de  laTerre 
Titée;  il  a  eu  dix  en- 
fants, entre  autres  Thé- 
mis  et  Saturne;  dieu 
dont  on  ne  possède 
aucune  représentation 
plastique  de  l'antiquité 
et  qui  a  été  figuré  ici 
d'après  la  composition 
magistrale  de  Schinckel, 
architecte  et  peintre  à 
Berlin  durant  la  pre- 
mière moitié  du  dix- 
neuvième  siècle. 


3  Titan,  fils  aîné  d'Uranus,  frèrç  de  Thémis,  de  Saturne  et  des  Cyclopes,  père  des 
Titans,  qu'il  eut  avec  sa  mère  Titée,  la  Terre.  Ce  dieu  avait  cédé  à  Saturne  l'em- 
pire du  monde  en  réservant  à  ses  enfants  leur  droit  au  trône,  et  en  stipulant  que 
son  frère  ne  pourrait  élever  aucun  enfant  mâle.  Saturne  n'ayant  point  accompli 
sa  promesse,  les  Titans  ou  Titanides,  fils  de  Titan,  se  révoltèrent  et  mirent 
Saturne  près  de  sa  perte;  celui-ci  fut  sauvé  par  Jupiter,  âgé  seulement  d'un  an, 
apparaissant  armé  de  la  foudre  avec  laquelle  il  foudroyait  et  précipitait  les  Titans 
dans  le  Tartare. 
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1.  Cyhèle  {Demeter;  Ops;  Vesta; 
Rhée  ;  Tellus  ;  la  Bonne  Déesse), 
déesse  de  la  Terre,  fille  du  Ciel  et 
femme  de  Saturne,  dont  elle  eut 
Jupiter,Junon,  Neptune  etles  prin- 
cipaux dieux.  On  représente  aussi 
cette  déesse  comme  une  femme 
robuste  et  enceinte,  la  tête  cou- 
ronnée de  murailles,  mais  toujours 
traînée  par  des  lions.  —  D'après 
une  terre  cuite  antique. 

2.  Thémis,  déesse  de  la  justice, 
chez  les  Grecs,  que  l'on  représente 
un  bandeau  sur  les  yeux  et  une 
balance  et  un  glaive  dans  la  main. 
Elle  était  fille  d'Uranus,  selon  les 
uns,  et  de  Titan,  selon  les  autres, 
nourrice  d'Apollon;  elle  rendit  des 
oracles  au  temple  de  Delphes. 

3.  Saturne  (en  grec  Xocvc;,  Sa- 
turnus) ,  fils  puîné  du  ciel.  Titan, 
son  aîné,  lui  céda  le  trône  en  exi- 
geant qu'il  dévorât  ses  enfants 
mâles  à  leur  naissance-  Saturne 
et  Cronos,  quoique  identiques  plus 
tard,  étaient  d'abord  deux  dieux 
différents.  Dès  que  l'on  le  confond 
avec  le  Temps  (x?^'vcç),  on  le  pré- 
sente avec  une  faux  et  un  sablier 
tel  qu'il  figure  ici.  Gybèle  était  la 
femme  de  Saturne. 

4.  Jupiter  (Zsu;),  le  dieu  su- 
prême, père  et  maître  des  dieux 
et  des  hommes,  fils  de  Saturne  et 
de  Rhée  ou  Gybèle,  ordonnateur, 
représenté  assis,  sceptre  et  foudre 
dans  les  mains  et  un  aigle  comme 
attribut.  —  Quelquefois  aussi  avec 
son  échansonGanymède. 

5.  Plutoîi,  dieu  des  enfers,  fils 
de  Saturne  et  de  Rhée  ou  Gybèle, 
frère  de  Jupiter  et  de  Neptune, 
il  a  pour  femme  Proserpine.  Il  est 
représenté  sur  un  trône,  le  trident 
àlamainetGerbèreà  ses  pieds. 

6.  Gérés,  déesse  des  moissons, 
fille  de  Saturne  et  de  Gybèle  ou 
Rhée,  sœur  de  Jupiter  dont  elle 
avait  eu  une  fille,  Proserpine;  on 
la  représente  couronnée  d'épis  et 
une  faucille  à  la  main. 

7.  Junon  {Lucine,  Promiba,  etc.), 
reine  des  dieux,  fille  de  Saturne, 
sœur  et  femme  de  Jupiter;  on  la 
représente  assise  sur  un  trône,  un 
paon  à  ses  côtés;  derrière  elle  Iris, 
avec  les  couleurs  de  l'arc- en-ciel. 
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1.  Vulcain  {Vukanus ,  en  grec 
HçaitJTo?),  fils  de  Jupiter  et  de 
Junoii,  dieu  du  feu,  mari  de  Vé- 
nus.  On  le   représente    boiteux. 

2.  Hébé  {Jeunesse),  fille  de  Ju- 
non  seule,  épouse  d'Hercule.  Lu- 
cine  (de  lux,  lumière),  fille  de  Ju- 
non  seule, est  la  déesse  qui  présidait 
à  la  naissance  des  esprits. 

3.  Minerve  {Athéné ,  Pallas  des 
Grecs),  fille  de  Jupiter  seul,  qui 
la  fit  sortir  tout  armée  de  sa 
tête.  Cette  déesse  de  la  sagesse, 
des  arts,  et  en  même  temps  de 
la  guerre ,  est  représentée  coiff'ée 
d'un  casque,  armée  d'un  plastron 
d'écaillé  et  d'un  baudrier  à  tête 
de  Méduse  et  avant  près  d'elle  une 
chouette.  La  "^Pallas  représentée 
ci-contre  est  celle  de  Velletri.  — 
Musée  du  Louvre. 

4.  Mars,  fils  de  Jupiter  et  de 
Junon  ou  de  Junon  seule,  qui ,  se- 
lon Ovide,  fut  conçu  par  celle-ci 
avec  le  concours  de'Jupiter;  dieu 
de  la  guerre,  représenté  complè- 
tement armé  et  un  coq  à  ses  pieds. 

0.  Apollon  oiiPhœbus,  fils  de  Ju- 
piter et  de  Latone,  frère  jumeau 
de  Diane;  c'est  le  Dieu  du  soleil, 
des  arts,  des  lettres  et  de  la  mé- 
decine, représenté  sous  les  traits 
d'un  beau  jeune  homme  tenant 
à  la  main  un  arc  et  une  lyre.  La 
figure  ci-contre  est  celle  de  l'Apol- 
lon du  Belvédère,  à  Rome. 

6.  Diane  [Artemis  des  Grecs,  la 
Lune),  fille  de  Jupiter  et  de  Latone, 
sœur  d'Apollon,  déesse  de  la 
chasse  et  de  la  chasteté  sur  la 
terre;  de  la  lune  sous  le  nom  de 
Phéhè ,  et  déesse  des  enchan- 
tements et  des  expiations  aux 
enfers,  sous  le  nom  d'Hécate. 

7.  Vénus  {Dionê ,  en  grec  Âcpp&- 
^ÎT-/îJ,  femme  de  Vulcain.  déesse  de 
la  beauté,  née  de  l'écume  de  la 
mer,  de  Jupiter  et  de  Dioné; 
mère  des  Grâces,  d'Hermaphrodite, 
de  Priape,  d'Hymen,  de  V Amour, 
etc.  La  figure  représentée  ci- 
contre  est  celle  de  la  Vénus  de 
Médicis,  à  Florence.  On  l'appelle 
aussi  Anadyoméne  (sortant  des 
eaux). 
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•1.  Mercure  {Mercurius  en  latin, 
Ésp-ri;  en  grec*),  fils  de  Jupiter  et 
de  Maia,  dieu  de  l'éloquence,  du 
commerce  et  des  voleurs;  en  outre 
messager  des  dieux  et  conducteur 
des  âmes  au  Tartare.  11  est  ordinai- 
rement représenté  avec  des  ailes  à 
la  tête  et  aux  talons^  et  un  caducée  à 
la  main.  La  figure  ci-contre  est  celle 
d'un  Mercure  antique.  Les  Grecs  l'ont 
aussi  représenté  sous  la  figure  d'un 
homme  de  la  bouche  duquel  sortent 
des  chaînes  qui  aboutissent  aux 
oreilles  de  ses  auditeurs  pour  les 
enchaîner  par  son  éloquence. 

2.  Bacchus  (A'.oVjao;  en  grec),  fils 
de  Jupiter  et  de  Sémélé,-  dieu  du 
vin,  instruit  par  les  Muses  et  par 
Silène.  On  le  représente  avec  des 
cornes,  couronné  de  pampre,  de 
lierre  ou  de  figuier,  et  tenant  des 
grappes  de  raisin  ou  une  corne  et 
le  thyrse;  quelquefois  sur  un  ton- 
neau traîné  par  des  tigres,  des  lions 
ou  des  panthères.  La  figure  ci-contre 
est  celle  d'un  Bacchus  antique. 

3.  Ganyméde,  jeune  prince  d'une 
grande  beauté,  fils  de  Tros,  roi  de 
Troie,  qui  fut  enlevé  par  l'aigle  de 
Jupiter  et  transporté  dans  le  ciel 
pour  y  remplacer  Hébé  comme 
échanson  des  dieux.  La  composition 
représentée  ici  est  copiée  d'après 
Carstens  (V.  la  biographie  "de  cet  ar- 
tiste et  la  reproduction  de  sa  com- 
position publiée  par  l'auteur  dans 
l'Histoire  des  peintres). 

4.  Cupidon  {Amor,  l'Amour),  fils  de 
Mars  et  de  Vénus,  dieu  de  l'amour, 
souvent  représenté  sous  la  figure 
d'un  enfant  ailé,  nu,  les  yeux  ban- 
dés, armé  d'un  arc  et  d'un  carquois 
rempli  de  flèches.  Le  Cupidon  essayant 
son  arc,  ci-contre,  est  le  marbre 
antique  conservé  au  Louvre. 

5.  V  Amour  (ou  Cupidon)  et  Psyché 
jeune  fille  d'une  rare  beauté  qui 
fut  transportée  par  Zéphyr  (fils 
d'Éole  et  de  l'Aurore,  époux  de  Ghlo- 
ris,  la  Flore  des  Latins),  dans  un  pa- 

[La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 

1.  L'Hermès  Trismégiste  (trois  fois  grand), 
le  Thoth  des  Égyptiens  qui,  chez  eux,  et  après 
eux  chez  les  Grecs,  est  le  Mercure  père  de  toute 
scieuce,  législateur  et  inventeur  des  langues  et 
alphabets,  etc. 
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lais  où  l'Amour  venait  la  voir 
toutes  les  nuits.  Cupidon  une  fois 
chassé  par  la  curiosité,  Psyché 
fut  livrée  à  Vénus  irritée;  l'Amour 
l'épousa  cependant  après  ces 
épreuves.  Le  groupe  dessiné  ici 
est  celui  en  marbre  antique  au 
Musée  du  Capitole,  à  Rome. 
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i.  Esculape  ('Aa/Jz/iTric;  en  grec), 
fils  d'Apollon  etdeCoronis ,  dieu  de 
la  médecine,  qui  lui  fut  enseignée 
par  le  centaure  Chiron.  Le  coq  et 
le  serpent  sont  ses  emblèmes.  Il 
fut  foudroyé  par  Jupiter  parce  qu'il 
avait  rendu  la  vie  à  Hippolyte. 

2.  Friape  {Priapus),  fils  de  Vé- 
nus et  de  Bacchus,  dieu  des  jar- 
dins, des  vergers  et  des  plaisirs 
obscènes.  Il  est  ordinairement  re- 
présenté cornu  et  velu,  à  jambes 
de  bouc,  comme  les  satyres,  et  te- 
nant à  la  main  une  faucille  ou 
une  baguette.  Ses  fêtes,  de  hon- 
teuses orgies,  se  nommaient  Jîf^c- 
chanales. 

3.  Caron,  nocher  des  Enfers , 
qui  transportait  dans  sa  barque, 
au  delà  du  Styx  et  de  l'Achéron, 
les  âmes  des  morts,  pourvu  qu'ils 
eussentreçulasépulture,  etcela  au 
prix  d'une  obole  ;  de  là  le  denier  d'A- 
chéron  ,  pièce  de  monnaie  que  les 
Anciens  plaçaient  dans  la  bouche 
des  morts. 

4.  Les  trois  Grâces  {Gratiœ  en 
latin,  xàpiTsç  en  grec),  filles  de 
Jupiter  et  de  Vénus  (ou  d'Eurypho- 
mie,  ou  d'Eurynomie),  sinon  de 
Bacchus  etde  Vénus.  Cesont  :  A^Zaé 
(brillante);  Thalie  (verdoyante,  qui 
inspire  la  joie);  Eaphrosyne  (qui 
réjouit  l'àme).  A  Sparte  et  à  Athè- 
nes, on  n'admettait  que  deux 
Grâces.  On  les  représentait  sou- 
vent auprès  de  Vénus. 
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Les  neuf  Muses,  filles  de  Jupiter 
et  de  Mnémosyne,  déesse  de  la 
Mémoire.  L'une  porte  le  même 
nom  que  la  seconde  des  trois  Grâces 
{Thalie,  verdoyante): 

1.  Clio,  la  muse  de  l'histoire. 


2.  Thalie,  la  muse  de  la  comé- 
die. 


3.  Melpoméne,  la  muse  de  la  tra- 
3die. 


4.  Erato,  la  muse  de  la  poésie 
erotique  et  de  l'élégie. 


5.  Calliope,  la  muse  de  l'épopée. 

6.  TJranie,  la  muse  de  l'astrono- 
mie; elle  est  représentée  ici  d'après 
la  copie  du  marbre  antique  du 
musée  de  Pio  Clément,  à  Rome. 


7.  Polymnie,  la  muse  de   l'élo- 
quence et  de  la  poésie  lyrique. 


8.  Terpsichore  ,    la  muse  de  la 
danse. 


9.  Euterpe,  la  muse  de  la  mu- 
sique, représentée  ici  d'après  la 
copie  du  marbre  antique  de 
Léonce. 

Ces  divinités  habitaient  le  Par- 
nasse, le  Pinde  et  l'Hélicon  ou  le 
mont  Perus,  avec  Apollon,  autour 
duquel  on  les  a  souvent  repré- 
sentées. Le  Permesse,  les  fontaines 
de  Castalie  et  d'Hippocrène,  ainsi 
que  le  cheval  Pégase,  étaient  con- 
sacrés aux  muses  qui  étaient 
vierges,  jeunes  et  modestes. 
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\ .  Les  Cyclopes,  géants,  fils  d'U- 
ranus  ou  du  Ciel  personnifié  et  de 
la  Terre  (Titée),  représentés  ici  d'a- 
près l'antique  où  ils  ont  deux 
yeux,  quoiqu'on  ne  leur  accorde 
ordinairement  qu'un  seul  œil  au 
milieu  du  front.  On  en  nomme 
quatreprincipaux  qui  travaillaient 
comme  forgerons,  sous  les  ordres 
de  Vulcain,  à  forger  la  foudre 
pour  Jupiter  ;  c'étaient  ;  Argès^ 
Brontés,  Hei^opês  et  Polyphême.  Ils 
furent  tous  percés  de  flèches  par 
Apollon  pour  venger  la  mort  d'Es- 
culape,  son  fils,  tué  par  la  foudre. 
Lemnos  ou  la  Sicile  était  le  pays 
habité  par  eux.  (V.,  p.  184,  les 
constructions  pélasgiques  dites 
cyclopéennes ,  et,  p.  587,  la  sculp- 
ture de  ce  peuple.)  La  Mythologie 
veut  que  Polyphème  ne  travaillât 
pas  avec  Vulcain. 

2.  Polyphème,  le  plus  fameux 
cyclope,  fils  de  Neptune  et  de  la 
nymphe  ïhoosa.  T/est  le  même 
qu'Homère  a  mis  en  scène  dans 
VOdyssée,  où  il  est  décrit  comme 
n'ayant  qu'tm  œil  qu'Ulysse  lui 
creva  après  Tavoir  enivré.  D'après 
une  peinture  antique. 

3.  Titans  ou  Titanides,  d'après 
l'antique.  Les  Titans  étaient  fils 
de  Titan  et  de  Titée  (la  Terre). 
(V.,  p.  1737,  l'article  sur  Titan, 
leur  père.)  Les  Titans  représentés 
ici  sont  ceux  d'un  groupe  antique 
où  l'on  voit  Jupiter  les  foudroyer. 

4.  Les  Furies,  du  latin  furere, 
être  en  colère,  Euménides  et  Erin- 
nyes;  ce  dernier  mot  du  grec  Eptv- 
m;,  le  nom  de  la  seule  furie 
admise  d'abord.  Ces  filles  de  la 
Nuit  et  de  l'Achéron,  qui  s'ap- 
pelaient Tisiphone,  Alecto  et  Mé- 
gère, étaient  des  divinités  in- 
fernales, chargées  de  punir  le 
crime,  et  figuraient  les  remords. 
On  les  représente  souvent  les  che- 
veux entrelacés  de  serpents ,  qui 
entourentaussileursmains  armées 
depoignardsetde  torches.  Celles- 
ci,  qui  sont  copiées  d'après  l'an- 
tique, n'ont  rien  du  hideux  ni  du 
tragique  que  les  artistes  modernes 
savent  mieux  exprimer  que  les 
anciens  dont  la  plastique  était 
sans  caractère. 
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1 .  Les  Parques,  d'après  un  bas- 
relief  antique  :  les  noces  de  Pelée. 
Ce  groupe  montre  encore  com- 
bien les  anciens  étaient  inférieurs 
aux  modernes  pour  ce  genre  de 
sculpture,  dépourvu  chez  eux  de 
tout  caractère.  (V.,les  parques  de 
CartenSj  dans  la  biographie  que 
l'auteur  a  publiée  sur  cet  artiste 
dans  VÉcole  des  peintres.)  Il  y  avait 
trois  parques  :  Clotho,  qui  tient  le 
fuseau  et  préside  à  la  naissance  ; 
[Mchesis,  celle  qui  tourne  le  fîl  ou 
fait  s'écouler  la  vie  de  l'homme  ; 
et  Atropos,  la  terrible,  qui  coupe 
le  fîl  de  la  vie  des  mortels.  Les 
anciens  les  représentaient  ordi- 
nairement appuyées  sur  le  gno- 
mon ou  cadran  solaire. 

2.  Centaure,  d'après  l'antique. 
Ces  monstres,  moitié  homme  moi- 
tié cheval,  étaient  les  fils  de  Jupi- 
ter et  d'une  Nuée.  Nessus,  Chiron, 
Eurytus,  Amycus,  Pholus,  sont 
les  plus  célèbres. 

3.  Centaure  femme,  aussi  nom- 
mée Centauresse,  d'après  l'antique. 
(V^  la  magnifique  composition  de 
Cartons  dont  le  sujet,  représen- 
tant le  Combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes  aux  noces  d'Hippodamie, 
est  reproduit  dans  la  biographie 
publiée  sur  cet  artiste  par  l'au- 
teur, dans  Vllistoire  des  peintres.) 

4.  Satyre  jouant  des  tibias,  d'a- 
près l'antique.  Les  satyres  {saiyri) 
étaient  des  divinités  champêtres 
habitant  les  forêts  et  les  campa- 
gnes; selon  quelques  auteurs,  fils 
de  Bacchus^qu'ils  suivirent  àla  con- 
quête des  Indes,  portant  à  la  place 
de  véritables  armes  des  thyrses.(\. 
le  dessin  n"  9,  p.  637.)  Êtres  lascifs 
représentés  ordinairement  à  jam- 
besetoreillesde  boucs  (quelquefois 
à  jambes  d'hommes),  et  dansant 
avec  les  Dryades  ou  les  Nymphes, 
tantôt  les  poursuivant. 

5.  Faune  {Faunus)^,  d'après  un 
portrait  d'Herculanum.  Autre  di- 
vinité   champêtre   dont   la  race 

{La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 

i .  Les  Pans,  Panisques  ou  Égypans  (pans- 
chèvres)  sont  serriblables  aux  Faunes  des 
Laiins,  dont  ils  ont  les  cornes  et  les  pieds. 
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était  issue  de  Faunus,  fils  de  Pi- 
cusetdieu  desbergers,  qui  régnait 
sur  le  Latium  vers  1360  avant 
J.-C.  On  le  range  ordinairement 
parmi  les  dieux  champêtres  après 
les  Faunes;  il  est  confondu  quel- 
quefois avec  Paw  et  les  Faunesou  les 
Panisques.  L'occupation  des  Fau- 
nes se  rapproche  davantage  de 
l'agriculture  que  celle  des  Sa- 
tyres, plus  obscènes  et  plus  vio- 
lents. On  les  reproduit  avec  des 
cornes  et  des  pieds  de  chèvre. 


\.  Naïade,  une  des  divinités  de 
source  et  de  rivière,  souvent 
représentées  couronnées  de  ro- 
seaux. 

2.  Néréides,  divinités  de  la  mer. 
Elles  étaient  cinquante,  toutes 
filles  de  Nérée  et  de  Doris;  on  les 
représente  ordinairement  parées 
de  coquillages  et  groupées  autour 
d'Amphitrite,  avec  des  Tritons. 

3.  Océanide  ou.  .Océantide.  C'est 
une  des  divinités  des  mers,  au 
nombre  de  trois  mille,  filles  de 
l'Océan  et  de  Téthis. 

4.  Dryade,  divinité  d'arbre  en 
général;  elles  étaient  immortelles. 

5.  Hamadryade,  autre  divinité 
attachée  à  un  arbre  qu'elle  ne 
pouvait  quitter  et  g^vec  lequel  elle 
mourait. 

6.  Oréades,  divinités  des  mon- 
tagnes et  de  la  chasse  ;  elles 
étaient  les  compagnes  de  Diane. 

7.  Mélides,  celles-ci  étaient  des 
divinités  qui  prenaient  soin  des 
troupeaux. 

^'.  Napées,  divinités  des  bocages, 
des  bosquets,,  des  prairies. 

9.  Junon,  un  des  génies  bien- 
"  isants,  sor 
des  femmes. 

10.  Bacchantes.  On  donnait  ce 
nom  d'abord  aux  nymphes  nour- 
rices de  Bacchus,  et  plus  tard  aux 
femmes  qui  célébraient  les  baccha- 
nales. Elles  sont  ordinairement 
représentées  demi -nues,  avec  une 
peau  de  tigre  comme  vêtement  et 
échevelées;  tantôt  le  thyrse  (V. 
n°  9,  page  637),  tantôt  un  tam- 
bour de  basque  à  la  main. 
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Sarcophage  étrusque  en  albâtre,  probablement  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
ancienne,  très-intéressant  à  cause  du  bas-relief  qui  offre  la  voiture  nuptiale  appelée 
chez  les  Romains  carpentum  (V.  n»  4,  p.  420),  carrosse  à  deux  et  à  quatre  roues, 
dont  se  servaient  les  nouveaux  mariés.  Ces  petits  sarcophages  ne  dépassaient  ordi- 
nairement guère  70  centimètres  de  longueur  et  renfermaient  des  cendres  et  des 
ossements  calcinés  résultant  de  la  crémation.  —  Musée  du  Louvre. 

On  trouvera  dans  la  34^  livraison  (pi.  lxvii)  de  l'Histoire  de  la  Céramique  en 
planches  phototypiques,  de  l'auteur,  la  reproduction  d'un  semblable  sarcophage 
étrusque  encore  plus  petit  (42  sur  27  centimètres),  enterre  cuite  sous  couverte, 
probablement  du  quatrième  ou  du  cinquième  siècle  avant  J.  C,  et  également  con- 
servé au  Louvre;  il  est  attribué  à  la  famille  étrusque  des  Cœlio,  devenue 
romaine  après  la  conquête,  comme  paraît  l'indiquer  l'inscription  :  Thana.  Celia. 
Cuminiza,  en  étrusque,  langue  perdue,  mais  dont  on  connaît  l'alphabet. 

1.  Pour  éviter  un  double  emploi,  le  lecteur  est  renvoyé,  pour  la  seule  sculpture  parvenue  jusqu'à  nous,  au 
n''  4  de  la  p.  587,  représentant  les  lions  de  la  porte  de  Mycènes.  Quant  au  n°  3,  p.  644,  reproduisant  les  trois 
tètes,  c'est  une  sculpture  architecturale  de  la  porte  de  VoUera,  qui  ne  remonte  pas  à  l'époque  péiasgique  ou 
cyclopéenne,  mais  à  celle  des  Etrusques. 
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Sarcophage  étrusque  en  albâtre,  probablement  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
ancienne,  et  dont  le  bas-relief  représente  un  combat.  (V.  les  observations  de  la 
page  précédente.)  La  femme  représentée  couchée  tient  dans  sa  main  gauche  des 
tablettes;  sa  main  droite  paraît  indiquer  le  sujet  guerrier  de  la  sculpture,  dont 
l'un  des  combattants  s'est  armé  d'une  roue  de  voiture,  et  où  la  figure  à  droite  repré- 
sente une  amazone.  —  Musée  du  Louvre. 
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1 .  Statuette  en  bronze,  de  style 
archaïque,  représentant  Athéné 
{Minerve,  Pallas),  d'ancien  style. 
La  déesse  est  vêtue  d'une  tunique 
sans  manches  et  d'un  manteau  peu 
pittoresque  qui  recouvre  l'égide. 
La  draperie ,  enveloppant  étroite- 
ment les  formes  du  corps,  offre  les 
plis  symétriquement  tirés  en  lon- 
gueur qui  caractérisent  l'art  grec 
le  plus  ancien.  La  main  droite 
brandissait  évidemment  la  lance 
tandis  que  l'autre  tenait  le  grand 
bouclier  à  tête  de  Méduse;  on  n'y 
voit  point  de  chouette.  L'égide 
paraît  en  étoffe  lourde  et  res- 
semble, derrière,  à  un  rabat  de 
soutane.  —  Coll.  du  commandant 
Oppermann.  (  V.  Archâologische 
Zeitung  de  1868,  p.  13,  et  le  Cata- 
logue des  sculptures  antiques  du 
Louvre,  par  M.  Frôhner.) 

2.  Statuette  en  marbre  penté- 
lique,  de  86  centimètres  de  hau- 
teur, provenant  du  palais  ducal  de 
Modène,  et  représentant  Athéné 
{Minerve,  Pallas)  en  style  archaï- 
que, chaussée  de  sandales  et  vêtue 
d'une  draperie  dont  les  plis  symé- 
triquement tirés  du  haut  en  bas, 
comme  dans  la  statuette  précé- 
dente, indiquent  l'époque  reculée 
de  l'art  grec;  la  chevelure  de  la 
déesse  est  arrangée  en  petites 
boucles;  son  casque, ciselé  et  à  ju- 
gulaire, est  surmonté  d'un  dia- 
dème et  d'un  sphinx  couché.  — 
Musée  du  Louvre. 

3.  Groupe  en  ronde  bosse  et 
en  marbre  d'Égine,  qui  peut  da- 
ter de  480  à  500  avant  J.-G.  — 
Giyptothèque  à  Munich. 

4.  Bas-reliefs  de  métopes  du 
temple  de  Sélinonte,  et  probable- 
ment de  550  avant  J.-G.  Le  sujet 
du  premier  représente  Persée  ac- 
compagné d'Athéné  et  coupant 
la  tête  à  Méduse;  l'autre  Hercule 
portant  les  Cercopes  liés.  Ils  sont 

(La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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en  pierre  calcaire  et  conservés  au 
musée  de  Palerme. 


5.  Bas-relief  archaïque  conser- 
vé dans  le  musée  Demetrios  Ma- 
nusakis,  à  Sparte. 


6.  Statue  en  marbre,  grandeur 
naturelle,  trouvée  à  Tenea,  entre 
Corinthe  et  Argos.  —  Glyptothèque 
à  Munich. 


V.,  pourl'ensemble  deplusieurs 
sculptures  architecturales  grec- 
ques^   aux  pages  651  à  657. 


1.  Combat  d'un  lion  et  d'un  tau- 
reau, bas-relief  de  la  sculpture 
grecque,  d'un  caractère  archaïque^ 
probablement  du  cinquième  siècle 
de  l'ère  ancienne.  —  Musée  du 
Louvre. 


2.  Autre  bas-relief  de  la  sculp- 
ture archaïque  grecque,  proba- 
blement delà  même  époque  que  le 
précédent,  trouvéàThasosen  1865 
par  E.  Miller  et  donné  au  Louvre 
par  Napoléon  III.  Thasos  est  une 
île  de  la  Turquie  d'Europe,  près 
des  côtes  de  la  Roumélie  et  la 
patrie  de  Polygnote,  qui  mourut 
vers  376  avant  J.-G. 


3.  Fragment  de  sculpture  du 
temple  de  Jupiter  à  Olympic,  tra- 
vail grec  dont  le  caractère  archaï- 
que et  naïf  indique  également  le 
cinquième  siècle.  —  Musée  du 
Louvre. 
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Un  des  bas-reliefs  du  Parthénon  \  le  temple  de  Minerve,  à  Athènes^  qui,  après 
avoir  été  détruit  par  les  Perses,  avait  été  rebâti  plus  beau,  au  cinquième  siècle, 
sous  Périclès.  (V.  p.  6d2  la  reproduction  complète  de  ce  temple  périptère  consacré 
à  Pallas-Athéné,  et  construit  d'après  l'ordre  dorique  grec  ou  de  pœstiim,  de  444  à 
438,  dans  la  citadelle  {acropole)  d'Athènes.)  Ce  bas-relief  appartient  au  Musée  Bri- 
tannique; le  Louvre  possède  un  fragment,  également  en  marbre  blanc^,  de  la  frise 
•de  ce  même  temple,  et  qui  représente  une  scène  des  Panathénées. 


Statue  grecque  de  10  pieds  de  hauteur,  re- 
présentant Mausole;  elle  est  conservée  au  Musée 
Britannique  et  a  été  trouvée,  en  1856,  dans  le 
mausolée  élevé  par  la  reine  Artémise  à  Halicar- 
nasse,  sa  nouvelle  capitale,  après  la  mort  de 
son  mari,  en  353  av.  J.  C;  monument  somptueux 
dont  les  bas-reliefs,  selon  Yitruve  et  Pline,  furent 
exécutés  par  Scopas,  Bryaxis,  Timothée  et  Léo- 
charès.Le  quadrige  en  marbre,  couronnement  de 
la  pyramide  élevée  à  140  pieds  sur  le  pteron 
ou  colonnade  qui  entourait  le  tombeau,  était 
l'œuvre  de  Pythis,  Léocharés,  Bryaxis,  Scopas  et 
Praxitèle,  auxquels  Yitruve  attribue  la  déco- 
ration des  quatre  pans  du  monument. 


i.  rarthénon  (rrafOivo;,  vierge),  un  des  noms  de  .Minerve  comme  ayant  toujours  conservé  sa  virginité. 
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].  Polymnie  ou  Polyhymnie  (de 
"Kolù;,  beaucoup,  et  uavo?^  hymne), 
niusev  de  la  poésie  lyrique ,  à 
laquelle  la  fable  attribue  l'inven- 
tion de  la  lyre  et  de  la  rhétorique; 
statue  grecque  en  marbre,  de  1 
m.  86  cent,  de  hauteur.  Elle  est 
représentée  couronnée  de  roses,. 
vêtue  d'une  tunique  talaire,  en- 
veloppée dans  son  manteau,  et  s'ap- 
puyant  sur  un  des  rochers  du 
Parnasse.  Ce  marbre  a  été  restau- 
ré par  le  sculpteur  Agostino  Pen- 
na^  mort  en  1812.  —  Musée  du 
Louvre. 


2.  Venus  victrix  dite  de  Milo, 
marbre  grec,  de  2  m.  38  cent,  de 
hauteur,  qui  représente  une  école 
tenant  le  milieu  entre  les  pro- 
duits de  l'époque  de  Phidias  (498- 
430)  et  ceux  du  temps  de  Praxitèle 
(360-280)  ;  elle  est  probablement 
l'œuvre  d'un  élève  de  Scopas.  Cette 
statue  appartient  au  quatrième 
siècle  de  l'ère  ancienne.  —  Mu- 
sée du  Louvre. 


3.  Statue  d'une  Victoire  (N()cr,), 
ailée  et  drapée,  de  2  m.  de  hau- 
teur jusqu'à  la  naissance  des 
seins.  Belle  sculpture  attribuée  à 
l'école  de  Phidias  (498-430),  mais 
que  je  crois  d'une  période  posté- 
rieure. Le  sculpteur  l'a  repré- 
sentée venant  du  ciel  et  touchant 
la  terre.  Le  torse  seul  existe.  EUe 
a  été  restaurée  de  1,800  morceaux 
ou  débris  de  marbre  de  Paros  et  a 
été  trouvée  en  1803  dans  l'Ile  de 
Samothrace.  —  Musée  du  Louvre. 
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1  et  2.  Sculpture  de  la  grande 
base-trépied  appelée  autel  des  douze 
dieux,  en  marbre  blanc,  ornée  en 
bas-reliefs,  sur  ses  trois  faces, des 
figures,  de  79  et  55  centimètres  de 
hauteur,  des  dieux  Ziùç  (Jupiter), 
Pcaci(îâ)v  (Neptune) ,  Bemeter  (Gé- 
rés), Apollon,  ApTsaiç  (Diane), 
HcpatcTo;  (Vulcain),  Apyi;  (Mars), 
Àcppc^cV/î  (Vénus),  Èpayiç  (Mer- 
cure), ÊaTia  (Vesta);  ainsi  que  des 

trois  Grâces  (  'A-j-Xairi  ts  xaî  Eùcppc- 
(jûvYi,  ©xXt'n  T^sparêivYi) ,  des  trois 
heures  ou  des  trois  saisons  et  des 
trois  Euménides  (Furies,  AXr,/.Tw, 
TiaiçovYi,  Ms-j'aipa).  Gette  sculp- 
ture, de  style  archaïque,  montre 
des  draperies  à  petits  plis  sy- 
métriques^et  quelques  dieux  à 
jambes  serrées,  selon  la  croyance 
que  les  dieux  pouvaient  marcher 
sans  desserrer  les  pieds  (Héliodore, 
Mthiopica,  IH,  13),  et  des  pieds  et 
pes  mains  très-longs.  Dès  que  l'on 
examine  cette  sculpture  sous  tous 
les  rapports,  on  arrive  cependant 
à  la  conviction  qu'elle  n'est  pas 
archaïque,  mais  une  imitation  de 
ce  style,  exécutée  probablement 
au  second  siècle  av.  J.  G.  —  Musée 
du  Louvre,  n»  1  de  la  salle  Phidias. 

3.  Èpt;.T?  (Mercure)  et  Èaria  (Ves- 
ta); selon  d'autres  :  Aicvjao;  (Bac- 
chus)  et  Ariane,  ajustés  sur  un 
terme  et  coiffés  de  diadèmes  à  la 

{La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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^ ^^  mode  archaïque, sculpture  de  39  cen- 
timètres de  hauteur,  qui  paraît  une 
imitation  du  style  primitif,  et  pro- 
vient de  la  collection  Campana;  elle 
appartient  probablement  au  second 
siècleavant  J.C.— Musée  du  Louvre. 
4.  Antiope  et  ses  deux  fils  Am- 
phion  et  Zéthus  (sinon  Mercure,  Eu- 
rydice et  Orphée),  sculpture  attribuée 
au  siècle  de  Périclès,  mais  qui  me 
paraît  une  imitation  du  style  ar- 
chaïque appartenant  au  troisième 
sinon  au  deuxième  siècle  de  l'ère 
ancienne.  —  Musée  du  Louvre. 


4.  L'un  des  faunes  (telamons  ou 
atlanles)  qui  supportent  une  corni- 
che et  sa  frise.  On  Ta  faussement 
attribué  à  Athènes  et  à  la  période 
entre  Phidias  (498-430)  et  Alexan- 
dre le  Grand  (356-323),  tandis  qu'il 
appartient  certainement  à  une  épo- 
que postérieure  {l^  siècle?).  —  Mu- 
sée du  Louvre. 

2.  Apollon,  dit  Apollon  Sauroctone, 
(tueur  de  lézard),  statue  en  marbre 
de  Paros,  de  i  m.  49  cent,  de  hau- 
teur attribuéeà  l'époque  d'Alexandre 
le  Grand  (356-32.3)  et  même  à  Praxi- 
tèle (360-380).  Cette  statue,  que  je 
crois  d'une  origine  très-postérieure, 
(de  1 46  à  1 4),  provient  de  la  villa  Bor- 
ghèse  et  se  trouve  actuellement  au 
musée  du  Louvre, 

3.  Lutteur,  statue  en  marbre  grec 
romain,  de  Fépoque  entre  146-14. 

^  4.  Sarcophage  de  Scipion,  du  troi- 
sième siècle  avant  Jésus-Christ,  et 
dont  la  sculpture  indique  bien  l'en- 
semble roide  et  le  goût  régnant  de 
l'ornementation  romaine  antique. 


ilU 


LA  SCULPTURE  GRECQUE  ET  GRÉCO-ROMAINE. 


\.  Les  lutteurs  [fils  de  Niobé) , 
groupe  en  marbre  antique  conservé 
à  Florence  et  que  plusieurs  archéo- 
logues attribuent  à  Praxitèle  ou  à 
son  époque  (360-380),  mais  que  je 
crois  d'une  période  postérieure.  Cette 
belle  œuvre  a  été  reproduite,  en  ré- 
duction, par  Barbedienne,  à  Paris. 


2.  Vénus  accroupie,  diieVénus sor- 
tant du  bain,  marbre  antique,  au  mu- 
sée Pio  Clément ,  à  Rome,  et  dont 
le  bronze,  en  réduction,  se  trouve 
chez  Barbedienne ,  à  Paris.  Cette 
statue  est  également  attribuée  à 
Praxitèle  (360-280),  mais  appar- 
tient probablement  à  une  époque 
postérieure. 


3.  Groupe  de  Laocoon,  sculpture 
antique,  probablement  de  la  fm  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  ancienne, 
où  les  artistes  commençaient  déjà  à 
reproduire  les  souffrances  phy- 
siques de  l'homme.  —  Au  Belvédère, 
à  Rome. 
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Grand  sarcophage  en  marbre  dont  le  bas-relief  représente  le  Supplice  deMarcias 
et  indique  une  œuvre  du  deuxième  siècle  de  Tère  ancienne,  époque  où  l'on  commen- 
çait à  Rome  de  traiter  déjà  ces  sujets  douloureux;  il  provient  de  la  villa  Borghèse 
et  se  trouve  actuellement  au  Louvre, 


M]^m^^wmt-smk:>js\rwmés\^^^^^^^^ 


Grand  sarcophage  en  marbre  où  la  position  des  deux  figures  couchées  est  con- 
forme à  celle  des  sarcophages  étrusques.  Le  bas-relief  représente  un  combat 
d'amazones.  Il  a  été  trouvé  à  Salonique  et  appartient  probablement  au  premier 
siècle  avant  J.  G.  ■—  Musée  du  Louvre. 
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LES  SCULPTURES  ROMALXE  ET  GRECQUE. 


1.  Bacchus  (AtoVj(jo;j  et  Silène,  pro- 
venant de  la  villa  Borghèse,  œuvre 
d'un  artiste  grec,  probablement  du 
deuxième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
conservée  au  Louvre.  Le  jeune  Bac- 
chus nu,  couronné  de  raisins  et  de 
pampres,  est  figuré,  contrairement 
à  l'habitude  de  représenter  Bacchus 
soutenu  par  Silène,  soutenant  ici 
son  père  nourricier,  que  l'ivresse  a 
rendu  incapable  de  marcher,  et  dont 
la  tête  chauve  est  couverte  d'une 
couronne  de  lierre;  il  porte  une 
Xa-^r.vc;,  vasegrec  connu  en  Italie  sous 
le  nom  de  flasca,  et  dont  la  forme 
montre  un  mascaron.  Les  figures 
ont  75  cent,  de  haut. 


2.  Pécheur,  sculpture  en  marbre 
blanc,  provenant  de  la  villa  Bor- 
ghèse et  probablement  du  deuxième 
siècle  avant  Jésus-Christ.  —  Musée 
du  Louvre. 


3.  Écorxheur  rustique,  provenant 
de  la  villa  Borghèse  et  probablement 
du  dernier  siècle  de  l'ère  ancienne. 
—  Musée  du  Louvre. 
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\.  Le  Taureau  dit  de  Farnêse  ^ 
groupe  qui  se  trouve  à  Naples  et  ap- 
partient à  l'école  rhodienne  et  au 
dernier  siècle  de  l'ère  ancienne. 


2.  Castor  et  Pollux,  marbre  de 
l'époque  adrienne  (117-138  de  l'ère 
actuelle),  conservé  à  Saint-Ildefonse. 


3.  UArostino ,  aussi  nommé  le  7'é- 
mouleur,  qui  se  trouve  à  Florence  et 
appartient  au  premier  siècle  de  l'ère 
actuelle. 


4.  Vase  forme  œuf  dont  le  bas- 
relief  représente  une  bacchanale, 
marbre  conservé  au  Musée  Britan- 
nique et  reproduit  par  Barbedienne, 
à  Paris. 


o.  Vase  consacré  à  Bacchus,  en 
forme  de  cratère,  marbre  conservé 
à  la  villa  d'Albani  et  reproduit  par 
Barbedienne,  à  Paris. 
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1.  Mérope  et  ^gyptus,  selon  d'au- 
tres Oreste  et  Electre,  groupe  en  mar- 
bre, de  Ménélaos ,  et  que  l'on  peut 
attribuer  au  dernier  siècle  de  l'ère 
ancienne. 

2.  Agrippine ,  petite-fille  d'Au- 
guste, dzï?  de  Germanims,  et  femme 
de  ce  grand  capitaine;  statue  con- 
servée au  Capitole,  à  Rome  (16-19 
après  J.-C). 

3.  Jeune  centaure,  statue  en  mar- 
bre appartenant  aux  règnes  de  Ti- 
bère à  Trajan  (31  à  98  après  J.-C). 

4.  Amour  et  Psyché ,  groupe  en 
marbre  à  peu  près  de  la  même  époque 
que  le  jeune  Centaure  ci-dessus;  ce 
groupe  est  conservé  à  Rome. 

5.  Buste  de  l'empereur  Galba  (6S 
après  J.-C.)-  —  Conservé  au Capitole. 

6  et  7.  Deux  fauteuils  (bisellia) 
romains    trouvés     à    Pompéi.    C'é- 

(£a  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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taient  probablement  les  chaises 
curules  {sella  curulis)  pour  les  per- 
sonnes de  marque ,  plus  particu- 
lièrement pour  les  augustales, 
dans  les  villes  de  province,  au 
théâtre,  au  cirque,  etc.  Ils  appar- 
tiennent au  premier  siècle  de  l'ère 
actuelle  (79  ap.  J.-C). 


i.  Bas-relief  d'une  'partie  des 
sculptures  de  ce  genre  de  la  co- 
lonne Trajane,  exécuté  en  mar- 
bre blanc  sous  la  direction  de 
l'architecte  grec  Apollodore,  du 
temps  d'Adrien,  vers  117  de  l'ère 
actuelle.  Les  figures  étaient  do- 
rées sur  un  fond  peint  en  bleu. 


2.  Bronze  de  la  déesse  pénate 
Artio  avec  l'inscription  :  Bex  Ar- 
tioni  Licinia  Sabinilla,  trouvé  à 
Mûri,  près  de  Berne*. 


3.  Ours,  bronze  romain,  trouvé 
au  même  endroit. 


i.  Ce  bronze  a  élé  trouvé  avec  des  statues  de  Jupiter,  de  Junon,   de  Minerve,   de  la  dea  Naria  et  d'uo 
génie  (jeune  homme),  ainsi  que  de  l'ours  représenté  ci-dessus. 
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i.  Cercueil  romain  en  pierre  cal- 
caire, trouvé  en  1846  à  Bonn,  aux 
bords  du  Rhin,  et  conservé  au  mu- 
sée de  cette  ville.  Les  emplace- 
ments pour  le  squelette  démon- 
trent qu'il  appartient  à  une  époque 
où  la  crémation  n'était  plus  en 
usage. 


2.  Temi:)le  de  Mithra  ^,  sculp- 
ture trouvée  à  Hedderbeim  ,  entre 
Francfort-sur-le-Mein  et  Hom- 
bourg  et  conservée  au  musée  de 
^yiesbaden.  (V.  les  Annales  des 
Antiquaires  de  Nassau,  t.  II,  1837, 
Wiesbaden.) 


3.  Autre   face  du  temple  précé- 
dent. 


4.  Tète  de  buste  en  marbre,  de 
l'empereur  Commode  [Marcus  ou  Lu- 
cius  Commodus  JElius  Aurelius  Anto- 
ninus,  180-192),  trouvée  à  Soleure, 
en  Suisse. 


1.  Le  Louvre  possède  quatre  hauts-reliefs 
qui  représentent  le  même  sujet.  Ces  sculptures, 
dont  les  sujets  avaient  trait  au  culte  de  Mithras, 
étaient  jadis  attribuées  à  tort  à  la  plus  haute 
antiquité  perse. 
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i.  Sarcophage  romain,  en  marbre  penlélique, 
de  61  centimètres  de  hauteur,  2", 38  de  longueur 
et  95  centimètres  de  largeur,  dont  les  bas-reliefs 
représentent  des  tritons  et  des  néréides.  —  Musée 
du  Louvre. 

2.  Sarcophage  romain,  en  marbre  pentélique, 
de  S'^jOo  de  longueur  sur  92  centimètres  de  hau- 
teur, trouvé  à  quelques  lieues  de  Rome  dans  une 
chambre  sépulcrale  près  de  la  route  d'Ostie,  et 
jadis  conservé  au  Musée  du  Gapitole.  Les  bas- 
reliefs  de  face  représentent  les  Muses  [Cîio, 
Thalie,  Erato,  Euterpe,  Volymnie,  Calliope,  Terpsi- 
chore,  Uranie  et  Melpomêne)  ;  ceux  des  côtés  :  So- 
ciate  et  Mnémosijne  (la  Mémoire)  ;  un  homme  et  une 
Muse,  etc.;  et  ceux  du  couvercle ,  un  Festin  ba- 
chique. —  Musée  du  Louvre. 

3.  Type  des  stèles  et  autres  monuments  funé- 
raires romains  de  ce  c^enre. 
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LA  SCULPTURE  ROMAINE-CHRÉTIENNE  DITE  LATINE. 


Sculpture  latine  enhaut-relief  d'un  sarcophage  chrétien  des  catacombes  à  Rome, 
qui  représente  l'Adoration  des  Mages;  Moïse  recevant  les  tables  de  la  loi  de  la  main 
de  Dieu  le  Père  sortant  d'un  nuage;  et  Adam  et  Eve. 


Sculpture  latiae  représentant  le  Christ  entre  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  empruntée  au  sarcophage  de  saint  Bassus.  Le  ciel  est  symbolisé  par  une 
demi-figure  d'homme  qui  tient  de  ses  deux  mains  un  voile  déployé  au-dessus  de 
sa  tète. 
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TVMJTEJIMATE  ,?BPT\? 


1.  Sculpture  en  ivoire,  pro- 
venant d'un  dyptique  latin  (ro- 
main-chrétien) servant  de  ta- 
blettes à  Cliarlemagne  et  que 
cet  empereur  avait  oublié  à 
son  passage  au  monastère  de 
Saint-Gall.  Le  pendant,  sculpte 
par  le  moine  ïitulo ,  mort 
en  912,  se  trouve  à  ce  même 
couvent.  (Y.  le  dessin  au  cha- 
pitre de  la  Sculpture  alle- 
mande.) 


2.  Sculpture  de  Tépoque  la- 
tine, du  quatrième  siècle  après 
J.  G.,  d'un  sarcophage  du  Mu- 
sée de  Latran,  et  dont  le  sujet 
représente  l'enlèvement  d'Élie 
au  ciel. 


Bruclcv  JHsi-cr.i-irrch. 


i7t)4    SCULPTURE  DE  LA  TRANSITION  DE  L'Él'OQUE  LATINE  A  L'ÉPOQUE  BYZANTINE. 


Tablette  de  dypti-. 
que  en  ivoire  repré- 
sentant les  courses 
du  cirque,  sculpture 
de  la  transition  de  l'é- 
poque latine  à  l'époque 
byzantine  ou  grecque 
moderne  ,  période  de 
laquelle  ,  —  aussi  bien 
que  de  l'époque  tout  à 
fait  byzantine,  —  les 
sculptures  sont  très- 
rares,  puisque  la  pein- 
ture à  fresque  et  son 
imitation  en  mosaïque 
de  pierre,  et  plus  sou- 
vent en  céramiques , 
avaient  presque  par- 
tout remplacé,  dans  les 
monuments  byzantins, 
les  ornements  sculptés, 
aussi  bien  dans  l'ar- 
chitecture civile  que 
dans  les  édifices  consa- 
crés au  culte,  où  la  sta- 
tuaire avait  fini  par 
disparaître  tout  à  fait. 


SCULPTURES  LATINO  BYZANTINE,  LOMBARDE  ET  BYZANTINE. 
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i.  Attique  et  sculpture  latino- 
byzantine,  de  laPhialé  de  l'Hip- 
podrome,  à  Constantinople. 


2.  Relief  représentant  les 
saintes  femmes  Agapé  et  Chionia, 
de  Cividale,  au  Frioul,  où  il  se 
trouve  dans  la  petite  église  des 
Bernardins,  construite  au  hui- 
tième siècle  par  un  roi  des 
Lombards. 


3.  Lion  en  bronze,  de  travail 
byzantin,  monument  élevé,  au 
douzième  siècle,  sur  la  place  de- 
vant la  cathédrale  de  Brunswick 
où  il  se  trouve  encore. 


(T) 

LA  SCULPTURE  CHEZ  LES  MUSULMANS 

i; ARABES,  MAURES,   SARRASINS,   TURCS,  PERSANS,  ETC.) 


Cette  sculpture,  qui  avait  pris  naissance  chez  ces  peuples,  lors  de  l'intro- 
duction de  l'art  byzantin  dont  les  traces  peuvent  être  suivies  aussi  bien 
dansTornementation  des  Persans,  des  Turcs  et  Arabes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
que  dans  celle  des  Arabes  d'Espagne  et  de  Sicile,  offre  peu  de  changement 
pour  ce  qui  concerne  les  époques  ;  il  ne  faut  pas  y  chercher  les  variations 
toujours  caractéristiques  de  l'art  chrétien  qui  permettent  de  reconnaître  avec 
certitude  les  emprunts  des  divers  siècles.  L'art  oriental  s'est  copié  en  tout 
temps,  il  n'offre  un  intérêt  véritable  que  sous  le  rapport  de  la  richesse,  de 
la  profusion  de  ses  arabesques  et  de  l'éclat  de  ses  couleurs.  Quoique  les 
sectateurs  d'Ali,  les  Chyites  ou  Hétérodoxes  qui  affectaient  toujours  de  faire 
le  contraire  de  ce  que  faisaient  et  font  encore  les  Osmanites ,  aient  non-seu- 
lement, contrairement  à  l'opinion  répandue,  représenté  la  figure  de  l'homme, 
mais  même,  en  Perse,  celle  de  la  femme,  le  visage  découvert,  ainsi  que 
l'effigie  du  shah,  soit  sur  des  monnaies,  soit  sur  des  faïences;  on  trouve 
cependant  plus  de  profusion  d'ornements  que  de  figures,  et  celles-ci  encore 
plus  rarement  dans  les  autres  sculptures  musulmanes;  ni  l'homme  ni 
l'image  de  n'importe  quel  animal  ne  figure  dans  les  productions  osmanites 
(Turcs,  etc.).  Il  est  bien  entendu  que  ce  n'est  qu'au  septième  siècle,  après 
la  conquête  par  les  Arabes,  que  commença  à  dominer  en  Perse  le  style  mu- 
sulman que  les  envahisseurs  ont  aussi  introduit  en  Espagne  et  en  Sicile 
(827-1090)  dès  le  huitième  et  le  neuvième  siècle,  et  que  les  Maures  ont  conti- 
nué de  cultiver  en  Espagne  avec  grand  succès  jusqu'à  leur  expulsion,  vers 
la  fm  du  quinzième  siècle.  La  parenté  de  la  sculpture  arabe  et  mauresque 
avec  la  sculpture  byzantine  ne  se  reconnaît  pas  seulement  dans  l'ornemen- 
tation, mais  aussi,  et  encore  plus,  dans  les  statues  des  animaux;  le  lion  byzan- 
tin, en  bronze,  sur  la  place  de  la  cathédrale  de  Brunswick,  rapporté  en  1166 
par  Henri  le  Lion,  lorsqu'il  revint  de  Palestine,  montre  la  même  tournure  que 
ceux   de  Grenade,   reproduits  plus  loin;    tous   ont  le   caractère  byzantin. 
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L'ornementation  musulmane  ne  diffère  guère  non  plus  dans  les  divers  pays 
où  elle  a  été  et  se  trouve  encore  appliquée  par  la  peinture  et  la  sculpture; 
composée  en  majeure  partie  d'arabesques  et  d'entrelacés  dont  un  certain  nom- 
bre est  basé  sur  la  disposition  du  méandre  ou  grecque ,  elle  offre ,  en 
dehors  de  son  caractère  byzantin,  des  réminiscences  de  l'ornementation 
indienne  et  même  américaine,  tout  en  conservant  une  certaine  originalité  qui 
réside,  particulièrement  pour  la  Perse,  dans  le  mélange  d'animaux  et  d'ara- 
besques, qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  Indiens,  et  qui  dérive  également  du  style 
byzantin.  Durant  le  dernier  siècle  et  probablement  encore  aujourd'hui,  la 
sculpture  persane,  celle  de  Mésched,  capitale  deKhoraçan,  a  été  appliquée  à  la 
fabrication  des  services  à  thé  complets,  confectionnés  en  ardoise.  Chacune  de 
ces  pièces  est  sculptée  dans  une  seule  pièce  et  entièrement  recouverte  d'orne- 
ments gravés  en  relief,  de  sorte  que  le  goulot  même  et  l'anse  des  théières  ne 
sont  point  rapportés,  ce  qui  demande  un  travail  long  et  difficile. 

La  Perse  est  en  outre  réputée  pour  ses  vases  et  bols  en  métal  incrusté  d'argent 
dont  il  a  été  question  dans  le  chapitre  consacré  aux  bronzes  et  autres  objets 
en  métal,  excepté  le  fer. 

La  fabrication  des  armes  de  luxe  y  avait  aussi  atteint,  plus  particu- 
hèrement  à  Khoraçan,  à  Ghiraz  et  à  Ispahan,  comme  chez  les  Arabes  de  l'Eu- 
rope, une  grande  perfection  que  nous  mentionnons  ici,  quoique  la  niellure 
{Schmelz  Tausciiier  Arbeit  en  allemand,  émal  inlaid  ivork  en  anglais),  V incrus- 
tation en  métal  ou  le  damasquinage  {Tanschievarbeit ;  inlaid  ivork) ,  les  cise- 
lures {Ausg estoc liene  Arbeiten  en  allemand,  Chasings  en  anglais)  et  la  fabrica- 
tion des  damas,  etc.,  appartiennent  au  chapitre  de  la  gravure,  dans  lequel 
toutes  ces  branches  sont  traitées  en  détail. 

L'Espagne,  où  Madrid,  Cordoue,  Cuença,  Gatugel,  Saint-Clément,  Guella, 
Badajoz,  Valence,  Séville,  Yalladolid,  Sara  gosse,  Orgoz,  Bilbao,  et  particuliè- 
rement Tolède  étaientsi  grandement  réputées  à  lafm  du  moyen  âge,  à  Tépoque 
delaRenaissance  et  même  au  dix-septième  siècle,  pour  la  fabrication  des  armes 
blanches  à  montures  très-artistiques,  avait  reçu  cet  art,  comme  plusieurs 
autres,  des  Musulmans,  Arabes  (710-1200)  et  Maures  (1235-1492),  dont  l'ex- 
pulsion définitive  devait  amener  le  déclin  artistique  et  industriel  de  ce  pays. 
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i»  Aiguière  en  cuivre  représen- 
tant un  paon,  travail  siculo-arabe 
du  règne  de  Roger  le  Normand 
(1 089-1101).  L'inscription  en  let- 
tres latines  (fOPUS.  SALOMOMS. 
ERAT)  est  suivie  d'une  autre  en 
arabequisignifie:«Faf^p«rA6(?e/ 
MaleJi,  le  chrétien.  C'est  à  cette 
époque  que  l'on  attribuait  à  Salo- 
mon  l'inyention  de  ces  sortes 
d'oiseaux  qui,  enlaissantdécouler 
l'eau,  rendaient  des  sons.  — 
Musée   du  Louvre. 


2.  Lion  vu  de  face,  de  la  cé- 
lèbre Fontaine  desLions,  en  marbre, 
de  l'Alharabra,  ancien  palais-for- 
teresse, à  Grenade.  (V.,  p.  779,  le 
dessin  de  la  fontaine  entière.) 


3.  Le  même  lion  vu  de  profil. 


4.  Sculpture    d'ornementation 
mauresque^  à  Grenade. 


3.  Autre  sculpture  d'ornemen- 
tation mauresque,  à  Grenade. 


6.  Autre  ornement  mauresque 
de  la  tourComaresdel'Alhambra, 
à  Grenade. 
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1.  Hippogriffe  en  bronze, 
conservé  au  Campo-Santo ,  à 
Pise;  c'est  une  sculpture  d'ori- 
gine arabe,  à  eu  juger  aussi 
bien  par  son  caractère  que  par 
l'inscription  en  lettres  cufî- 
ques  dont  la  sentence  dit  : 
«  Bénédiction  permanente  et 
grâce  complète,  béatitude  et 
paix  éternelle,  santé  parfaite, 
félicité  et  fermeté  à  qui  en  est 
possesseur.  » 


2.  Ornements  du  Member  ou 
chaire  à  lecture  d'une  mos- 
quée, au  Caire. 


(U) 

LA   SCULPTURE    FRANÇAISE 


Les  sépulcres  des  races  primitives,  celtiques  ou  autres  peuples  qui  ont 
occupé  le  sol  de  la  Gaule  ne  contiennent  ordinairement ,  à  l'exception 
des  haches  en  pierre,  aucune  sculpture  proprement  dite.  J'ai  déjà  fait  obser- 
ver (v.  p.  36  à  38)  que  ces  tombeaux,  aussi  bien  dans  les  Gaules  qu'en 
Germanie  et  en  Scandinavie,  dans  la  Grande-Bretagne,  etc.,  se  subdivisaient 
en  quatre  classes  par  ordre  chronologique  :  ceux  du  soi-disant  âge  du  fer 
sont  des  sépulcres  postérieurs  aux  tumuli  et  appartiennent  en  partie  à 
l'époque  où  le  christianisme  a  commencé  à  se  répandre.  Les  plus  anciens, 
les  tombeaux  des  autochthones  (du  grec  «uréç,  soi-même,  x^^v,  terre,  issu  du 
pays;  le  Ureimvohner  en  allemand;  même  signification  qi\  aborigène  ou  indi- 
gène) découverts  en  Amérique  et  dans  lesquels  les  squelettes  se  trouvent  tou- 
jours acroupis,  ne  paraissent  point  exister  en  Europe.  Selon  la  notice  publiée 
à  Angers  par  M.  A.  Bureau  sur  les  sépultures  en  forme  de  puits  et  les  excava- 
tions analogues,  il  faudrait  encore  ajouter  aux  quatre  espèces  de  tombeaux 
cette  cinquième,  mais  je  pense  que  ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  fosses  sépul- 
crales, mais  simplement  des  puits  d enfouissement ,  comme  cela  paraît  dé- 
montré par  les  mélanges  de  coquilles  d'escargots,  de  noyaux  de  fruits, 
d'ossements  d'animaux  domestiques,  y  compris  ceux  du  porc,  l'animal  im- 
monde, qu'aucun  peuple  n'a  jamais  enterré  avec  ses  morts  et  dont  presque 
tous  ces  puits  contenaient  des  mâchoires.  C'est  M.  Dufour  de  Pibrac  qui,  en 
1857,  entretint  pour  la  première  fois  la  Société  des  sciences  d^ Orléans  de  ces 
sépulcres  supposés,  puis,  en  1859,  lui  fit  connaître  le  résultat  complet  de  ses 
recherches  ^ 

Ces  fouilles  avaient  été  opérées  dans  vingt-deux  de  ces  puits,  tous  creusés 
dans  le  roc  à  une  profondeur  de  3™, 50  sur  1™,36  de  diamètre.  Si  les  quelques 
urnes  brisées  et  les  fragments  d'os  calcinés  peuvent  faire  supposer  que  ces 
excavations  ont  servi  de  sépulcres,  les  étranges  mélanges  accumulés  et  su- 
perposés autorisent  par  contre  de  les  ranger  dans  la  catégorie  des  simples 

1.  Mémoire  sur  un  cimetière  celtique,  découvert  à  Beaugency,  par  M.  le  vicomte  de  Pibrâc,  [Mémoires 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  belles- lettres  et  arts  d'Orléans,  W^  série,  t.  IV,  1860,  p.  97-164.) 
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fosses  d'enfouissement  destinées  à  recevoir  toutes  les  ordures  dangereuses  pour 
l'hygiène  d'une  cité,  etc.  Un  seul  de  ces  grands  puits  creusé  dans  un  banc 
d'argile  schisteux  à  Troussepoil,  découvert  en  1859  par  l'abbé  Boudry,  curé  du 
Bernard  (Vendée)^,  amis  à  découvert  une  statuette  en  pierre^  divinité  drapée  et 
assise  dans  un  fauteuil,  mais  les  objets  en  fer  (clefs,   fragments  d'épée),  en 


Coupe  d'un  puits  dit  de  sépulture,  de  9m, 50  de 
hauteur,  découvert  à  Beaugency  (Loiret). 


M-' 


%i 


m 


Coupe  d'un  puits  dit  de  sépulture,  de  im,84  sur 
9ui,35,  découvert  à  Troussepoil  (Vendée). 


buis  (viroles  faites  au  tour,  ayant  probablement  appartenu  à  une  quenouille)^ 
en  bois  ordinaire  (vases),  les  moules  en  terre  cuite,  dans  lesquels  on  avait 
coulé  des  monnaies  (eftigies  des  empereurs  depuis  Trajan  jusqu'à  Alexandre 
Sévère  (28-235),  les  deniers  à: argent  (de  Julia  Mammea,  mère  d'Ale- 
xandre Sévère),  etc.,  prouvent  que  ce  puits  a  servi  au  temps  de  l'occupation 
romaine  et  même  encore  à  l'époque  de  l'invasion  des  Francs^. 

1.  Mémoire  sur  les  sépultures  en  forme  de  puils,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous.  In-8o, 
Caen,  1864.  —  Extrait  du  Bulletin  monumental. 

2.  M.  Parcnteau  a  découvert,    en    1849,  près    de  Pouzauges  (Poitou),    dans  un  sol  composé  purement 
de  sable,  une  trentaine  de  puits  du  même  genre,  dont  l'un  offrait  des  armes  et  ustensiles  en  fer,  etc. 
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Gomme  on  sait  par  Varron^  et  par  Festus^que  les  corps  des  esclaves  étaient 
souvent  jetés,  chez  les  anciens,  dans  des  puits  creusés  en  dehors  de  l'enceinte 
de  la  cité,  il  se  pourrait  cependant  que  ces  excavations  aient  aussi  servi  aux 


Coupe  d'un  puits  dit  de  sépulture  ,  de 
2'"  sur  im,  découTert  à  Thoré  (Loir-et- 
Cher). 


Coupe  d'un  puits  dit  de  sépulture,  de 
2m,l0  sur  0m,4D,  découvert  à  Orléans 
(Loiret). 


sépultures  des  hommes  non  libres.  Selon  Denis  d'Halicarnasse,  ce  seraient  les 
prêtresses  de  Vesta,  condamnées  pour  la  violation  de  leurs  vœux,  qui 
auraient  été  ensevelies  vivantes  dans  ces  puits,  supposition  qui  n'a  rien  de 
soutenable,  car  les  cas  où  ces  malheureuses  s'étaient  attiré  l'affreux  supplice 
édicté  par  Tarquin  l'Ancien  devaient  être  rares,  et  ces  puits  sont  nombreux. 


Coupe  d'un  puits  dit  de  sépulture,  de 
im  sur  5m, 50,  découvert  à  Parthenay 
(Deux-Sèvres). 


Coupe  d'un  puits  dit  de  sépulture,  de 
2m  sur  i^,  découvert  à  Bures  (Seine- 
Inférieure). 


Quant  aux  puits  de  sépultures  en  dehors  du  sol  français,  il  en  existe  enltalie^ 
mais  d'une  tout  autre  forme,  dont  le  dessin  figure  à  la  page  suivante. 
L'auteur  a  déjà  fait  observer  dans  la  note  placée  au  bas  delapage  32  que  les 


1.  •  Extra  oppida  puteis  puticuli,  quod  ibi  in  puteis  obruebaatur  homlnes,  nisi   potius,  ut  yElius  scribit, 
puticulae,  quod  putescebant  ibi  cadavera  projecta.  n 

2.  «  Puticuli  sunt  appellati  quod  vetustissimum  genus  sepulturae  in  puteis  fuerit,  et  dicti  puticuli,  quia  ibi 
cadavera  putescerent.  » 

3.  V.  la  communication  du  comte  Constabile,  faite  au  Congrès  préhistorique  de  Bologne  de  1871,  sur  les 
explorations  de  Marzabolto. 


Puits  à 
Om  50  , 
(Italie). 


=C^S^v^*' 


sépulture,  de   om,bO  sur 
découvert  à    Marzabotto 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  1773 

sculptures  et  gravures  sur  os,  attribuées  à  la  troisième  période  géologique, 
n'offrent  pas  assez  de  garantie  pour  permettre  de  réunir  Tépoque  anthropéenne 
ou  quaternaire  à  celle  où  vivait  le  mastodonte  ou  mammouth.  La  découverte 
récente  du  squelette  des  gisements  du  Grot-du-Gharnier,  de  la  Solutré,  re- 
connu par  les  savants  présents  aux  fouilles  pour  être 
celui  d'un  chasseur  de  mammouth,  puisqu'on  l'avait 
trouvé  entouré  de  quelques  ossements  de  rennes 
mêlés  à  d'autres  débris  et  armes  en  pierre,  le  prouve 
aussi  peu,  quand  même  le  petit  doigt  et  une  bague  en 
argent  '  découverts  au  même  endroit,  à  la  suite  des 
premières  fouilles,  ne  seraient  que  le  produit  d'une 
mystification;  le  rapport  n'a  pas,  que  je  sache, 
convenablement  tenu  compte  de  la  question  fort  im- 
portante des  perturbations  que  le  sol  peut  avoir 
éprouvées  ni  de  celle  de  Vosséine  qu'aucun  os  fossile 
ne  contient.  V homme  fossile  de  cette  période  paraît 
donc  toujours  encore  se  faire  attendre  aussi  bien 
que  la  garantie  d'authenticité  de  ses  œuvres  d'art 
dont  on  trouvera  à  la  page  1785  treize  reproductions 
de  spécimens  presque  tous  rangés  dans  plusieurs  musées  comme  produits 
artistiques  de  la  troisième  période  géologique. 

En  France  comme  en  Scandinavie  et  dans  la  Grande-Bretagne,  il  existe 
encore  un  certain  nombre  de  monolithes,  menhirs,  dits  aussi  peulvans,  pierres 
levées  et  pierres  de  minuit,  — dont  quelques-uns  portent  de  grossiers  ornements 
et  des  inscriptions  runiques.  Ge  sont  les  seuls  monuments  des  époques  antéhis- 
toriques  que  l'on  puisse  considérer,  avec  les  quelques  os  façonnés  et  gravés 
de  l'âge  de  la  pierre,  mentionnés  plus  haut,  comme  les  premières  tentatives  de 
sculpture  dans  ce  pays,  auxquelles  il  faut  encore  ajouter  les  statuettes  en  argile 
blanche  et  peu  cuite  du  commencement  de  l'ère  actuelle,  sculptures  gauloises 
primitives  dont  il  a  été  déjà  fait  mention  au  chapitre  des  céramiques  euro- 
péennes. L'orfèvrerie  aussi,  le  martelage  et  le  coulage  des  monnaies,  ont  été 
cultivés  en  France  de  bonne  heure,  puisque  sous  Dagobert  (septième  siècle), 
on  voit  saint  Éloi,  fondateur  de  Saint-Denis,  instituer  des  écoles  d'orfèvrerie; 
mais  la  sculpture  et  la  fonte  des  bronzes  artistiques  y  sont  restées  en  retard. 
Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  ne  remonte  qu'à  la  fin  du  dou- 
zième siècle,  et  encore  est-il  en  plomb  et  d'une  exécution  grossière.  G'est  le 
baptistère  qui  se  trouve  à  Évrouît-de-Montfort,  en  Normandie;  on  y  voit  re- 
présentés en  relief  les  quatre  évangélistes  et  les  douze  mois.  La  statuaire  et 

i .  Dès  que  cette  bague  en  argent  s'est  trouvée  adhérente  au  squelette,  celui-ci  n'appartenait  pas  pour 
cela  à  l'époque  anthropéenne;  il  ne  provenait  même  pas  d'un  sépulcre  de  l'époque  des  dolmans,  ni  de 
celle  des  tumuli,  mais  seulement  de  la  période  des  sépulcres  de  l'âge  du  fer  qui  seuls  étaient  parfois  dotés 
d'objets  en  argent. 
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la  sculpture  en  général  sont  aussi  restées  d'abord  confondues,  pendant  un 
assez  long  laps  de  temps,  avec  l'architecture.  Les  plus  anciens  monuments  de 
ce  genre,  qui  méritent  d'être  mentionnés,  sont  les  sculptures  des  colonnes  du 
Moustier  de  Moissac,  exécutées  vers  H  00,  celles  du  portail  méridional  de 
Notre-Dame,  à  Clermont,  à  peu  près  de  la  même  époque,  et  celles  du  portail 
de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  et  d'un  grand  nombre  de  chapiteaux  d'autres 
églises.  La  Vierge  à  la  niche  qu'on  voit  sur  la  façade  de  Notre-Dame  de  Poi- 
tiers, de  la  fm  du  douzième  siècle,  est  peut-être  la  plus  ancienne  sculpture 
française  d'un  genre  déjà  artistique  qui  existe  encore.  On  ne  connaît  des  sculp- 
teurs anciens  que  Umhertus,  signataire  d'un  chapiteau  du  porche  de  Saint- 
Benoît-sur-Loire;  Gils,  qui  a  inscrit  son  nom  sur  un  bas-relief  à  l'église  de 
Saint-Pons,  et  Gisleberfus,  auteur  d'une  statue  conservée  au  musée  de  Toulouse, 
le  même  qui  a  exécuté  d'autres  sculptures  à  la  cathédrale  d'Autun  et  à  l'église 
de  Charlieu.  Le  tombeau  de  Childéric  P''  à  l'église  de  Saint-Denis,  et  provenant 
de  celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  à  Paris,  ne  remonte  pas  non  plus  au-delà 
de  cette  période.  Les  sculptures  appartenant  à  la  transition  entre  le  roman  et 
l'ogival,  aux  cathédrales  de  Chartres,  de  Bourges,  de  Berthaucourt-les- 
Dames,de  Rampillon,  de  Saint-Loup,  près  de  Provins,  et  du  Mans,  sont  toutes 
encore  d'un  caractère  plus  ou  moins  primitif.  Le  retable  de  l'autel  de  la  sainte 
chapelle  de  Saint-Germer,  conservé  au  musée  de  Gluny,  magnifique  bas- 
relief  gothique  en  pierre,  œuvre  de  Pierre  de  Wuessencourt ,  de  1259;  un  beau 
travail  de  statuaire  gothique,  exécuté  sur  pierre  au  quatorzième  siècle, 
buste  en  haut-relief  de  Pierre  de  Fayet,  mort  en  1303,  conservé  au  Louvre, 
et  les  vingt-trois  reliefs,  épisodes  de  la  vie  du  Christ,  sculptures  sur  pierre, 
du  quatorzième  siècle,  qui  ornent  les  parois  extérieures  du  mur  qui  sépare 
le  pourtour  du  chœur  à  Notre-Dame  de  Paris,  où  figure  aussi  la  Vie  de  la 
Vierge,  due  au  ciseau  de  Jean  Bouteiller  et  de  son  oncle  Jean  Ravi,  qui  font 
exécutée  en  1351,  senties  œuvres  conservées  ou  connues  les  plus  remar- 
quables de  la  sculpture  française  de  ces  deux  siècles. 

Le  musée  de  Colmar  possède  huit  sculptures,  figures  et  bas-reliefs  en 
chêne,  datés  de  1493  et  provenant  d'Issenheim (Haut-Rhin).  La  liste  des  sculp- 
teurs connus  de  cette  époque  tout  à  fait  ogivale  n'est  pas  longue  ;  ce  sont  : 
Jean  Ravi  et  son  neveu  Jean  Bouteiller,  déjà  mentionnés;  Bennequin  de  la 
Croix,  a\iteur  du  mausolée  de  Charles  le  Sage,  commencé  vers  1380;  Conrad 
Meyt  et  André  Colombier,  sculpteurs  d'un  tombeau  de  Philippe  le  Bon  (1467), 
à  Dijon;  Jean  de  Drognes  et  Antoine  Monturier,  qui  dressèrent  à  Dijon,  de 
1444  à  1474,  le  mausolée  de  Jean  sans  Peur  (1419)  et  de  sa  femme,  ainsi  que 
Michel  on  Michault  Columb  (1431-1518),  auteur  du  mausolée  de  François  II 
(1457).  duc  de  Bretagne,  et  de  sa  femme,  Marguerite  de  Foix,  à  Nantes. 

La  sculpture  et  la  peinture  avaient  été  peu  cultivées  en  France  avant  que  la 
cour  de  Bourgogne  n'en  eût  répandu  le  goût,  et  il  est  incontestable  que  les 
artistes  ttamands,  par  lesquels  presque  tous  les  travaux  ont  été  exécutés  à  Di- 
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jon,  ont  formé  les  premières  écoles  françaises  marquantes,  exemptes  encore 
de  l'influence  italienne  qui,  à  partir  de  François  P%  dont  le  règne  constitua 
l'école  de  Fontainebleau,  fondée  et  dirigée  exclusivement  par  des  Italiens, 
dut  nécessairement  jeter  l'art  français  dans  un  moule  composé  en  grande 
partie  de  réminiscences  antiques.  Des  œuvres  oii  cette  influence  est  encore 
absente,  on  peut  citer  les  sculptures  en  ronde-bosse  et  en  majeure  partie 
déjà  dégagées  de  leur  fond,  qui  ornent  les  cathédrales  de  Chartres  et 
dAlbi,  les  bas-reliefs  en  albâtre  à  l'église  de  Roskoff,  près  de  Saint-Paul  et 
de  Morlaix,  en  Bretagne,  et  de  semblables  dans  les  collections  Marquet  de 
Vasselot  et  de  Tauteur ,  ainsi  que  des  sculptures  sur  bois,  telles  que  les 
stalles  des  cathédrales  d'Amiens,  exécutées  de  1508  à  1521  par  Antoine 
Avernier,  Toupin,  Boulin  et  Huet,  et  celles  de  Saint-Bertrand,  à  Comminges, 
de  1535,  et  un  certain  nombre  de  sculptures  tombales  sur  pierre,  dont 
le  musée  de  Versailles  possède  de  curieux  morceaux  sauvés  de  la  destruction 
révolutionnaire.  Parmi  ce  dernier  genre,  on  peut  citer  le  monument  de 
Louis  XI  à  Saint-Denis,  probablement  exécuté,  vers  1517,  par  Jean  Juste,  et 
celui  du  cardinal  d'Amboise,  à  la  cathédrale  de  Rouen,  sculpté  en  1513  par 
Roullant  de  Roux  et  ses  compagnons.  Si  les  règnes  de  François  I"  et  de 
Henri  II  ont  nui  à  l'art  national  par  la  domination  de  cette  école  de  Fontaine- 
bleau, où  les  Rossi,  les  Primatice,  les  Nicole  deU'Abbate  et  les  Benvenuto 
Gellini  ont  tout  italianisé,  ils  ont  été  très- favorables  aux  arts  industriels,  en 
ce  qu'ils  ouvrirent  les  portes  aux  artistes  étrangers  de  la  renaissance  qui 
étaient  venus  chercher  fortune,  appelés  par  ces  cours,  et  qui  créèrent  de 
nombreux  établissements,  dont  le  développement,  malgré  leur  désorganisation 
à  la  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  a  enrichi  et  enrichit  encore  la 
France,  où  la  fondation.,  sous  Louis  XIV,  de  manufactures  subventionnées  et 
protégées  par  des  monopoles  exorbitants  a  cependant  fait  un  grand  mal  à 
rindustrie  privée. 

Germain  Pilon^  Jean  Goujon,  de  l'école  de  Fontainebleau,  Jean  Cousin,' Jean 
de  Bologne,  Pierre  Franqueville,  Barthélémy  Prieur,  Simon  Gullain,  les  Sar- 
raz-in,  François  Auguier,  François  Girardon^  et  avant  tout  le  grand  Puget  et 
Coustou,  continuèrent  en  France  à  exercer  avec  succès  la  sculpture  qui,  en- 
core sous  Louis  XIV,  était  soumise  en  grande  partie  à  la  tradition  de  Técole 
de  Fontainebleau,  à  laquelle  se  mêlait  bientôt  l'influence  de  Bernini.  Quoique 
un  peu  théâtrale  ,  cette  sculpture  se  distinguait  alors  par  sa  technique. 
Olinmacht ,  Houdon  et  Chaudet,  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  Clodion^ 
Seurre,  Bosio,  Duret,  Rude,  David  d'Angers,  Barye,  Clesinger,  Fremiet,  Cor- 
dier^  Carpeaux  et  autres,  sont  des  sculpteurs  de  mérite  du  dix-neuvième  siècle 
(V.  la  liste). 
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Quinamand,  auteur  des  sculptures  du 
tombeau  de  saint  Front,  évêque  de 
Périgueux.  Onzième  siècle. 

Constantin  de  Jarnac,  l'auteur  du  monu- 
ment funéraire  érigé  à  Saint-Étienne, 
à  Périgueux,  à  un  évêque  inort  en 
1 1()9,  et  qui  montre  déjà  l'ogive. 

Umbertus,  sculpteur  d'un  chapiteau  du 
porche  de  Saint-Benoît-sur-Loire,  du 
douzième  siècle. 

Gils,  sculpteur  qui  a  martelé  son  nom 
sur  un  bas-relief  à  l'église  de  Saint- 
Pons,  du  douzième  siècle. 

Gislebertus,  auteur  d'une  statue  conservée 
au  musée  de  Toulouse,  et  des  sculp- 
tures au  portique  principal  de  la  ca- 
thédrale d'Autun  et  de  l'église  de 
Charlieu,  qui  pèchent  contre  toutes 
les  règles  de  la  nature. 

Ravi  (Jean),  l'un  des  auteurs  de  la  Vie  de 
la  Vierge,  de  Notre-Dame  de  Paris,  exé- 
cutée vers  1351;  l'oncle  de  Bouteiller. 

Boute  Hier  (ie?in),  à  qui  Ton  doit  la  majeure 
partie  des  bas-reliefs:  Vie  de  la  Vierge, 
sur  les  parois  du  pourtour  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qu'il  aterminés  en  1351. 

Hennequin  de  la  Croix,  auteur  du  mau- 
solée de  Charles  le  Sage,  exécuté  en 
1380. 

Mcyt  (Conrad),  l'un  des  sculpteurs  du 
tombeau  de  Philippe  le  Bon,  à  Dijon, 
vers  1467. 

Colombier  {André),  l'un  des  sculpteurs  du 
tombeau  de  Philippe  le  Bon,  à  Dijon, 
vers  1467. 

Albin  (.lean),  imagier- enlumineur  Or- 
léanais, vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

.lean  de  Drognes,  l'un  des  artistes  qui 
dressèrent,  à  Dijon,  le  mausolée  de 
Jean-sans-Peur  (1419)  et  de  sa  femme, 
de  1444  à  1474. 


Monturier  (Antoine),  autre  artiste  du 
mausolée  de  Jean-sans-Peur  (1419) 
et  de  sa  femme,  de  1444  à  1474,  à 
Dijon. 

Anderne  (Jean),  auteur  du  monument  du 
prince  Henri  de  Monmouth,  mort  en 
1422,  et  enterré  à  Westminster. 

Colomb,  Columb  ou  Coulomb  (Michel  ou 
Michault),  auteur  du  mausolée  dressé 
à  Nantes  àFrançois  [I,  duc  de  Bretagne, 
mort  en  1454,  et  à  sa  femme  Margue- 
rite de  Foix.  Élève  de  Claux  Sluter, 
sculpteur  belge,  il  est  né  à  Tours  en 
1431  et  mort  en  1514.  Un  relief  en 
mariire  blanc  représentant  saint  Michel, 
au  Louvre,  lui  est  attribué  (1507).  Il 
est  aussi  l'auteur  des  sculptures  du 
puits  du  château  de  Gaillon,  du  monu- 
ment funéraire  à  l'église  du  Sauveur 
à  la  Rochelle  (1507-1510),  et  du  monu- 
ment à  l'église  de  Brou  (15H). 

Uegnault  (Cuil.),  le  neveu  du  précédent. 

Basteyen  (François),  autre  neveu  du  pré- 
cédent, qui,  avec  celui-ci,  ont  aidé  leur 
oncle  dans  la  construction  du  tombeau 
de  Philippe  de  Savoie,  à  Brou. 

Texier  (Jean),  sculpteur  de  la  fin  du 
quinzième  siècle. 

Leroux  (Jacques),  sculpteur  de  la  fm  du 
quinzième  siècle. 

Leroux  (Rouland),  sculpteur  de  la  fm  du 
quinzième  siècle. 

Jean  (de  Rouen),  sculpteur-architecte 
qui  a  travaillé  en  Portugal,  vers  1517. 

Jacques  (de  Rouen),  fils  de  Jean,  sculp- 
teur-architectequi  a  également  travaillé 
en  Portugal,  vers  1517. 

Louvain  (de  Rouen),  fils  de  Jean,  sculp- 
teur-architecte  qui  a  travaillé  en  Por- 
tugal. 

Philii:)pe  (de  Rouen),  autre  fils  de  Jean, 
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sculpteur-architecte  qui  a  travaillé  en 
Portugal  vers  1517. 
Avernier  (Antoine),   l'un    des  sculpteurs 
des  stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
de  1508  à  lo-22. 
Toupùi  ou  Trupin  (Jean),  l'un  des  sculp- 
teurs des  stalles  de  la  cathédrale  d'A- 
miens, de  Jo08  à  1522. 
Boulin  (Arnould) ,    autre    sculpteur   des 
stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens,  de 
loOS  à  1522. 
Huet  (Alexandre),  sculpteur  des  stalles  de 
la  cathédrale  d'Amiens,  de  1508  à  1522. 
Juste  (Jean),  à  qui  on  attribue  le  tom- 
beau de  Louis  XI  (vers  1515),  exécuté  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  vers  1517. 
RouUant  de  Roux,  l'auteur  du  tombeau 
du  cardinal  d'Amboise  à  la  cathédrale 
de  Rouen,  exécuté  vers  1513. 
Tourùii  ou  Tourigny  (Richard),  élève  de 
Durer,  qui  a    travaillé  à    Rouen  ,    à 
Milan,   et  autre  part  en  Italie,  ainsi 
qu'en  France,  au  seizième  siècle. 
Jacques   (Pierre),    d'Angoulême,    qui    a 
travaillé  en  Italie  au  seizième  siècle. 
Le  Louvre^possède  de  lui  un  médaillon 
en  terre  cuite,  un  Hercule. 
Philippe  de  Bourgogne,  qui  a  travaillé  en 

Espagne,  au  seizième  siècle. 
Louis  de   Bourgogne,  qui  a  travaillé  au 
seizième  siècle,  en   Italie,  à  YArca  di 
San  Domencio. 
Richier  (Ligier)  fut  élève  des  Italiens;  il 
s'est  fait  un  nom  par  son  Ensevelisse- 
ment du  Christ,  à  l'église  Saint-Etienne 
de  Saint-Mihiel,  par  un  Calvaire  dans 
l'église  de  Hatton-Chatel,  par  le  sque- 
lette en  marbre,   à  Tégiise  de  Saint- 
Étienneà  Bar-le-Duc,  et  par  quelques 
autres  ouvrages.  Le  Louvre  possède  de 
cet  artiste  un  Jugement  de  Suzanne  en 
marbre  blanc. 
Bomberault{B.),  sculpteur  Orléanais,  mort 

en  ^524. 
Renardeaux (L),  autre  sculpteur  Orléanais 

du  seizième  siècle. 
Bêle  (J.),  également   sculpteur  Orléanais 

du  seizième  siècle. 
Foucault  (Mathieu),   sculpteur   Orléanais 
du   seizième  siècle,  tué   à    la   Saint- 
Ba'^thélcmi. 


Cousin  (J.),  imagier  Orléanais,  vers  1579. 
(Serait-ce  le  même  que   le  statuaire- 
peintre  Jean  Cousin?) 
Mo ntaudouin  [Denis  de),   sculpteur  Orléa- 
nais sur  bois,  du  seizième  siècle. 
Thévenier  (E.)  dit  de  Chaillon,  sculpteur 

Orléanais,  vers  1593. 
Lallemand  (Hugues),  de  qui  le  musée  de 
Cluny  possède  deuxmorceaux  en  pierre 
richement  sculptés,  dont  l'un,  qui  est 
daté  de  15»i2,  provient  d'une  maison 
de  Chàlons-sur-Marne. 
Pilon  (Germain),  auteur  du  groupe  des 
Trois  Grâces,  ou  selon  quelques  auteurs, 
des   Trois    Vertus,  qui  supportaient  la 
châsse  à  l'église  de  Sainte-Geneviève, 
actuellement  au  musée  du  Louvre,  et 
du  beau  buste  en  bois  dans  les  collec- 
tions de  l'auteur. 
Goujon  (Jean),  de   l'école  de  Fontaine- 
bleau, né  en  1515,  tué  en  1572,   à  la 
Saint-Barthélemi.  Le  Louvre  possède 
de  ce  grand  sculpteur  la  Diane  chasse- 
resse, pour  laquelle  Diane  de  Poitiers 
a  posé  nue.  Goujon  est  l'auteur  des 
sculptures  de  la  Porte  Saint -Antoine,  à 
Paris,  de  celles  du  Château  d'Anet,  et  des 
bas-reliefs  delà  Fontaine  des  Innocents,  à 
Paris,  construite  par  Pierre  Lescot,  et 
qui  fut  d'abord  dressée  rue  Saint-Denis. 
—  Un  de  ces  bas-reliefs  au  Louvre. 
Goujon  est  aussi  l'auteur  de  la  statue 
de  Yalentine  Balbiane,    de   celle   du 
cardinal  de  Birague  (René)  en  bronze, 
à  l'église  de  Sainte-Catherine,  du  Val- 
des-Écoliers  ;  du  monument  de  Henri  II 
à  Saint-Denis;  de  celui   de  Du  Bellay, 
au  Mans;    des    quatre  vertus  cardi- 
nales, etc. 
Prieur  (Barthélémy),  élève  de  Pilon,  a  vi- 
sité Rome  et  exécuté  les  allégories  sur 
les  portes  du  Louvre  ;  il  y  a  aussi  sculpté 
le  buste  de  Henri  III  en  armes,  ainsi 
que  le   monument   de   Montmorency 
(1550-1590). 
Cousin  (Jean),  né  àSoucy,  en  1509,  selon 
d'autres  en  1530,  mort  en  1589,  artiste 
quiétaitsculpteur,architecteetpeintre 
sur  toile  et  sur  vitraux.  Ce  furent  Hympe 
et  Grasset,   auteurs   de  plusieurs  vi- 
traux à  la  cathédrale  de  Sens,  qui  lui 
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enseignèrent  la  peinture  céramique. 
Cousin  est  l'auteur  de  la  statue  de  Phi- 
lippe de  Chabot,  au  Louvre,  et  d'un 
groupe,  Venus  et  l' Amour,  au  musée  de 
Cluny;  on  lui  attribue  en  outre  le  buste 
en  bronze  de  François  I^r  en  armure, 
au  Louvre,  ainsi  que  le  monument  de 
Brezé  à  Rouen.  Luis  et  Dubois,  tous  les 
deux  élèves  de  Léonard  de  Vinci, 
peuvent  être  regardés  comme  les  fon- 
dateurs de  l'école  de  la  peinture  fran- 
çaise de  la  troisième  période,  celle  qui 
fut  inspirée  par  l'école  florentine. 

Jacques  dit  Grenoble,  né  àAngoulême,  et 
qui  a  travaillé  vers  1550.  On  dit  que 
son  modèle  pour  l'église  de  Saint- 
Pierre  était  supérieur  à  celui  de  Michel- 
Ange.  Trois  figures  en  cire  noire,  œu- 
vre magnifique,  au  musée  du  Vatican. 
Un  bas-relief  en  marbre  blanc,  au  Lou- 
vre. 

Roussel  (Frémin),  vers  1564,  auteur  du 
marbre  Le  Génie  de  l'histoire,  et  du  Ré- 
veil  des  Nymphes,  au  Louvre. 

Bachelier  (NicoldiS),  vers  1550. 

Jean  de  Bologne,  né  à  Douai,  en  1324, 
mort  en  1608,  élève  de  Michel-Ange. 
L'Enlèvement  d'une  Sabine  et  la  statue 
de  Cosme  le^,  à  Florence,  sont  ses 
chefs-d'œuvre. 

Francheville  ou  Francherville  (Pierre) ,  né 
à  Cambrai,  élève  de  Jean  de  Bologne; 
ce  sculpteur  a  laissé  un  buste  de  son 
maître  et  un  Orphée  en  marbre,  ainsi 
que  le  buste  de  Henri  IV. 

Baprés  (Guillaume),  l'auteur  de  la  statue 
de  Henri  IV,  détruite  pendant  la  révo- 
lution; a  travaillé  vers  1614. 

Frémin  (Barthélémy),  élève  de  Pilon  ;  au- 
teur d'une  statue  d'Anne  de  Montmo- 
rency, etc.  (V.  le  Louvre.) 

Le  Seur  (Hubert),  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de 
Z.  Richardson,  mort  en  1634. 

Baudin  (Michel),  vers  1611. 

Guillain  (Simon),  qui  a  laissé  un  Louis  XIV 
enfant.  Il  fit  un  Louis  XKI  et  une  Anne 
d'Autriche  pour  le  pont  au  Change,  et 
une  Charlotte-Catherine  de  La  Tré- 
mouille,  princesse  de  Condé,  pour  l'é- 
glise de  l'Ave  Maria.  (V.  le  Louvre.) 


Sarrazin  [Les  frères),  dont  Jacques  qui  est 
né  en  1 588,  à  Noyon,  et  mort  en  1 660,  à 
Paris,  a  aussi  laissé  des  tableaux  et  un 
buste  en  bronze  du  chevalier  Segour, 
qui  se  trouve  au  Louvre,  ainsi  que  des 
cariatides  en  terre  cuite  à  la  collection 
Sauvageot. 

Anguier  (François),  né  en  1608,  mort  en 
1669,  élève  de  S.  Guillain  et  auteur  du 
monument  funéraire  des  ducs  de  Lon- 
guevilleà  la  chapelle  d'Orléans,  de  l'é- 
glise des  Célestins,  et  autres  sculptures 
aussi  maniérées,  conservées  au  Louvre. 

Anguier  (Michel),  statuaire  représenté  au 
Louvre;  frère  du  précédent;  1612-1686. 

Puget  (Pierre),  sculpteur  et  peintre,  né 
en  1622,  à  Marseille,  où  il  est  mort 
en  1694;  statuaire  de  mérite  et  d'ori- 
ginalité qui  ressort  fortement  par  son 
énergie  de  cette  époque  anodine  ; 
un  Alexandre,  un  saint  Sébastien, 
un  saint  Philippe  de  Néri,  tous  les 
trois  à  Gênes;  les  groupes  de  Milon 
de  Crotone,  d'Alexandre  et  Biogène  (V. 
plus  loin  la  reproduction),  au  Louvre, 
et  l'Andromède,  à  Versailles,  etc.,  accu- 
sent la  main  d'un  véritable  artiste. 

Marsy  (Balthasarj,  né  en  1628,  mort  en 
1644. 

Mt6rs|/ (Gaspard),  né  en  1 62  4,  mort  en  1 681 . 
Artistes  dont  le  Louvre  possède  des 
sculptures  en  marbre  blanc  provenant 
du  tombeau  du  roi  Casimir. 

Berthelot  (Guillaume),  mort  en  1640,  au- 
teur d'une  He/iommeeenbronze  au  musée 
du  Louvre. 

Lehangre  (Etienne),  né  en  1628,  mort  en 
1690,  élève  de  Sarrazin.  Uiiînonument 
de  la  femme  de  Cossé-Bnssac,  au  Louvre. 

Buirette  (Jacques),  né  en  1630,  mort  en 
1699. 

Girardon  (François),  né  en  1628,  mort  en 
1715,  l'auteur  du  Bain  d'Apollon  et  de 
l'Enlèvement  de  Proserpine,  à  Versailles. 

Roubillac  (Louis-François),  né  à  Lyon  en 
1695,  élève  de  Balthasar  de  Dresde, 
s'est  fixé  à  Londres  où  il  est  mort  en 
1720.  Auteur  de  la  statue  de  HaendeJ, 
du  monument  de  lady  Nightingale  à 
Westminster,  ainsi  que  de  celui  de  l'a- 
miral Warren. 
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Coysevox  (Charles-Antoine),  né  en  Espa- 
gne en  1640,  mort  à  Paris  en  1720,  est 
unsculpteurquialaisséd'assezjolisbus- 
tes  et  statues;  il  est  l'auteur  de  la  Dor- 
dogne  et  de  la  Garonne ,  fondues  par 
les  frères  suises  Keller;  des  tombeaux 
de  Louvois,  de  Mazarin  et  de  Colbert, 
ainsi  que  des  chevaux  ailés  aux  Tui- 
leries; Buste  de  Prior  à  Westmin- 
ster, etc. 

Coustoii  (Nicolas),  élève  de  Coysevox  son 
oncle,  frère  aîné  de  Guillaume  Cous- 
tou  l'aîné,  et  oncle  de  Guillaume  Cous- 
tou  le  jeune;  né  à  Lyon  en  1653,  mort 
à  Paris  en  1733  ;  a  visité  l'Italie.  Même 
ses  meilleures  œuvres  reflètent  le  ma- 
niéré de  l'époque.  Il  est  l'auteur  d'un 
bas-relief,  statue  en  marbre  de  LouisXV, 
au  Louvre,  etc.;  a  laissé  des  œuvres  au 
Jardin  des  Tuileries;  à  Versailles  le 
buste  d'Argenson,  etc. 

Cùiistoii  (Guillaume)  l'aîné,  frère  de  Ni- 
colas, né  à  Lyon  en  1677,  mort  à  Paris 
en  1747,  élève  de  Coysevox,  a  visité 
l'Italie.  Les  chevaux  de  marbre,  place 
de  la  Concorde,  et  l'Hercule  sur  le 
bûcher,  au  Louvre,  sont  de  cet  ar- 
tiste. 

Coustou  (Guillaume)  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1716,  mort  en 
1777,  élève  de  son  père,  a  visité  Rome; 
mort  directeur  de  l'Académie,  à 
Paris. 

Gouin  (E.),  sculpteur  en  ivoire  de  qui  le 
musée  de  Dresde  possède  quelques  ou- 
vrages. 

Liegle  (Charles),  sculpteur  en  ivoire. 

Bien,  statuaire  qui  a  travaillé  vers  1681. 

Legros,  statuaire  quia  travaillé  vers  1681. 

Gourdon,  sculpteur  qui  a  travaillé  sous 
Richelieu  à  la  Sorbonne  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

Lafosse,  sculpteur  qui  a  travaillé  pour 
l'hôtel  des  Invalides  sous  Louis  XIV 
(1643-1715)  et  à  la  décoration  du  chœur 
de  Notre-Dame  de  Paris  vers  1714. 

Jouieneh,  sculpteur  qui  atravaillé  aux  or- 
nements du  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris,  vers  1714. 

Buullongne  (Geneviève),  dit  Jacques,  autre 
sculpteur  quia  travaillé  aux  ornements 


du  chœur  de  xNotre-Dame  de  Paris ,  vers 
1714. 

Coypel,  nalre  sculpteur  qui  a  travaillé  aux 
ornements  du  chœur  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

Coudray  (François),  élève  de  Coyzevox, 
ne  à  Villacerf  (Aube),  vers  1678,  mort 
cà  Dresde  en  1727.  Saint  Sébastien,  au 
Louvre. 

badaud,  sculptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  d'Es- 
ther  de  la  Tour  de  Gouvernet,  femme 
de  lord  Eland,  morte  en  1694. 

Allegrain  (Christophe-Gabriel),  beau- 
père  de  Pigalle,  né  à  Paris  en  -1710, 
mort  en  1795;  membre  de  l'Acadé- 
mie en  17oi.  Plusieurs  morceaux  au 
Louvre. 

Lepautre  (Pierre),  auteur  des  groupes 
d'Énée  et  Anchise  et  d'Arrie  et  Foetus, 
aux  Tuileries.  Frère  de  l'architecte 
Etienne  Lepautre  (1614-1761?) 

Flaman  (Anselme),  auteur  d'un  Plutus, 
au  Louvre. 

Cajot  (Augustin), 

Vinache  (Joseph),  auteur  d'un  Hercule 
vaincu  par  l'Amour,  au  Louvre  (1699- 
1744). 

Thierry  (Jean),  auteur  d'une  Léda  au  cy- 
gne; Louvre  (1669-1739). 

Huez  (Jean-Baptiste). 

iîot<sseflw  (Jacques) ,  auteur  d'un  Uysse, 
au  Louvre;  mort  en  1740. 

Bumont  (Edme),  auteur  d'un  Titan  fou- 
droyé, au  Louvre;  mort  en  I7oo. 

Thierry. 

Ladalte. 

Des  neuf  artistes  précédents,  le  Louvre 
possède  les  morceaux  de  réception  à 
l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. 

Bouchardon  (Edme),  1698-1762. 

Bouchardon  (  Jacques  -  Philippe  ),  né  à 
Chaumont  enj7H,  mort  à  Stockoim 
en  1745. 

Pigalle  (Jean-Baptiste),  né  à  Paris  en  1714, 
mort  en  1785,  auteur  du  monument 
du  maréchal  de  Saxe,  à  Strasbourg,- 
œuvre  théâtrale  et  maniérée,  mais 
finement  exécutée,  d'après  les  dessins 

I     de  Cochin. 
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Falconet  (Élienne),  né  à  Vevay  en  17'J6, 
élève  de  Lemoine,  mort  en  1791,  au- 
teur de  la  statue  équestre  de  Pierre 
le  Grand  à  Saint-Pétersbourg  (1766- 
177S).  Une  baigneuse  en  marbre  au 
Louvre. 

Gillct. 

Gauthière,  sculpteur-ciseleur  et  doreur 
du  roi  Louis  XVI;  les  meubles  garnis 
de  bronze  doré,  par  Gauthière,  sont 
réputés.  Il  est  l'inventeur  de  la  dorure 
au  mat  (1774-1793).  (V.  le  chapitre  de 
l'ébénisterie.) 

Adam  (Lambert-Sigisbert),  auteur  d'un 
Neptune,  au  Louvre  (1700-1759). 

Adam  (Nicolas-Sébastien),  auteur  d'un 
Prométhée,  au  Louvre  (1703-1778). 

Julien  (Pierre),  né  à  Saint-Paulien  en  1 73 1, 
mort  à  Paris  ea  1804,  élève  de  Guillau- 
me Goustou;  il  a  travaillé  à  Rome,  de 
1768  à  1772. 

Pajou  (Augustin),  auteur  d'une  Psyché, 
au  Louvre  (1730-1809). 

iio^a»t^(Philippe  Laurent),  né  près  de  Lille 
(Pont-à-Mary)  en  1746,  mort  en  1816, 
élève  de  Pajou,maîtredeDaYid  d'Angers. 
En  1774,  il  partit  pour  Rome  d'où  il  re- 
vint en  1780,  et  exécuta  la  mo?^^  c?e  Caton 
d'Utique  qui  ]e  Vit  entrer  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  En  1796  il  fut 
nommé  membre  de  l'Institut.  On  a  de 
lui  la  statue  de  Napoléon  Jer,  celle  de 
Tronchet  et  de  Malesherhes  au  palais  de 
justice,  Minerve,  pour  le  Corps  législa- 
tif, le  bas-relief  de  l'entrée  principale 
de  la  cour  du  Louvre,  Homère  chan- 
tant, au  musée  du  Louvre,  et  une 
Bacchante  en  bronze;  mort  en  1816 
ou  1819. 

Houdon  (Jean-Antoine),  né  à  Versailles 
en  1741,  mort  à  Paris  en  1828,  sculp- 
teur de  grand  mérite,  qui  a  passé  dix 
ans  à  Rome.  Il  était  de  l'académie  de- 
puis 1778;  auteur  de  la  statue  de 
Voltaire  au  théâtre  français,  de  celle  de 
Washington  et  d'un  grand  nombre  de 
bustes,  tous  remarquables.  Un  projet 
en  terre  cuite,  au  Louvre,  dans  la  col- 
lection Sauvageot,  et  une  statue  de 
Diane  chasseresse,  en  bronze,  au  musée 
de  la  statuaire  française  au  Louvre;  il 


est  aussi  l'auteur  d'uu  ouvrage  anato- 
mique. 

Stouf  (Jean-Baptiste),  élève,  de  Coustou, 
a  travaillé  à  Rome  vers  1760.  Auteur 
des  caricatures  des  Pensionnaires  à 
Rome,  gravé  par  Francoville.  Les  sta- 
tues du  général  Jaubert,  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  les  rehefs  de  la  colonne 
Vendôme,  etc. 

Chaudet  (Antoine-Denis),  sculpteur  et 
peintre,  né  à  Paris  en  1763,  où  il  est 
mort  en  1812.  Élève  de  Stouf,  auteur 
d'un  Amour  au  Louvre;  a  produit  de 
nombreuses  sculptures. 

Clodion  (Michel-Claude),  ne  à  Nancy  Yers 
1745,  mort  en  1814,  sculpteur  et  mode- 
leur très-estimé  en  France,  auteur 
d'un  grand  nombre  de  terres  cuites  et 
qui  a  aussi  travaillé  aux  bas-rehefs  de 
la  colonne  Vendôme.  Une  Bacchante, 
statue,  au  Louvre,  reproduite  par 
Barbedienne. 

Gois  (Adrien),  auteur  d'une  Corinne,  au 
Louvre  (1765-1823). 

Bridan  (Charles-Antoine),  élève  de  Yi- 
nache,  né  à  Ravières  (Yonne),  en  1730, 
mort  à  Paris  en  1805;  a  aussi  travaillé 
aux  bas-reliefs  de  la  colonne  Yendôme. 

Bridan  (Pierre-Charles),  fils  du  précédent 
(1766-1836).  Le  Louvre  possède  de  ce 
dernier  un  Epaminondas  en  marbre 
blanc. 

Cartellier  (Pierre),  élève  de  Charles- An- 
toine Bridan,  né  en  1757  à  Paris  où  il 
est  mort  en  1808,  membre  de  l'Insti- 
tut (en  1816).  Le  Boi  de  Hollande,  en 
marbre,  et  le  Général  Pichegru,  à  la 
galerie  de  Yersailles;  Capitulation 
d'TJlm,  à  l'arc  du  Carrousel;  Général 
Valhuberty  à  Avranches;  Louis  XV,  à 
Reims;  Joséphine,  à  l'église  de  Rueil  ; 
l'Archevêque  de  Juigné,  à  Notre-Dame, 
etc.  Ce  sculpteur  a  formé  de  nombreux 
élèves. 

Boizot  (Lucien),  sculpteur,  élève  de 
Michel-Ange  Slotz ,  né  en  1743  à 
Paris*,  où  il  est  mort  en  1809.  Cet  ar- 
tiste, qui  était  attaché  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  est  représenté  au 
Louvre  par  un  Amour  en  marbre 
blanc. 
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Moitié,  auteur  d'une  France  appelant  ses 
Enfants;  au  Luxembourg  (1746-J8iO). 

Daujon,qm  a  travaillé  vers  1809  et  de  qui 
le  Louvre  possède  une  tête  de  Méduse, 
haut-relief  en  bronze. 

Ohnmacht  (Landolin)  ,  de  Strasbourg , 
élève  du  célèbre  sculpteur  allemand 
Melchior  et  auteur  du  buste  dubour- 
guemestre  de  Lubeck,  Peter,  mort  en 
1788,  de  celui  de  Luther  à  l'hôtel  de 
ville  de  AVissembourg,  etc.;  œuvres  à 
Colmar  (appartient  plutôt  à  l'école  alle- 
mande). 

Hubac,  de  qui  le  Louvre  possède  un  re- 
lief en  marbre  blanc,  représentant 
Hébé  (1726-1830). 

Fortin  (Auguste-Félix),  élève  de  Lecomte, 
membre  de  l'Académie  en  1789/mort 
en  1832. 

Deseine  (Louis-Pierre),  sculpteur  du 
prince  de  Condé  et  écrivain;  né  en 
1750  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1822. 
Hébé  et  Bacchus,  au  château  de  Chan- 
tilly; Portalis,  La  Fontaine,  Winkel- 
mann,  etc.;  Michel  Montaigne  à  la  gale- 
rie de  Versailles;  œuvres  à  l'église  d^e 
Saint-Roch;  Monument  du  duc  d'En- 
ghien  à  la  chapelle  de  Yincennes;  grou- 
pe :  Frétât  faisant  des  aumônes,  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  etc. 

Bemier.,  élève  de  Gartellier,  de  l'époque 
actuelle. 

Laimot  (François-Gaspard-Aimé),  élève  de 
Gartellier,  né  à  Rennes,  grand  prix  de 
Rome  en  1827,  médaillé  en  1843. 

Jaley  (Jean-Louis-Nicolas),  élève  de  Gar- 
tellier, mort  en  1866.  Justice,  statue 
colossale  au  Palais  de  Justice,  à  Paris. 

Bosio  (Jean-François),  sculpteur  classique, 
élève  de  David,  né  à  Monaco  en  1764, 
mort  à  Paris. 

Bosio  (François-Joseph),  sculpteur  et 
peintre,  né  à  Monaco  en  1769,  mort  à 
Paris  en  1845,  élève  de  Vigon  et 
de  Pajou;  auteur  de  YHercule,  etc., 
au  jardin  du  Luxembourg;  statue  du 
ducd'Enghien,  de  Henri  IV  enfant,  de 
Napoléon  I^r,  etc. 

Bosio  (Astyanax-Scœvola),  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1793. 

Rapp  (Jean),  né  à  Golmar  en  1771,  mort 


à  Rheinweiler  en  1821,  auteur  de  la 
statue  en  bronze  du  général  Bartholdi, 
à  Golmar. 

Seurre{B.  G.),  né  à  Paris  en  1795,  élève  de 
Gartellier  et  auteur  du  char  de  l'Arc  de 
l'Étoile,  de  la  statue  de  Molière,  rue 
Richelieu,  etc. 

Seurre  (E.),  le  frère  du  précédent,  né  à 
F^aris  en  1798,  élève  de  Gartellier,  au- 
teur de  la  Marine,  allégorie,  à  l'arc  de 
triomphe,  etc.,  et  de  la  statue  de  Na- 
poléon en  redingote  grise  qui  surmon- 
tait jadis  la  colonne  Vendôme  et  qui  a 
été  transportée  à  Gourbevoie. 

Thomire,  sculpteur-ciseleur  et  doreur 
sous  le  premier  empire.  Un  grand  vase 
forme  Médicis,  en  porcelaine  bleu  de 
roi  avec  bas-reliefs  biscuits,  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  qui  se  trouve 
dans  une  des  salles  du  musée  des  sou- 
verains au  Louvre,  est  garni  de  bronze 
doré  par  cet  artiste  (1804-1813). 

Roman  (Jean-Baptiste),  sculpteur,  né  à 
Paris  en  1813,  mort  en  1835,  élève  de 
Gartellier,  en  1812-1816.  Membre  de 
l'Institut  en  1831.  Sam^Fzc^or,  à  l'é- 
glise de  Saint-Sulpice  de  Paris,  Nisus  et 
Euryale  au  Louvre,  la  Prudence,  à  la 
Bourse  de  Paris. 

Petitot  (Messidor-Lebon),  né  en  1794,  au- 
teur d'un  Chasseur,  etc.,  au  Luxem- 
bourg; a  aussi  travaillé  aux  bas-reliefs 
de  la  colonne  Vendôme. 

Cortot  (Jean-Pierre),  sculpteur,  né  à  Paris 
en  1787,  élève  de  Bridan  jeune,  mort  en 
1843.  Baphnis  et  Chloé  au  Luxembourg; 
nombreux  ouvrages. 

Bavid  d'Angers  (Pierre-Jean),  portraitiste 
et  statuaire,  plein  de  vigueur  et  de 
caractère  (1782-1856). 

Gayrard  (Raymond),  né  à  Rodez,  élève  de 
Boizot  et  de  ïaunay.  Décoré  en  1825, 
auteur  de  la  statue  du  maréchal  Soult 
à  Versailles. 

Gayrard  (Jean-Renaud-Paul),  fds  du  pré- 
cédent, né  à  Glermont-Ferrand,  mort 
en  1855.  —  Bustes.  Élève  de  son  père, 
de  Rude  et  de  David  d'Angers.  Décoré 
en  1853. 

Bamey  aîné  (Glande),  né  à  Dijon  en  1758, 
grand  prix  de  Rome  en  1782,  etmem- 
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bre  de  l'Institut.  Sapho;  statue  de  Sci- 
pion  V Africain,  à  la  Chambre  des  dé- 
putés. Bas-relief  à  l'Arc-de-Trioniphe 
du  Carrousel,  etc. 

Raîiiey  jeune  (Claude),  qui  a  élevé  l'Arc- 
de-TriomphedeMarseille,  étaitmembre 
de  l'Institut. 

Foyatier  (Denis),  né  en  1793,  à  Bussière. 
Chevalier  delaLégion  d'honneur,  1834; 
auteur  du  Spartacus  des  Tuileries. 

Baron  (Hyacinthe),  au  Louvre. 

Dupaty  (Charles),  auteur  d'un  Biblis  au 
Louvre  (177o-l82o),  et  d'une Pomo/ie  au 
Luxembourg. 

JRude  (François),  sculpteur  naturaliste  de 
grand  mérite  (1784-1835),  qui  a  plu- 
sieurs morceaux  sur  l'Arc  de  Triomphe, 
au  Luxembourg  (Pêcheur  napolitain]  et 
au  Louvre. 

Desprez  (Louis)^  né  en  1799,  auteur  d'une 
Ingénuité;  a  travaillé  au  bas-relief  de 
la  colonne  Vendôme. 

Dantan  (Antoine-Laurent  aîné),  élève  de 
Bosio  et  de  Brion,  né  à  Saint-Cloud 
en  1798.  Bustes  et  portraits.  RaphaêU 
marbre  à  l'église  de  la  Madeleine,  à 
Paris. 

Dantan  (Jjean-Pierre),  jeune,  élève  de  Bo- 
sio, né  à  Paris  en  1800,  mort  à  Bade- 
Bade  en  1819.  Bustes  et  portraits. 

Lemaire  (Philippe-Henri),  né  en  1797, 
sculpteur  qui  est  représenté  au  Luxem- 
bourg. 

Ga^^eawj?  (Nicolas-Marie),  né  en  1788;  Mer- 
cure au  Luxembourg.  A  aussi  gravé  des 
médailles. 

Jacquot  (Georges),  né  en  1744. Mercwre au 

Luxembourg. 
Barye  (Antoine-Louis),  élève  de  Bosio  et 
de  Gros,  né  à  Paris,  en  1785:  animaux. 
Sculpteur  d'une  grande  réputation  pour 
cette  spécialité.  Œuvre  au  Luxem- 
bourg. 

JBar?/e(Alfred),fîlsdu  précédent,  né  àParis. 

De  Bay  (Jean-Baptiste-Joseph),  dit  Josep/i, 
sculpteur  à  Malines,  né  en  1777,  mort 
à  Paris  en  1863,  élève  de  Chaudet.  Une 
prière  à  l'enfant  Jésus,  à  la  chapelle 
St-Ferdinand,  et  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital,  marbre,  à  Aigueperse,  dont  les  ré- 
ductions en  bronze  chez  Barbedienne. 


De  Bay  (  Auguste-Hyaci  nthe) ,  pei  n  tre-sculp- 
teur,  né  à  Nantes  en  1804,  mort  en  1865 
à  Paris. 

Lanno,  né  en  1795,  mort  à  Beaumont- 
sur-Oise  en  1871.  Esculape  et  Télés- 
phare,  à  la  Clinique;  Le  Poussin  et  Le 
Sueur,  à  la  façade  des  Beaux-Arts,  et 
Saint  Jérôme,  à  la  Madeleine  à  Paris; 
le  maréchal  Brienne,  au  musée  de  Ver- 
sailles, etc. 

Dumont  (Jacques-Edmond),  né  en  1761, 
mort  en  1844,  élève  de  Pajou.  Grand 
prix  en  1788,  auteur  de  la  statue  de 
Colbert  à  la  chambre  des  députés,  etc. 
La  liberté  sur  la  colonne  de  Juillet. 

Dumont  (Augustin-Alexandre),  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Paris  en  1801,  élève  de 
son  père  et  de  Cartellier,  nombreuses 
statues  parmi  lesquelles  celle  de  Louis- 
Philippe  en  marbre,  au  musée  de  Ver- 
sailles, a  été  réduite  en  bronze  par  Bar- 
bedienne. Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1870. 

Russon  (Jean-Aristide),  né  en  1803,  qui  a 
un  morceau  au  Luxembourg. 

Baron  (Vincent-Alfred),  élève  de  Ramey 
et  de  Jacquot,  entré  aux  Beaux-Arts  en 
1837. 

Pascal  (François-Michel),  né  à  Paris  en 
iSlO,  élève  de  David.  Petit  groupe, 
style  gothique,  au  Luxembourg.  (V.  p. 
787,  V.  II,  Encyclopédie  céramique,  etc., 
de  l'auteur.) 

Desbœufs  (Antoine),  sculpteur  et  graveur 
en  médailles  et  sur  pierres  fines,  élève 
de  Cartellier,  né  à  Paris  en  1793, 
mort  en  1862.  VAiige  gardien  en  mar- 
bre, appartenant  à  l'État,  a  été  repro- 
duit en  bronze  par  Barbedienne.  Ps?/c/ié, 
au  Luxembourg. 

Lavalette,  né  à  Equisheim  (Haut-Rhin), 
musée  de  Colmar. 

Jaley  (Jean-Louis-Nicolas),  né  à  Paris  en 
1802.  Lapnere,  marbre  au  Luxembourg, 
réduite  en  bronze  par  Barbedienne. 

Simart  (F.  Charles),  né  à  Troyesen  1808, 
mort  en  1837,  sculpteur  savant  mais 
peu  original.  Tombeau  de  Napoléon 
aux  Invalides;  Caryatides,  au  Louvre; 
M«eri(?,chez  le  duc  de  Luynes  (or,  ar- 
gent et  ivoire,  300,000  francs).  Médita- 
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tion,  Bécoration  du  salon  carré  du  Lou- 
vre, etc. 

Jouffroy  (François),  né  à  Dijon  en  1806, 
élève  de  Ramey;  grand  prix  de  Rome 
en  1832.  Jeune  fille,  etc.  Au  Luxem- 
bourg. 

Klagmann  (Jean-Baptiste-Jules),  né  à  Pa- 
ris en  J810,  élève  de  Ramey  jeune, 
mort  en  1853.  —  Dante,  Machiavel,  lord 
Byron,  etc.,  en  bronze. 

Millet  {Aimé),  né  en  1816,  auteur  d'une 
Ariane,  au  Luxembourg. 

Owî/ère  (Charles-Théodore),  né  en  18 H, 
auteur  d'un  Scœwla,  au  Luxembourg. 

Fremiet  (Emmanuel),  né  en  1824,  élève 
auteur  d'un  Chien  blessé,  etc.,  dans  le 
genre  de  Barye.  (Euvre  au  Luxem- 
bourg. Groupes  à  l'Opéra. 

Carpeaux  (Jean-Baptiste),  né  à  Valen- 
ciennes  en  1821,  élève  de  Rude  et  de 
Duret,  entré  à  l'école  des  beaux-arts 
en  1844,  l^e  médaille  de  l'exposition  de 
1867.  Groupes  à  l'Opéra.  (V.  p.  1811.) 

Dubois  (Paul),  fc  médaille  à  l'exposition 
de  1867.  CEuvre  au  Luxembourg. 

Fcdguiére  (Charles- Alexandre),  né  à  Tou- 
louse, Ue  médaille  à  l'exposition  de 
1867.  (Euvre  au  Luxembourg. 

Gumery,  i^^  médaille  à  l'exposition  de 
1867.  (Euvre  au  Luxembourg.  (V.  p. 
1811.) 

Thomas,  l""*^  médaille  à  l'exposition  de 
1867.  Œuvre  au  Luxembourg. 

Craust,  l^e  médailleà  l'exposition  de  1867. 

Leharivel-Durocher  (Victor),  élève  de  Ra- 
mey jeune  et  de  A.  Dumont,  né  à 
Chenu  (Orne);  médaille  en  1849. 

Cordier  (Charles-Henri-Joseph),  élève  de 
Rude,  né  à  Cambrai  en  1822.  —  Statues 
équestres,  types  orientaux,  etc. 

€arner-Be?/ewse (Albert-Ernest), né  à  Anisy- 
le-Château,  élève  de  David  d'Angers. 

Oitdmé (Eugène-André),  né  à  Paris,  sculp- 
teurenmédaillons,  grand  prixdeRome 
en  1831.  La  Charité,  groupe  en  marbre 
appartenant  à  TÉtat,  a  été  réduite  en 
bronze  chez  Barbedienne. 

Nieuwerlierke  (le  comte  Émilien  de),  né  à 
Paris.  Grand-croix  en  1863. 

lepère,  sculpteur  et  peintre,  né  à  Paris, 
élève   de  Ramey,   de  Dumont   et   de 


Toussaint ,  grand  prix  de  Home  en 
1832,  a  exposé  à  Paris  en  18o9  deux 
statues  et  un  tableau. 

Cavelier  (Pierre-Jules),  élève  de  David 
d'Angers,  et  de  P.  Delaroche,  né  à 
Paris  en  18U.  Sa  Pénélope  en  marbre, 
au  duc  de  Luynes,  et  qui  a  obtenu  le 
grand  prix,  a  été  réduite  en  bronze  par 
Barbedienne. 

Bonnassieux  (C),  de  Lyon.  Grand  prix  en 
1836.  De  l'Institut.  Décoré  en  18oo. 

Bonnassieux  (Jean-Marie),  élève  de  Du- 
mont, néà  Pannissières  en  \SiO.  Amour 
au  musée  du  Luxembourg. 

Friederich  (  André  ) ,  né  à  Ribeauvillé 
(Haut-Rhin),  auteur  des  statues  du 
poëte  Pfeffel,  à  Colmar;  de  i'évêque 
Werner,  à  la  cathédrale  de  Strasbourg; 
de  Drake,  à  Offenbourg;  du  Fossoyeur, 
au  cimetière  de  Bade;  d'Erwin  de 
Steinbach;  de  La  Fontaine,  à  Ribeau- 
villé, etc. 

Clesinger  (A.-J.),  né  à  Besançon  en  1814. 
Œuvre  au  Luxembourg.  Réduction  en 
bronze  par  Barbedienne. 

Nanteuil.  Élève  de  Cartellier.  Œuvre  au 
Luxembourg. 

Guitlon.  Œuvre  au  Luxembourg. 

helin  (Henri-Frédéric),  né  à  Clairegoutte 
(Haute-Saône),  élève  de  Rude,  médaille 
en  1852.  Œuvre  au  Luxembourg. 

Oliva.  Œuvre  au  Luxembourg. 

Gm7^aMme  (Claude-Jean-Baptiste-Eugène), 
né  à  Montbard  en  1822,  élève  de  Pra- 
dier;  grand  prix  de  Rome  en  1845. 
Œuvre  au  Luxembourg. 

Trwphème  (François),  né  à  Aix,  élève  de 
Bonnassieux;  médaille  en  1859.  Œuvre 
au  Luxembourg. 

Delorme  (Jean-André),  élève  de  Bonnas- 
sieux, né  à  Sainte-Agathe-en-Douzy, 
l'an  1829.  Œuvre  au  Luxembourg. 

Follet,  Œuvre  au  Luxembourg. 

Maillet  (Jacques-Léon) ,  né  à  Paris,  élève 
de  Pradier;  grand  prix  de  Rome  en 
1847.  Agrippine  et  Caligulaàu  Luxem- 
bourg. 

Schrœder  (Louis),  né  à  Paris,  élève  de 
Rude  et  de  Dantan  aîné  ;  médaille  en 
1852.  Ange  à  Saint- Eustache,  à  Paris. 
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LISTE  DES  SCULPTEURS   FRANÇAIS. 


ManùjUer.  Œuvre  au  Luxembourg. 

Bartholdi  (Frédéric-Auguste),  sculpteur 
et  peintre,  né^à  Golmar  en  1834;  au- 
teur de  la  statue  du  général  Rapp,  de 
celle  de  Scliongauer,  et  de  la  fontaine 
Braat  dans  cette  yille.  Plusieurs  mor- 
ceaux au  musée  de  Golmar. 

Mathieu-Meunier  (Rolland),  né  à  Paris. 
Belle  figure  de  femme  aux  Tuileries; 
beau  monument  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  médailles,  etc. 

Aizelin  (Eugène),  de  Paris,  élève  de  Ra- 
mey  et  de  A.  Diimont,  médailles  en 
1859  et  1861;  auteur  deVIdylle  de  la 
façade  de  l'Opéra,  à  Paris.  Œuvre  au 
Luxembourg. 

Barthélémy  (Raymond),  élève  de  Duret, 
né  à  Toulon  en  1833.  Œuvre  au  Luxem- 
bourg. 

Dubois -Vig aile  (Paul),  né  à  Nogent-sur- 
Marne  (V.  p.  18H). 

Bailly  (Charles-Éloi) ,  élève  de  Robinet, 
né  à  Remenoville  en  1830.  Son  marbre, 
Eve  à  la  fontaine,  en  Angleterre,  a  été 
réduit  en  bronze  par  Barbedienne. 
L'épitaphe,  à  Westminster,  du  docteur 
Young,  mort  en  1829,  le  monument  de 
Bailly,  mort  en  1823,  et  ceux  de  Bor- 
ner, de  Thomas  Telford,  de  Canning, 
mort  en  1829,  et  du  baron  Rolland, 
mort  en  1840,  à  la  même  église,  sont 
tous  signés  de  ce  sculpteur. 

Lamy  (Alphonse),  sculpteur  actuel. 

Fratin  (Charles),  sculpteur  d'animaux 
de  réputation  à  Paris;  genre  de  Barye. 

Brian  (Jean-Louis),  mort  en  1864.  Œuvre 
au  jardin  du  Luxembourg,  à  l'église 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  la  statue  du 
Poussin  aux  Andelys,  etc. 

Feugére  des  Forts  (Vincent-Emile),  né  à 
Paris.  Médailles  en  1864,  1866  et  1867. 

Triqueti  (Henri  de),  néàConflans,  décoré 
en  18^2,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1869.  —  Œuvre  à  la  chapelle 
de  Windsor.  (V.  au  chapitre  des  mo- 
saïi|U2S. 


Marquet  de  Vasselot,  né  en  1840,  élève 
deJouffroy  et  de  Lebourg;  Chloé,  au 
Luxembourg; Balzac,  au  Théâtre-Fran- 
çais; Chist  en  marbre  blanc,  grande 
statue  pour  l'église  des  Missions,  à  Pa- 
ris, etc.  Médaille  en  1873. 

Allard  (André),  né  à  Toulon,  élève  de 
Dantan,  de  Guillaume  et  de  Caveher. 
Œuvres  exposées  en  1873. 

Auhé  (Jean-Paul),  né  à  Longwy,  élève  de 
Dantan  et  de  Duret;  a  exposé  en  1873. 

Auvray  (Louis),  de  Valenciennes,  élève 
de  David  d'Angers.  Exposition  de  1873. 

BaiTe  (Jean-Auguste),  né  à  Paris,  élève 
de  Gortot. 

Barrias  (E.-L.),  né  à  Paris,  élève  de  Ga- 
velier,  de  Jouffroy  et  de  Gogniet.  Mé- 
daille en  1873.  Œuvre  au  Luxembourg. 

Baujault  (J.-B.),  élève  de  Jouffroy. 

Chapu  (Henri-Michel-Antoinej,  néauMée, 
élève  de  Pràdier  et  de  Duret.  Officier 
delà  Légion  d'honneur  en  1873. 

Claiidet  (Marc),  né  à  Salins. 

Courtet  (Augustin),  de  Lyon,  élève  de 
Pradier,  de  Ramey  et  de  Dumont. 

Captier  (E.-F.),  né  à  Beaugy,  élève  de 
Dumont.  2^  médaille  en  1873. 

Etex  (Antoine),  né  à  Paris,  élève  de  Du- 
paty,  de  Pradier,  etc.  Bas-relief  de 
l'Arc  de  Triom.phe. 

Lequin  (Alexandre-Victor),  né  à  Paris, 
élève  de  Devaulx.  Bustes. 

Moreau  (Mathurin),  né  à  Dijon,  élève  de 
Ramey  et  de  Dumont. 

Princetau  (R.-P.-G.),  élève  de  Dumont. 

Schœnewerk  (A.),  né  à  Paris,  élève  de 
David  d'Angers,  de  Joblinet  et  de  Tri- 
queti. 

Durand  (Ludovic),  né  à  Saint-Brieuc.  Mé- 
daille en  1873. 

Pe^er  (Charles), né  à  Paris.  Médaille  en  1 873. 

Thabard  (Adolphe),  né  à  Limoges,  élève 
de  Duret. 

Gauthier  (Charles),  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1873. 

Mercié  (Marius-Jean-Antoine),  chevalier 
de  la  Lésion  d'honneur  en  1873. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE. 
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1.  Cromlech*,  monument  drui- 
dique formé  de  grandes  pierres  et 
de  blocs  souvent  taillés  et  rangés  en 
cercle  autour  d'un  bloc  plus  grand 
que  les  autres,  tels  qu'ils  existent 
en  Bretagne,  etc. 

2.  Figure  de  renne,  sculpture  on 
os  de  l'époque  dite  de  l'àge  de  la 
pierre,  trouvée  dans  le  Périgord. 

3.  Figure  humaine  à  tète  d'ani- 
mal, sculpture  en  os  de  l'époque 
dite  de  l'âge  de  la  pierre,  également 
trouvée  dans  le  Périgord. 

4.  Figure  de  renne  dont  la  tète 
manque,  sculpture  en  rognon  sili- 
ceux calcaire,  trouvée  à  la  station  de 
Socutré  (Saône-et-Loire).  -—  Collec- 
tion de  M.  H.  de  Ferry. 

5.  Cette  même  figure  vue  d'un 
autre  côté. 

6.  Pierre  monumentale  sculptée,  de 
la  période  druidique;  à  Gavr'innis 
(Morbihan). 

7.  Sculpture  de  l'âge  du  renne, 
représentant  la  figure  humaine , 
trouvée  en  France. 

8.  Sculpture  de  l'âge  du  renne, 
trouvée  en  France. 

9.  Autre  sculpture  de  l'âge  du 
renne,  trouvée  en  France. 

10.  Sculpture  de  l'âge  du  renne, 
représentant  un  animal  à  cornes, 
trouvée  en  France. 

11.  Autre  sculpture  de  l'âge  du 
renne,  trouvée  en  France. 

12.  Autre  sculpture  de  l'âge  du 
renne,  trouvée  en  France. 

13.  Autre  sculpture  de  l'âge   du     * 
renne  trouvée,  en  France. 

14.  Chapiteau  de  l'église  de  Vé- 
zelay  (Yonne),  du  onzième  siècle. 


i.  Y,  p.  37,  la  reproduction  d'un  des  peul- 
vans  à  inscriptions  runiques  de  Kergavel,  en 

Karnac. 
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LA   SCULPTURE  FRANÇAISE.  ONZIÈME  SIÈCLE. 


Sculptures  du  cloître  de  Saint-Aubin,  à  Angers  {Andes ;  Andrekavi  om  Andegavi, 
aussi  nommée,  au  troisième  siècle,  Jw/iomagzts,  ville  enlevée,  en  475,  par  Childéric 
au  comte  Paul  et  reunie  à  l'Anjou).  La  cathédrale  de  Saint-Maurice  a  été  con- 
struite entre  1030  et  !040. 


LA   SCULPTURE  FRANÇAISE. 


DOUZIÈME   ET  TREIZIEME   SIECLES. 
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1.  Sculpture  sur  pierre  de  la 
façade  de  Notre-Dame  la  Grande, 
à  Poitiers,  du  douzième  siècle ^ 
représentant  la  Vierge  assise  dans 
une  niche  de  style  roman. 


2.  Sculpture  en  haut-relief  sur 
pierre  de  la  lunette  du  portail 
de  l'église  abbatiale  de  Yézelay 
(Yonne),  probablement  du  dou- 
zième siècle,  représentant  le 
Christ. 


3.  Statue  du  portail  occidental 
de  la  cathédrale  de  Chartres  y 
sculpture  sur  pierre  exécutée  au 
douzième  siècle. 


4.  Sculpture  en  relief,  le  Juge- 
ment dernier,  de  la  cathédrale 
d'Autun,  du  douzième  siècle. 


f).  Statue  du  Christ  qui  orne  le 
principal  portail  de  la  cathédrale 
d'Amiens,  sculpture  sur  pierre  du 
treizième  siècle. 


6.  Statue  d'apôtre  dans  la  Sainte- 
Chapelle,  à  Paris,  sculpture  sur 
pierre  du  treizième  siècle. 


1.  Le  tombeau  de  saint  Etienne,  à  Péri- 
gueux,  érigé  à  un  évèque  mort  en  1169, 
œuvre  de  Constantin  de  Jarnac,  montre  déjà 
l'ogive.  Le  Jugement  dernier,  exécuté  par 
Gislebertus  à  la  cathédrale  d'Autun  et  à 
l'église  de  Charlieu,  de  la  même  époque,  pè- 
chent contre  toutes  les  règles  de  la  sculpture. 
Quant  au  monument  du  tombeau  de  Childe- 
bert  1"  (511-558),  monument  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  à  Paris,  et  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  il  est  probablement  de 
la  même  époque  sinon  du  treizième  siècle. 
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LA   SCULPTURE  FRANÇAISE.   TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Sculptures  en  bas  et  haut-relief  qui  ornent  le  tympan  du  portail  latéral,  dit 
de  Saint-Étienne,  qui  se  trouve  du  côte  du  quai,  de  la  cathédrale  de  Notre-Dame 
de  Paris,  construite  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  On  y  voit  au-dessus  Dieu  le 
père  entre  deux  anges,  au  milieu  le  martyre  (la  lapidation)  et  l'ensevelissement  de 
saint  Etienne,  et  au  bas  son  arrestation. 


SCULPTURE  FRANÇAISE.  TREIZIÈME  ET  QUATORZIÈME  SIÈCLES. 
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1.  Sculpture  en  bas-relief  sur 
pierre  de  la  voussure  du  portail 
de  Notre-Dame,  à  Paris,  dont  la 
façade  a  été  élevée  au  treizième 
siècle.  Le  sujet  représente  le 
triomphe  de  l'enfer. 


2.  Monument  funéraire  d'Abé- 
lard  et  Héloïse  actuellement  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise,à  Paris. 
Pierre  le  Vénérable  avait  fait  éle- 
ver, dans  la  chapelle  de  l'infir- 
merie Saint-Marcel-les-Chalons,  le 
sarcophage  portant  la  figure  de 
son  ami,  mort  au  Paraclet,  en  1 142. 
Alexandre  Lenoir^,  antiquaire- à 
qui  l'archéologie  française  doit  la 
plupart  de  ses  monuments  histo- 
riques sauvés  de  la  barbarie  révo- 
lutionnaire, fit  construire,  vers 
1860,  avec  les  débris  d'une  cha- 
pelle de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
Je  monument  actuel  et  placer  le 
sarcophage  sur  lequel  il  fit  mettre, 
à  côté  d'Abélard,  une  statue  de 
femme  couchée,  de  la  même  épo- 
que, dont  il  avait  eu  soin  de  faire 
remplacer  le  masque  par  celui 
d'Héloïse,  de  sorte  que  le  monument 
entier,  à  l'exception  du  masque, 
remonte  presque  à  la  même  épo- 
que. 


3.  Monument  de  Pierre  Fayet, 
mort  en  1303.  —  Musée  de  sculp- 
ture du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance, au  Louvre. 


4.  Statue  de  Charles  V,  dit  le 
Sage  (1364). 


1.  V.  son  Musée  des  monuments  fran- 
çais, etc.  Paris,  1800,  6  vol.  in-8,  avec  de 
nombreuses  figures. 
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LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Ornements  d'architecture  ^  ogivale  dite  gothique  tertiaire,  de  la  seconde  moitié 
du  quinzième  siècle,  et  qui  représente  un  rinceau  de  vigne.  —  Cathédrale  de 
Rouen. 


Autre  ornement  d'architecture  ogivale  dite  gothique  tertiaire,   de  la  même 
période" (quinzième  siècle)  et  de  la  même  école.  —  Église  Saint- Jean,  à  Dijon. 


m^^^ïMM.i 


kjr^?M-^^;^^ii^mm^ 


Ornement  de  balustrade  d'architecture  ogivale  dite  gothique  tertiaire,  de  la 
même  période  (quinzième  siècle),  et  de  la  même  école  que  les  précédents  orne- 
ments. —  Église  de  Saint-Pierre ,  à  Caen. 


1.  p.  849,  850,  8o3,  854,  855,  856,  857,  858,  865,  etc. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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Bas-relief  représentant  saint  Georges  terrassant  le  dragon,  sculpture  en  marbre 
blanc  (I0O8),  exécutée  par  Michel  Colomb  ou  Coulomb  (1430-1514),  pour  la  cha- 
pelle du  château  de  Gaillon.  —  Musée  de  la  renaissance,  au  Louvre. 


Monument  funéraire  de  l'historien  Philippe  de  Commines,  prince  de  Talmont, 
seigneur  d'Argenton,  fils  de  Colart  de  la  Clite,  né  au  château  de  Commines,  près 
de  Lille,  en  1445,  et  mort  en  1511,  ainsi  que  de  sa  femme,  Hélène  de  Chambres, 
née  en  1473,  morte  en  1531  ;  monument  sculpté  en  pierre  et  peint  à  Thuile  au 
naturel,  qui  provient  d'une  chapelle  de  l'égUse  des  Grands- Augustins,  à  Paris.  — 
Musée  de  la  renaissance,  au  Louvre. 
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LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  QUINZIÈME  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1.  La  belle  Croix,  monument  en 
bronze  doré,  renfermant  des  reli- 
ques. D'un  poids  de  8,142  livres, 
érigéàTroyesenl40o,il  a  été  brisé 
et  fondu  en  1793.  Les  figures  prin- 
cipales, en  ronde-bosse,  représen- 
taient le  diable,  le  serpent  tenta- 
teur à  tète  de,  femme,  et  Simon  le 
Magicien,  appelé  par  le  peuple  de 
Troyes  Simon  Magut. 


2.  Porte  avec  panneau  sculpté 
en  style  de  la  renaissance,  du  sei- 
zième siècle,  de  Thôtel  d'Assezat, 
à  Toulouse. 


3.  Vantail  de  porte,  style  re- 
naissance, du  seizième  siècle;  châ- 
teau de  Chambord. 


4.  Autre  vantail  de  porte,  style 
renaissance,  du  seizième  siècle,  du 
château  de  Chambord. 


5.  Sculpture  en  bas-relief  de  la 
fontaine  de  l'hôtel  de  Sully,  coq-   I 
struite  au  dix-septième  siècle.  ^ 


m^ 


Stalle  de  l'église  de  Brou,  près  de  Bourg- 
en -Bresse,  de  la  dernière  période  ogivale  ou 
plutôt  de  celle  de  la  transition  à  la  renais- 
sance (commencement  du  seizième  siècle). 


A.  Piédestal. 

B.  Sellette  qui  se  relève; 


C.  Culot,  aussi  appelé  miséricorde  et  pa- 
tience : 


D.  Dossier; 

E.  Parclose  ou  l'enceinte  de  la  stalle; 


F.  Accotoirs  on  museaux  ; 


G.  Haut  dossier. 


Cette  belle  œuvre,  qui  est  couronnée  d'un 
dais  {dasius,  dasium),  est  richement  sculptée; 
le  dessin  est  gracieux  et  d'une  conception 
heureuse.  ■ 


A.     I 
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LA   SCULPTURE  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  SIECLE. 


Cheminée  en  pierre,  sculptée  au  seizième  siècle  pour  une  maison  du  faubourg 
Saint-Jacques,  à  Troyes,  démontée  en  1847  pour  être  transportée  au  musée  de 
Cluny  où  elle  se  trouve  actuellement.  Le  bas-relief  du  sujet  placé  au  milieu  dans 
un  cartel  ou  cuir  représente  la\Vierge  avec  l'enfant  Jésus.  Deux  autres  cheminées 
semblables  ont  été  sculptées  en  1562,  par  Hugues  Lallemand,  pour  une  maison  de 
Châlons-sur-Marne  d'où  elles  ont  été  également  .transportées,  en  1849,  au  musée 
du  boulevard  Saint-Germain. 


La  sculpture  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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1.  Les  quatre  Vertus,  sculpture  en  bois  de 
grandeur  naturelle,  provenant  de  la  châsse  de 
l'église  Sainte-Geneviève,  destinée  à  supporter 
une  urne  avec  le  cœur  de  Henri  II,  exécutée 
par  Germain  Pilon,  né  en  ISlo,  mort  en  1590. 
—  Musée  de  la  renaissance,  au  Louvre. 


2.  Groupe  des  trois  Grâces,  en  marbre  blanc;, 
de  1  mètre  et  demi  de  hauteur,  par  Germain 
Pilon,  né  en  1515,  mort  en  1590.  Ce  groupe  fai- 
sait partie  du  mausolée  de  Henri  H,  à  l'église 
des  Célestins ,  à  Paris,  —  Musée  du  Louvre. 


3.  Buste  en  bois,  grandeur  naturelle,  représentant  saint  Jean  l'Évangèliste . 
œuvre  de  Germain  Pilon,  et  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  sculpture  précé- 
dente. —  Collection  de  l'auteur. 


1796 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
1 


1 .  Diane  chasseresse, 
pour  laquelle  la  cour- 
tisane Diane  de  Poi- 
tiers a  posé;  sculpture 
en  marbre  exécutée 
sous  Henri  II  (1S47- 
1559)  par  Jean  Goujon 
(1515-1590),  le  plus 
grand  sculpteur  fran- 
çais du  seizième  siècle. 


2.  Statue  de  Phi- 
lippe de  Chabot,  en 
marbre  blanc,  de  un 
mètre  et  demi  de  lon- 
gueur, provenant  de 
son  tombeau,  sculptée 
par  Jean  Cousin  (né  à 
SoucyenloOO,morten 
1590).  Ce  monument 
provient  de  l'église 
des  Gélestins,  à  Paris. 
—  Musée  du  Louvre. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.   SEIZIEME  SIECLE. 


1797 


Bas-relief  en  marbre  de  8™, 30  sur  2™,70,  représentant  la  Victoire,  par  Jacquet  S 
de  Grenoble,  sculpteur  du  seizième  siècle  de  qui  le  Louvre  possède  en  outre  un 
Henri  IV  vainqueur  et  des  Génies  portant  les  initiales  du  même  roi,  etc.,  avec  bas- 
reliefs  également  en  marbre,  le  tout  provenant  de  la  grande  cheminée  que 
Henri  IV  avait  fait  sculpter  par  cet  artiste,  en  loo9,  dans  le  château  de  Fontaine- 
bleau, et  qui  a  été  détruite  en  1725  pour  faire  place  à  la  construction  d'un  théâtre. 


Sculptures  sur  pierre,  de  la  fin  de  l'époque  ogivale  ou  du  commencement  de  la 
renaissance  (transition),  au  château  de  Blois. 


Sculptures  sur  pierre,  de  l'époque  de  la  renaissance,  de  la  façade  du  château 
de  Blois. 


1.  Jean-Joseph  Jacquet  est  un  autre  artiste  de  ce  nom  de  l'époque  actuelle,  né  à  Anvers,  qui,  en  1855,  a 
exposé  à  Paris,  et  a  obtenu  eu  18  54  l'ordre  de  Léopold. 
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LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Sculptures  à  jour 
sur  pierre,  de  l'épo- 
que de  la  renais- 
sance, faisant  partie 
delà  rampe  de  l'es- 
calier du  château  de 
Blois.Lemotif  prin- 
cipal représente  la 
salamandre  couron- 
née de  François  Ie^ 


Sculpture  sur  pierre  et  en  ronde-bosse,  de 
l'époque  de  la  renaissance,  qui  orne  une  che- 
I         minée  du  château  de  Blois. 


Sculpture  sur  pierre,  de  l'époque  de  Henri  IV,  d'une  frise  du  Louvre. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


1799 


1.  Sculptures  sur  pierre  du  portail  géminé  ou  à  meneau  en  arcs  bombés  de 
l'église  d'Auxon,  de  l'époque  de  la  renaissance. 

2.  Détails  de  la  sculpture  sur  pierre,  style  de  la  renaissance,  du  portail  de 
l'église  d'Auxon. 


1800 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  ET  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLES. 


1.  Monument  élevé  à  la  mé- 
moire du  connétable  de  Montmo- 
rency ,  exécuté  par  Barthélémy 
Prieur,  élève  de  Pilon ,  et  qui  a 
fleuri  de  do50  à  1590.  Les  trois 
statues  sont  en  bronze  et  le  reste 
en  marbre  de  couleur. 


2.  Buste  de  Jean  de  Boulogne, 
en  marbre  et  bronze  (la  tête),  exé- 
cuté par  Pierre  Francherville,  né 
à  Cambrai  vers  1548,  élève  de 
Jean  de  Boulogne.  —  Musée  du 
Louvre. 


3.  Buste  en  bronze  du  cheva- 
lier Segour,  par  Jacques  Sarrasin 
(1590-1660).  —  Musée  du  Louvre. 


LA  SCULPTURE  -FRANÇAISE.   SEIZIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES.         1801 


1.  Sculpture  sur  pierre  de  l'époque  de  la  renaissance,  représentant  des  chimères, 
d'une  frise  du  vieux  Louvre. 

2.  Bas-relief  en  terre  cuite  de  Michel-Claude  Glodion,  de  Nancy  (1743-1814^. 
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LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Alexandre  yisitant  Diogène,  grand  haut-relief  en  marbre  blanc  par  Pierre  Puget, 
sculpteur  et  peintre  remarquable,  né  en  1622  à  Marseille  où  il  est  mort  en  1694. 
Le  Louvre  possède  plusieurs  autres  œuvres  de  ce  statuaire  énergique,  dont  les 
meilleures  sont  le  Milon  de  Crotone  déchiré  par  le  lion,  un  Alexandre  ,  un  saint 
Sébastien  et  saint  Philippe  de  Xeri,  à  Gènes;  un  Andromède,  à  Versailles,  etc. 
De  ses  tableaux  on  peut  mentionner  ['Annonciation  et  la  Visitation,  tous  les  deux 
,  peints  pour  les  jésuites  d'Aix. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  DIX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES.     4803 


1.  Colonne  de  l'ordre  télamone, 
dont  la  figure  en  gaîne  représente 
l'Hiver;  c'est  une  des  quatre  sai- 
sons sculptées  pour  le  château  de 
Saint-Cloud  par  Legros,  actuelle- 
ment conservée  au  Louvre. 


2.  Autre  colonne  de  l'ordre  té- 
lamone dont  la  figure  en  gaîne  re- 
présente l'Automne  ;  c'est  une  des 
quatre  saisons  sculptées  pour  le 
château  de  Saint-Cloud  par  Legros, 
actuellement  conservée  au  Louvre. 


3.  Tombeau  du  cardinal  de  Ma- 
zarin,  conservé  au  Louvre,  et  qui 
avait  été  dressé  par  Coysevox  dans 
la  chapelle  des  Quatre-Nations.  Ce 
sculpteur,  né  en  Espagne  en  1640 
et  mort  à  Paris  en  1720,  est  aussi 
l'auteur  du  monument  de  Colbert 
dans  l'église  Saint-Eustache,  à  Pa- 
ris, qu'il  a  exécuté  d'après  les  des- 
sins de  Lebrun  ;  de  la  Dordogne  et 
la  Garonne,  fondues  par  les  frères 
suisses  Keller;  des  Chevaux^  des 
Tuileries;  du  Buste  de  Prior ,  à 
Westminster,  etc. 


4.  Berger  chasseur,  à  Versailles, 
de  Guillaume  Coustou  l'aîné,  né  à 
Lyon  en  1 678,  mort  à  Par's  en  1 746, 
élève  de  Coysevox,  frère  de  Ni- 
colas Coustou,  l'aîné  et  oncle  de 
Guillaume  Coustou  le  jeune.  L'J3"er- 
Gule  sur  le  bûcher,  au  Louvre,  et  les 
Chevaux  de  Marly,  sur  la  place  de 
la  Concorde,  sont  également  de  ce 
Coustou. 
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LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Tombeau  du  maréchal  Maurice  de  Saxe,  dans  l'église  Saint-Thomas,  à  Stras- 
bourg, édifice  de  style  roman  à  plein  ciutre,  construit  en  1751.  Ce  mausolée, 
érigé  sous  Louis  XV  à  la  mémoire  du  maréchal,  bâtard  d'Auguste  II,  électeur  de 
Saxe  et  roi  de  Pologne,  fils  de  la  comtesse  de  Kônigsmark,  né  à  Dresde  en  1696, 
mort  en  17o0,  offre  un  groupe  allégorique  en  marbre,  exécuté,  en  1777,  par  J.-B. 
Pigalle  (né  en  1714,  mort  en  1785).  Sculpture  d'une  réputation  surfaite  et  d'un 
caractère  maniéré. 


LA   SCULPTURE   FRANÇAISE.   DIX-HUITIÈME   ET   DIX-NEUVIÈME  SIECLES.     I80o 


1.  Vénus  au  bain,  en  marbre, 
par  Christophe-Gabriel  Allegrain, 
né  en  1710,  mort  en  1793;  con- 
servée au  Louvre  et  reproduite 
en  bronze  par  Barbedienne. 


2.  Le  Soldat  de  Marathon,  en 
marbre,  par  J.-P.  Cortot  (1787- 
1843),  qui  se  trouve  au  Jardin 
des  Tuileries  et  la  réduction  chez 
Barbedienne.  —  Daphnis  et  Chloé, 
du  même  artiste,  au  Louvre. 


3.  Jeune  Indienne,  marbre  exé- 
cuté par  F.  Bosio  (17(i7-184o)  et 
conservé  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, à  Paris. 
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1806     LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.   DIX-HUITIÈME   ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES. 


1.  Milon  de  Cro- 
tone,  en  marbre,  exé- 
cuté en  1 754,  comme 
morceau  de  récep- 
tion à  l'Académie, 
par  Etienne-Maurice 
Falconet,néenl7l6, 
mort  en  1791.  Une 
Baigneuse  et  autres 
sculptures  conser- 
vées au  Louvre.  Cet 
artiste  est  l'auteur 
de  la  statue  équestre 
de  Pierre  le  Grand, 
à  Saint-Pétersbourg 
(1766-1778). 


2.  Biane  chasseresse, 
statue  enbronze,  par 
Jean-Antoine  Hou- 
don,  né  à  Versailles 
en  1741,  mort  à  Paris 
en  1828.  —  Musée 
du  Louvre. 


3.  La  chèvre  Amal- 
thé  ,  groupe  en 
marbre,  par  Pierre 
Julien,  né  en  1731, 
mort  en  1804,  sculp- 
ture conservée  au 
Louvre. 


4.  Bacchante  avec 
enfant,  groupe,  par 
C.-M.  Clodion,  né  en 
1745,  mort  en  1814,,  i 
conservé  au  Louvre,     i 


5.  Nisus  et  Eu- 
ryale,  groupe  en 
marbre,  par  Jean- 
Baptiste  Roman,  né 
en  1793,  mort  en 
1835;  sculpture  qui 
se  trouve  au  Louvre. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


1807 


1/ 


\.Lq Départ, un  des 
groupes  en  haut-relief 
et  ronde-bosse  de 
l'Arc  de  Triomphe  de 
l'Étoile,  sculpture  ro- 
mantique exécutée  en 
i  827 ,  par  François  Ru- 
de, né  à  Dijon  en  1784, 
mort  en  18oo,  élève 
de  Cartellier  et  de 
David,  qui  obtint  le 
grand  prix  en  1812. 
Le  Jeune  Fêcheur  na- 
politain ,  exécuté  en 
1833,  le  Mercure  rat- 
tachant ses  talonnières 
pour  remonter  dans 
l'Olympe^  tous  les  deux 
au  Luxembourg  ;  une 
Fierge  à  l'église  Saint- 
Gervais;  un  Baptême 
du  Christ  à  celle  de  la 
Madeleine;  un  Cal- 
vaire à  l'église  Saint- 
Vincent-de-Paul,  tou- 
tes à  Paris:  un  ^apo- 
léonmort  à  Sainte-Hé- 
lèiie,  à  Fixin  (Côte- 
d'Or);  les  statues  du 
maréchal  de  Saxe,  de 
Lapeyrouse,  de  Monge, 
du  Poussin;  les  bustes 
de  Houdon,  de  David, 
deDupin,  etc.,  sont  des 
œuvres  remarquables 
dece  sculpteur,  tandis 
que  Jeanne  d'Aix,  au 
Louvre,  et  la  statue  de 
Ney,  dans  l'allée  de 
l'Observatoire ,  sont 
médiocres. 


2.  Tombeau  de  Go- 
defroy  Cavaignac,  au 
cimetière  Montmar- 
tre, à  Paris,  œuvre 
de  François  Rude , 
né  à  Dijon  en  1784, 
mort  en  l8oo. 
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LA  SCULPTURE   FRANÇAISE.   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 


Statue  en  bronze  de  Gutenberg,  l'inventeur  de  l'imprimerie,  dont  les  premiers 
essais  paraissent  avoir  été  faits  à  Strasbourg  {V  Argent  or  atum  des  Romains), >ille 
où  ce  monument,  œuvre  de  David  d'Angers,  se  trouve  érigé  sur  la  place  de  Guten- 
berg.  Les  sujets  des  bas-reliefs  qui  ornent  le  piédestal  représentent  les  bienfaits  et 
les  jouissances  procurés  par  l'imprimerie.  Du  même  artiste,  la  statue  du  général 
strasbourgeois  Kléber,  assassiné  au  Caire  en  1801,  érigée  sur  la  place  d'armes  de 
Strasbourg. 


LA  SCULPTURE  FRANÇAISE.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


1809 


Groupe  en  plâtre  représentant  la  statue  équestre  de  Charlemagne  et  deux  de  ses 
écuyers,  guerriers  francs,  dont  l'armement  pèche  entièrement  par  l'inexactitude 
archéologique  (casques,  haches  modernes  à  la  place  delà  francisque,  poignards  au 
lieu  du  scramasaxe,  épée  à  garde  du  seizième  siècle,  etc.).  Belle  composition  de 
Louis  Rochet,  de  Paris,  qui  a  été  exposée  en  1867.  Les  statues  équestres  de  Guil- 
laume le  Conquérant  à  Falaise  et  de  l'empereur  Don  Pedro  I^r  à  Rio  de  Janeiro 
(1861)  ont  été  également  exécutées  par  ce  sculpteur,  qui  est  en  outre  l'auteur 
de  la  statue  de  Richard  Lenoir,  à  Villers-Bocage^  près  de  Caen,  et  d'une  statue  en 
zinc  de  Raphaël. 
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LA  SCULPTURE   FRANÇAISE.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


Statue  de  Vercingé- 
torix,  exposée  en  1865; 
œuvre  de  Aimé  Mil- 
let, à  Paris,  érigée 
à  Alesia  ou  Alise- 
Sainte-Reine;  elle  a 
été  repoussée  en  cui- 
vre par  Mondrin  et 
Bech  et.  Millet  est  aussi 
Fauteur  dune  Ariane, 
en  zinc  ;  de  la  statue 
de  Murger,  du  buste 
de  Pauline  Viardot  et 
du  groupe  en  galva- 
noplastie d'Apollon 
et  Pégase,  pour  la 
salle  de  l'Opéra ,  à 
Paris;  il  est  chevalier 
de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1859,  et  a 
obtenu  le  premier 
prix  en  1867. 

Gomme  M.  Rochet, 
le  sculpteur  du  Char- 
lemagne  de  la  page 
précédente,  M.  Millet 
aussi  a  commis  des 
hérésies  dans  le  cos- 
tume et  l'armement 
de  son  héros  ;  l'épée 
et  la  dague  sont  pure- 
ment grecques;  cette 
dernière  est  une  co- 
pie exacte  du  parazo- 
nium,  dont  la  forme, 
chez  les  Gaulois  et  les 
Germains ,  quoique 
aussi  en  langue  de 
bœuf,  était  sensible- 
ment modifiée  ,  et 
chez  cesderniersrem- 
placée  par  le  sera- 
masaxe.  L'épée  gau- 
loise authentique  con- 
nue ,  celle  qui  fi- 
gure sur  le  bas-relief 
encastré  dans  le  pié- 
destal de  la  Melpoméne 
du  musée  du  Louvre, 
est  à  fusée  et  à  pom- 
meau ronds  ,  sans 
gardes  ni  écusson  au 
talon,  tandis  que  le 
pommeau  des  dagues 
germaniques  de  ce 
genre  étai t  à  brandies 
recourbées. 


LA  SCULPTURE   FRANÇAISE.   DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 
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1.  Chanteur  florentin  du  quin- 
zième siècle,  statuette  en  bronze, 
par  Paul  Dubois-Pigalle,  né  àNo- 
gent-sur-Marne,  élève  de  A.  Tous- 
saint. 

Cette  œuvre  charmante  a  été 
reproduite  en  réductions  de  dif- 
férentes grandeurs  par  Barbe- 
dienne. 

Saint  Jean-Baptiste  enfant ,  sta- 
tuette en  bronze;  Narcisse  sortant 
du  bain,  statue  en  marbre,  sont 
d'autres  œuvres  remarquables  de 
cet  artiste,  auquel  est  aussi  dû  le 
dessin  du  projet  de  la  tombe  du 
général  Lamoricière,  sur  laquelle 
l'officier  se  trouve  représenté 
couché  sous  un  baldaquin  sup- 
porté par  quatre  figures,  ainsi  que 
la  statue  de  la  Mythologie  de  la 
façade  principale  de  l'Opéra, 
à  Paris.  Dubois-Pigalle  obtint 
une  médaille  de  2^  classe  en  1865 
et  la  grande  médaille  d'honneur 
en  1867. 

2.  Négresse,  buste  en  marbre, 
par  Jean-Baptiste  Carpeaux,  élève 
de  Rude  et  de  Duret.  l^e  médaille 
en  1867.  (V.  à  la  liste  des  sculpteurs 
français.) 


Légende  du  dessin  de  la  page  1812. 

L'Art  théâtral  y  groupe  modelé 
par  Charles-Alphonse  Gumery,  à 
Paris,  exécuté  en  cuivre  galvano- 
plastique  par  la  maison  Christofle, 
pour  le  nouvel  Opéra.  Gumery  est 
aussi  l'auteur  de  la  Science  et  de 
la  Jurisprudence  du  monument  du 
président  Favre,  à  Chambéry;  des 
figures  symboliques  de  l'entrée  du 
Palais  de  Justice,  à  Paris;  de  la 
Poésie  et  de  la  Musique,  ainsi  que 
des  médaillons  de  Pergolèse,  de 
Haydn,  Bach  et  Cimarosa,  à  l'O- 
péra de  la  même  ville.  Il  est  en 
outre  l'auteur  de  la  Jeunesse, 
statue  'en  marbre,  d'un  Faune 
jouant,  etc.  Médailles  en  1857, 1859 
et  1863.  OEuvre  au  Luxembourg. 


Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  précédente. 


(V) 

LA  SCULPTURE  ESPAGNOLE  ET  PORTUGAISE 


Il  a  été  démontré  déjà,  dans  les  chapitres  précédents,  que  l'art  plastique 
mauresque  dérive  du  byzantin;  son  originalité  dans  les  détails  de  l'orne- 
mentation, qui  ne  s'était  formée  que  peu  à  peu,  devait  disparaître  avec 
la  prospérité  de  l'Espagne,  après  la  prise  de  Grenade  en  1 492  par  Gonzalve  de 
Cordoue,  et  n'exercer  que  peu  d'influence  sur  l'art  espagnol  proprement 
dit,  dont  le  développement  a  eu  lieu  sous  l'influence  étrangère,  allemande, 
belge  et  française  et  ensuite  italienne,  et  cela  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  C'étaient  des  artistes  italiens  et  flamands  dans  la  sculpture  et  la  pein- 
ture et  des  allemands  dans  l'architecture  ogivale,  qui  ont  produit  alors  en 
Espagne  la  plupart  des  œuvres  d'art.  La  seule  sculpture  que  l'on  puisse 
attribuer  aux  populations  primitives  de  la  péninsule  ibérique,  si  toutefois  elle 
n'est  pas  l'œuvre  des  Phéniciens,  et  dont  l'origine  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité,  ce  sont  ces  monuments  gigantesques  en  pierre  qui  représentent  des 
quadrupèdes  grossièrement  sculptés  ressemblant  aujourd'hui  à  des  espèces 
d'hippopotame  et  appelés  par  les  Espagnols  Toros  de  Guisando  ^.  Tout  à  fait 
détériorés  par  le  temps,  il  est  difficile  d'y  reconnaître  le  taureau,  mais  on  ne 
peut  admettre  avec  Ambrozio  de  Morales  qae  ce  soient  des  éléphants  puisque 
ces  pachydermes  n'ont  pas  le  sabot  fendu,  comme  le  montrent  les  quadru- 
pèdes en  pierre  d'Avila. 

La  tète  et  la  queue  (que  l'ammal  porte  sur  le  flanc  à  la  manière  de  la  race 
bovine)  d"une  de  ces  quatre  sculptures  la  mieux  conservée,  ainsi  que  deux 
trous  dans  la  tête,  où  paraissent  avoir  été  fixées  des  cornes,  ne  laissent  aucun 
doute  que  c'étaient  bien  là  des  taureaux  et  non  pas  des  éléphants  ni  des  hip- 
popotames que  l'artiste  a  voulu  représenter.  A  juger  par  les  deux  socles  de 
1°",  50  d'élévation  qui  existent  encore  sous  quelques-unes  de  ces  sculptures, 
leur  hauteur  totale  doit  avoir  dépassé  quinze  mètres.   Quant  à  l'inscription 

1.  Nom  du  couvent  dans  le  jardin  duquel  se  trouve  un  de  ces  taureaux  dont  il  existe  à  Ségovie,  à  Sala- 
manque  et  à  côté  de  la  grande  route  entre  Tolède  et  Avila,  près  de  la  rivière  Aiberache.  En  1597,  on  en 
comptait  encore  soixante- trois,  et  en  1820,  trente-sept. 
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latine  gravée  sur  lïm  des  monuments,  et  que  voici  :  LONGINUS.  PRISGO. 

CM PATRIAE.  (  «  A  Prisco   Gesenio  »    ou   «   Longinus    Ta   dédié   à 

Prisco  Gesenio  et  à  sa  patrie  »  )  et  à  une  aulre  inscription  que  Ion  pré- 
tend avoir  vue  sur  le  piédestal  d"un  autre  de  ces  monuments  détruits,  et  dont 
voici  le  texte  :  RELLUM.  G.^SARIS.  ET.  PATRIE.  EX.  MAG^'A.  PARTE. 
GONFEGTUiM.  FUIT.  S.  ET.  GN.  M.  POMPEII.  FILIOS.  HIC.  IN.  BASTE- 
TANO  (ici,  dans  le  camp  Bastetano  sont  venus  Sextus  et  Gesenius,  fds  du  grand 
Pompée,  et  s'est  terminée  la  guerre  de  Gésar  et  de  la  Patrie),  même  si  elles  n'é- 
taient pas  de  l'invention  de  Giriace  Aucomtano  ou  Auconctano ,  comme  le 
croit  Don  Antonio  Augustino,  le  savant  archevêque  de  Tarragone,  et  dateraient 
vraiment  de  l'époque  romaine,  elles  ne  prouvent  rien;  le  caractère  primitif 
et  en  même  temps  colossal  de  ces  monuments  ne  permet  de  les  attribuer  ni 
aux  Romams  ni  à  des  artistes  grecs.  Est-ce  de  la  sculpture  ibérique  ou  phéni- 
cienne? Si  on  considère  que  les  Phéniciens  adoraient  le  soleil  et  aussi  le  dieu 
Neton  (Mars)  sous  la  figure  d'un  taureau,  on  pourrait  pencher  à  leur  attribuer 
ces  monuments,  mais  comme  par  contre  il  n'est  guère  probable  que  ces  naviga- 
teurs aient  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  de  la  péninsule  ibérique,  les  habi- 
tants primitifs  seuls  doivent  être  regardés  comme  les  auteurs  des  taureaux  dits 
de  Gisando. 

La  sculpture  la  plus  importante  de  l'époque  ogivale  qui  existe  en  Espagne 
est  celle  du  célèbre  retable  de  la  cathédrale  de  Sévilie;  elle  a  été  exécutée 
vers  1482,  en  majeure  partie  par  les  allemands  Dankart  et  J.  Ackman  qui  en 
ont  aussi  fourni  les  plans,  et  d'après  lesquels  Georges-Armand  Fernandez 
et  son  frère,  le  peintre  Alexis  Fernandez,  ont  exécuté  une  grande  partie  de 
l'autel  principal  du  chœur.  Les  sculptures  en  bois,  œuvres  de  Gil  de  Siloé,  du 
seizième  siècle,  de  Martinez  Mortanneas,  de  Alonso  Gano^  de  Grenade,  et  de 
Gregorio  Hernandez,  du  dix-septième  siècle,  se  ressentent  encore  de  l'influence 
étrangère,  mais  ces  artistes  ont  montré  plus  d'originalité  pour  le  décor  en. po- 
lychromie de  leurs  sculptures  en  bois  poli  et  sur  fond  d'or  bruni,  appelé  en 
Espagne  estofado,  procédé  dont  ce  pays  peut  revendiquer,  sinon  l'invention, 
au  moins  un  grand  perfectionnement.  Ge  sont  des  figurines,  des  statuettes  et 
bustes  en  bois  très-finement  polis ,  dorés  et  peints  au  naturel  d'une  ma- 
nière si  admirable  que  le  décor  ressemble  à  l'émail.  Quant  aux  sculptures  de 
ces  époques,  dans  le  genre  du  «  crucifige  de  las  batallas  »  et  autres,  on  ignore 
la  nationalité  des  artistes  qui  les  ont  exécutées. 

On  trouvera  plus  loin,  parmi  les  reproductions  des  sculptures  espagnoles, 
un  retable  attribué  à  tort  selon  moi  aux  artistes  espagnols.  Le  hideux  réa- 
lisme du  christ  dont  la  laideur  rappelle,  il  est  vrai,  les  christs  de  Louis 
Morales  dit  le  Divino  ['Io09-'lo86),  entre  autres  celui  de  la  Mater  Dolorosa 
(Virgin  de  los  Dolores),  au  musée  de  Madrid,  ne  justifie  nullement  l'attribu- 

1 .  Uq  Christ  attribué  à  cet  artiste,  au  musée  de  Kensington. 


LISTE  DES  SCULPTEURS  ESPAGNOLS  ET  PORTUGAIS.  1815 

tioii.  Le  naturalisme  outré*  des  peintres  espagnols  du  seizième  siècle  ne  s'est 
manifesté  qu'à  la  suite  et  sous  l'influence  des  artistes  flamands  et  allemands  dont 
plusieurs,  occupés  en  Espagne  au  quinzième  siècle,  avaient  poussé  cette  ten- 
dance de  l'école  flamande  si  loin,  qu'ils  avaient  fini  par  tomber  dans  ces 
Laideurs  que  Ton  rencontre  souvent  sur  des  tableaux  de  couvents  flamands  de 
la  même  époque.  Du  reste,  répétons-le,  la  grande  sculpture  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle  a  été  exercée  en  Espagne  bien  plus  par  des  artistes 
flamands  et  italiens  ou  d'après  leurs  dessins,  mais  les  Espagnols  ont  excellé 
dans  l'incrustation  et  le  repoussage  du  fer,  ainsi  que  dans  la  fabrication 
des  armes  et  des  armures. 
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Mariano  (S.  D.),  statuaire  à  Tolède,  qua- 
torzième siècle. 

Gonzalez  (F.),  fin  du  quatorzième  siècle. 

Fernandez  [ividin),  à  Tolède,  vers  1418. 

Fernandez  (Diego),  à  Tolède,  vers  1418. 
Ces  deux  frères  ont  travaillé  au  por- 
tail de  l'église  de  Tolède. 

Lorenzo^  Mescadentede  Bretaima,  à  Séville, 
vers  1433. 

Rodrigo  de  Tolède,  auteur  des  stalles  de  la 
cathédrale  de  Tolède,  exécutées  vers 
1493. 

Ortiz  (Pablo),  a  travaillé  àTolède  vers  1 493. 

Siloé  (Gil  de),  fils  du  précédent.  Sculpteur 
célèbre. 

Cruz  (Diego  de  la),  vers  1499.  (Euvres  à 
Miraflores. 

Forment  (Damieu),  sculpteur  né  à  Valence 
et  dont  le  buste  se  trouve  à  la  cathé- 
drale de  Huesca;  seizième  siècle. 

Berruquete  (Alonso),  à  Salamanque  et  à  Val- 
ladolid,  vers  1320,  artiste  de  qui  le  mu- 
sée de  Kensington  possède  trois  sta- 
tuettes en  bois  et  à  Vestofado,  qui  re- 
présentent des  saints. 

Fernandez  (George-Aleman) ,  à  Séville, 
vers  1326;  l'auteur  principal  d'une 
partie  du  grand  autel  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Séville ;,  l'œuvre  la 
plus  belle  de  la  sculpture  ogivale  es- 
pagnole. Il  y  était  assisté  par  son 
frère,  le  peintre  Alexis  Fernandez. 

Egas{J).  de),  vers  1331, 


Nicolas  de  Yergara  et  ses  fils,  vers  1342. 

Nunez-Delgado  (Gaspar),  à  Séville,  sei- 
zième siècle. 

Guillen,  àTolède,  vers  1537. 

Furment  {P.),  à  Barcelone,  né  en  li88, 
mort  en  1340. 

Gainza  (M.  de),  àSéville  (1343-1346). 

Villaprando  (Francesco  de),  qui  a  fondu 
les  portes  de  bronze  de  la  cathédrale 
de  Tolède  vers  1345. 

Becera  (Gaspard),  statuaire  célèbre,  1520- 
1370. 

Balduc  (Roque),  vers  1531; 

Beceril  (Pedro),  vers  1351  ; 

Villalva  (Juande),  vers  1331; 

Vazquez  (Diego),  vers  1533; 

Bernai  (Pedro),  vers  1534; 

Heredia  (Pedro  de),  vers  1554; 

Lopez  (Juan),  vers  1534; 

Lopez  (Adres)  del  CastiUo,  vers  1334; 

Ortega  (Nufrio  de),  vers  1555; 

Palencia  (Juan  de),  vers  1355; 

Vazquez  (Juan-Bautisteo),  vers  1501  ; 

Balduc  (Rocque),  à  Séville  (1531-1561). 

Avila,  vers  1565; 

(Tous  ces  sculpteurs  ont  travaillé  au 
grand  retable  de  la  cathédrale  de  Sé- 
ville déjà  mentionné  et  qui  avait  été 
exécuté  en  majeure  partie  parles  alle- 
mands Dankart  et  Ackman  en  1482.) 

Hernandez  ou  Fernandez  (Gregorio),  né  en 
1506,  un  des  plus  grands  sculpteurs  es- 
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pagnols.  Œuvres  au  musée  de  Valla- 
dolid,  ioulcs  en  esta  fado. 

Rianno  (Diego  de),  sculpteur  espagnol  du 
seizième  siècle. 

Comontés  (François  de) ,  sculpteur  et 
peintre  de  qui  on  possède  encore  des 
sculptures  en  estofado;  a  travaillé  de 
1565  à  1575. 

Gasto  (F.  de),  à  Valladolid,  vers  1592. 

Jordan  (Esteban),  qui  florissait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle. 

Cespedes,  de  1538  à  1G08. 

Villadolid  (Etienne),  1543-1605. 

Galindez,  1547-1627. 

Léon  (Raphaël  de),  du  seizième  siècle,  à 
Tolède,  où  il  a  laissé  des  œuvres  remar- 
quables. 

Juan  de  Jani,  sculpteur  maniéré,  mort  en 
1614. 

Mesa(G.  de),  né  en  1640,  mort  en  1701. 

Montannès  (M.  S.),  sculpteur  sur  bois  et  en 
estofado  y  mort  en  1649.  Œuvres  au 
musée  de  Séville. 

demandez  (Juan),  à  Tolède,  vers  1616. 
Sculpteur-architecte,  auteur  des  sta- 
tues de  saint  Paul  et  saint  Pierre  de 
la  chapehe  de  Notre-Dame  de  la  cathé- 
drale de  Tolède. 

Contreras  (Manuel  de),  mort  en  1656,  sta- 
tue à  Cordoue. 

Cano  (Alonso),  né  en  1601  à  Grenade,  où 
il  est  mort  en  1667,  élève  de  Mon- 
tannès, de  qui  le  musée  de  Kensing- 
ton  possède  un  christ  en  bois  sculpté 
et  peint  [estofado],  Cano,  sculpteur, 
architecte  et  peintre,  était,  pour  la 
seconde  partie,  l'élève  de  son  père, 
Miguel  Cano,  et  pour  la  peinture,  l'é- 
lève de  Fr.  Pacheco  et  de  Juan  del  Cas- 
tillo.  C'est  lui  qui  a  excellé  dans  les 
créations  de  ces  célèbres  autels  où  les 
arts  de  l'architecte,  du  sculpteur  et 
du  peintre  réunis  pouvaient  se  donner 
pleine  carrière.  Cano,  qui  est  le  chef 
de  l'École  de  Grenade,  a  aussi  laissé 
quelques  gravures  à  i'eau-forte. 


Roldaii  (Pedro),  élève  de  Montannès,  né  à 
Séville  en  1624,  mort  en  1700. 

EspinaKL).  Dix-septième  siècle. 

Vera  (Jean  de),  du  dix-septième  siècle. 

Vasquez,  du  dix-septième  siècle. 

Mena  (Juan-Pascal  de),  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  de  la  décadence. 

Gutierrez  (Francisco),  de  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  et  de  la  décadence. 

Vergaz  (Alfonso),  de  la  fin  du  dix-septiè- 
me siècle  et  delà  décadence. 

Carnicet  de  Salamanque,  qui  florissait 
entre  1730  et  1750;  Christ  portant  sa 
croix,  en  bois  sculpté  peint  (estofado), 
au  musée  de  Kensington. 

Estéve  (F.),  né  à  Valence  en  16S2,  mort 
en  1766. 

Carnicero  (Alexis),  dix-huitième  siècle. 

Alvarez  (Don  Manuel),  né  à  Salamanca 
en  1727. 

Gixon  (B.),  du  dix-huitième  siècle,  à  Sé- 
ville. 

Alvarez  (Don  José),  né  à  Priégo  en  176S, 
mort  à  Madrid  en  1827. 

Aguiar  (José  de),  sculpteur  portugais,  de 
l'époque  actuelle. 

Machado{l.  de  Castro),  né  à  Lisbonne  en 
1736,  mort  en  1828. 

Alvarez  (José)  est  un  sculpteur  espagnol 
de  l'époque  actuelle. 

Bastot  (Victor),  sculpteur  portugais,  bus- 
tes en  plâtre. 

Cameils  (Anatole-Célestin),  sculpteur  por- 
tugais, élève  de  Bosio ,  Pradier  et 
Blondel,  statues  en  plâtre. 

Coucciro  (Antoine),  sculpteur  portugais, 
plâtre. 

Fonsécia  (Antoine-Manuel  de),  sculpteur 
portugais,  groupe  en  marbre. 

Agathanélos  (le  moine)',  sculpteur  por- 
tugais sur  bois. 

(Ces  derniers  ont  figuré  avec  les  œu- 
vres mentionnées  à  l'Exposition  uni- 
verselle de  1867,  où  la  sculpture  espa- 
gnole était  tout  à  fait  absente.) 
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Toros  de  Guisando  en  pierre  de  plus  de  15  mètres  de  hauteur  (le  socle  seul  a 
l^y^O  d'élévation).  Sculpture  des  peuplades  primitives  de  la  péninsule  ibérique, 
sinon  des  Phéniciens;  entre  Tolède  et  Avila,  à  gauche  de  la  grande  route  et  près 
de  la  rivière  Alberache. 

On  ignore  si  ces  sculptures  sont  vraiment  l'œuvre  des  Autochthones  ou  d'autres 
races  primitives,  ou  si  les  Phéniciens,  dont  les  productions  artistiques  comme 
celles  de  la  plupart  des  peuples  commerçants  et  navigateurs  montrent  un  degré 
peu  élevé  d'aptitude  pour  la  sculpture,  les  ont  laissées  après  l'abandon  de 
leurs  colonies  passagères  dans  ces  contrées.  L'inscription  romaine  LONGIMJS, 
PRISCO,  etc.  (V.  p.  18U),  et  BELLUM  C.ESARIS  ET  PATRL^,  etc.  (attribuée  par 
l'évêque  de Tarragone,  Don  Antonio  Augustino,  à  la  supercherie  deCiniaco  Acocon- 
stano)  a  été  certes  ajoutée  des  centaines  d'années  après  la  création  de  ces  statues. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Toros  de  Guisando,  dont  quelques  autres  localités  montrent 
de  semblables  exemplaires  sont  de  la  plus  haute  curiosité  et  offrent  un  vaste  champ 
aux  recherches  archéologiques.  (Y.  1813  et  1814.) 
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La  Descente  de  Croix,  fragment  d'un  relief  du  quinzième  siècle,  du  musée 
de  Valladolid.  —  Le  caractère  de  cette  sculpture  accuse  incontestablement  un 
artiste  flamand  de  l'école  réaliste  du  quinzième  siècle. 
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La.  Nativité  delà  Vierge^  fragment  d'un  retable.  Cette  sculpture  est  probablement, 
comme  celle  de  la  page  précédente,  l'œuvre  d'un  artiste  allemand  ou  flamand  de 
l'école  de  Van  Eyk  et  du  quinzième  siècle.  Ici,  le  réalisme  est  mitigé  et  les  figures 
montrent  plus  de  sentiment,  plus  de  douceur  et  plus  de  variation,  et  aussi  une 
exécution  plus  soignée,  qui  peuvent  faire  songer  à  l'école  colonaise,  quoique  les 
têtes  et  visages  ne  montrent  pas  de  formes  aussi  rondes  que  celles  qu'affectionnent 
les  artistes  de  l'école  du  Bas-Rhin. 
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La  Nativité  de  la  Vierge,  autre  fragment  du  retable  de  la  page  précédente  ;  elle 
est  aussi  incontestablement  l'œuvre  d'un  artiste  allemand  ou  flamand  de  l'école 
de  Van  Eyk  et  du  quinzième  siècle.  L'œuvre  offre  le  même  caractère  et  donne  lieu 
aux  mêmes  observations  que  celle  de  la  page  1819. 
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1.  Statue  placé.-  oultv  deux 
pinacles  de  style  o-i  val;  cesl  celle 
d'Isabelle, femme  de'  DoiiJiuinlIde 
Castille(1453-l474),dcl;niiaisoade 
Traostamare.  Cette  sciilpluiv,  qui 
se  trouve  au  moiiastiTc  de  Mira- 
tlores,  près  de  Bur-os,  reprcsente 
une  des  meilleui'os  reiivce.-^  de  Gii 
deSiloë,  qui  a  ti>availl('' cuire  1486 
et  r(91),  à  Buri^os:  ri  le  r.-iil  par- 
tie des  monumeiils  riiu<'i'aires 
en  marbre  du  roi  hoi!  h\;i\\  Il  et 
de  l'infant  Alonsu,  u'uvj-rs  mer- 
veilleuses de  la  statuaire  espa- 
gnole. De  forme  oc(o-one,  l'un 
de  ces  monuments  montre  le  roi 
et  la  reine  coucIk's  sur  un  sar- 
cophage de  paivole  mtoiirc  de 
neuf  statuettes  d(,'  saints  et  (IV>\an- 
gélistes;  seize allégoi'ics  en  l>;i^-re- 
lief  ornent  le  sarcoplia,iic.  l/nutre 
tombe  représenlt'  rinfanl  age- 
nouillé entre  les  slalues  iIl"  la 
Vierge  et  de  saint  Michel,  cic. 


2.  Saint  Scbnstim.  \\o\vc  de 
A.  Corio  ou  Casio.  —  Colleclion 
Thiers. 


iliî 
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1.  Fontaine  du  Vieil-Homme  (Fuente  de!  Yiego),  érigée  sur  la  principale  place  de 
Barcelone. 

2.  Statuette  représentant  un  moine,  en  bois  sculpté,  colorié,  doré  et  à  ornements 
gravés;  travail  espagnol  du  seizième  siècle  dit  en  estofado  (V.  p.  58).  —  Musée  de 
Cluny. 


(W) 

LA  SCULPTORE  EN  ALLEiMAGNE 


Comme  la  peinture  en  Allemagne,  la  sculptm^e  aussi,  à  partir  de  son  apparition 
dans  ce  pays  jusqu'à  la  lin  du  seizième  siècle,  peut  être  divisée  en  neuf 
écoles  {bas-saxonne,  colonaise  ou  du  Bas-Rhin,  l'école  de  Pi^ague,  celles  du 
Haut-Rhin  et  de  Souabe,  les  écoles  bavaroise,  autrichienne,  franconienne  et 
saxonne  de  la  réforme),  mais  le  caractère  des  produits  de  ces  différentes  écoles 
est  plus  tranché  dans  la  peinture  que  dans  la  sculpture,  pour  laquelle  le  bois 
de  chêne  a  été  employé  de  préférence  par  les  sculpteurs  sur  bois  des  écoles 
saxonne,  colonaise,  bavaroise  et  autrichienne,  tandis  que  ceux  de  l'école 
franconienne,  et  encore  bien  plus  de  l'école  souabe,  ont  préféré  le  bois  de 
tilleul. 

Aucune  sculpture  germanique,  monumentale,  ou  autre  des  temps  antéhisto- 
riques  n'est  parvenue  jusqu'à  nous^,  et  l'on  peut  admettre  que,  excepté 
quelques  dolmens,  rien  dans  ce  genre  n'a  existé.  Ce  que  l'on  connaît  jusqu'à 
présent  de  la  sculpture  allemande  ne  remonte  pas  au  delà  de  l'époque  carlo- 
vingienne  ou  romane,  et  se  distingue  avantageusement  de  la  sculpture 
byzantine  dont  elle  n'a  pas  imité  les  laideurs  décharnées.  Les  miniatures 
exécutées  par  des  moines,  particulièrement  par  les  missionnaires  irlandais 
qui  ont  fondé  le  couvent  de  Saint-Gall,  avaient  changé,  dans  le  nord,  la 
conception  artistique,  et  les  premiers  essais  de  la  peinture  et  de  la  sculp- 
ture allemande  révélèrent  déjà  fart  nouveau  et  original  qui  devait  bientôt 
produire  des  oeuvres  dont  l'influence  réagirait  contre  le  servilisme  aveugle 
envers  un  classique  devenu  lettre  morte. 

Tanko,  moine  de  Saint-Gall,  qui  a  travaillé  à  Aix-la-Chapelle  pour  Charle- 
magne,  est  le  premier  sculpteur  et  fondeur  allemand  dont  le  nom  nous  soit 


1.  Les  idoles  en  bronze  dont  quelques  auteurs  ont  eu  la  naïveté  de  publier  des  reproductions  sont  simple- 
ment des  parties  de  chandeliers  des  fondeurs  nurembergeois  et  augsbourgeois  des  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles;  même  la  fameuse  idole  de  Credo  n'a  rien  d'authentique;  mais  les  quelques  figurines  en 
terre  cuite,  du  Musée  de  Constance,  pourraient  bien  remonter  à  une  haute  antiquité,  ainsi  que  la  figure  du 
dieu  Suantevits,  trouvée  dans  les  fondations  de  l'église  d'Altkirchen,  à  l'île  de  Riigen. 
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pai'voiiu.  et  il  poiu'i'ait  bion  être  rauteur  de  la  louve  en  bronze  à  Aix-la-Cha- 
pelle attribuée  aux.  Ptoniains,  ainsi  que  des  statues  aux  piliers  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  cette  ville.  Les  ornements  en  bronze,  trente-cinq  sujets  de 
tigures  mythologiques  et  chrétiennes,  qui  garnissent  les  battants  de  la  porte 
méridionale  de  la  cathédrale  d'Augsbourg  et  remontent  au  neuvième  siècle, 
et  avant  la  fondation  de  cette  église  (994),  et  non  au  onzième,  comme  quel- 
ques archéologues  l'ont  avancé;  les  sculptures  colossales  des  Pierres  d! Exter, 
en  Westphalie,  bas-reliefs  qui  représentent,  dans  des  excavations  d'une  origine 
probablement  druidique,  une  descente  de  croix,  etc.;  les  cinq  statues  (Con- 
rad II  et  sa  femme  Gisèle,  les  saints 
Matthieu,  Simon  et  Jude),  de  la  façade 
du  dôme  de  Goslar  (neuvième  et 
commencement  du  dixième  siècle);  les 
portes  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Cha- 
pelle, les  sculptures  de  Kremsmiinster 
et  quelques  bas-reliefs  en  ivoire,  œu- 
vres de  Titulo  de  Saint-Gall,  également 
du  dixième  siècle,  ainsi  que  la  belle 
sculpture  à  l'église  d'Erwitte  dans  la 
principauté  de  Lippe,  un  saint  Michel 
terrassant  le  dragon;  celles  de  la  ca- 
thédrale deQuedlembourg,  les  œuvres 
des  évèques  Bernwald,  Azlin  et  Het- 
zelow  de  Hildesheim,  auteurs  des  cé- 
lèbres monuments  en  bronze  et  autres, 
forment  une  série  qui  appartient  à  la 
première  période  de  la  sculpture  alle- 
mande, de  laquelle  il  faut  encore  men- 
tionner la  curieuse  petite  statuette  du 
musée  de  Quedlembourg,  trouvée  à 
Altenburg  dans  un  tombeau  païen  de 
l'époque  de  la  crémation  et  qui  est  très- 
intéressant  à  cause  de  la  croix  que  l'enfant  couché  tient  entre  ses  bras. 
Un  des  monuments  les  plus  anciens  de  la  sculpture  allemande  appliquée  aux 
travaux  d'architecture  d'excavation  se  trouve  non  loin  d'Ueberlingen  au  bord 
du  lac  de  Constance,  où  il  est  connu  sous  le  nom  nullement  justifié  de  Heiden- 
iùcher  ou  Beidenhchlcn  (demeures  des  païens).  Ce  sont  des  pièces  d'habitations 
telles  que  chambres,  cuisines,  corridors  et  couloirs,  pourvus  de  cheminées,  de 
baies,  de  bancs,  de  niches,  etc.,  le  tout  taillé  dans  le  roc,  attribués  par  quel- 
ques auteurs  peu  familiarisés  avec  l'architecture,  au  temps  des  persécutions  des 
chrétiens  sous  Decius  (252).  Les  voictes  d'arête  ou  croisées,  où  les  arêtes  se 
coupent  par  le  milieu  et  dirigent  leurs  lignes   sur  quatre  points  opposés, 


J^^xcavations,  dites  Heidenlôcher ,  probablement  du 
douzième  siècle,  taUIées  dans  le  roc  près  de  Gold- 
bach,  à  une  demi-heure  d'Ueberlingen,  aux  bords 
du  lac  de  Constance. 
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e"est-à-dii'c  OÙ  \o  plafond  o5t  formé  par  deuK  voûtes  soit  cylindriques,  soit  en 
berceau,  qui  se  rencontrent  en  se  croisant  (V.  p.  795,  n°3,  celles  de  l'architec- 
tiire  romane),  prouvent  que  ce  curieux  travail  ne  peut  remonter  loin  au  delà 
de  Fépoque  de  transition  entre  le  style  roman  et  le  style  ogival;  il  doit  appar- 
tenir aux  dixième,  onzième  ou  douzième  siècles,  ce  qui  est  encore  démontré 
par  quelques  restes  de  voûtes  taillées  presque  en  ogive. 

Avant  que  la  nouvelle  route  qui  côtoie  le  lac  entre  Ueberlingen  et  Gold- 
bach  fût  percée,  le  nombre  de  ces  excavations  vraiment  artistiques  était  bien 
plus  considérable,  et  lorsque,  en  1818,  on  se  vit  obligé  d'en  faire  sauter  la 
plupart  et  même  les  plus  belles,  l'archéologie  a  subi  de  grandes  pertes;  ce  qui 
en  reste  encore,  si  peu  que  ce  soit,  inspire  cependant  de  l'admiration.  Il  est  peu 
probable  que  ces  excavations  représentent,  comme  les  Viharas  bouddhistes 
d'Ellora,  dans  le  Dekkan  (Inde),  de  petits  monastères  ou  de  grands  ermitages 
(dirétiens,  car  le  village  romain  {Iburinga  ou  Iburingœ),  redevenu  à  cette 
époque  Tancien  Ueberlingen,  consumé  par  le  feu  en  1279,  ne  possédait  pro- 
bablement que  les  deux  couvents  fondés  par  saint  Gall,  construits  comme  les 
habitations  qui  les  entouraient,  d'une  manière  grossière  et  couverts  encore 
de  chaume  au  quatorzième  siècle,  comme  cela  est  démontré  par  l'arrêt  de 
•1362  ordonnant,  à  cause  de  la  mauvaise  récolte  et  du  manque  de  fourrage  pour 
le  bétail,  de  dégarnir  tous  les  toits  de  paille.  Plusieurs  de  ces  excavations,  et 
plus  particulièrement  celles  à  voûtes  quasi-ogivales  dont  la  reproduction 
figure  ci-contre,  ont  probablement  servi  de  chapelles,  à  en  juger  par  les  arcs 
régulièrement  taillés  aux  quatre  côtés,  les  piliers  couronnés  de  frises  qui  s'y 
montrent  à  la  naissance  des  voûtes  et  le  blanchissage  à  la  chaux.  Le  même 
genre  de  moulures  se  trouve  placé  à  la  hauteur  d'appui  dans  Tautre  pièce 
représentée  également  à  la  page  précédente. 

Les  sculptures  en  ivoire  de  la  boîte  reliquaire  (v.  le  chapitre  de  l'orfè- 
vrerie), du  commencement  du  dixième  siècle,  qui  a  appartenu  à  Henri  l'Oise- 
leur et  qui  se  trouve  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Quedlembourg,  sont 
aussi  de  précieux  morceaux  de  cet  art  allemand  primordial.  Le  onzième 
siècle,  dont  Egeric,  Godefrid  et  Rudolf  de  Cologne  sont  des  sculpteurs 
connus,  a  été  moins  favorable  à  l'art  allemand  que  le  douzième,  où  Reguin, 
Waismuth  et  Abraham,  trois  sculpteurs  du  temps  de  l'archevêque  Wich- 
mann,  de  Magdebourg  (M  56-1 192),  ont  fondu  les  portes  en  bronze  de  Now- 
gorod,  dites  de  Korssun,  et  où  maître  Heinrich  était  renommé  déjà  dans  le 
canton  de  Genève  (v.  la  liste  des  sculpteurs  allemands). 

Il  a  été  montré  ailleurs  comment  la  venue  de  la  princesse  byzantine  Théo - 
phanie,  lille  de  Xicéphore  (qui  épousa,  en  972,  le  fils  de  l'empereur  OthonI", 
plus  tard  Othon  II,  973-983)  et  régente  durant  la  minorité  d'Othon  II, 
avait  donné  une  nouvelle  impulsion  à  l'école  bas-saxonne  ou  du  JVord^  parti- 
culièrement à  la  branche  de  l'orfèvrerie  et  de  l'émaillerie  sur  fond  de  métal; 
cette  influence  a  été  presque  nulle  sur  la  sculpture  et  la  peinture  déjà  bien 
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plus  avancées  en  Allemagne  qu'à  Byzance.  Les  fonts  baptismaux  à  Liège,  ^ 
Osnabi'uck,  etc.,  ont  le  même  caractère  que  ceux  de  Hildesheim  (portes  de 
bronze  de  1015,  etc.),  les  portes  de  bronze  de  Nowgorod  (1 1 60)  et  celles 
de .  la  cathédrale  d'Augsbourg,  du  neuvième  au  dixième  siècle,  tous  appar- 
tenant à  l'école  bas-saxonne. 

Une  œuvre  hors  ligne  du  douzième  siècle  est  le  haut-relief  en  stuc  exécuté 
vers  1150,  dans  le  chœur  de  Téglise  romane  de  Saint-Michel,  à  Hildesheim; 
ce  sont  des  figures  qui  peuvent  rivaliser,  pour  le  dessin  et  le  modelé,  avec  les 
sculptures  du  seizième  siècle,  mais  qui  leur  sont  supérieures  en  caractère  et 
en  sentiment. 

Le  treizième  siècle  nous  a  laissé  des  sculptures  dans  les  églises  de  Pader- 
born,  de  Marbourg,  de  Trêves,  de  Wetzlar,  etc.,  et  des  monuments  funéraires 
parmi  lesquels  on  peut  mentionner  ceux  de  l'archevêque  Siegfried  d'Epstein 
(mort  en  1249),  à  Mayence,  et  de  Conrad  de  Thuringe  (mort  en  1243),  à  Mar- 
bourg. La  statue  équestre  d'Othon  I^"",  à  Magdebourg,  date  de  la  même  époque 
ainsi  que  les  statues  des  fondateurs  à  la  cathédrale  de  Naumbourg  et  le 
monument  de  l'église  de  Saint-Vincent,  àBreslau  (Y.,  au  chapitre  des  céra- 
miques, ce  célèbre  monument,  de  1290). 

Le  quatorzième  siècle  est  déjà  très-riche  en  sculptures  que  l'on  trouve 
répandues  sur  tout  le  vaste  sol  de  l'Allemagne  oii  la  statuaire  s'était  décidé- 
ment dégagée  de  la  taille  de  pierre,  avec  laquelle  elle  avait  été  confondue 
jusque-là.  Les  cathédrales  de  Cologne,  de  Wetzlar,  de  Mayence,  de  Worms, 
de  Strasbourg,  de  Fribourg-en-Brisgau,  d'Ulm  et  autres,  contiennent  des 
statues  remarquables  de  ce  siècle  où  Sebald  Schonhofer  de  Nuremberg  en  a 
déjà  produit  de  si  belles,  qu'elles  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleures 
œuvres  du  quinzième.  C'est  à  cette  période  qu'appartient  aussi  le  saint  George  à 
cheval,  de  Prague,  taillé  en  1375  par  Martin  et  George  de  Clusenbach. 

La  sculpture  allemande  sur  bois,  du  quatorzième  jusqu'au  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  été  appliquée  avec  bonheur,  en  Allemagne  et  en  Suisse,  aux 
plafonds,  plus  spécialement  à  ceux  des  salles  de  châteaux  et  d'hôtels  de  ville. 
Elle  y  a  laissé  de  nombreux  chefs-d'œuvre  dont  plusieurs  étaient  jadis  attri- 
bués à  tort  à  des  artistes  italiens,  tels,  entre  autres,  que  les  beaux  ornements- 
de  bustes,  des  plafonds  de  la  salle  du  château  de  Heiligenberg  en  Souabe, 
contrée  illustrée  par  les  deux  Syrlin,  les  Simon  Baider,  les  Peter  Lochkorn, 
les  Veit  Stoss  (établi  à  Nuremberg)  et  les  Frédéric  Schramm.  C'est  à  ce 
dernier  que  l'on  attribue  les  magnifiques  sculptures  gothiques  exécutées 
entre  1490  et  1494,  dans  la  salle  principale  de  la  maison  communale  d'Ueber- 
lingen,  l'ancienne  ville  libre  située  aux  bords  du  lac  de  Constance  et  célèbre 
par  ses  vastes  remparts  et  fossés,  entièrement  taillés  dans  le  roc,  travail 
vraiment  gigantesque  que  la  nature  a  depuis  transformé  en  gorges  agrestes 
et  même  sauvages,  destinées  actuellement  aux  promenades  des  nombreux  bai- 
gneurs que  le  climat  doux  et  la  situation  charmante  y  rassemblent  durant  l'été. 
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Le  quinzième  siècle*  est  non  moins  riche,  en  Allemagn(%  d'excellents  sculp- 
teurs, que  le  seizième  :  André  Grabner  et  Peter  de  Nuremberg,  ;i  Vienne,  cl 
avant  tout  Michel  Paclier,  de  Brauneck,  en  Tyrol,  auteur  du  célèbre  autel  en 
bois  peint  en  polychromie  à  Saint- Wolfgang,  ont  illustré  l'école  autrichienne; 
George  Sur  lin  ow.Syrlin,i\\]\m,eiHans  Tilman  Biemenschneider,  l'école  souabe; 
Veit  Sloss  et  Adam  Kraft,  ainsi  que  Peter  Vischer  et  Albert  Durer,  l'école 
franconienne.  Une  partie  des  ouvrages  de  ces  artistes  appartient  cependant 
déjà  au  commencement  du  seizième  siècle  qui,  en  Allemagne  comme  en  Italie, 
a  produit  un  grand  nombre  de  sculpteurs  remarquables.  Citons  seulement 
Hans  Bruggemann,  deliusum,  auteur  du  merveilleux  autel  en  bois  sculpté  qu'on 
voit  à  la  ville  de  Schleswig;  la  famille  des  Vischer  à  Nuremberg,  dont  le  plus 
éminent,  déjà  mentionné,  a  laissé,  parmi  d'autres  chefs-d'œuvre,  le  tombeau  de 


Sculpture  eu  huis  exécutée,  de  1490  à  ll-Ol,  au  plafund  de  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  à  Ueberlingea. 

saint  Sebald  ;  Adam  Kraft ^  auteur  de  l'admirable  Sacramcntshâuschcn  (taberna- 
cle) ;  Veit  Stoss,  le  ciseleur  sur  bois  ;  Pronner,  connu  par  ses  chefs-d'œuvre 
microscopiques;  les  Labenwolf;[Q^  Wurtzelbauer,  émules  des  Vischer,  qui  ont 
laissé  de  grandes  œuvres  en  bronze,  genre  de  fonte  qui  est  très-répandu  en  Alle- 
magne, particulièrement  dans  les  églises;  et  Layen  Bering,  auteur  du  monu- 
ment en  marbre  de  l'archevêque  Georges  III,  à  Bamberg;  EmmerichSchillinck, 
l'auteur  du  monument  du  chantre  Lansteyn,  conservé  au  Louvre,  et  aussi 
le  grand  Durer,  pour  ses  sculptures  non  monumentales.  Augsbourg  s'est 
distinguée,  à  cette  époque,  par  ses  belles  sculptures  de  petite  dimension 
sur  buis,  ses  sculptures  sur  bois  à  Vestofado  et  ses  fontes  en  bronze.  Durant 
l'époque  de  la  renaissance  et  du  dix-septième  siècle,  on  a  aussi  produit  en 


1.  Eu  France,  le  Musée  de  Cluny  possède  des  fonts  baptismaux  en  métal  de  cloche  provenant  de  l'ancienne 
église  de  Bardewick,  près  de  Hambourg,  et  qui  sont  ornés  de  figures  en  roude-bosse.  Elles  appartiennent  au 
quinzième  siècle. 
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Allciii;i-iic  .lr>  objets  d"ini,  ;ui  niovcu  (.ruiie  composition  qui  imitait  la  srulptuvc 
d'aiiilir.'  juiiiic  (V.  le  paragraphe  (lerÉlectronplastique,p.  '1691). 

CCsi    .!;•>    I;i  seconde   moitié  du  seizième  siècle,  que  les  sculpteurs  alle- 
oiii   prt .(luit  des  ouvrages  sur  pierres  lithographiques  en  épargne  en 
tiriiii  piii-  l'eau-forte,  procédé  qui  amena  Sehnefelder,  en  1792,  à  l'in- 
(ir    l;i  lithographie.  Le  musée  d'Augsbourg  possède  un  spécimen  de 
iiiiv-i;ra\aire,  ainsi  que  le  Louvre;  le  dernier  ret^résente  des  ar- 
i!H'  famille  d'Augsbourg,  datées  de  1601  (V.  au  chapitre  de  la  gra- 
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iiriKTUient   du  dix-septième  siècle  a  aussi  produit  de  nombreux 

iiH'i'ite,   mais  sa  tin    et  le    dix-huitième,    époque   de   la    déca- 

Nurgir  que  quelques  rares  sculpteurs  de  mérite  dont  les  œuvres 


peuvent  e.iieoi-e  :iujourd"hui  intéresser  l'amateur  (Sluter,  etc.,  etc.). 

La  lisie  t{i'>  sculpteurs  allemands  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  est 
longue  et  i-eiiiplie  en  partie  de  noms  qui  ont  acquis  une  réputation  euro- 
péenne. N<Mis  y  renvoyons  le  lecteur,  ainsi  qu'à  celle  où  figurent  les  grands 
sculpteurs  (In  siècle  actuel,  époque  à  laquelle  l'Allemagne  a  su  recoiî- 
quérir  le  i(M-i'ain  perdu.  Quant  aux  repousseurs  de  cuivre  allemands,  on  les 
tronvei-ii  rangés  sur  la  liste  des  orfèvres  de  ce  pays. 


LISTE  BES   SCULPTEURS  ALLEMANDS 

Voir,  pour  los  t.ùllcurs  de  pierre,  le  chapitre  de  l'architecture  allemaude.  Les  sculpteurs  de  Fécole  bas-saxonr.c 
soul  (lf<si<;ii(''s  |.;ir  S;  ceux  de  l'école  colonaise  ou  du  Bas-Rhin  par  C;  ceux  de  Prague  parP;  ceux  du  Haut- 
Rhin  pur  II.  li.  ;  ceux  de  l'école  de  Souabe  par  SO  ;  ceux  de  l'école  bavaroise  par  R  ;  ceux  de  l'école  autri- 
chi(-uiie  par  A;  ceux  de  Franconie  par  F  ;  et  ceux  de  l'école  saxonne  delà  Réforme  par  S.  R.  Dès  qu'on  los 
voif  sans  aucune  désignation,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  être  rangés  dans  une  de  ces  écoles. 

J.cs  sculplcuts  qui  cultivaient  à  la  fois  la  statuaire  et  la  sculpture  d'ornement  étaient  nommés,  en 
France,  imagiers  et  Steinmetzen  en  Allemagne.  Le  simple  tailleur  de  pierre  était  le  Steinhauer  allemand, 
et  le  l;iillour  de  feuillages  portait  le  nom  de  Laubhauer. 


Egeric     iiici.-or),  à  Cologne,  en  606  (Y. 

Merlo).  C. 
Goclcfriil,  (ijici<oi'),  à  Cologne,  en  1056  (Y. 

Mei'lo).  C. 
Hu(Iolf>    (incisof),  à   Cologne,   10o6    (V. 

Mci-lo).  C. 
Guillrliniis.  .-laluaire,  a  travaillé  à  Mo- 

dèiie  et  à  Véi'one,  vers  1000. 
Biduiii,  statuaire,  a  travaillé  à  Casiono, 

près  Pise,  et  à  Luca,  vers  1 100. 
Berruirrndif'.  <.|iii  a  laissé  désœuvrés  dans 

l'éi^li^e  (In  monastère  d'Andlau  en  Al- 
sace, eii/.irine  siècle.  H.  R. 


Hildebot,  qui  a  laissé  des  œuvres  dans 
l'église  du  monastère  d'Andlau  en  Al- 
sace, onzième  siècle.  H.  R. 

Godescoleus  (insisor),  à  Cologne,  1225  (Y. 
Merlo).  C. 

Les  statuaires  anonymes  de?>  sUUics  des 
cathédrales  de  Goslar,  de  Bamberg,  de 
Naumbourg,  etc.,  des  dixième  et  on- 
zième  siècles.  S. 

Savine  dit  Sabine,  statuaire,  treizième 
siècle,  à  Strasbourg,  où  il  a  décoré  un 
des  portails,  etc.,delacathédrale.H.R 

Heinrich  (maître),  l'auteur   d'un    sarco- 
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|>lia^L;eea  bronze  à  l'abbaye  de  la  Haute- 
Combe  dans  le  canton  de  Genève,  sur 
le(|uel  on  lit  :  Ilic  jacet  Bonifacius  de 
Sa himdia  Cantuaricnsi^  anhicpisropm 
iqteif'bvs  bonis  et  virtufihu^  plenus. 
(^biit  apud  sunc.tam  Ilelenam  anno  Do- 
mini  M.  C.  C.  septuagesimo ,  xvin  die 
Juin  Y  MagisterHenricus  de  Coloniafecit 
hanc  tmnbam.  (V.  Voyage  littéraire  de 
deu.v  Bénédictins  (Martine  et  Durand), 
Paris.  1717,  t.  1,  p.  240.)  | 

Hiquin,  l'un  des  auteurs  des  portes  en  î 
bronze  de  Nowg'orod,  exécutées  au' dou- 
zième siècle.  S. 
Waismuth^Yun  des  auteurs  des  portes  en 
bronze    de  Nowgorod,    exécutées   au 
douzième  siècle.  S. 
Abraham,  l'un  des  auteurs  des  portes  en 
bronze  de  Nowgorod,  exécutées  au  dou- 
zième siècle.  S. 
Wolbero,    h   Cologne,    en  124G  (V.  Mer- 
le), c' 
nicher,  à  Senones,  en   Alsace,    au  trei- 
zième siècle.  H.  R. 
Feire ,    sculpteur    à   Colmar,    treizième 

siècle.  H.  R. 
F/'o«ic/i,  sculpteur  sur b'ois  du  quatorzième 
siècle,  auteur   de  la  Pieta  à  la  cathé- 
drale de  Goslar. 
Sleinbach  (Sabine  de),  fille  de  l'architecte 
de  Strasbourg,   Erwin   de    Steinbacli 
M  277-1 3 18),  et  qui  a  sculpté  des  statues 
pour  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Johann  ou  Hans  Yen  Kôln,  célèbre  sculp- 
teur et  peintre  qui  a  vécu,  \ers  1307,  à 
Chemnitz,  ville  où  il  a  peint  le  grand 
tableau  d'autel  à  l'église  de  Saint-Jac- 
ques. Le  grand  autel  avec  figures  de 
grandeur  naturelle  à  Ehrenl'riedersdorf 
et  quelques  autres  sculptures,  voilàtout 
ce  qui  reste  des  œuvres  de  cet  artiste 
(V.  Merlo).  C. 
c//?Msen6ac/i (Martin  et  George  de), les  au- 
teurs  d'un  saint  George,  à  cheval,   à 
Prague,  exécuté  en  1373. 
Welterus,  à  Cologne   {incisor  imaginum, 
V.  Merlo),  vers  1322. C'est  probablement 
le  Wrt/fer,  auteurdu  tombeau  du  comte 
de  Lalli,  à  l'église  de  San-Giuseppe,  et 
(le  celui  du  chevalier  Mccolo  Galiolïô 


dans  l'église  de  San  Dominico  en  Apu- 
lie,  exécutés  vers  1317.  C. 

Gerlach  ou  Gierlac,  de  Cologne,  auteur 
d'une  sculpture  de  la  cathédrale  de 
Linkôping ,  en  Suède,  execuLée  au 
quatorzième  siècle.  C 

Schonhôfer  (Sebald),  sculpteur  à  Nurem- 
berg, artiste  de  premier  ordre,  vers 
1360.  F. 

Magdeburger  (Hieronymus),  sculpteur  (V. 
Nagler).  SO. 

Lcon,  sculpteur  à  Rouffach,  en  Alsace, 
quatorzième  siècle.  H.  R. 

(Tra?>z«7i/i(Heingel),  sculpteur  à  Haguenau 
en  Alsace,  quatorzième  siècle.  H.  R. 

Sifridde  Worms,  à  BerghoUgzell,  en  Al- 
sace. H.  R. 

Woelfelin,  a  rch  i  tecte  et  sculpteu  r  émi  nen  t, 
à  RoutTach  et  à  Strasbourg,  du  qua- 
torzième siècle.  H.  R. 

Clauss,  natif  de  Turckheim ,  en  Alsace, 
sculpteur  à  Fribourg-en-Brisgau ,  au 
quatorzième  siècle.  H.  R. 

Cuntge,  à  Colmar,  au  quatorzième  siè- 
cle. H.  R. 

Mathis,  à  Colmar.  au  quatorzième  siè- 
cle. H.  R. 

Bermann  de  Lohre,  à  Colmar,  au  qua- 
torzième siècle.  H.  R. 

Messe,  à  Colmar,  quatorzième  siècle  H.  R. 

Heintezemann,  à  Strasbourg,  quatorzième 
siècle.  H.R. 

Rentzelin  (Jacques),  à    Colmar   et  Bàlc, 

quatorzième  siècle.  H.  R. 
j  Coinrot,  sculpteur  d'ornements,  de  Stras- 
j      bourg,  qui  a   travaillé   à   ïroyes,  au 

quatorzième  siècle.  H.  R. 
j  Clamm.an,   statuaire  à  Strasbourg,  qua- 
torzième siècle  ;  cet  artiste  peignait  or- 
dinairement ses  statues  en  polychro- 
mie. H.  R. 

Blinder  (Mathieu),  statuaire  à  Stras- 
bourg, quatorzième  siècle.  H.  R. 

Honome  (Pierre),  statuaire  à  Strasbourg, 
quatorzième  siècle.  H.  R. 

Betginger,  statuaire  à  Strasbourg,  qua- 
torzième siècle.  H.  R. 

Arler  (Peter),  sculpteur  et  architecte, 
l'auteur  de  la  statue  de  M.  Venceslas 
à  la  cathédrale  de  Prague,  du  quin- 
zième siècle. 
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Gmbner    (André),   l'un   des  auteurs   de 

la  chaire  de  Saint-StephanàVienne,du 

quinzième  siècle.  A. 
Peter,  de  Nuremberg,  l'un  des  auteurs 

de  la  chaire  de  Saint-Stephan  à  Vienne, 

du  quinzième  siècle. 
Friedenthal  (Johann),    de   Nuremberg, 

l'auteur  des  fonts  baptismaux  àCraco- 

vie,  1420.  F. 
Rappenbiirg  (Conrad),  à  Constance,  Ycrs 

1420.  SO. 
Han>i,   à  Tegernsée,    en  Bavière,    1445. 

B. 
Conrad  (van  Eimbeck),  statuaire  à  Halle, 

vers  1410.  Bonnes  études  du  nu. 
Bitgmer  (Pierre),  sculpteur  à  Colmar  en 

4416. 
Joerche  (Jean),  statuaire  sur  bois^  à  Stras- 
bourg, 1427. 
Ehenhart,  sculpteur  sur  pierre,  à  Colmar, 

1427. 
André  de  Eerde,  sculpteur  sur   bois,  à 

Strasbourg,  1427. 
Glauwelin,  de  Mayence,     sculpteur  sur 

pierre  à  Colmar^  en  1432. 
Dunne   (Jean),  sculpteur-orfèvre  à  Stras- 
bourg en  1439. 
Amelunge  (Oswald),  sculpteur  sur  pierre 

à  Strasbourg  en  1441 . 
Kuffer  (André),    sculpteur   sur  pierre   à 

Strasbourg,  vers  14o0. 
Mcydenhach   (Jean),  sculpteur  sur  bois  et 

graveur  à  Strasbourg,  vers  1457. 
Heger  (Jean),   sculpteur   sur  pierre,   de 

Schlesladt,  vers  1483. 
Baaer  (Guillaume),   sculpteur  sur  bois  à 

Strasbourg,  1464. 
Sdiott  (Frédéric),  sculpteur  sur  bois  à 

Strasbourg,  1464. 
Bonberg   (Jean),   d'Erfurt,  sculpteur  sur 

pierre  vers  1463. 
Widiiz{Bd.Tihé\em\)  deMeissen,  statuaire 

à  Strasbourg  vers  1467. 
Koch  (Paul),    sculpteur   à  Strasbourg  au 

quinzième  siècle. 
£e/yc/ie^Desiderius),  sculpteur  sur  boisa 

àlssenheim,  vers  1473. 
Helfer  (Jean),  sculpteur  sur  pierre  à  Col- 
mar vers  1477. 


Jean  de  Bude,  sculpteur  sur  pierre  à 
Strasbourg  vers  147!i. 

Gerhart  (Nicolas),  statuaire  à  Strasbourg 
vers  1489. 

Pacher  (Michel),  né  à  Brauneck  en  Tyrol, 
de  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle;  il  commença  à  travailler  vers 
1467.  Son  chef-d'œuvre  (V.  la  repro- 
duction) est  daté  de  1484.  A. 

Kraft  {kdd.m),  célèbre  sculpteur,  à  Nu- 
remberg, 1437-1507  F.,  auteur  du  ma- 
gnifique Sacramentshauslein  à  Saint- 
Laurent  de  Nuremberg,  ciselé  sur  pierre 
avec  une  finesse  inouïe;  l'inventeur  de 
la  sculpture  au  mastic  de  pierre.  Ce 
grand  artiste  est  mort  à  l'hôpital  de 
Schwabhah.  F. 

Malien  [Conreid],  à  Vienne,  vers  1481.   ' 

Martin,  sculpteur  sur  pierre  à  Rouffach 
vers  1480. 

Zilmann  (Martin),  sculpteur  sur  pierre  à 
Strasbourg  vers  1480. 

V.  S. 

Marque  d'un  sculpteur  sur  pierre  à  Stras- 
bourg, dont  le  nom  est  resté  inconnu,, 
vers  1480. 

Adam  de  Wilsbach,  sculpteur  sur  pierre 
à  Strasbourg,  vers  1481. 

Wendeling,  de  Haguenau,  sculpteur  sur 
pierre  à  Strasbourg,  vers  1482. 

Laurent,  de  Wendenheim,  sculpteur  sur 
pierre  à  Strasbourg,  vers  1482. 

Benoit,  de  Kindlingen ,  sculpteur  sur 
pierre  à  Strasbourg,  vers  1485. 

Fritsch  (Martin),  de  Zeinheim,  sculpteur 
sur  pierre  à  Strasbourg,  vers  1486. 

Clément,  de  Badennwiler,  statuaire  à  Ha- 
guenau, 1488. 

Jean,  de  Coblentz,  statuaire  à  Haguenau,. 
1488. 

Lienhart,  d'Aix-la-Chapelle,  sculpteur  sur 
pierre  à  Strasbourg,  vers  1491. 

Murer  iJeàu),  sculpteur  sur  pierre  à  Rouf- 
fach vers  1492. 

Jean,  d'Aix-la-Chapelle,  sculpteur  sur 
pierre  à  Strasbourg  vers  1493. 

Nicolas,  d'Haguenau,  sculpteur  sur  bois- 
et  sur  pierre  à  Strasbourg,  vers  1493, 
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Hanscmann  (Sifrid),  sculpteur  sur  pierre 
à  Strasbourg  vers  1498. 

Kotter  (Luce),  statuaire  à  Strasbourg  vers 

-..L477. 

Wagner  (Louis),  sculpteur  sur  bois  à 
.  Strasbourg-,  quinzième  siècle. 

Eaimnerer  (Jean),  sculpteur  sur  bois  à 
Strasbourg,  quinzième  siècle. 

Geuth  (Jean),  statuaire  à  Strasbourg, 
quinzième  siècle. 

Conrad,  statuaire  à  Strasbourg,  quin- 
zième siècle. 

George,  de  Mayence,  sulpteur  sur  pierre 
à  Strasbourg,  vers  1 500. 

Lochkorn,  de  Constance,  sculpteur  de  la 
fin  du  quinzième  siècle,  auteur  des 
portes  de  la  cathédrale  de  Constance. 
S.  0. 

Schramm  (Frédéric),  de  Constance,  sculp- 
teur de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'auteur  des  célèbres  sculptures  en 
bois  de  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  à 
Ueberlingen,  exécutées  entre  1490  et 

--  1494.  S.  0. 


Tauch  (Jos.),  qui  a  obtenu  à  Breslau  le 
droit  de  bourgeoisie  en  14oo.  S. 

Reinhart  (Casper),à  Breslau  vers  1455.  S. 

Hans,  de  Cologne,  fondeur  à  Nuremberg, 
contemporain  des  Yischer.  F. 

Schokhoîz  (Casper),  à  Mersebourg,  vers 
1446. 

Decker  (Hans),  auteur  d'un  crucifix  en 
bronze  à  l'église  de  Saint-Sebald,  à  Nu- 
remberg, 1447. 

Reichenbach  (Johann  de),  à  Tegernsée  en 
Bavière,  vers  1450.  B. 

Riemenschneider  (Hans  Tilman),  dit  maître 
Dill,  né  à  Osterode  (auHartz),  mort  en 
1531.  Cet  artiste,  qui  fut  élu,  en  1520, 
bourgmestre  à  Wûrzbourg  où  il  était 


venu  se  fixer  en  14S3,    a   laissé   des- 
œuvres très-remarquables. 
Riemenschneider  (George),  le  fils  du  précé- 
dent, reçu  maître  en  1532. 


O 


Sijrlin  ou  Surlin  (George),  célèbre  sculp- 
teur sur  bois  à  Ulm,  en  1469.  (V.  le 
buste  dans  la  collection  de  l'auteur.) 
S.  0. 

Syrlin  ou  Surlin,  le  jeune,  fils  du  précé- 
dent. 

Kamentsetzer  (Jean),  d'Ulm,  statuaire  à 
Strasbourg,  quinzième  siècle. 

Kamentsetzer  (Michel),  de  Ratisbonne, 
statuaire  à  Strasbourg,  quinzième  siè- 
cle. 

Sungher  (les),  de  Prague,  sculpteurs,  pein- 
tres et  architectes  à  Strasbourg;  milieu 
du  seizième  siècle. 

Hering  (Lugen),  à  Eichestadt,  œuvres  à 
Bamberg  (1518-1521).  F. 

Boehem  (Michel),  statuaire  à  Strasbourg,. 
1525. 


.  A. 


Auer  (Peter),  sculpteur  à  Ulm,  de  1508- 
1535.  S.  0. 

Hueber  (George),  élève  de  Stofs,  né  àCra- 
covie,  vers  1494.  F. 

Flôtner  (Peter),  mort  à  Nuremberg  en 
1546.  Ce  sculpteur  a  laissé  une  grande 
et  légitime  réputation  par  ses  petites 
figurines  et  autres  sujets  en  pierre 
dure,  en  corne,  ivoire,  corail,  nacre, 
coquillages,  etc.,  pour  bijouterie  et  or- 
fèvrerie. On  cite  de  lui  uncor  avec  113 
têtes  et  visages  humains  en  haut-re- 
lief. F. 
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I 


•bVoss  (Veil),  célèbre  sculpteur  sur  bois, 
or  lèvre  et  peintre,  né  à  Cracovie  en 
1447,  mort  à  Nuremberg- en  1542, auteur 
d'une  statue  en  grandeur  naturelle  du 
roi  de  Portugal,  qu'il  avait  exécutée  à 
la  commande  de  ce  monarque.  Elle  était 
aux  peintures  polychromes  et  à  dorure, 
décor  dans  lequel  quelques  auteurs  veu- 
lent voir  la  première  apparition  du 
ucnre  appelé  en  espagnol  à  Vestofado; 
.Nuremberg  possède  de  ce  grand  artiste 
la  Salutation  angéliquc,  jadis  dans  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur  et  actuellement 
à  Saint-Laurent.  Ses  œuvres  les  plus 
importantes  se  trouvent  à  Heilbron  et 
à  Cracovie. 

Algciei-ilinas),  seizième  siècle,  auteur  du 
monument  à  Radolfzcll. 

l'nlster  (Hans),  sculpteur  nurembergeois, 
inort  en  1573;  il  était  connu  par  ses 
jolies  statuettes  en  bois. 


M(L>^}^D,M 


Durer  (Albert)  le  jeune,  fils  de  l'orfèvre 
et  l'un  des  plus  célèbres  artistes,  pein- 
tre, graveur,  ciseleur  e.t  sculpteur,  né 
à  Nuremberg  en  1471,  mort  en  1528. 
F. 


A  Jt^'ICmli 


Ilaidir  (Simon),  auteur  des  boiseries  delà 
cathédrale   de  Constai 
Vienne,  vers  1470.  SO. 


:athédrale   de  Constance,  et  œuvre  à 


Borgetrick  (Conrad),  de  Brunswick,  au- 
teur de  l'autel  à  Hemmerde,  exécuté 
en  1483.  S. 

Lechler  (Lozeng),  de  Heidelberg,  à  Eslin- 
gen,  vers  14»6.  SO. 

Doichcr  (Adolphe),  à  Augsbourg,  vers 
1491,  l'autel  à  Annaberg.  SO. 

Statovarias  (Christophe),  à  Urach.  SO. 

Lerch  (Nicolas),  de  Strasbourg,  dit  de 
Leyde,  l'auteur  du  monument  de  Fré- 
déric llf,  à  Saint-Ëtienne,  de  plus  de 
240  figures,  exécuté  de  liC7  à.  1513. 
A  aussi  travaillé  à  Constance.  HR. 

RoUinger  (Wilhelm),  à  Vienne,  vers  1480. 
A. 

Lecli  (Wolfgang),  de  Munich,  vers  lo8o. 
B. 

Grasscr  (Erasmus),  de  Munich,  versU82. 
L'auteur  des  figures  dites  les  Fous,  à 
l'hôtel  de  ville  de  Munich.  B. 

Vlauen  (Conrad),  à  Vienne,  mort  vers 
1525. 

Lcyon  (Nicolas  dej,  à  Strasbourg  et  qui  a 
travaillé  à  Constance,  Baden-Baden  et 
à  Vienne,  mort  en  1403.  H.  R. 

Ostwald  (Hans),  à  Stendal,  vers  1501.  SO. 

Hanselmann,    à   Herrenberg,  vers    1504. 

Beirlin  (Hans),  sculpteur  à  HohenzoUern, 
mort  en  1505.  SO. 

G.  U.  R.  1515. 

Initiales  et  millésime  d'un  sculpteur  sur 

bois  allemand  inconnu. 
Michel,  à  Vienne,  vers  1505.  A. 

H.  B. 

Bùchel  (Jérôme),   sculpteur  à  Ulm,  vers 

1505.  B. 
TIeùirich,   à  Wittstock,   qui  y  a  fondu  la 

belle  grille,  vers  1516,  et  a  travaillé  à 

Vienne. 
Schickhart  (Heinrich),  de  Singen,  auteur 

des  stalles  à  Herrenberg,   vers  1517. 

SO. 
Lichtenau   (Heinrich  de),    à  Augsbourg, 
,      vers  1517.  SO. 
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Monogramme 
vers  lo07. 


cran 


R. 


sculpteur   sur    bois 

S. 


Sont  les  initiales  d'un  sculpteur  à  Freis- 
sing  et  à  Landshut,  vers  1513.  B. 


•So-^ 


Monogramme   d'un   sculpteur  allemand 

inconnu. 
ThllJmann   {BilderscJineider,    imagier),  à 

Cologne  (V.  Merlo),  vers  loJO.  C. 


Lamherger  (Hans),  à  Landshut  et  Mous- 

burg,  de  1519  à  1340.  13. 
Krehs  (Hansi,  fondeur  à  Bamberg,  mort 

en  lolc. 


'=t 


Lautcnsack  (Hans)^  sculpteur  sur  ivoire, 
vers  iol6. 

Bruggenuuin  (  Hans),  de  Husum,  en 
Schleswig,  delol5-1521;  l'auteur  du 
célèbre  autel  en  bois  sculpté  à  la  ville 
de  Schleswig.  (V.  les  dessins.) 

TJeinrich,  auteur  du  baptistère  à  Saint- 
Étienne  à  Vienne,  ^/ers  1481. 

P.  D.  15-0. 

Sculpteur  sur  bois  allemand,  inconnu. 

Laugciscn  ou  Langense,  d'L'lm,  qui  a 
travaille  sept  ans  (loi 7-1 524) aux  stalles 
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et  aux  autels  de  l'église  à  ZvvicJaUeii, 
avec  un  npmmé  Snglin  cfiii  pourrait 
bien  être  le  même  que  George  Syriin 
ou  Surlin,  le  célèbre  auteur  des  sculp- 
tures à  Blaubeuren. 

Blorgcnstem  {Andréas),  l'auteur  de  l'autel 
à  Adamsthal,  exécuté  vers  loto. 

Godl  (Stepban),  fondeur  statuaire  à 
Mûhlau,  1518,  l'un  des  auteurs  des 
célèbres  statues  à  Inspriick,  Io3o. 

Godl  (Melchiori,  fondeur  statuaire  à  Miili- 
lau,  Tors  1518,  l'un  des  auteurs  des  cé- 
lèbres statues  à Insprûck,  1535. 

Sesselschreiber  (George),  fondeur  statuaire 
à  Miihlau,  vers  1518,  l'un  des  au- 
teurs des  célèbres  statues  à  Inspriick. 
1535. 

Lendenstrauch  (Hans),  fondeur  statuaire 
à  Mûhlau,  vers  1518,  l'un  dos  auteurs 
des  célèbres  statues,  à  Inspriick  ;  ti-a- 
\aillait  aussi  en  1570. 

Ehrenfried  (Theophilus  ),  à  Annaberi:-. 
vers  1 522. 

Hellivig  (Jacob),  à  Annaberg,  vers  1522. 

Franz,  de  Magdebourg,  à  Annaberg,  vers 
1522. 

Rolanz,  à  Cologne,  Ters  1523. 

Creitz  (Ulrich),  le  sculpteur  du  sanctuaire 
à  Norlingen,  1511-1525. 


Bd 


hf 

3 


DoUinger  (Hans),  sculpteur,  vers  1532.  SU. 
Mouch  (Daniel),  a  Ulm,  4521. 

H.  L. 

Liefri-nk  (Hans),  à  Brisach,  vers  1526. 
S/a/u'OfriHeinrich),  auteur  de  l'autel  d'En- 
ger,  exécuté  en  1525. 

F.  M. 

Marque  d'un  sculpteur  inconnu  à  Colo- 
gne, vers  15'2o. 

Gartner  (Hieronymus),  sculpteur  à  Nu- 
remberg, mort  en  1540.  11  avait  de 
la   réputati-on  pour  ses  peti  es  sculp- 
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tures  de  fruits  avec  insectes.  Très-expé- 
rimenté en  mécanique,  il  a  aussi 
organisé  les  fontaines  à  Aschaffenbourg 
et  fourni  à  Henri  VIII  d'Angleterre  un 
petit  modèle  de  roue  hydraulique  de 
son  invention. 


$ 


Monogramme  d'un  sculpteur  de  Cologne, 
de  1547. 

TcsQhlev  (Johann),  statuaire  de  Nurem- 
berg. Grandes  figures ,  portraits  et 
groupes  en  marbre.  A  visité  plus  tard 
Venise  et  Rome,  mort  dans  sa  ville  na- 
tale en  1547. 


Monogramme  d'un  sculpteur  allemand 
inconnuy  sur  ivoire  -,  il  appartient  au 
seizième  siècle  et  à  l'école  de  Holbein. 


fS 


Monogramme  d'un  sculpteur  sur  ivoire. 


'=ô=:^ir. 


p.  F 


Vischer  ou  Fischer  (Hermann)  l'aîné,  de 
Nuremberg,  l'auteur  d'un  baptistère  à 
Wittenberg, -exécuté  en  1457.  F. 


H 


Vischer  ou  Fischer  (Peter)  le  père,  mort 
.    en  1530.  F. 


Vischer  ou  Fischer  (Hermann),  le  fils  aîné 
du  précédent,  mort  vers  1540.  F. 

Vischer  ou  Fischer  (Peter)  le  jeune,  autre 
fils,  mort  vers  1545.  F. 

Vischer  ou  Fischer  (Johann),  autre  fils  de 
Peter  le  père.  F. 

Visher  ou  Fischer (Pa.u]),  autre  fils  de 
Peter  le  père.  F. 

Vischer  ou  Fischer  (Jacob),  autre  fils  de 
Peter  le  père.  F. 

Ces  sept  artistes  composent  la  célèbre 
famille  des  sculpteurs -fondeurs  de 
Nuremberg,  parmi  lesquels  Peter,  le 
père,  faute  ir  du  tombeau  de  saint 
Sebald,  terminé  en  1519,  auquel  il 
a  travaillé,  lui  et  ses  fils,  durant  sept 
années,  a  laissé  une  réputation  euro- 
péenne (V.  plus  loin  la  reproduction 
de  ses  plus  importants  ouvrages.  V. 
aussi  un  autre  de  ses  mo 
chapitre  des  fonderies.) 

Mulich  (Peter),  àZwickau,  l'auteur  du  cé- 
notaphe en  bronze,  érigé  en  1535,  à 
Marguerite,  fille  de  Jean  le  Constant, 
duc  de  Saxe-Weymar,  à  la  grande 
église  de  Weymar. 

Grebel  (Ulrich),  de  Leipzig,  auteur  du 
monument  de  Wittemberg,  en  1536. 

Penz  (George),  sculpteur  et  graveur,  né  à 
Nuremberg,  vers  1500,  mort  à  Breslau 
en  1550.  Sa  marque  était  un  G  et  un  P 
réunis  en  monogramme. 

Godl  (Bernhard),  fondeur  à  Miihlau,  vers 
1535.  (V.  plus  haut  Stephan  et  Melchior 
Godl.) 

3Iidlig  (Kunz),  à  Bamberg,  vers  1541. 

Ililger  (Wolf),  de  Freiberg,  fondeur  artis- 
tique à  Wollgast;  une  de  ses  œuvres, 
vers  1560. 


B 


Monogramme  recueilli  sur  un  médaillon 

en  bois  sculpté,  provenant  d'Augsbourg 

et  du  seizième  siècle. 
Lôffîer  (Gregorius),    fondeur  à  Mûhlau, 

vers  1548.  • 

Johann,  de  Trarbach,  à  qui  on  attribue  le 

monument  du  palatin  Richard  cà  Sim- 

mern. 
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J.  G.  L. 

Initiales  d'un  sculpteur  sur  bois  du 
seizième  siècle. 

Schrôter   (George),  de  Torgau,   l'auteur 
d'une  statue  à  l'église  de  AVittenberg, 
-exécutée  vers  i 571. 

Gottfvied  ou  Godefroy  (Elius),  d'Emmerich^ 
qui  a  travaillé  à  Gassel,  mort  en  1508. 

Reichel  (Johann),  à  Augsbourg,  fondeur 
artistique,  auteur  du  groupe  au-dessus 
de  la  porte  de  l'arsenal  de  cette  ville. 
1607. 

Kreutzer  (Hans),  à  Munich,  fondeur  artis- 
tique. 

H.  R. 

Rôscli  (H.),  sculpteur  sur  bois,  vers 
loo4. 

Schillinck  (Emmerich),  auteur  du  beau 
monumentfunéraire  de  marbre  blanc  et 
noir,  style  renaissance,  érigé,  en  1561, 
au  chantre  Lansteyn  et  qui  se  trouve 
au  musée  du  Louvre. 
T.  W. 

Marque  recueillie  sur  un  buste  en  pierre 
lithographique  du  seizième  siècle,  de 
la  collection  Sauvageot  au  Louvre. 
(Tobie  Wost,  graveur  saxon  en  mé- 
dailles?) 

86.  F.  E. 

Marque  d'un  sculpteur  de  1486,  à  Bran- 
debouro-. 

G.  H.  G. 

Marque  d'uQ  sculpteur  de  1561,  à  Bran- 
debourg, probablement  le  fils  du  pré- 
cédent, et  auteur  de  l'autel  à  l'église 
Sainte-Godehard  de  cette  ville. 

Altdoifer  (Albert),,  sculpteur  à  Nurem- 
berg, du  seizième  siècle. 


Lobenigli  (Edouard),  sculpteur  sur  ivoire, 
de  Nuremberg,  qui  a  travaillé  à 
Dresde. 


Ehescheuh  (Vitus),  sculpteur  sur  bois  et 
marbre,  à  Munich  où  il  est  mort  en 
1003. 

H.  H. 

Monogramme  d'un  sculpteur  sur  nacre, 
inconnu;  a  travaillé  vers  1600. 


•ni 


Monogramme  d'un  sculpteur  inconnu  qui 
a  travaillé  à  Gologne  vers  1603. 

Pr6n?ier  (Léo),  né  près  de  Klagenfurt, 
vers  1550,  mort  à  Nuremberg,  où  il 
était  établi,  en  1630.  Un  des  plus  célè- 
bres et  des  plus  fertiles  sculpteurs  d'ob- 
jets microscopiques,  tels  que  bagues^ 
anneaux,  figurines,  animaux  de  toutes 
espèces  et  de  dimensions  à  pouvoir 
passer  à  travers  le  trou  d'une  aiguille. 
C'est  l'auteur  des  fameux  noyaux  de 
cerise  dont  l'un  est  orné  de  huit  boîtes, 
d'inscriptions  et  de  la  date  1609,  et  un 
autre  des  douze  apôtres  en  pied,  daté 
de  1610:  ainsi  que  du  célèbre  canif 
fait  en  1606  pour  l'archiduc  d'Autriche. 
Le  manche  en  était  à  13  tiroirs,  conte- 
nant des  psaumes  sur  parchemin  en 
vingt  et  une  langues,  1500  outils  di 
vers,  100  pièces  d'or,  une  chaîne  de  plus 
de  15  centimètres  de  longueur  et  de  100 
anneaux,  un  noyau  de  cerise  couvert 
d'armoiries,  vingt-quatre  assiettes  en 
étain,  douze  couteaux  en  acier  et  à 
manche  de  bois,  autant  de  cuillères 
en  buis  et  un  cheveu  d'enfant  divisé 
dans  son  épaisseur  en  dix  parties.  La 
longueur  de  ce  canif  féerique  ne  dé- 
passait pas  10  centimètres  (V.  le  noyau 
au  musée  de  Dresde).  Prosper  Rossi, 
de  Bologne,  mort  en  1591,  et  le  Hollan- 
dais Albert  Vinckenbrink,  ont  égale- 
ment excellé  dans  ce  genre.  F. 

Magdehurger  ^Hièronymus) ,  d'Augsbourg, 
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sculpteur  de  petits  iiiédaillous,  por- 
Irails  en  bois. etc.,  seizième  siècle.  SO. 
ScJiicary  (Hans),d'Augsbourg,  un  des  plus 
renommés  sculpteucsde  petits  portraits 
médaillons  en  Ijois.  SO. 


Lys  Jl 


lltitz  (Benedict),  élève  de  Frédéric  HôrhJ 
et  (VEmmanaelSchweigger,  néàiS'ureni- 
bcrg  en  1594,  mort  en  1635.  F. 

Zirii  (Jos.), sculpteur  souabe  du  dix-sep- 
tième siècle^l'auteur  du  grand  autel :^« 
Vie  de  la  Yierye  il  l'église  d'Ueberlingen. 


Monogramme   d'un  sculpteur  sur  bois. 

vers  1582. 
Ki'Hi  (Michel),  à  Wûrzbourg,  vers   1606, 
où  il  existe  de  ses  œuvres. 
H.  H. 
Liitialcs    d'un    sculpteur    allemand    du 
seizième   siècle ,    recueillies    sur    un  ' 
médaillon  en  nacre  qui  représente  le  ; 
comte  palatin  Frédéric  IV  (1583-1610).  ! 
Lahenwolf   (Pancratz),    de   Nuremberg, 
élève  de  Peter  Vischer,  mort  en  1592; 
il  est  l'auteur'  de   l'homme  à  Voie  en 
bronze  d'une  fontaine.  F. 
Labenwolf  (George),  fils  du  précédent,  au- 
teur de  la  célèbre  fontaine  en  bronze, 
d'un  poids  de  200   quintaux,   expédiée 
pour  le  Danemark  ;  mort  à  Nuremberg 
en  1585.  F. 
^YlU'tzelbaur  (Benedict),    sculpteur-fon- 
deur de  réputation,  à  Nuremberg.  F. 
^yurtzclhaur  (Johann),  fils  du  précédent, 
sculpteur-fondeur  à  Nuremberg,  né  en 
1595,  mort  en  1656. 
Widman)i{Convsid),  de  Cahv,  à  Freudcns- 

tadl,  vers  1588. 
Zick  (Lorentz)',  sculpteur  et  tourneur  sur 
ivoire,  de    Nuremberg,   né   en   1504, 
mort  en   1666.   Pièces    au    musée    de 
Dresde.  F. 

G.  W. 
1587 
Weclihart  ou  Weckland  (George),   sculp- 
teur sur  ivoire  (musée  de  Dresde),  du 
seizième  siècle. 
Uarrich  (Christophe),  sculpteur  sur  ivoire, 
à  Nuremberg,  où  il  est  mort  en  1630. 
Etait  réputé  pour  ses  tètes  de  mort.  F. 
Gr-ass  (Abraham),  de  Nuremberg  où  il  est 
mort  en    1630.   A  sculpté  des  chemi- 
nées à  l'hôtel  de  ville  de  Nuremberg.  F. 

1  .  V,  pour  plus  de  détails,  la  biof^raphie  du  peintre 
Zick.  publiée  par  l'auteur  ô'dus  VU iatoirc  des  Peintres 
de  toutes  les  écoles  (Heno'.iaid). 


fcA. 


K.-K.^-55. 

Kern  (Leonhard)  l'aîné,  né  vers  1580  à 
Forchtenberg ,  mort  à  Schwabisch- 
Halle  en  1663.  Statuaire  qui  a  travaillé  à 
Nuremberg.  CEuvres  au  Kunstkainmer 
de  Berlin  (actuellement  au  musée).  SO. 

Kern  (Johann-Jacob)  le  jeune,  fils  du  pré- 
cédent, mort  à  Londres  en  1668.  SO. 

Pfriind  (George),  né  vers  1603  et  mort  à 
Du  rlacht ,  1 663,  élèvede  Kern  l'aîné.  SO. 


Schvjeigtjer  (George),  fils  et  élève  d'Emma- 
nuel Schweigger  et  de  Ritter,statuairt; 
à  Nuremberg,  né  en  1613,  mort  eu 
1690.  F. 

H.  V. 

Yôrnig  (Hans),  sculpteur  à  Munich,  vers 
1602. 

Lobenigke  (Gilles),  sculpteur  sur  ivoire 
(musée  de  Dresde).  Pièces  avec  le  mo- 
nogramme de  Fartiste. 

Troyrr  (AVilhelm),  né  à  Haidhausea,  in- 
veiileurdes  figurines  en  bois  avec  par- 
ties en  ivoire(vétementsenbois).  Voyez 
plus  loin  Simon  Troger. 


Arigi'iinuijr  (Christophe),   sculpteur  sur 
ivoire,  à  Munich,  mort  en  1633.  B. 


Opel  (Petei'),  sculpteur  sur  bois  à  Nurem- 
berg, vei's  1612.  F. 
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Gùnther  (C),  à  Dantzig.  CEuvres  à  Schar- 
lottenbourg';  dix-septième  siècle. 
A.  W. 

Initiales  d'un  sculpteur  sur  ivoire  d'Augs- 
bourg.  SO. 

C.  E.  16H. 

Enderlein  (Casper),  sculpteur  sur  étain  à 
Nuremberg,  d'origine  suisse,  mort  en 
1633.  F. 

Marten  (Guillaume),  d'Elbing,  sculpteur 
de  Sigismond  III. 

Herold  (Balthasar),  de  Nuremberg,  né  en 
1625,  mort  en  1683.  Fondeur  artistique 
de  réputation.  F. 

iTeroWjWolf-Hieronymus),  de  Nuremberg, 
né  en  1627,  mort  en  1693.  Fondeur  ar- 
tistique de  réputation.  F. 

Neidelhart(\\.),  sculpteur-fondeur  à  Augs- 
bourg,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  auteur  d'une  statue  de 
Gustave-Adolphe,,  que  la  ville  d'Augs- 
bourg  a  offerte,en  1 636,  à  Ferdinand  III. 
SO. 

Denner  (Sébastien),  à  Nuremberg.  Fon- 
deur artistique,  mort  en  1091.  F. 

Gemlich  (Andréas)  l'aîné,  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  1606-1623.  B.  R. 

Gemlich  (Andréas)  le  jeune,  à  Francfort- 
sur-le-Mein,  vers  1626. 

GemliG?i {George],  à  Francfort-sur-le-Mein, 
vers  1636. 

Schàfer{].),  sculpteur,  vers  1668.  (Trésor 
de  Dresde.) 

Fope?  (Tobie),  sculpteur  à  Zittau,  vers 
1663. 

Fischer  (M.-G.),  d'Egger,  sculpteur  sur 
bois,  vers  1661.  (Trésor  de  Dresde.) 

Burf/ieZ  (Melchior),  sculpteur,  né  à  Dresde, 
où  le  trésor  possède  de  lui  un  groupe: 
deux  jeunes  hommes  menant  un  tau- 
reau au  sacrifice,  en  ivoire;  mort  en 
1674.  S. 

ZeZ^er  (Jacques),  sculpteur,  né  à  Deutz  en 
1620.  Beau  vaisseau  en  ivoire  au  trésor 
de  Dresde. 

Angermann,  sculpteur  auteur  d'un  sque- 
lette, daté  de  1672  et  conservé  au  tré- 
sor de  Dresde. 

Hôrle,  à  Munich,  sculpteur  de  la  cour,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle. 
B. 


Frôhlich  (Wolfgang),  sculpteur  de  la  cour, 
au  commencement  du  dix -septième 
siècle  (V.  Hùsgen  et  aussi  Antoine  Frôh- 
lich, du  dix-neuvième  siècle). 

Hellechin  (G.),  nom  d'un  sculpteur-gra- 
veur recueilli  sur  une  nautile,  gravée 
et  montée,  de  la  collection  Sauvageot. 

Hinterhâusel  (Frédéric),  fondeur  artisti- 
que à  Nuremberg,  né  en  1630,  mort  en 
1708.  F. 

Cibber  (Caius-Gabriel),  né  à  Flensbourg, 
en  1630,  et  qui  s'est  fixé  en  Angleterre 
où  il  est  mort. 

Balthasar,  à  Dresde. 

Rauchmùller  (Mathias),  du  Tyrol,  sculp- 
teur de  la  cour  de  Vienne  au  dix-sep- 
tième siècle  et  qui  a  exécuté  des  sta- 
tues à  Prague  et  àBreslau.  11  est  aussi 
connu  par  ses  ouvrages  en  ivoire,  dont 
le  prince  de  Lichtenstein  possède  une 
boîte,  signée  en  toutes  lettres  et  datée 
de  1676.  A. 

Lentz  (Johann),  l'auteur  du  tombeau  de 
sainte  Ursule,  dans  Féglise  de  ce  nom, 
à  Cologne,  érigé  en  1659;  il  est  mort  en 
1678,  et  a  signé  en  toutes  lettres.  B.R. 

C.  D.  S.  1691. 
Initiales  et  millésime  d'un  sculpteur  alle- 
mand inconnu. 


l^lQU 


Haberstu7npf{Chair\es),  sculpteur  sur  bois. 

H.  A.  H. 

Eurdter  (Jean- André),  sculpteur  à  Ulm, 
en  1 674.  SO. 

Benclert  ou  Benkert  (J.-P.)  né  à  Neustadt 
en  1709,  mort  en  1769. 

Guitainer(A.),  à  Prague,  vers  1694. 

Ramsteçk  (Johann-George),  fondeur  artis- 
tique à  Nuremberg,  né  en  1675,  mort 
en  1716.  F. 

S.  H. 
Huggenberg  (Seb.),  sculpteur  et  graveur 

à  Salzdahlen,  vers  1690. 
Nahl  IJ.  S.),  né  à  Ansbach  en  1664,  mort 

en  1727,  léna. 
Do?ie^^  (Cornelis-Andréas),  élève  de  Frôh- 
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lich  et  de  Horle,  de  Munich.  Cet  artiste 
a  aussi  travaillé  d'après  les  modèles 
du  hollandais  Fuhrt.  Jolis  enfants; 
crucifix.  Bonnes  études  d'après  le  nu. 
Né  à  Francfort  en  1682,  mort  en  1748. 
B.  R. 

A.  D. 

Brentwet  (Abrah.),  modeleur  en  cire  à 
Augsbourg;  mort  en  1727.  SO. 

Bellekin  (C),  sculpteur  et  graveur  sur 
nacre,  vers  1700. 

Klesceker  (Justus),  sculpteur  et  statuaire, 
né  à  Minden  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  mort  à  Francfort-sur- 
le-Mein  (V.  Hûsgen),  l'auteur  de  sta- 
tues à  la  cathédrale  de  Bamberg,  et  qui 
a  aussi  laissé  des  crucifix  en  ivoire.  B. 

Schlûter  (André),  célèbre  sculpteur  et 
architecte,  fils  d'un  sculpteur,  et  né  à 
Hambourg,  1668,  élève  de  David  Sapo- 
vius  à  Dantzig;  a  visité  l'Italie  et  laissé 
des  chefs-d'œuvre  à  Berlin,  parmi  les- 
quels plus  de  80  statues  en  marbre, 
et  les  masques  des  guerriers  mourants  ; 
statue  équestre  du  Grand-Électeur  à 
la  même  ville,  etc.;  il  est  mort  en  Rus- 
sie, vers  1717. 

I.  E.  1709. 

Elhofer  ou  Eulhofer  (Ignace  de),  sculp- 
teur sur  ivoire. 

Permoser  (Balthasar),  né  à  Commeran  en 
Bavière  en  1651,  mort  en  1732  à  Dresde, 
où  le  trésor  possède  de  lui  deux  sta- 
tuettes en  ivoire  et  le  cimetière  son 
célèbre  mausolée.  B. 

Stockamer  (Balthasar),  élève  de  Schweig- 
ger,  sculpteur  à  Nuremberg  où  il  est 
mort,  vers  1700.  A  voyagé  en  Italie. 

Eiszler  (  Jeremias  ) ,  élève  réputé  de 
Schweigger  ,  mort  à  Nuremberg  en 
1702. 

A.  M.  B.,  et  aussi  ;  A.  M.  P. 

Sfrùnd  (Anna-Maria),  née  à  Lyon  en 
1642  et  mariée  au  secrétaire  Braun. 
Elle  est  morte  à  Francfort-sur-le-Mein 
en  1733.  Ce  sculpteur  célèbre  pour  sas 
portraits  en  cire  a  travaillé  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Suède,  etc. 

Rusch  (Rachel),  à  Francfort,  au  dix-sep- 


tième siècle.  Émule  et  contemporain 
de  Pfriind. 

Schô7i  (Johann-Georg),  statuaire  qui  a 
travaillé  à  Vienne,  né  à  Francfort-sur- 
le-Mein  en  1740.  BR. 

Hocheker,  sculpteur  d'ornements  et  de  sta- 
tuettes en  ivoire  {Saiiit  Sébastien,  etc.), 
en  bois  {Vénus  et  l'Amour^  etc.),  né  à 
Francfort-sur-le-Méin  en  1689,  mort  en 
1735. 

Korner  (J.-Z.),  sculpteur  sur  étain,  vers 
1725,  et  qui  a  signé  en  toutes  lettres. 
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Pauîus  (Melchior),  sculpteur  de  mérite, 
sur  ivoire,  qui  a  travaillé  à  Cologne 
dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  de  qui  plusieurs  mor- 
ceaux se  trouvent  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Cologne.  Il  a  aussi  signé 
en  toutes  lettres.  Graesse,  dans  une  de 
ses  brochures  de  contrefaçon,  le  dé- 
signe comme  appartenant  au  seizième 
siècle. 

Eelmont  (J.-F.  van),  du  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  auteur  de  l'au- 
tel en  bois  sculpté  avec  figures  en  gran- 
deur naturelle  à  l'église  de  Saint-André, 
et  delà  chaire  de  l'église  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  toutes  les  deux  à  Cologue.  La 
chaire  est  signée  J.-F.  van  Helmont.  Ce 
sculpteur  a  aussi  laissé  de  petits  bas- 
reliefs,  représentant  des  sujets  bibli- 
ques, répandus  dans  le  commerce  delà 
curiosité;  ils  sont  signés:  I.  V.  H.,  aussi 
L  F,  V.  H. 

Imhoff  (Alexandre-Wilhelm) ,  né  à  Darle 
en  1689,  élève  de  Helmont  et  chef  de  la 
famille  des  Imhof,  de  Cologne,  com- 
posée de  dix  artistes  dont  le  dernier 
est  né  en  1823  (V.  Merlo). 

Neuberger  (Anna -Félicitas),  à  Vienne, 
morte  très-âgée  à  Ratisbonne  après 
1 720  ;  a  laissé  des  sculptures  sur  noyaux 
de  cerises  d'une  finesse  microsco- 
pique. 

Donner  (Raphaël),  sculpteur  autrichien 
qui  a  travaillé  vers  1739  à  Vienne  où 
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il  a  exécuté  les  figures  en  plomb  de  la 

fontaine  du  Marché-Neuf. 
Schorr  (Johann- Daniel),   sculpteur  sur 

pierre  à  Francfort-sur-le-Mein,  1718- 

1784.  BR. 
Schorr  (Johann-George),  fils  du  précédent, 

ornementiste.  BR. 
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Lûck  (  A.  C.  ),   sculpteur  sur  cuivre  et 

ivoire  du  dix-huitième  siècle. 
Lùcke  (Louis),  sculpteur,  de  qui  le  trésor 

de  Dresde  possède  des  ivoires;  né  en 

1737  à  Dresde,  où  il  est  mort  en  1780. 
Lùcke    (J.-S.),   sculpteur    sur    ivoire    à 

Dresde. 
Troger  (Simon),  sculpteur  sur  ivoire,  né 

à  Haidhausen,  mort  en  1769.  (V.  plus 

haut  Wilhelm  Troger.) 
Krabensberger,  sculpteur  sur  ivoire,  né  à 

Haidhausen. 
Schuîz  (Lebrecht- Guillaume),    sculpteur 

sur  ivoire,  né  à  Meiningen  en  1774, 

mort  en  1864.  . 
Jannart  (Joseph),  sculpteur  de  la  cour  de 

l'archevêque  de  Cologne,  vers  1770. 
Kurth  (Joseph),  sculpteur  de  la  cour  de 

l'archevêque  de  Cologne,  vers  1759. 
Raciaux  (Léopold),  sculpteur  de  la  cour 

de  l'archevêque  de  Cologne,  vers  1759. 
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Neuberger  (Daniel),  sculpteur  en  cire,  à 
Nuremberg,  vers  1700.  F. 

Nahl  (A.)  faîne,  fils  de  J.-S.  Nahl  (V.  plus 
haut),  né  en  1710  à  Berlin,  où  se  trou- 
vent un  grand  nombre  de  ses  œuvres; 
mort  à  Cassel  en  1781. 

Nahl  (S.),  fils  du  précédent,  né  à  Bonn 
en  1748,  mort  en  1813. 

Hardy  (Gaspard-Bernard),  né  a  Cologne 
en  1726,  mort  en  1819,  célèbre  mode- 
leur en  cire  et  en  bronze.  BR. 

K.  E. 

Eberhard  (Conrad),  sculpteur  à  Munich, 
vers  1769.  B. 


Melchior  (Johann -Peter),  né  à  Lindorf, 
dans  le  duché  de  Berg,  en  1741,  mort 
en  182o,  célèbre  sculpteur  et  modeleur 
{Ariane,  Vénus  endormie,  VEnfant  cou- 
ché, en  marbre,  etc.).  Réputé  pour 
ses  statuettes  modelées  dans  la  manu- 
facture de  Hôchst.  (V.  pour  plus  de 
détails,  p.  1051,  t.  III,  quatrième  é&\- 
iiondeV Encyclopédie  céramique  de  l'au- 
teur.) Melchior  a  eu  pour  élève  Lando- 
lin  Ohmacht  de  Strasbourg. 

Hagbold  (Jacob),  né  à  Ueberlingen  en  1 775 . 
élève  de  Hardy  de  Cologne,  modeleur 
en  cire. 

Hagbold  (Louis),  frère  du  précédent,  né 
en  1784,  mort  à  Cologne  en  1846,  mo- 
deleur en  cire. 

Stahl  (Jean-Louis),  artiste  repousseur,  né 
à  Nuremberg  en  1759,  mort  vers 
1818.  F. 

Pfaff,  de  Mayence,  du  dix-huitième  siè- 
cle. BR. 

C.  V.  B. 
BBRL.  V. 

Sculpteur  allemand  inconnu  du  dix-hui- 
tième siècle. 

P.  W. 

Wagner  (P. -A.),  sculpteur  entre  1730- 
1809. 

Tuckert  (Johann- Yalentin),  élève  de  Pfaff, 
ornementiste  établi  à  Francfort-sur-le- 
Mein,  au  dix-huitième  siècle.  BR. 

Meil  (J.-L.) ,  sculpteur  et  graveur  sur 
nacre,  du  dix-huitième  siècle. 

Oeme  faîne,  à  Berlin,  au  dix-huitième 
siècle. 
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Hoppenhaupt  (Jean-Mich.). 

Jenner,  à  Potsdam,  au  dix- huitième 
siècle. 

Oeme  (Cari-Friedrich)  le  jeune,  élève  de 
Jeûner,  établi  à  Francfort-sur-le-Mein, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Rauscher  (Christian  -  Benjamin)  l'aîné  , 
sculpteur  et  modeleur  en  cire,  né  en 
1725  à  Naumbourg,  mort  à  Francfort- 
sur-le-Mein.  Il  a  imité  sur  verre  les 
faïences  de  ^yedgwood  et  les  bas  reliefs 
italiens  en  corail. 
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Rauscher  (Jeaa-Chrislian)  le  jeune,  fils  du 
précédent. 

Stephan  (Christophe),  en  1797,  à  Cologne, 
où  il  a  exécuté  de  nombreuses  sculp- 
tures pour  les  églises.  BR. 

Giegels,  de  Landsberg,  auteur  des  sculp- 
tures de  l'église  de  Saint-Blasien,  dans 
la  Forét-iNoire,  exécutées  au  dix-hui- 
tième siècle. 

Schievelbein  (Hermann),  élève  de  Wich- 
mann,  né  à  Berlin  en  1 8 1 7  oii  il  est  mort 
en  1867.  Une  de  ses  meilleures  œu- 
vres est  le  bas-relief  de  la  frise,  dans 
la  cour  grecque  dumusée  deBerlin^  qui 
représente  la  destruction  de  Pompéi. 

Marmon,  sculpteur  actuel  àSigmaringen, 
auteur  d'un  des  autels  gothiques  à 
l'église  d'Ueberlingen. 

Eofer  (J.-L.  de),  né  à  Louisbourgen  1801, 
élève  de  Thorwaldsen  et  de  Kessels,  au- 
teur des  deux  groupes  en  marbre  :  le 
dompteur  de  chevaux  au  parc  du  châ- 
teau de  Stuttgart.   SO. 

A  f piger  (Bernhard),  né  à  Nuremberg  en 
1813.  Statues  à  Bonn  et  à  Greifswalde, 
etc.    F. 

Bandel{EYïi?XàQ),  mort  après  1866. 

Baur  (Hans),  né  à  Constance  en  1829, 
élève  d'Oechslin,  auteur  de  nombreuses 
statues  colossales. 

Bayerle  (Julien),  né  à  Dusseldorf  en  1826', 
auteur  de  nombreux  ouvrages  :  statues, 
bustes,  groupes. 

Banneker  (Jean-Henri  de),  né  en  1758  à 
Stuttgart,  où  il  est  mort  en  1841.  SO. 
Statuaire  de  grande  réputation.  (V. 
plus  loin  parmi  les  reproductions.) 

Clott  (Baron  Pierre  de  Jurgensburg), 
né  en  Ehstland,  vers  1796,  mort  vers 
1867  à  Saint-Pétersbourg  où  il  a  tra- 
vaillé durant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Il  est  l'auteur  d'un  Luther  co- 
lossal à  Reval  et  du  dompteur  de  che- 
vaux devant  le  château  royal  à  Berlin. 
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Schwanthaler  (Louis-Michel),  né  en  1804, 


mort  en  184S,  à  Munich.  Sculpteur  de 
grande  réputation  ;  chef  d'école. 
Schadow  (Jean-Gottfried),  né  en  1764  à 
Berlin  où  il  est  mort  en  1850.  Statuaire 
réputé. 
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Frôhlich  (Antoine),  né  à  Tôlz,  sculpteur  sur 
marbre  àMunich(V.  Wolfgan g  Frôhlich 
du  dix-septième  siècle).  A  exposé  en 
1820.  B. 

Rauch  (Christian-Daniel),  à  Berlin,  né  à 
Aroldsen  en  1777,  mort  à  Dresde  en 
1857.  Le  plus  grand  sculpteur  allemand 
moderne;  l'auteur  du  monument  du 
grand  Frédéric,  etc.  (V.  plus  loin  les  re- 
productions de  plusieurs  de  sesœuvres.) 

Eafgarten,  de  Berlin,  l'auteur  du  monu- 
ment sépulcral,  en  marbre  blanc,  de 
la  duchesse  Elisabeth  Michelawna , 
morte  en  1845,  belle  œuvre  qui  rap- 
pelle le  monument  du  même  genre  de 
lareinedePrusse,àCharlottenbourg,et 
qui  se  trouve  à  la  chapelle  grecque  de 
Wiesbade  où  le  sculpteur  a  aussi  exé- 
cuté son  propre  buste  et  celui  de  l'ar- 
chitecte du  monument,  Hoffmann. 

D?Y(A-e  (Frédéric),  à  Berlin,  né  à  Pyrmont, 
élève  de  Rauch,  un  des  plus  grands 
sculpteurs  modernes. 

Steinhauser  (Cari),  né  à  Brème  en  1813, 
élève  de  Rauch  et  de  Henschel. 

Rietschel  (Ernest),  élève  de  Rauch,  né 
à  Pulnitz  en  1804,  mort  à  Dresde  en 
1861. 

Schmidt  van  der  Launitz  (Edouard),  né  à 
Grôlin  en  Courlande  en  1795,  mort  à 
Francfort-sur-le-Mein,  en  1869,  sta- 
tuaire, auteur  du  monument  de  Gut- 
tenberg,  à  Francfort.    Mort  vers  1872. 

Bissen  (Hermann-Wilhelm),  statuaire  es- 
timé qui  a  laissé  un  nombre  considé- 
rable de  groupes,  statues  et  bustes- 
portraits,  né  à  Schleswig  en  1798,  mort 
à  Copenhague  en  1868. 
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Hâhnel  (Ernest),  né  à  Dresde  en  1811,  de 
l'école  de  Munich.   B. 

Blaeser  (Gustave),  à  Berlin,  né  à  Cologne, 
élève  de  Rauch,  auteur  des  huit  grou- 
pes en  marbre  qui  ornent  le  pont  royal 
devant  le  château,  à  Berlin,  etc. 

Wolf  (Guillaume),  sculpteur  et  fondeur 
artistique  à  Berlin.  Réputé  pour  ses 
animaux. 

Fischer  (Jean-Carl),  né  à  Berlin,  célèbre 
médailleur,  etc.,  qui  a  modelé  le 
bouclier  dessiné  par  Cornélius  pour  le 
prince  de  Galles. 

Waagen,  à  Berlin,  sculpteur  d'animaux. 
Artiste  de  mérite. 

Jlws  (Auguste), àBerlin,  né  à  Pless  en  1802, 
élève  de  Rauch,  statuaire  de  grand  mé- 
rite, auteur  de  la  célèbre  amazone,  etc. 

Heider  (Hermann),  né  à  Cologne,  de  l'é- 
cole de  Schwanthaler,  s'est  fixé  à  Ber- 
lin en  1842. 

Brugger  (Frédéric),  à  Munich,  statuaire 
estimé. 


Widnman  (Max),  à  Munich,  né  à  Eichstûdt 
en  1812,  élève  de  Schwanthaler  et  de 
Thorwaldsen. 

Fernkorn  (Antoine-Dominique),  à  Vienne, 
né  à  Erfurt  en  1814,  de  l'école  de  Mu- 
nich. 
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Schmidt  (Aug.),  né  à  Augsbourgen  1816. 

Most  (C.-F.),  statuaire,  auteur  du  monu- 
ment, très-réussi,  du  général  de  Wer- 
der,  érigé  à  Fribourg-en-Brisgau,  en 
1872. 

Gasser  (Hans),  à  Vienne,  époque  actuelle. 

Ganser  (Joseph),  à  Vienne,  époque  ac- 
tuelle. 

Gebhardt  (I.),  à  Berlin,  époque  actuelle. 

Guldenstein  (A.) ,  à  Stuttgard.  Animaux, 
etc.;  époque  actuelle. 
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1 .  Statue  en  pierre  représentant 
Tassilo  11(788),  de  3  pieds  et  demi 
de  hauteur,  exécutée  au  huitième 
siècle  et  conservée  au  musée  de 
Ratisbonne. 


2.  Une  des  cinq  statues  en 
pierre ,  représentant  l'empereur 
Conrad  H,  sa  femme  Gisèle,  les 
saints  Mathieu,  Simon  et  Jude,  qui 
se  trouvent  placées  dans  des  niches 
au-dessus  du  porche  de  la  basi- 
lique de  Goslar;  le  tout  exécuté 
en  916. 


3.    Croquis   de  cette  basilique 
de  style  roman. 


4.  Porte  en  bronze  de  la  cathé- 
drale d'Augsbourg,  du  neuvième 
siècle. 


5.  Bas-relief  en  ivoire  du  reli- 
quaire de  Henri  1^^,  dit  l'Oiseleur, 
roi  des  Romains  (de  la  Germanie), 
fils  d'Othon,  né  en  876,  mort  en 
936.  —  Trésor  de  Quedlembourg. 
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Tarir. 
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Sculptures  en  ivoire  pro- 
venant d'un  diptyque  dont 
une  partie  V.  au  chapitre 
de  la  Sculpture  latine)  a 
servi  de  tablettes  à  Cliar- 
lemagne  et  que  l'empereur 
avait  oublié  à  son  passage 
au  monastère  de  JSaint- 
Gall;  le  sujet  représenté 
ici  a  été  ciselé  et  fgravé 
par  le  moine  Titulo,  alors 
à  Saint-Gall  où  il  est  mort 
en  91  2.  —  Bibliothèque  de 
Saint-Gall. 


1844     LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  NEUVIÈME,  ONZIÈME  ET  TREIZIÈME  SIÈCLES. 

I  2  1.  Relief  du  baptistère  de  Zerbst, 

neuvième  siècle. 


2.  Bas-relief  d'un  des  sujets  des 
portes  en  bronze  de  Hildesheim; 
œuvre  de  l'évêque  Bernwald,  exé- 
cutée en  lOio. 


3.  Autre  bas-relief  d'un  des 
sujets  des  portes  en  bronze  de 
Hildesheim-  œuvre  de  l'évêque 
Bernwald,  exécutée  en  1015. 


4.  Bas-relief  d'un  des  sujets  des 
portes  en  bronze  de  Nowgorod, 
exécuté  par  les  sculpteurs  alle- 
mands vers  1160. 


5.  Autre  bas-relief  d'un  des  su- 
jets des  portes  en  bronze  de  Now- 
gorod,  exécuté  par  ces  mêmes 
sculpteurs  allemands  vers  1160. 


C.  Troisième  bas-relief  d'un  des 
sujets  des  portes  en  bronze  de 
INowgorod,  exécuté  par  les  mêmes 
sculpteurs  allemands  vers  1160. 


7.  Bas-relief  de  la  cathédrale 
de  Paderborn,  sculpture  exécutée 
au  commencement  du  treizième 
siècle. 
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\.  Tablette  avec  bas-relief  de 
l'époque  et  de  style  romans,  de 
la  première  période  du  dixième 
siècle;  travail  allemand  représen- 
tant le  Christ  qui  bénit  l'empereur 
Othon  m  etsafemme  Théophanie 
en  leur  posant  les  mains  sur  la 
tête.  L'inscription  qui  donne  les 
noms  des  personnages  est  com- 
posée en  partie  de  caractères 
grecs  et  en  partie  de  caractères 
latins,  -r-  Musée  de  Gluny,  à  Paris. 


2.  Sceau  de  la  palatine  Adé- 
laïde, femme  de  Henri  du  Lac 
{vom  See),  mort  en  1095;  tra- 
vail allemand  de  l'époque  et  de 
style  romans  de  la  seconde  pé- 
riode du  onzième  siècle,  et  dont 
le  caractère  grandiose  fait  déjà 
pressentir  le  développement  que 
l'art  du  médailleur  a  commencé 
à  prendre  seulement  en  Italie,  au 
quinzième  siècle.  Kugler,  à  qui 
cette  gravure  a  été  empruntée, 
parle  en  outre  d'un  sceau  de  la 
reine  de  Pologne  Richeza  attaché 
à  une  charte  de  l'année  1054,  et 
conservé  aux  archives  impériales  à 
Berlin. 
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LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  DIXIEME  SIÈCLE. 


Sculpture  allemande  sur  ivoire,  du  dixième  siècle.  Le  Christ,  attaché  a^'ec quatre 
clous,  est  posé  sur  le  suppedaneum,  et  la  tête,  selon  la  coutume  de  ce  siècle,  im- 
berbe, est  à  nimbe  crucifère.  Entre  deux  anges  qui  pleurent,  la  main  de  Dieu  le  père 
apparaît  au-dessus  de  la  tête  de  son  divin  Fils,  qu'il  désigne  en  montrant  trois 
doigts(Père,  Fils,  Saint-Esprit).  (V.  n°  1,  p.  141.— Collection  de  Wallraff,  à  Cologne. 
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Couverture  en  ivoire  d'un  missel  ayant  appartenu  à  l'empereur  Henri  II  (973- 
983).  Cette  sculpture  allemande  est  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Munich,  et 
offre  beaucoup  d'intérêt  à  cause  du  peu  de  longueur  de  la  robe  du  Christ,  ordi- 
nairement couvrant  presque  les  genoux;  aussi  ai-je  des  doutes  sur  la  justesse  de 
l'attribution,  d'autant  plus  que  la  tête  est  barbue  et  sans  nimbe. 
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LA  SCULPTURE  ALLEMA^'DE.   DIXIEME   SIÈCLE. 


Vue  extérieure  de  l'ensemble  des  entrées  et  façades  des  excavations  du  groupe 
des  cinq  blocs  de  roche  de  123  pieds  de  hauteur,  connus  sous  le  nom  d'Exter  ou 
Egsterstei7ie,  qui  se  trouvent  près  de  Pyrmonten  Westphalie.  Une  grande  partie  de 
ces  grottes,  dont  l'une  a  36  pieds  de  long  sur  11  de  large  et  9  de  haut,  une  autre 
15  sur  7  et  6  pieds  et  qui' se  trouvent  à  70  pieds  au-dessous  du  sol,  a  été  creusée 
avant  l'introduction  du  christianisme  en  Allemagne,  et  servait  de  lieu  de  retraite 
aux  prêtres  druidiques  qui  sacrifiaient  devant  ces  blocs  rangés  sur  une  seule  ligne 
et  qui  s'y  présentent  sous  la  forme  de  dents  gigantesques. 

Après  que  le  christianisme  se  fût  répandu  dans  ce  pays,  ces  excavations  furent 
agrandies  et  transformées  en  églises  et  chapelles  vers  la  fin  du  dixième  siècle, 
et  non  pas  au  douzième,  comme  quelques  archéologues  le  croient;  la  forme  de 
l'aigle  sculpté  sur  la  porte  droite  paraît  indiquer  la  victoire  des  Saxons  sur  les 
Thuringiens,  à  la  bataille  de  l'Unstrut,,  en  l'an  530. 

Le  reste  des  remarquables  sculptures  en  relief  qui  ornent  la  partie  inférieure 
de  la  paroi  N^  d'un  rocher  vers  le  milieu,  et  qui  sont  reproduites  ci-dessus  dans 
leur  ensemble,  représentent  à  gauche  saint  Pierre  avec  la  clef  qui  indique  l'en- 
trée de  l'église,  porte  haute  de  5  pieds  et  demi;  la  descente  de  croix,  composée  de 
cinq  figures,  est  presque  en  grandeur  naturelle  :  le  Christ,  Joseph  d'Arimathie, 
Nicodème,  Marie  et  saint  Jean  l'Es^angéliste,  au-dessous  d'un  Christ  rédempteur 
bénissant  entre  le  soleil  et  la  lune.  Le  tout,  de  16  pieds  de  hauteur  sur  12  pieds 
de  largeur,  se  trouve  au-dessus  d'un  relief  qui  représente  un  homme  et  une  femme 
entrelacés  et  étouffés  par  un  dragon,  —  probablement  l'allégorie  de  l'humanité 
plongée  dans  le  paganisme  et  entre  les  griffes  de  Satan.  Cette  sculpture,  qui  est 
peut-être  la  plus  ancienne  exécutée  de  si  grande  dimension  en  Allemagne,  remonte 
au  dixième  siècle,  car  le  millésime  de  1115  inscrit  (V.  à  la  page  suivante  la  repro- 
duction) a  été  martelé  plus  tard,  à  droite  de  la  porte  de  la  chapelle  inférieure 
et  du  bas-relief,  comme  l'indique  son  emplacement  et  son  exécution.  La  forme  de 
la  croix  pattée,  de  l'auréole  du  Christ  ainsi  que  celle  de  la  hampe  qu'il  tient  dans 
la  main  droite,  indiquent  aussi  le  dixième  siècle. 


LA  SCULPTURE   ALLEMANDE.   DIXIÈME  SIÈCLE. 


1849 


1»  ATOSrO.  AB.ïN:a  BM,îlft.C.XV.HM.KïL-- 

DEDIT   !§1TE 

HEINRIC^    E 

T.  H 

TARP» 

i.  L'inscription  de  1115  des  Egsterstemes. 


2.  Plan  des  excavations.  Entrée  avec  la  figure  de  saint  Pierre  à  gauche.  —  Reliel 
de  la  descente  de  la  croix.  —  Bénitier.  —  Baptistère  de  4  pieds  et  demi  de 
diamètre.  —  Porte  à  droite  du  relief.  —  Le  millésime  (Hlo)  ajouté  à  une  époque 
postérieure  de  cent  ans -à  la  sculpture.  (V.  la  page  précédente.) 
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LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.   DIXIÈME   ET  ONZIÈME  SIÈCLES. 


{.  Sculpture  germanique,  en 
pierre  calcaire,  probablement  du 
neuvième  siècle  de  notre  ère.  Elle 
a  3  pouces  de  longueur  et  repré- 
sente un  enfant  couché  dans  son 
cercueil.  Trouvée  près  de  l'Alten- 
burg  (Harz),  par  M.  Yxem  de 
Quedlembourg,  à  l'intérieur  d'une 
urne  de  famille  {Hausmie,  V.  p. 
53).  Elle  fait  présumer,  par  la 
croix  que  l'enfant  tient  entre  les 
mains,  que  la  crémation  était 
encore  en  usage  chez  les  premiers 
chrétiens,  en  Allemagne.  —  Hôtel 
de  ville  de  Quedlembourg. 

2.  Couverture  de  livre,  de  16/19 
centimètres,  en  bois  garni  de  ba- 
guettes perlées  et  au  milieu  d'une 
sculpture;  bas-relief  en  ivoire  du 
quatorzième  siècle.  Cette  couver- 
ture renferme  un  manuscrit  du 
dixième  siècle.  —  Bibliothèque  de 
Wolfenbûttel. 

3.  Sculpture  en  relief  du  on- 
zième siècle,  à  l'église  d'Erwitte, 
dans  la  principauté  de  Lippe;  elle 
représente  saint  Michel  terrassant 
le  dragon. 

4.  Colonne  en  bronze  de  13 
pieds  de  hauteur  ornée  de  28 
groupes  en  bas-relief  placés  en 
spirale  et  représentant  l'histoire 
du  Christ  depuis  son  baptême  jus- 
qu'à l'entrée  à  Jérusalem.  Elle  a 
été  exécutée,  en  1015,  par  Bern- 
wald,  évêque  de  Hildesheim,  de 
993  à  1022. 

Trouvée  dans  la  ville,  sous  des 
décombres,  à  l'église  de  Saint- 
Michel,  cette  colonne,  qui  a  été 
dressée  sur  le  parvis  de  la  ca- 
thédrale, était  originairement  à 
chapiteau  et  surmontée  d'une  sta- 
tue de  la  Vierge;  elle  repré- 
sente les  travaux  les  plus  impor- 
tants et,  par  rapport  à  l'époque, 
les  plus  extraordinaires  du  célè- 
bre fondateur  de  l'école  de  sculp- 
ture et  de  peinture  de  Hildesheim. 

Ces  sculptures  coulées  en  bronze 
forment  avec  les  portes  du  dôme 
d'Augsbourg,  de  la  même  époque 
sinon  du  neuvième  siècle  (et  non 
pas  delà  fin  du  onzième),  des  ou- 

(La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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wages  allemands  importants  en 
bronze  fondu.  (V.  aussi  le  lustre 
en  cuivre  doré  ci-après.) 

Rathmann,  bénédictin,  mort 
en  H  81  à  Hildesheim,  y  a  en  ou- 
tre illustré  l'art  par  des  peintures 
murales,  exécutées  en  1159  au 
plafond  de  l'église  Saint-Michel. 
(V.  au  chapitre  de  la  peinture.) 

Des  hauts -reliefs  ou  statues, 
exécutés  vers  1150  au  chœur  de 
cette  même  église  romane  et  qui 
représentent  la  Vierge  (de  5  p.  de 
hauteur)  entourée  de  six  saints, 
sont  des  sculptures  tellement 
hors  ligne  qu'il  n'existe  rien  du 
douzième  au  quinzième  siècle  qui 
leur  soit  supérieur. 

5.  Une  partie  de  Vun  des  vingt- 
huit  groupes  en  bas -relief  de  la 
colonne  décrite  à  la  page  précé- 
dente, et  où  la  grandeur  du  Christ 
est  de  18  centimètres.  Ce  mor- 
ceau de  la  célèbre  sculpture  est 
particulièrement  intéressant  par 
la  conception  étrange.  Ce  Christ  est 
déj  à  représenté  avant  son  supplice, 
une  croix  à  la  main,  dontla  forme 
est  celle  dite  pa^^ée. 

6.  Baptistère  en  bronze  orné  de 
sujets  allégoriques  en  bas-relief 
et  porté  par  trois  figures  en 
ronde-bosse.  Cette  œuvre  de  l'art 
allemand,  dont  les  plus  impor- 
tants musées  possèdent  les  plâ- 
tres, a  été  exécutée  à  Hildesheim 
en  1250  (école  bas-saxonne).  — 
Cathédrale  de  Hildesheim. 


1.  Figure  d'apôtre,  sculpture  du 
douzième  siècle,  à  l'église  de 
Notre-Dame,  à  Halberstadt. 

2.  Ange  d'un  des  bras  du  cru- 
cifix de  l'autel  de  Wechselburg, 
du  douzième  siècle. 

3.  Tête  d'ange  tirée  des  sculp- 
tures du  chœur  oriental  de  la  ba- 
silique romane  de  Bamberg. 

4.  Sculpture  à  l'éghsede  Saint- 
Jacques,  en  Autriche. 

5.  Sceau  de  la  ville  de  Nurem- 
berg, du  treizième  siècle. 

6.  Statue  de  saint  Pierre,  sculp- 
ture remarquable.  —  A  la  Basi- 
lique de  Bamberg. 


LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  TREIZIÈME   SIÈCLE. 


Sculpture  sur  pierre  en  haut-relief  du  portail  de  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
exécutée  au  treizième  siècle.  Le  sujet  représente  l'entrée  des  réprouvés  en  enfer. 
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1.  Pierre  sépulcrale,  du  treizième  siècle,  de  3  pieds  de  hauteur,  de  l'abbesse  de 
Quedlembourgi,  Agnès  l'-e  (1181-1203),  qui  était  la  fille  du  Margrave  Conrad  de 
Meissen.  —  Cathédrale  de  Quedlembourg. 

2.  Pierre  tombale  de  Rodolphe  de  Hapsbourg(mort  en  1291),  àla cathédrale  de 
Spire,  sculpture  de  la  fin  du  treizième  siècle.  Ce  bas-relief  est  intéressant  par 
la  forme  du  pectoral,  le  diadème,  les  épaulières  ornées  de  lions,  la  coupe  des 
cheveux  etl'arrangement  artistique  des  plis,  ainsi  que  par  l'inscription  qui  montre 
encore  un  mélange  de  majuscules  peu  usitées  au  douzième  siècle. 


1 .  Les  abbesses  de  Quedlembourg,  séjour  favori  des  empereurs  de  la  race  saxonne,  étaient  toutes  princesses 
de  l'empire. 
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1.  Apôtre,  sculpture  exécutée 
vers  1238  sur  le  portail  de  l'église 
de  Tischnowitz,  en  Moravie. 


2.  Sculpture  de  la  chaire,  de 
l'église  de  Wechselburg,  exécutée 
au  treizième  siècle;  elle  repré- 
sente le  sacrifice  d'Isaac  par 
Abraham. 


3.  Saint  Etienne,  sculpture  à  la 
basilique  romane  de  Bamberg, 
du  commencement  du  treizième 
siècle. 


4.  La  Mort  de  la  Vierge,  sculp- 
ture à  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
exécutée  au  treizième  siècle. 


5.  Saint  Paul,  sculpture  à  la  ca- 
thédrale de  Cologne. 
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6.  Monument  du  duc  Henri  II 
à  l'église .  de  Saint-Vincent,  à 
Breslau,  du  treizième  siècle. 
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l .  Sculpture  d'une  plaque  tom- 
bale du  sépulcre  de  Hans  d'Ips,  à 
Ips,  en  Autriche,  de  l'année  1368. 
Ce  monument  est  très-intéressant 
par  les  différentes  pièces  de  l'ar- 
mure parfaitement  indiquées  et 
qui  montre  déjà  des  plaques,  le 
heaume  et  la  targe  de  tournoi. 


2.  Statue  à  la  cathédrale  de  Co- 
logne, exécutée  au  quatorzième 
siècle  par  des  artistes  dont  les 
noms  sont  inconnus. 


3.  Tombeau  de  Jean  de  Fal- 
kenstein,  mort  en  1365;  an  cou- 
vent d'Aremberg.  (V.  les  observa- 
tions aun»  1  ci-aessus  concernant 
l'armure.) 
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LA  SCULPTURE  ALLEMA.NDE  i.  QUINZIÈME   SIÈCLE. 


Rétable  d'autel  à  vo- 
lets en  bois  sculpté  et 
peint  en  polychromie 
(estofado),  à  Saint-Wolf- 
gang-sur-le-Lac ,  près 
Ichel  ou  Salzkammer- 
gut,  sculpté  par  le  cé- 
lèbre peintre-sculpteur 
Michel   Pacher,    né    à 


llillllliiilllllllllllllllliiiiillliiliiiiiliiilliiii^ 


Brauneck^  en  Tyrol , 
dans  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle.  Il 
a  commencé  à  travail- 
ler vers  1 467.  Cette  belle 
œuvre  de  style  ogival 
(gothique)  porte  l'in- 
scription :  Benedictus  ah- 


bas  de  Monsee  hoc  opus 
fien  accomphvit  per  magistrum  Michaelcm  de  Brauneck  anno  1484.  (V.  au  cha- 
pitre des  sculptures  espagnoles,  celles  également  exécutées  par  des  artistes 
allemands.) 
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ECOLE  AUTRICHIENNE. 


i.  Bas-relief  en  bois 
de  l™,0o  de  hauteur, 
exécuté,  vers  1467, 
par  le  peintre-sculp- 
teur tyrolien  Michel 
Pacher,  de  Brauneck. 
Le  sujet  représente 
Dieu  le  Père,  le  Christ, 
et  la  Yierge  couvrant 
de  son  manteau  prin- 
ces^ évêques  et  autres 
dignitaires  laïques  et 
religieux.  —  Collec- 
tion Pichler,  à  Gratz. 


2.  Autre  bas-relief 
de  90  centimètres  de 
hauteur,  du  même  ar- 
tiste, représentant  la 
Circoncision  de  [l'en- 
fant Jésus,  sujet  com- 
posé ici  de  six  figures. 
—  Même  collection. 
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LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Adam  et  Eve,  statues  de  6  pieds  et  demi  de  hauteur  en  pierre  grise,  exécutées 
en  1490,  pour  le  portail  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  à  Wurzbourg,  par  le 
sculpteur  Tilmann  Riemenschneider.  Les  extrémités  ayant  souffert  par  le  temps 
ont  dû  être  diminuées,  ce  qui  a  produit  la  maigreur  regrettable  qui  n'est  pas  le 
t'ait  de  l'artiste. 


LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  QUINZIÈME  SIÈCLE, 
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Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  statue  de  grandeur  naturelle  en  pierre,  sur  cul-de- 
lampe,  portant  la  date  de  1493,  œuvre  du  même  artiste  que  les  sculptures  de  la 
page  précédente,  et  qui  se  trouve  dans  la  nef  latérale  gauche  de  l'église  du  Moustier- 
JVew/'(Neumûnster),  à  Warzbourg. 

L'une  des  sculptures  capitales  de  ce  maître  est  le  monument  de  l'empereur 
Henri  II  et  de  sa  femme  Cunégonde,  à  la  basilique  de  Bamberg,  sarcophage 
orné  de  grandes  figures  et  de  nombreux  bas-reliefs,  ciselé  en  1513. 
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LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Le  tabernacle  (Sahramentskauschen) ,  à  l'église  de  Saint- Laurent  à  Nuremberg; 
œuvre  d'AdamKraft  (mort en  1507),  qui  Ta  exécuté  à  la  commande  de  Hans  Imhof, 
entre  1496  et  1500,  pour  la  somme  de  770  florins.  Il  a  été  restauré  par  Rottermund 
en  1836  et  1838.  Ce  chef-d'œuvre  delà  sculpture  ogivale  sur  pierre,  qui  a  64  pieds 
de  hauteur,  s'élève  en  forme  pyramidale  dontla  pointe  forme  une  tige  recourbée; 
il  est  supporté  par  trois  figures  agenouillées  qui  représentent  le]^maître  et  ses 
compagnons.  On  trouve  dans  cette  même  église  la  Visite  de  Fange  [Englische  Gruss), 
groupe  sculpté  en  bois  par  le  non  moins  célèbre  Veil  Stofs  (1518),  et  qui  y  est  sus- 
pendu au  plafond  par  une  chaîne. 
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1.  Madone,  statue  en  pierre  à 
l'église  de  Blutenburg,  en  Ba- 
vière ,  exécutée  au  quinzième 
siècle. 


2.  Buste  en  bois  d'un  vieillard 
(théologien),  de  42  centimètres  de 
hauteur.  Magnifique  sculpture  de 
maître  George  Syrlin,  de  l'école 
souabe,  qui  a  travaillé  à  Ulm  vers 
1469.  Il  est  peint  en  nature  d'une 
vérité  frappante  et  provient  de  la 
ville  de  Tubingen.  —  Collection  de 
l'auteur. 


3.  Haut-relief,  en  partie  ronde- 
bosse,  de  30  sur  38  centimètres 
de  grandeur,  sculpture  en  chêne, 
travail  allemand  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle  représentant  le  Christ 
au  Jardm  des  Oliviers,  composition 
de  quinze  figures.  Acquise  à  Augs- 
bourg,  elle  fait  partie  de  la  col- 
lection de  l'auteur. 


4.  Sculpture  en  marbre  rouge, 
exécutée  vers  1470,  représentant 
l'empereur  Louis  de  Bavière,  mort 
en  1347,  dont  elle  orne  le  tom- 
beau, à  Munich. 
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Sarcophage  de  l'empereur  Henri  II  et  de  sa  femme  Cunégonde  à  la  basilique  de 
Bamberg;  exécuté  en  1513,  d'après  les  ordres  de  Févêque  Henri  Gros  de  Trokan, 
par  Tilmann  Riemenschneider  de  Warzbourg.  Les  statues  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice,  couchées  sous  un  baldaquin  de  style  ogival,  sont  de  grandeur  natu- 
relle, et  les  pieds  posés  sur  des  lions  qui  tiennent  les  écussons  de  la  Bavière  et  du 
Luxembourg.  Les  sujets  des  hauts-reliefs  représentent  :  Vimipératrice  se  disculpant 
par  l'épreuve  du  feu,  en  présence  de  l'empereur  et  de  six  autres  personnes,  de  l'accusa- 
tion d'adultère;  l'impératrice,  accompagnée  de  deux  de  ses  femmes,  paye  les  ouvriers  de 
l'église  de  Saint-Etienne,  qu'elle  a  fait  bâtir  à  Bamberg  ;  l'empereur  guéri  de  la  pierre 
par  un  moine  du  monastère  Cassino  ;  l'empereur  mourant  prend  congé  de  sa  femme,  et 
l'empereur  recevant  la  remise  de  ses  péchés,  composition  où  l'on  voit  l'archange  Mi- 
chel tenant  la  balance  dont  l'un  des  plateaux  est  chargé  du  calice^  tandis  que  des 
diablotins  accrochés  à  l'autre  cherchent  inutilem.ent  à  le  faire  baisser.  Reproduit 
d'après  ÏActa  Sanctorum.  T.  lU,  MU,  p.  720. 
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Partie  du  triptyque  en  bois  sculpté,  du  chœur  de  la.  cathédrale  de  Schleswig, 
où  il  a  été  exécuté  de  1515  à  1521  par  Hans  Brûggemann.  Ce  sujet  représente 
l'ensevelissement  du  Christ. 


1864 


LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.   SEIZIEME  SIECLE. 


Reproduction  d'une  partie  du  célèbre  triptyque  en  bois  sculpté,  du  chœur  de 
la  cathédrale  de  Schleswig,  exécutédeioio  à  io2i  par  Hans  Brùggemann.  Le  sujet, 
qui  représente  une  sainte  femme  en  prière,  est  très-remarquable  pour  son  ornemen- 
tation, l'expression  de  la  figure  et  la  draperie  en  style  gothique. 


LA  SCULPTURE  ALLEMANDE.  SEIZIÈME  SIECLE. 
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i.  Sculpture  en  bas  relief  sur 
pierre  lithographique,  de  \o  cen- 
timètres de  hauteur,  représentant 
Philippine  Welser,  d'Augsbourg, 
et  l'archiduc  Ferdinand  1^'  (1503- 
1564;  roi  de  Bohême  en  1526,  roi 
des  Romains  en  153J,  et  empe- 
reur en  1556),  que  le  Catalogue  du 
Louvre  fait  figurer  comme  prince 
de  Bavière.  Cette  merveilleuse 
sculpture,  œuvre  de  Henri  Alde- 
grener,  élève  d'Albert  Durer,  né 
à  Soert  en  1502,  est  signée  et 
datée  : 


M 


Musée  Sauvageot,  au  Louvre. 


2.  Figure  en  demi-corps  d'Othon- 
Henri,  électeur  palatin  du  Rhin, 
dit  le  Magnanime,  né  en  1502, 
mort  en  1559,  fils  aîné  de  Robert, 
palatin  du  Rhin;  fondateur  de  la 
bibliothèque  de  Heidelberg.  Ce 
prince  était  porté  vers  les  arts  et 
les  sciences.  La  médaille  incrustée 
dans  le  socle  paraît  avoir  été 
ajoutée.  Cette  statue  en  albâtre 
est  attribuée  à  tort  à  Albert  Durer, 
mort  en  1528,  époque  où  Othon- 
Henri  n'avait  que  trente-six  ans, 
tandis  que  la  sculpture  le  repré- 
sente vers  la  fin  de  sa  carrière.  — 
Musée  Sauvageot,  au  Louvre. 


3.  L'endroit  d'une  médaille  de 
4  centimètres  de  diamètre^,  en 
buis  finement  sculpté,  œuvre  alle- 
mande du  seizième  siècle.  Ce  sont 
les  armes  des  comtes  de  Lippe 
avec  l'exergue  : 

M.  L.  G.  G.  I.  W. 


4.  L'envers  de  cette  médaille, 
qui  offre  le  buste  d'une  femme 
placé  en  cuir  ou  cartouche.  — 
Collection  de  l'auteur. 
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1.  Statue  qui  doit  représenter, 
dans rintention  de  l'artiste  d'Augs- 
bourg,  le  roi  Arthur,  et  qui  fait 
partie  du  célèbre  monument  de 
Maximilien  à  l'église  de  la  cour,  à 
Insprack,  en  Tyrol.  Il  a  été  exé- 
cuté à  Augsbourg  en  1508. 

2.  Groupe  de  cavaliers  en  bois 
sculpté,  de  38  centimètres  de  hau- 
teur, travail  allemand  de  toute 
beauté,  du  seizième  siècle.  —  Col- 
lection de  l'auteur. 

3.  Lustre  dit  chimère,  de  42/76 
centimètres,  en  bois  sculpté  et  en 
bois  de  cerf;  il  est  décoré  au  na- 
turel, en  polychromie  et  armorié. 
Travail  allemand  du  seizième  siè- 
cle, représentant  un  homme  (Nep- 
tune couronné?),  sorte  de  triton  à 
queue  de  poisson,  qui  tient  dans 
ses  mains  deux  poissons.  Deux  bois 
de  cerf  lui  sortent  des  flancs  ;  ce 
lustre,  garni  de  bobèches  en  fer, 
fort  en  usage  à  la  fin  du  moyen 
âge  dans  les  châteaux  de  chasse, 
en  Allemagne,  est  une  allégorie 
de  la  chasse  et  de  la  pêche.  — 
Collection  de  l'auteur. 

4.  Autre  semblable  lustre   re- 

[La  suite  du  texte  à  la  page  suivante.) 
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présentant  une  sirène.  —  Collec- 
tion de  M.  T.,  à  Warzbourg. 
5.  Portebaudriers  de  38  centi- 
mètres de  hauteur,  en  corne  de 
chamois,  surmontés  de  figures 
en  bois  sculpté  représentant  des 
soldats  musiciens  de  l'époque  de 
Henri  H,  décorés  en  polychromie 
avec  dorures,  et  portant  sur  le 
ventre  des  écussons,  dont  l'un  aux 
armes  des  barons  de  Schauenburg 
de  l'Alsace  (croix  de  saint  André), 
et  l'autre  aux  armes  des  barons 
de  Stain,  du  Wurtemberg;  tra- 
vail allemand  du  seizième  siècle, 
provenant  de  la  ville  de  Rothweii 
sur  le  Nekar.  —  Collection  de 
l'auteur. 


i.  Vierge  exécutée  par  Durer, 
en  151  S,  et  qui  se  trouve  dans  la 
chapelle  du  couvent  de  Landau,  à 
Nuremberg. 

2.  Groupe  de  trois  figures,  de 
22  sur  28  centimètres,  en  bois  de 
chêne  sculpté  par  Jean-Stéphan 
(Etienne)  de  Kalcar  ou  Calcar 
(i  500-1 546),  peintre  qui  a  aussi 
laissé  des  sculptures  en  bois.  Le 
caractère  gothique  et  la  main  du 
maître  se  révèlent  par  les  plis  des 
vêtements  et  par  la  belle  expres- 
sion des  têtes  des  figures,  repré- 
sentant saint  Jean  et  les  deux  Ma- 
deleines. —  Collection  de  Fauteur. 

3.  Statuette  représentant  Peter 
Yischer,  célèbre  sculpteur- fon- 
deur, auteur  du  tabernacle  à  l'é- 
glise de  Saint-Sebald,  à  Nurem- 
berg. L'artiste  s'y  est  représenté 
en  costume  de  travail. 

4.  Bas-relief,  en  bronze,  œuvre 
de  Peter  Vischer,  représentant 
la  rencontre  du  Christ  avec  les 
sœurs  de  Lazare.  —  Plaque  funé- 
raire de  Marguerite  Tucher  à  la 
cathédrale  de  Ratisbonne. 
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1 .  Tombeau  de  l'em- 
pereur Louis  V  de  Ba- 
vière (1314-1347),  exé- 
cuté en  1G22  par  Hans 
Krumper,  sous  l'empe- 
reur Maximilien  I^"" 
(1598-1651).  Ce  monu- 
ment, qui  se  trouve 
dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  Munich,  est  en 
marbre  et  la  statue  de 
l'empereur  ainsi  que 
les  autres  figures  et 
ornements  en  'bronze. 
Les  chevaliers  age- 
nouillés aux  quatre  an- 
gles tiennent  des  gui- 
dons qui  portent  les 
noms  de  Charlemagne 
(800-814),  de  Louis  le 
Vieux,  de  Charles  le 
Gros  (879-929),  et  de 
Louis  IF  (899-911),  avec 
ceux  de  leurs  femmes. 
Sur  les  côtés,  les  sta- 
tues d'Albert  V  et  de 
Guillaume  VS  ducs  de 
Bavière. 

C'est  dans  cette  église 
qu'une  dalle  placée 
sous  l'orgue  porte  l'em- 
preinte d'un  pied  taillé 
dans  le  marbre;  si  l'on 
s'y  place,  on  ne  voit 
plus  aucune  des  trente 
fenêtres  de  l'édifice, 
dont  chacune  a  70  pieds 
de  hauteur. 


2,  La  chaire  de  la 
cathédrale  de  Trêves, 
œuvre  exécutée  dans  le 
style  de  la  renaissance. 


1 .  V.  au  chapitre  de  la 
Sculpture  hollandaise ,  cette 
statue  exécutée  par  Pierre  de 
Witt. 
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Deux  bas-reliefs  en  marbre  noir  avec  sujets  tirés  de  l'histoire  sainte;  ils  fai- 
saient partie  du  monument  funéraire  élevé  par  le  chantre  Lansteyn,  exécuté  en 
lool  par  le  sculpteur  Emmerich  SchilUnck,  et  conservé  au  musée  de  la  renais- 
sance du  Louvre.  Les  quatre  sujets  représentent  le  Mariage  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Joseph,  l'Entretien  de  sainte  Anne  et  de  la  sainte  Vierge,  la  Circoncision  et 
la  Présentation  au  temple  de  l'enfant  Jésus.  Ces  quatre  sujets,  ainsi  que  ceux 
incrustés  dans  les  faces  latérales,  représentés  à  la  page  suivante^  sont  en  albâtre, 
tandis  que  quatre  autres  sujets,  représentant  les  Quatre  évangélistes,  sont  ciselés 
dans  le  marbre  noir,  ainsi  que  les  ornements  d'un  dessin  remarquable  et  d'une 
exécution  parfaite  qui' couvrent  le  reste  du  monument  dont  l'inscription  figure  à 
la  page  suivante.  (V.  aussi,  p.  708  à  710,  les  sculptures  du  château  de  Heidelberg.) 
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Une  frise  et  deux  cubes  provenant  du  même  monument  décrit  à  la  page  précé- 
dente et  dont  voici  l'inscription  : 

HOC    OPERA   EMMERICI   SCHILLINCK  MONUMENTA   SACELLO 

QUiE   LEGIS  ARTIFICI   SUNT   FABRICATA   MANU  ^ 

INGI-YTUS   A   LANTSTEYN   TUUS   0  GERMANIA   ALUNUS, 

HAC   Plus   INSIGNI   CANTOR   TN   ^DE    SENEX 

MALVIT   BMG    VIVO   SIBl   MARMORA  PONERE  JIVUS 

AMBIGUA   H.^REDIS  Q.    SUBIISSE   FIDEM  :   1561. 

(Dans  cette  chapelle,  parle  talent  du  sculpteur  EmmericSchillinck  a  été^^^^^^^ 
d'une  main  d'artiste  le  monument  que  tu  vois.  Le  célèbre  ^^  Landsteyn  ton  e lev^^^ 
ô  Germanie,  premier  chantre  dans  cette  superbe  église,  arrive  a  la  f^^^n  de  sa  carrier^ 
a  préféré  élever  ces  marbres,  lui  vivant,  plutôt  que  de  compter  sur  la  fidèle  dévo- 
tion d'un  héritier,  ISei.) 
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statue  en  bronze  du  grand  électeur  de  Brandebourgs  œuvre  du  céJèbre  statuaire 
et  architecte  André  Schlûter  (1664-1713),  exécutée  en  1698;  elle  a  été  fondue  en 
nOO  par  Jacobi  à  Berlin/  où  elle  orne  le  pont  dit  Lange  Briicke.  C'est  une  des  plus 
belles  sinon  la  plus  belle  œuvre  de  cette  époque,  qui  se  distingue  par  les  carac- 
tères variés  et  admirablement  modelés  des  figures  enchaînées,  quatre  Slaves 
vaincus  placés  aux  angles  du  piédestal  en  marbre.  Schlûter,  qui  a  construit  le  Vieux 
Château  à  Berlin,  y  a  exécuté  plus  de  quatre-vingts  statues  en  marbre,  de  nom- 
breux bas-reliefs;  il  a  laissé  aussi  des  dessins  remarquables  pour  le  bon  goût  de  la 
compositionj;  appelé  par  le  czar  à  Saint-Pétersbourg,  il  y  est  mort  en  1713. 
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Partie  supérieure  de  rornementation  de  l'abside  de  l'église  ogivale  de  Salem  ou 
Salmansweiler,  au  duché  de  Bade,  près  du  lac  de  Constance.  Ces  sculptures,  style 
dit  Louis  XVI,  sur  marbre,  ont  été  exécutées  entre  1765  et  1780  par  les  sculpteurs 
J.-A.  Fruchtmayer,  de  Linz,  près  Pfullendorf;  J.-G.  Durr,  de  Weilheim,  et  par 
plusieurs  religieux  cisterciens  du  monastère  (V.,  dans  l'introduction  générale 
du  chapitre  de  la  sculpture,  p.  1241  et  1242,  ainsi  que  dans  celle  de  ce  sous- 
chapitre,  p.  1825,  pour  les  détails  concernant  les  nombreux  monuments  style 
Louis  XVI  qui  ornent  les  trois  nefs  et  le  chœur  de  cette  belle  église.) 
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Partie  inférieure  du  décor  de  l'abside  de  l'église  ogivale  de  Salem  ou  Salmans- 
weilcr^  au  duché  de  Bade,  près  du  lac  de  Constance.  Ces  sculptures,  style  Louis 
XVI,  sur  marbre,  ont  été  exécutées,  entre  1765  et  1780,  par  les  sculpteurs  J.-A. 
Fruchtmayer,  de  Lenz,  près  Pullendorf;  J.-G.  Dûrr,  de  Weilhem,  et  par  plusieurs 
religieux  cisterciens  du  monastère.  (V.,  dans  l'introduction  générale  du  chapitre 
de  la  sculpture,  p.  1241  et  1242,  ainsi  que  dans  celle  de  ce  sous-chapitre,  p.  1825, 
pour  les  détails  concernant  les  nombreux  monuments  style  Louis  XYI  qui  ornent 
les  trois  nefs  et  le  chœur  de  cette  belle  église.) 
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Le  tombeau  du  comte  de  la  Marck,  dans  l'église  de  Dorothée,  à  Berlin,  exécuté 
en  1790  par  Godefroi  Schadow,  né  à  Berlin  en  1764,  mort  en  1850,  élève  de 
Tassaert^  à  Berlin  et  de  Trippel^  à  Rome,  ville  d'où  il  revint  se  fixer  en  1788  à 
Berlin  après  avoir  obtenu  le  prix  du  Concorso  di  Balestra  pour  son  groupe  en 
terre  cuite  Persée  et  Andromède.  Il  est  l'auteur  d'une  statue  en  marbre  de  Frédéric 
le  Grand  à  Stettin  ;  de  celles  des  généraux  Ziethen  et  de  Dessaa;  des  reliefs  du 
Quadrige  et  des  métopes  de  la  porte  de  Brandebourg;  des  monuments  de  Tauen- 
zien,  du  comte  d'Arnim;  du  prince  Alexandre  de  Prusse,  à  Berlin;  du  comte  de' 
Hoyn,  en  Silésie;  de  la  statue  de  Blûcher,  à  Rostock;  du  monument  de  Lutlier, 
à  Wittenberg;  et  de  seize  bustes,  à  la  Walhalla.  Directeur  de  l'Académie  de  Berlin 
en  18(6,  il  a  laissé  des  ouvrages  littéraires  appréciés  sur  l'esthétique  plastique 
et  autres.  Mort  en  1750,  Godetroi  Schadow  a  laissé  trois  fils,  tous  artistes  :  Rodol- 
phe, statuaire;  Frédéric-Guillaume  et  Félix,  peintres. 

1.  statuaire  qui  est  l'auteur  des  statues  du  maréchal  Keîth  et  du  général  Seidlitz,  à  Berlin. 

2.  Alexandre  Trippel,  né  à  Schaffouse,  en  1746,  élève  de  Wiedewelt  et  de  Stanley,  à  Copenhague,  s'est 
rendu  à  Paris  en  1771,  ensuite  à  Rome  où  il  a  exécuté  entre  autres  une  Bacchante^  un  Apollon,  une  Diane, 
et  où  il  est  mort  en  1  793. 
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I.  Statue  en  bronze  d'Albert 
Durer,  à  Nuremberg,  œuvre  du 
célèbre  statuaire  berlinois  Chré- 
tien-Daniel Rauch,  né  à  Aroldsen, 
en  1777,  mort  à  Dresde  en  1859. 
Endymion;  la. reine  Louise;  la, reine 
Louise  sur  son  Ut  de  mort;  le  roi 
Guillcw.me  III  sur  son  lit  de  mort; 
les  statues  de  Scharnhorst,  de  Bu- 
low,  de  Bliicher,  de  York  et  de 
Gneisenau,  à  Berlin  ;  la  statue  du 
roi  Maximilien  P'"  et  celles  de 
Gœthe,  et  du  docteur  Frank,  à  Halle, 
toutes  en  bronze;  celles  des  rois 
polonais  Miécislas  et  Boleslas,  à  Po- 
sen;  celle  de  Thaer;  le  célèbre 
monument  du  Grand  Frédéric,  à 
Berlin;  les,  Walkyties,  à  la  Wal- 
halla;  une  Danaide,  en  marbre 
blanc,  à  Saint-Pétersbourg  ;  un 
Jeune  garçon,  appartenant  au  mar-  ' 
quis  de  Landsdown;  des  Fic^ozVes, 
en  bronze,  à  Charlottenbourg; 
Jeune  Fille  chevauchant  sur  un  cerf; 
six  Victoires,  à  la  Walhalla;  Moïse 
priant,  etc.,  sont  les  œuvres  prin- 
cipales que  ce  grand  maître  a  lais- 
sées. 


2.  Monument  funéraire  de  la 
reine  Louise  de  Prusse,  née  en 
1776,  morte  en  1810;  il  est  dressé 
à  côté  de  celui  de  son  époux,  Fré- 
déric-Guillaume m,  mort  en  1840. 
Ces  saisissantes  statues,  exécutées 
par  le  même  maître,  se  trouvent 
à  Charlottenbourg,  dans  un  mau- 
solée d'une  construction  harmo- 
nieuse et  où  des  vitraux  en  partie 
bleus  produisent,  par  le  jeu  de 
la  lumière,  une  illusion  indes- 
criptible. 


3.  Statue  équestre,  en  bronze, 
de  Frédéric  le  Grand,  du  monu- 
ment de  Berlin  reproduit  dans  son 
entier  à  la  page  suivante;  il  a  été 
terminé  par  Rauch  en  1851. 
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Monument  en  bronze  érigé  en  1815  à  la  mémoire  de  Frédéric  II  Je  Grand  (1740- 
1786),  sous  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  IV,  monté  sur  le  trône  en  1S40;  il  est 
l'œuvre  de  Christian-Daniel  Rauch  (1777-1857;  V.  à  la  page  précédente). 

La  statue  équestre  du  grand  Frédéric,  placée  sur  un  socle  carré  entouré  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  illustrés  durant  son  règne,  soit  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  soit  dans  la  guerre,  montre  le  roi  revêtu  du  costume  tradi- 
tionnel et  la  canne  à  crosse  pendue  au  poignet.  En  outre  des  personnages  en 
ronde-bosse  parmi  lesquels  on  dislingue  Lessing,  Kant,  Ziethen,  le  prince  d'An- 
halt-Dessau,  etc.,  ce  monument,  unique  dans  son  genre,  est  orné  de  bas-reliefs 
d'un  caractère  aussi  artistique  que  le  reste. 
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Voii  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  suivante. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  1877. 

Miécislas  (962-992)  et  son  fils  Boleslas  (992-1 02o),  rois  de  Pologne,  à  la  cathédrale 
de  Posen,  par  le  statuaire  Christian-Daniel  Rauch,  né  en  1777  à  Aroldsen,  mort  à 
Dresde  en  1857,  le  plus  grand  sculpteur  allemand  moderne.  (V.  p.  1873,  1876  et 
1877.)  Ses  chefs-d'œuvre  sont  les  figures  couchées  du  roi  et  de  la  reine  au  mau- 
solée de  Charlottenbourg,   et  le  monument  de  Frédéric  le  Grand  à  Berlin.  Dans 


l'armement  de  Boleslas,  le  sculpteur  a  commis  des  parachronismes 
appartient  au  quatorzième  siècle,  aussi  bien  que  l'épée. 


le  baudrier 


L'Ange  et  l'Enfant  Jésus,  par  Ernest  Rietschel,  né  à  Pulsnitz,  dans  la  Lusace 
supérieure,  en  1804,  mort  à  Dresde  en  1861.  Lauréat  de  l'Académie  de  cette  capi- 
tale et  élève  de  Rauch,  à  Berlin,  en  1826,  il  a  passé  huit  années  en  Italie,  de  1821  à 
1830,  et  obtenu  la  grande  médaille  à  l'Exposition  de  Paris  en  1855.  Les  œuvres 
les  plus  importantes  de  ce  maître  de  l'Ecole  berlinoise  sont  :  le  monument  du  roi 
Frédéric-Auguste  de  Saxe,  à  Dresde;  la  statue  de  Lessmg,  à  Brunswick;  la  Vierge 
avec  le  Christ  mort,  dans  la  chapelle  de  l'église  de  Frédéric,  à  Sans-Souci;  Oreste 
persécuté  par  les  Furies,  qui  ornait  le  fronton  du  théâtre  de  Dresde,  incendié; 
les  statues  de  Gœthe  et  de  Schiller,  à  Weimar,  et  celle  de  Weber,  à  Dresde.  Il  avait 
aussi  terminé,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  les  modèles  en  petite  dimension  des  sta- 
tues de  Luther  et  de  WiclefF  pour  le  monument  érigé  à  ces  réformateurs,  à  Worms. 
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Le  fronton  complet  et  les  deux  parties  finales  du  haut-relief  de  ce  fronton  de 
la  Walhalla,  sculpté  en  1804,  d'après  les  compositions  de  Rauch,  par  Schwan- 
thaler,  mort  en  1848.  Le  sujet  représente  la  victoire  d'Arminius  (Hermann)  sur 
Varus  dans  la  forêt  de  Teutberg,  en  l'an  10  de  J.-C  (V.  la  note  de  la  page  sui- 
vante.) 
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Les  deux  parties  centrales  des  hauls-reJiefs  du  fronton  de  la  Walhaila,  sculpté 
d'après  les  compositions  de  Rauch,  représentant  la  victoire  remportée  par  Hermann 
(Arminius)  sur  Varus,  dans  la  forêt  de  Teutberg  {Teutohurgiemis  saltus).  Cette 
sculpture  de  marbre  blanc  a  été  exécutée  par  Schwanthaler,  né  en  ISOi  à  Munich, 
où  il  est  mort  en  1848.  Les  bas-reliefs  les  plus  importants.de  ce  sculpteur  ornent  la 
glyptothèque  et  les  palais  royaux  à  Munich,  ainsi  que  la  Walhaila  (la  bataille  des 
Huns).  Inférieur  à  Thorwaldsen  dans  la  sculpture  classique  et  religieuse,  Schwan- 
thaler  doit  être  compté  parmi  les  artistes  les  plus  distingués  de  l'école  romantique; 
il  est  aussi  l'auteur  de  la  statue  colossale  de  la  Bavière^  à  Munich. 
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Ariane  sur  la  panthère,  groupe  en  marbre  exécuté  en  1814  par  Jean-Henri  de 
Dannecker,  né  en  1738  à  Stuttgart,  où  il  estmort  en  1841.  Quoique  statuaire  clas- 
sique, ce  sculpteur  a  eu  de  l'influence  sur  la  renaissance  de  l'art  allemand  et  a  laissé 
de  nombreuses  œuvres,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le  buste  colossal  de  Schiller, 
la  muse  tragique,  etc.  Le  nombre  des  bustes  exécutés  par  cet  artiste  est  aussi 
très-considérable.  Dannecker  a  habité  Rome  de  1785  à  1790,  et  il  y  a  subi  l'in- 
fluence deCanova  et  exécuté  une  Cérés  et  un  Bacchus  actuellement  à  Stuttgart,  ville 
dans  laquelle  il  avait  été  nommé  professeur.  Beaucoup  de  ses  œuvres,  réduction 
en  plâtre  et  en  bronze,  ont  été  répandues  par  le  commerce. 
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L'Amazone,  guerrière  du  Thermoden,  se  défendant  contre  un  tigre,  groupe 
placé  devant  le  musée  de  Berlin^  qui  est  l'œuvre  du  statuaire  Auguste  Kiss,  ué  à 
Plessen  1802,  et  élève  de  Rauch,  dans  Tatelier  duquel  il  entra  vers  1824.  Ce  groupe 
colossal  a  été  terminé  vers  1842  et  exposé  en  1831  à  Londres,  où  il  obtintla  grande 
médaille.  Le  saint  Georges  exposé  à  Paris  en  1835  a  valu  à  ce  statuaire  la  grande 
médaille  de  seconde  classe.  Il  est  en  outre  l'auteur  des  statues  des  rois  Frédéric- 
Guillaume  III  à  Kœnigsberg,  et  de  Frédéric  le  Grand  à  Breslau,  ainsi  que  du  monu- 
ment du  duc  Léopold  d'Anhalt  érigé  à  Dessau  en  18o8. 
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La  Musique  sacrée,  l'un  des  bas-reliefs  du  piédestal  delà  statue  en  bronze  de  Bee- 
thoven, à  Bonn,  œuvre  de  Ernest  Hàhnel,  né  à  Dresde  en  1811,  et  qui  a  été  fondue 
par  Burgschmith  de  Nuremberg.  Hàhnel  a  étudié  en  Italie  et  suivi  à  Munich  la  manière 
de  Genelli,  mais  il  appartient  cependant  entièrement  à  l'école  de  Munich,  et  a  laissé 
entre  autres  œuvres  une  statue  de  Raphaël. 


(X) 


LA  SCULPTURE  EN  ITALIE 


Lorsque  Tart  romain  eut  entièrement  disparu,  la  sculpture  italienne,  qui 
s'était  constituée  avec  les  débris  antiques  de  la  plus  complète  décadence,  n'a 
d'abord  rien  pu  produire  qui  ne  portât  le  caractère  d'un  art  encore  impuissant 
à  s'élever  au-dessus  des  productions  de  la  période  précédente.  On  connaît 
de  cette  époque  un  sarcophage,  du  quatrième  siècle,  où  la  sculpture  représente 
Y  Enlèvement  d'Elie  au  ciel,  conservé  actuellement  au  musée  de  Latran,  et 
qui  confirme  pleinement  ce  que  l'on  sait  de  l'état  d'abaissement  dans  lequel  se 
trouvait  alors  la  sculpture  qui,  du  cinquième  au  onzième  siècle,  n'a  plus  rien 
produit  et  s'est  relevée  seulement  sous  l'influence  de  l'art  chrétien,  qui  s'est 
fait  partout  sentir  à  partir  du  onzième  siècle;  le  bas-relief  en  porphyre  du  hui- 
tième siècle,  sur  la  place  de  l'église  de  Saint-Marc,  à  Venise,  autre  œuvre 
de  cette  époque,  est  aussi  insignifiant.  Pour  ce  qui  concerne  les  noms  des 
artistes  du  cinquième  au  neuvième  siècle,  les  inscriptions  mêmes  des 
tombeaux  à  Rome  n'en  mentionnent  aucun. 

Bonnano  de  Pise  qui,  en  1174,  coula  deux  portes  de  bronze  pour  la  cathé- 
drale de  cette  ville  (Porta  di  San  Rameri,  avec  bas-reliefs  dans  le  caractère 
byzantin),  paraît  avoir  été  le  dernier  qui  ait  encore  travaillé  alla  Greca, 
en  Italie,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Les  œuvres  des  contemporains  de  cet 
artiste  révèlent  par  contre  l'influence  allemande. 

Les  deux  statues  qui  ornent  le  portail  de  la  cathédrale  de  Vérone,  et  qui 
sont  censées  représenter  Roland  et  Olivier,  sont  tout  à  fait  pareilles  à  la 
statue  d'un  des  fondateurs  de  la  cathédrale  de  Naumbourg,  du  onzième  siècle, 
■et  indubitablement  sculptées  par  le  même  artiste  allemand. 

L'Apulie  n'a  pas  produit  de  statuaires,  et  les  sculptures  de  parois,  portes, 
ambons  (chaires),  etc.,  toutes  presque  en  ornements,  exécutées  au  onzième  et 
au  douzième  siècle  par  Romaldus,  Roger  d'Amalfi,  Nicodemus  et  autres,  n'ont 
rien  qui  les  distingue  de  la  sculpture  saraceno-byzantine  ;  c'est  un  amalgame 
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de  ces  deux  styles  amenés  par  les  croisades,  et  dans  lequel  se  retrouve  fort  peu 
l'influence  germanique. 

Rome  qui  ne  possède  qu'un  seul  portrait  sculpté  au  moyen  âge,  la  statue 
du  cruel  Charles  d'Anjou,  à  lui  érigée  après  son  forfait  commis  sur  Conradin, 
en  1260,  n'a  du  reste  produit,  durant  le  quinzième  et  le  seizième  siècle,  qu'un 
petit  nombre  de  sculpteurs  de  réputation;  l'école  romaine  a  toujours  occupé 
une  place  secondaire  dans  l'art  de  la  sculpture  italienne,  qui  s'est  élevé  bien 
plus  haut  en  Toscane,  où  elle  est  éclose  et  où  elle  a  été  portée  à  sa  plus 
grande  perfection.  Dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Italie,  on  ne  ren- 
contre ni  autant  de  maîtres  renommés  ni  autant  d'œuvres  importantes. 
Le  premier  grand  sculpteur  était  Nicolas  de  Pise,  né  vers  1205.  Plus 
éclectique  que  ses  contemporains,  cet  artiste  a  été  le  créateur  de  la  sculpture 
italienne  moderne,  laquelle,  selon  la  prédilection  montrée  par  les  disciples  de 
saint  François  pour  le  gothique  ou  mieux  l'ogival,  style  créé  dans  le  nord  et 
introduiten  Italie,  plus  particulièrement  à  Venise,  était  alors  grandement  influen- 
cée par  le  courant  ultramontain  allemand.  Plus  tard,  ce  sculpteur,  aussi  nommé 
Giovanni  Pisano  et  Pisano  Nicolo,  au  lieu  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  con- 
ception de  l'art  chrétien,  chercha  la  perfection  dans  l'étude  de  l'antique  qui, 
il  faut  le  reconnaître ,  lui  fit  faire  des  progrès ,  puisque  le  génie  italien  n'a 
jamais  pu  s'initier  convenablement  à  l'art  ogival,  d'une  essence  tout  autre 
que  celle  de  l'art  païen. 

On  a  donné  le  nom  de  Cosmates  à  un  certain  nombre  d'architectes-sculpteurs 
sur  pierre,  romains,  appartenant  tous  à  la  famille  des  Cosma,  qui,  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle,  époque  où  le  style  roman  arrive  à  la  fin  de  son 
règne  pour  faire  place  à  celui  de  l'ogive,  après  le  court  interrègne  du  style 
transitoire,  ont  exécuté  grand  nombre  de  sculptures  d'ornements  architecto- 
niques,  de  tabernacles,  d'autels,  d'ambons  et  de  monuments  funéraires,  ainsi 
que  des  constructions  d'arcades  de  cloître  {Kreuizgànge),  œuvres  parmi  les- 
quelles figurent  les  portes  de  Givita  Gastellana  et  de  Falleri,  l'ambon  de  Sania 
Maria  in  ara  cœli,  terminés  avant  1205,  par  Laurent  Cosma  et  son  fils  aîné 
Jacques,  les  deux  plus  anciens  Cosmates.  Ce  dernier  est  aussi  l'auteur  des  neuf 
colonnes  et  des  chapelles  de  Saint-Bartolommeo,  sur  l'île  du  Tiber,  ainsi  que 
des  portes  latérales  de  Civita  Castellana  et  de  celles  de  Saint-Saba  (exécutées 
en  1205).  Jacques  Cosma,  aidé  de  ses  fils  Cosma- Cosma,  a,  entre  autres,  exé- 
cuté, en  1210,  le  portique  de  Civita  Castellana  et,  en  1218,  la  porte  de 
San-Tommaso,  à  Formio.  Le  dernier  de  cette  première  souche  des  Cosmates  a 
construit,  entre  1230  et  1235,  en  collaboration  avec  ses  fils  Zwcet  Jacques,  la 
crypte  de  la  principale  église,  à  Anagni,  et  la  cour  à  arcades  [Kreutgang]  du 
cloître  de  Benedetto,  à  Subiaco.  Le  passage  delà  seconde  série  des  Cosmates  a 
produit  la  chapelle  Sancta  sanctorum  déjà  en  style  ogival,  au  palais  de  Latran, 
et  le  tabernacle  de  Sainte-Marie,  à  Cosmedin,  etc.,  œuvre  d'un  Deodato  Cosma, 
dont  les  frères  Jacobo  et  Giovanni  ont  laissé  des  mosaïques  et  des  sculptures 
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dans  le  même  style,  déjà  entièrement  ogival  (les  mausolées  de  l'évèque 
Durandus,  mort  en  1296,  et  du  cardinal  Consalvo,  mort  en  1299,  à  Sainte- 
Marie-Majeure;  un  autre  mausolée,  celui  de  Saint-Balbina ,  exécuté  en 
1303,  et,  à  Sainte-Marie  in  ara  cœli,  le  tombeau  du  pape  Honoré  IV,  à 
droite  du  grand  autel). 

Petrus  et  Johannès,  membres  ou  élèves  de  cette  famille  d'artistes,  les  auteurs 
du  cloître  de  Saint-Paolo  Fuori,  construit  avec  une  grande  richesse  d'orne- 
ments, dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle,  sont  considérés  comme  les 
derniers  des  Cosmates. 

L'école  de  Sienne,  dont  on  trouvera  tous  les  noms  des  sculpteurs  dans  la 
liste  chronologique,  et  qui  a  commencé  par  Ramo  ou  Romano  de  Paganello, 
mort  vers  1360,  montre,  entre  autres,  comme  maître  marquant  et  chef  d'école, 
Jacopo  délia  Quercia,  mort  en  1488.  Lorenzo  di  Mariano,  vers  1500,  est  le 
dernier  artiste  de  cette  école  qui  soit  digne  d'une  mention  spéciale. 

L'école  florentine  de  sculpture,  qui  s'est  laissé  d'abord  influencer  par  celle 
de  Sienne,  a  été  élevée  si  haut  par  Ghiberti  (mort  en  1378)  et  par  Donatello 
(mort  en  1383),  qu'elle  n'a  pas  été  dépassée  depuis  même,  sous  certains 
rapports,  par  le  grand  Michel-Ange. 

Donatello  peut  être  regardé,  avant  la  venue  de  ce  maître  fougueux,  comme  le 
plus  grand  sculpteur  italien,  et,  malgré  tant  de  belles  œuvres,  il  s'est  cependant 
montré  très-faible  dans  la  sculpture  du  cheval,  comme  cela  est  prouvé  par  sa 
statue  de  Gattamelata,  à  Padoue,  où  le  coursier  marche  l'amble  comme  la 
girafe. 

Quant  à  Ghiberti,  le  digne  rival  de  Donatello,  chose  curieuse  à  constater,  il 
n'a  pas  été  imité  par  ses  propres  et  nombreux  élèves,  mais  par  ceux  de  Dona- 
tello, tels  que  les  Antonio  Rosselino,  les  Michelozzo  et  autres. 

Les  Délia  Robbia  et  leur  école  n'ont  pas  atteint  ces  grands  artistes,  mais 
ils  ont  marqué  cependant  assez  fortement  dans  l'histoire  de  la  sculpture 
italienne  par  leurs  marbres  et  encore  plus  par  leurs  belles  terres  cuites  recou- 
vertes de  l'émail  stannifère,  dont  l'invention  est  encore  attribuée,  par  les 
compilateurs,  au  chef  de  cette  famille  d'artistes,  à  Luca,  quoiqu'il  ait  été 
prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  les  Arabes  et  les  Allemands  employaient  déjà 
cette  glaçure  au  onzième  et  au  douzième  siècle  et  qu'elle  était  déjà  connue 
même  parles  anciens  (V.  le  chapitre  de  la  céramique  dans  ce  livre,  ainsi  que  le 
Guide  céramique,  etc.,  de  l'auteur). 

Lorsque  Michel-Ange  (1475-1564),  grâce  à  une  puissante  individualité,  eut 
communiqué  à  l'art  italien  d'alors  sa  hardiesse,  parfois  poussée  aux  extrêmes, 
qui  fit  si  heureusement  sortir  cet  art  du  conventionnel  de  l'époque,  mais  qui 
fut  dénaturée  par  de  maladroits  imitateurs  du  maître,  tout  accusait  déjà  un  com- 
mencement de  décadence  dans  laquelle  la  sculpture  devait  bientôt  disparaître. 

L'école  lombarde  a  rivalisé  dignement,  sous  plusieurs  rapports,  avec  l'école 
toscane,  quoique  ses  adhérents  n'aient  pu  atteindre  les  Ghiberti,  les  Donatello 
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et  les  Michel-Ange.  Les  premières  œuvres  de  la  sculpture  lombarde  accusent 
entièrement  l'influence  des  écoles  byzantine  et  germanique ,  et  celles 
exécutées  à  Monza,  dès  le  septième  siècle,  sous  Théodolinde,  lombarde  par 
le  mariage,  mais  bavaroise  de  naissance,  révélaient  plus  particulièrement 
l'influence  allemande  introduite  et  conservée  par  les  Lombards  d'origine 
germanique.  C'est  au  quatorzième  siècle  que  des  élèves  de  Giovanni  Bal- 
duccio,  de  Pise,  introduisirent  le  style  toscan  dans  la  Lombardie,  ce  qui 
est  démontré  par  des  statues  et  sculptures  de  tombeaux  de  cette  époque. 
Ce  pays  a  du  reste  produit  un  très-grand  nombre  de  sculpteurs,  parmi  lesquels 
Ambrozio  Caradosso  dit  del  Mundo,  né  probablement  à  Pavie,  en  1470, 
l'auteur  d'un  Calvaire  en  terre  cuite  à  la  chapelle  de  San  Satiro,  à  Milan,  ainsi 
qu'Agostino  Busti,  ditBambaja,  sculpteurs  du  tombeau  de  Gaston  de  Foix,  et 
quelques  autres,  ont  une  réputation  méritée. 

L'école  de  Venise,  ville  où  l'art  classique  n'a  jamais  pris  racine,  et  où  tout 
reflète  aussi  bien  TinHuence  ogivale  que  celle  des  styles  orientaux,  entremêlés 
d'une  manière  étrange,  n'a  d'abord  presque  rien  produit  dans  la  statuaire; 
sa  sculpture  n'a  servi  qu'à  l'embellissement  des  édifices.  Filippo  Calendario, 
mort  en  1355,  Massegne  et  Giovanni  Bon  et  ses  fils  Bartolommeo  etPantalone 
sont  des  sculpteurs  qui,  dans  le  courant  du  quinzième  siècle,  ont  cependant 
formé  école  à  Venise;  —leur  style  était  gothique.  Léopardi,  de  la  fin  du  même 
siècle,  élève  de  Verrocchio  et  l'un  des  auteurs  de  la  magnifique  statue  équestre 
de  Coleoni,  à  Venise,  conçue  et  en  partie  terminée  par  son  maître  Verrocchio  de 
Florence,  était  un  bon  statuaire. 

Bologne,  Gênes,  Reggio,  Modène,  Parme,  Plaisance  et  Carrare  ont  aussi 
eu  des  sculpteurs  plus  ou  moins  habiles,  dont  les  noms  se  trouvent  cités  dans 
la  liste  chronologique  placée  plus  loin.  Parmi  ces  villes,  c'est  Bologne  qui 
en  a  donné  le  plus  grand  nombre,  mais  ceux  qui  sont  apparus  avant  la  fin  du 
quinzième  siècle  ont  laissé  peu  d'œuvres  marquantes. 

La  quantité  de  sculptures,  ou  plutôt  de  modelages  très-remarquables, 
réunis  à  Sacro-Monte,  à  Varallo,  un  millier  de  statues  en  terre  cuite  et 
peintes  en  polychromie,  dont  peu  d'auteurs  parlent  et  qui  paraissent  presque 
inconnues,  mais  qui  ont  été  déjà  mentionnées  dans  Y  Encyclopédie  céramique 
de  l'auteur,  représentent  l'œuvre  de  plusieurs  générations  d'artistes. 

«  La  grande  église,  »  ai-je  dit  dans  ce  livre  spécial,  «  et  les  quarante-quatre 
chapelles,  construites  sur  la  cîme  de  la  curieuse  montage  de  Sacro-Monte,  qui 
a  la  forme  d'un  gros  dé  à  coudre  de  tailleur  d'habits ,  contiennent  des 
milliers  de  figurines,  de  statuettes  et  de  statues,  dont  plusieurs  équestres,  la 
plupart  de  grandeur  naturelle  et  toutes  en  terre  cuite  et  peintes  à  fresque. 
C'est  l'œuvre  de  plusieurs  pléiades  d'artistes  qui  s'y  étaient  établis  successi- 
vement durant  cent  cinquante  ans,  à  seule  fin  de  poursuivre  l'achèvement 
de  cette  immense  galerie  sacrée  et  biblique.  Les  chapelles  sont  aussi  remplies 
de  statues  de  marbre  et  de  bois  et  ornées  d'un  grand  nombre  de  belles  pein- 
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tures  et  de  dorures  ;  le  tout  exécuté  par  des  artistes  considérés.  La  première 
et  la  meilleure  série  des  statues  en  terre  cuite  est  due  aux  élèves  et  contem- 
porains de  Léonard  de  Vinci,  de  Florence  [1452-1517),  et  de  Raphaël  Sanzio 
d'Urbin  (1483-1520),  tels  que  Gaudenzio  Ferrari  (1525),  aussi  habile  peintre 
que  sculpteur  et  modeleur,  qui  introduisit  le  style  de  Raphaël  dans  la  Lom- 
bardie,  et  son  élève  Fermo  Stella.  Après  eux,  il  faut  nommer  Giacomo.Bar- 
gnola  dit  Valsolda;  Ravello  di  Gampertagno;  Gaudenzio  Saldo  dit  Gamasco, 
élève  de  Dionigi  Bussola;  Giuseppe  Arigoni,  de  Milan;  Antonio  Tandarini  dit 
Valcassina;  et  le  plus  fécond  de  tous,  l'auteur  du  plus  grand  nombre  de  sta- 
tues, Giovanni  d'Enrico,  mort  en  1644,  et  son  élève  Giacomo  Ferro.  » 

En  résumé,  l'Italie  a  plus  brillé  dans  la  peinture  que  dans  la  sculpture,  —  la 
première  a  dépassé  grandement  celle  de  l'antiquité,  tandis  que  la  seconde  est 
restée  inférieure  à  la  statuaire  grecque.  —  La  sculpture  italienne  a  été  aussi 
dépassée  durant  l'époque  du  moyen  âge  par  le  Nord,  pour  l'ornementation  des 
églises  et  la  statuaire  en  bois  et  en  bronze,  qui  y  ont  été  cultivées  avec  un 
grand  S4iccès,  durant  cette  époque,  par  des  écoles  dont  la  mission  était  la 
constitution  de  l'art  vraiment  chrétien. 
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sculpturales, 
sculpturales, 
Apulie 


vers 


Parcofagaio  (Daniel  de),  à  Bologne,  vers 
524. 

Christianus,  sculpteur  ou  plutôt  tailleur 
de  pierres,  dont  le  nom  a  été  recueilli 
sur  une  inscription  du  dixième  siè- 
cle, à  Santa-Prassede. 

Giovanni,  auteur  d'œuvres 
vers  1060. 

Guido  ,   auteur  d'œuvres 
vers  1060. 

Alfanus  (da   Permoli),  en 
1062. 

Romaldus,  auteur  de  sculptures  exécutées 
à  la  cathédrale  de  Canosa,  en  Apulie, 
vers  1080. 

Ringieri^  sculpteur  à  Bologne,  vers  H 10. 

Giovanni,  Pietri  et  Sano,  fils  du  précé- 
dent. 

Roger  (d'Amalfi),  auteur  des  portes  en 
hronze  de  la  chapelle  funéraire  de 
Boemond,  à  Canosa,  vers  1113. 

Paulus,  auteur  d'œuvres  sculpturales, 
vers  1148. 

WillgclmuSf  sculpteur  à  Modène,  vers  11 55 . 


Gruamonte  (de  Pise),  auteur  de  plusieurs 
bas-reliefs,  à  Pistoie,  de  la  fin  du  dou- 
zième siècle. 

JSficodemus,  auteur  de  l'Ambon  ou  Jubé 
de  Santa  Maria  in  Lago,  à  Moscufo,  en 
Apulie,  dressé  en  1158. 

Adéodatus,  fils  du  précédent. 

Anselmus,  à  Milan,  1167-1171. 

Bonnano  (de  Pise),  auteur  de  la  Porte  de 
San-Ranieri,  au  transept  de  la  cathé- 
drale de  Pise,  1174. 

Nicolaus  (di  An  gel  o),  à  Ferrare  et  à  Vé- 
rone, 1170  à  1180. 

BiduinuSj  à  Lucques,  vers  1180. 

Rudolfinus,  auteur  de  sculptures,  à  Pis- 
toie, en  1190. 

Robertus ,  auteur  de  sculptures,  à  Pis- 
toie, en  1190. 

—  Ces  deux  sculpteurs  étaient  proba- 
blement Allemands. 

Benedetto  (di  Andelamo),  sculpteur  par- 
mesan, vers  1196. 

Pietro,  sculpteur  à  Plaisance,  vers  1196. 

libertine,  sculpteur  à  Plaisance,  vers  1196. 
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Ventura  (dei  Lamberti),  à  Bologne,  de 

1197  à  1230. 
Nicolo  fda  Ficacolo),  sculpteur  ferrarais 

du  douzième  siècle. 
Amabilis  (Petrus),  l'un  des  auteurs  de  l'am- 
bon  de  l'église  de  San  Vittorino,  1197. 
Nicolaus,  l'un  des  auteurs  de  l'ambon  de 

l'église  de  San  Vittorino,  1197. 
Nicolo  (d'Ortona),  sculpteur  apulien  du 

douzième  siècle. 
Albertino  (da  Tarenzo) ,   sculpteur  par- 
mesan, vers  1200. 
Hubertus,  Lombard,  1203. 
Petrus,  Lombard,  1203. 
Pisano  (Giovanni)  ou  Nicolo  (Pisano),  né  à 
Pise  vers    1205,  sculpteur-architecte; 
chef  d'une  renaissance  mort-née. 
Gatma  (Andréas),  1214. 
Nicolo  (di  Barattieri) ,  de  Venise ,  trei- 
zième siècle. 
Uicardus^  auteur  des  bas-reliefs  du  chœur 
de  la  cathédrale  d'Ortona,  en  Apulie, 
construit  en  1235. 
Margaritone  (d'Arezzo),  qui  travaillait 

vers  1262. 
Balduccio  (Giovanni),   de  Pise,   élève  de 

Nicolo,  né  vers  1240,  mort  en  1320. 
Tommasso,  de  Pise,  élève  du  précédent. 
Bartolommeo  de  Fogia  (Nicolo  di),  sculp- 
teur napolitain,  vers  1272. 
Donato,  de  Venise,  1277. 
Guido  (da  Como),  à  Pistoie,  1250. 
Odericus,  vers  1267. 
Buono  da  Bissone  (Giovanni),  sculpteur 

parmesan,  vers  1281. 

Cosma  (Giovanni),    vers  1298.  (V.  dans 

l'introduction  de  ce  sous- chapitre  la 

notice  sur  les  Cosmati.) 

Bamo  ouIloma?io(diPaganello),  à  Sienne, 

au  commencement  du  treizième  siècle. 

Arnulfo  (del   Gambie),  élève  de  Nicolo, 

florissait  vers  1273. 
Acutus,  auteur  de  l'ambon  de  l'église  de 

Pianella. 
Masuccio  I,  sculpteur  napolitain,  1235- 

1310. 
AgnelH  (Fra  Guglielmo),  élève  de  Nicolo, 

mort  en  1313. 
Pietro  (di  Stefano),  sculpteur  napolitain, 

mort  en  1318. 
Facïo(Fra). 


AgostinOj  de  Sienne. 
Agnolo,  de  Sienne. 

Mariant  (Lorenzo),  auteur  de  la  cathé- 
drale gothique  d'Orvieto,  architecte  et 
fort  bon  sculpteur,  né  en  1275. 
Giotto,  de  Florence,  de  1276  à  1336. 
Andréa,  de  Pise,  ou  Andréa  Pisano,  né 

vers  1280,  mort  vers  1340. 
Bertuccius,  à  Venise,  vers  1300. 
Oprando(de  Burnate),  sculpteur  lombard 

du  treizième  siècle. 
Ottavio,  Enrico  L,  Alberto  et  Jacopo  (da 
Campione),    sculpteurs   lombards    du 
treizième  siècle. 
Manno,  de  Bologne,  vers  1301. 
Bindo  (Giovanni),  dit  Délie  Massegne,  à 

Bologne,  vers  1305. 
Bowanws  (Marcus),  vers  1307. 
Venetus  (Marcus),  à  Venise,  vers  1310. 
Masuccio  H,  sculpteur  napolitain,  né  en 

1292,  mort  en  1389, 
Nino,  élève  de  Bertuccius,  mort  en  1368. 
Rosa,  sculpteur  parmesan,  vers  1318. 
Enrico  II (da  Campione),  1317-1322. 
Angélus  (Petrus),  sculpteur  apulien,  au- 
teur de  la  porte  de  Saint-Antoine,  à 
Chieti,  vers  1321. 
Perrini  (Franciscus) ,  sculpteur  apulien, 

vers  1317. 
Agostino  (di  Giovanni),  à  Sienne,  élève 
de  Giovanni  Pisano  ou  Pisano  Nicolo. 
Agnato  di  Ventura ,   à  Sienne,   élève  de 

Giovanni  Pisano. 
Lino  ou  Tino  di  Camaino,  élève  de  Gio- 
vanni Pisano   ou  Pisano  Nicolo.  Il  a 
travaillé  vers  1315. 
Gano,  élève  d'Agostino,  vers  1346. 
Brunaccio  (Antonio),  à  Sienne. 
Cellino  di  Nese,  à  Sienne. 
Lando  di  Stefano,  à  Sienne,  en  1376. 
Bartholomeo  di  Tommé,  à  Sienne,  en  1376. 
iHancmo  (di  Angello  Romanelli),  à  Sienne, 

en  1376. 
Griovanni  de  Cecco,  à  Sienne,  en  1376. 
Matteo  di  Ambrozio,  à  Sienne,  en  1376. 
Andréa  di  Cione  Orgagna,  dit  Andréa  Ar- 
cagnuolo,  de  Florence,  élève  d'Andréa 
de  Pise,  1320-1389. 
Amadeo  di  Bergamo,  sculpteur  lombard, 

vers  1327. 
Raijnaldinus,  Sanctis  (les),  Bernardo  et  Bo- 
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nafuto,  sculpteurs  vénitiens  de  la  fin 
du  quatorzième  siècle. 

Lanfrani  (Jacobo),  à  Venise,  vers  1337. 

Paolo  (Jucatello)  délie  Massegne,  1338- 
1397. 

Prto^o  (Pietro)  délie  Massegne,  1338-1397. 

Robbia  (Simone  di  Marco  délia),  de  Flo- 
rence, né  en  1343. 

Ugo  da  Gampione,  sculpteur  lombard, 
vers  1344. 

Giovanni  da  Gampione,  sculpteur  lom- 
bard, vers  1344. 

Bettino,  à  Venise,  vers  1348. 

Antonio,  de  Ferrare,  du  quatorzième 
siècle. 

Guarnieri  (Sibilius),  da  Gapravia,  à  Ve- 
nise, vers  1352. 

Cavallini  (Pietro),  vers  1364,  auteur  du 
monument  funéraire  de  Henri  II,  mort 
en  1277,  et  érigé  à  Westminster.  Re- 
marquable par  sa  mosaïque. 

Ferijio,  de  Milan,  vers  1375. 

Matteo  il  Gampione,  sculpteur  lom- 
bard (1382-1397). 

Frisone  [UdiTio]  da  Gampione,  sculpteiir 
vénitien,  vers  1386. 

Bonino  da  Gampione,  sculpteur  lombard 
(1382-1397). 

Massegne  (Paolo  délie),  sculpteur  vénitien, 
vers  1384. 

Giovanni  il  Gamino,  sculpteur  à  Ferrare, 
vers  1385. 

Donatello  ou  Donato,  né  à  Florence  en 
1383,  mort  en  1466,  sculpteur  célèbre. 

GhibertiÇLorenzo  di  Gione),  né  à  Florence 
en  1378,  mort  en  1455,  auteur  des  cé- 
lèbres portes  en  bronze  du  baptistère 
de  Saint-Jean,  à  Florence. 
Giovanni  dei  Grassi,  vers  1395. 

Pereno  dei  Grassi,  vers  1395. 

Mino,  dit  dei  Regno,  sculpteur  napolitain . 

Cristoforo  (Gian),  élève  de  Paolo  Romano. 

Cellini  (Baccio). 

£am6occzo,dePiperno,1361,mortenl423. 

Robbia  (Smario  délia),  né  en  1385. 
Querida  (Jacopo  délia),  de  Sienne,  mort 

en  1438. 
Robbia  (Lucca  délia),  de  Florence,  né  en 

1400,  mort  en  1481. 
Robbia  (Andréa  délia),   de  Florence,  né 
en  1437. 


Guerra  (Giovanni),  de  Modène,  vers  1460. 

Robbia  (Lucca  II,  délia),  fils  d'Andréa. 

Robbia  (Ambrosio  délia). 

Robbia  (leronimo  délia),  tous  les  cinq 
sculpteurs  et  céramistes  célèbres. 

Jlo66m(Agostino  délia,  ou  Duccio  ouGuc- 
cio) ,  également  de  Florence ,  vers 
1461. 

Fallacrino  (Pietro),  da  Lanciano,  vers 
1412. 

Lorenzo  di  Giovanni  di  Lando,  dit  le 
Vecchietto,  à  Sienne,  élève  de  Jacopo, 
né  en  1412,  mort  en  1480. 

Lorenzo,  d'Ascoli,  1414. 

Romano  (Paolo),  qui  travaillait  à  Rome, 
vers  1417. 

Ciccione  (Andréa),  vers  1430. 

Bartolo  Battilori  (Gino  di),  à  Sienne,  élève 
de  Arca  (Jacopo  Niccola  dell'),  dit  le 
Bolonais,  aussi  à  Sienne,  vers  1431. 

Tradate  (Jacopino  da),  sculpteur  lombard, 
(1410-1440). 

Tradate  {Samuel  da),  sculpteur  lombard, 
1440. 

Imbonati  (Isaaco  da),  sculpteur  lombard, 
vers  1450. 

Pandino  (Antonio  da) ,  sculpteur  lom- 
bard, vers  1450. 

Carona  (Gasparo  da),  sculpteur  lombard, 
vers  1450. 

Bramante  (Agostino  di),  sculpteur  lom- 
bard, vers  1450. 

Jacopo  (délia  Ponte). 

Rosselino  (Aûtonio),  de  Florence,  élève  du 
grand  Donatello. 

Montegazza  (Gristoforo),  sculpteur  lom- 
bard (1473-1482). 

Castellani  (Lodovico),  sculpteur  à  Ferra- 
re, vers  1458. 
Gonzati  (Giacomo  de),  de  Parme,  quin- 
zième siècle. 

Gonzati  (Philippo  de),  de  Parme,  quin- 
zième siècle. 
Gonzati  (Domiano  de),  de  Parme,  quin- 
zième siècle. 
Michelozzo  di  Borgognone,  di  Bartolomeo, 
di  Girardo,  né  à  Florence  en  1391,  a 
travaillé  de  1420  à  1465. 
Settignano  (Desiderio  da),  élève   de  Do- 
natello, né  en  1428,  mort  en  1453. 
Micheli  di  Francesco  (Andréa    di),  élève 
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de  Donatello,  né  à  Florence  en  1435, 
mort  en  1 488,  auteur  de  la  statue  éques- 
tre du  condottiere  Coleoni,  à  Venise. 

Ranellino  (Bernardo),  sculpteur  toscan 
(1409-1470). 

Ranellino  -  (Antonio) ,  sculpteur  toscan 
(1427-1478). 

Majanopi  [GiuVidino  da),  1432-1490. 

Majanopi  (Benedetto  da),  1442. 

Majanopi  (Giovanni  da),  mort  en  1497. 

Giovanni  da  Fiesole  (Mino  di),  né  en  1431, 
mort  en  1484. 

Pisano  ou  Pisanello  (Vittore),  de  Vérone, 
peintre  qui  excella  aussi  dans  les  bas- 
reliefs  et  les  médailles,  vers  1489. 

Vinci  (Léonardo  di),  élève  de  Jean  de  Fie- 
sole,  né  en  1452,  mort  en  1519. 

Pietro  da  Lugano,  sculpteur  lombard, 
vers  1456. 

Rustici  (Giovanni),  né  en  1474,  mort  en 
1554. 

Simone  (Ferucci  Francesco  di),  élève  de 
Verrocchio,  travaillait  vers  1488. 

Angeli  (Alessandro),  à  Ferrare,  sculpteur 
du  quinzième  siècle. 

Marescotti  (Antonio),  à  Ferrare,  sculpteur 
du  quinzième  siècle. 

Tagliapietra  (Luca). 

Verrocchio  (Andréa  del),  de  Florence, 
mort  en  1483. 

Gollajuolo  (Antonio),  de  Florence,  né  en 
1429,  mort  en  1485,  auteur  du  tombeau 
de  Sixte  IV,  érigé  vers  1484. 

Gollajuolo  (Pietro),  mort  en  1498. 

Mujano  (Benedetto  da),  de  Florence  (1444- 
1498). 

Bon  (Giovanni),  sculpteur  vénitien,  de 
1438  à  1472. 

Bon  (Bartolommeo),  sculpteur  vénitien, 
de  1438  à  1472. 

Bregno  (Antonio). 

Pedoni  (Giovanni  Gaspare),  sculpteur 
lombard  (1450-1  oOO). 

Ambrozio,  de  Milan,  vers  1474. 

Bini  (Pietro),  vers  1472. 

Sano  (Turino  di),  sculpteur,  orfèvre  et 
nielleur,  à  Sienne. 

Sano  (Giovanni  di),  fils  du  précédent, 
sculpteur  et  nielleur  à  Sienne. 

Rosetto  (Jacopo  dit),  sculpteur  bolonais, 
de  la  fin  du  quinzième  siècle. 


Parto,  de  Bologne,  sculpteur  bolonais, 
de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Fra  Michèle  (Garmelitano),  sculpteur  bo- 
lonais, de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Enricuccio  (Giovanni  di),  sculpteur  bolo 
nais,  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Antonio  (Jacopo),  sculpteur  bolonais,  de 
la  fin  du  quinzième  siècle. 

Vecchio  (Bologna  il),  sculpteur  bolonais, 
de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Bartolommeo,  sculpteur  bolonais,  de  la 
fin  du  quinzième  siècle. 

Accurri  (Giovanni  degli),  sculpteur  bolo- 
nais, de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Baroni  (les),  sculpteurs  bolonais  de  la 
fin  du  quinzième  siècle. 

Savi  (Paolo),  sculpteur  vénitien,  du 
commencement  du  seizième  siècle. 

Campane  (Pierre  Lucano  délie),  sculpteur 
vénitien,  du  commencement  du  sei- 
zième siècle. 

Leopardi  (Alessandro),  sculpteur  vénitien, 
du  commencement  du  seizième  siècle. 

Camelo  (Victor),  sculpteur  vénitien,  du 
commencement  du  seizième  siècle. 

Gittadella  (Alphonse),  sculpteur  de  Fer- 
rare (1488-1537). 

Montegazza  (Antonio),  sculpteur  lom- 
bard, mort  en  1495. 

Antonio,  à  Parme,  vers  1488. 

Francesco,  à  Parme,  vers  1488. 

Giovanni,  à  Parme,  vers  1488. 

Clementi  Sani  (Bartolommeo  di),  à  Reg- 
gio,  de  1494  à  1513. 

Grosso  (Nanni),  élève  du  précédent. 

Gregorio  (Antonio  di),  à  Ferrare,  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle. 

Rossi  (Groperzia  de),  statuaire  de  Bolo- 
gne et  auteur  des  célèbres  noyaux  de 
cerise,  aussi  sculptés  par  Léo  Pronner, 
de  Nuremberg,  Ottaviano  Janella,  et 
le  hollandais  Vinckenbrink,  imitateur 
au  dix-septième  siècle  ;  florissait  vers 
1525. 

Clvitali  {MaUeo),  de  Lucques,  né  en  1435, 
mort  en  1501. 

Luchino  da  Milano  (1457-1485). 

Amadeo  (Antonio) ,  sculpteur  lombard, 
né  en  1447,  mort  en  1522. 

Aniello{k.)^  di  Fiore,  né  vers  1465. 
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Cantucci  (Andréa),  né  en  1400,  mort  à 

Rome  en  1529. 
Fiesole  (Andréa  da)  (1465-1526). 
Baccio  daMontelupo,  né  en  1469,  mort  à 

Lucques  en  1533. 
Ferrucci  (Francesco   di    Giovanni),    dit 

Cecco  delTada,  mort  en  1585. 
Georgio  (Francesco  di),  de  Sienne,  né  en 

1439. 
Bianchini    (Luchino),    à    Parme    (1468- 

1495). 
Bianchini  (Bernardino),  à  Parme,  vers  la 

même  époque. 
Girolamo  da  Novara,  sculpteur  lombard, 

\ers  1490. 
Andréa  da  Fusina,   sculpteur  lombard, 

vers  1490. 
Bianchini  (Gian-Francesco),  à  Parme,  vers 

la  même  époque. 
Rodari  (Tomasso),   sculpteur    lombard, 

vers  1490. 
Rodari  (Jacopo),  sculpteur  lombard,  vers 

1490. 
Platina  (Giovanni-Maria),  sculpteur  lom- 
bard, vers  1490. 
Solari    (Cristoforo),  sculpteur  lombard, 

entre  1490  et  1523. 
Aimei   (Tomasso),  sculpteur   lombard, 

vers  1495. 
Maffwlo  dei  Maffioli{A\herio),  ouMuffioli, 

à  Carrare  (1489-1491). 
Mazzoni  (Guido),   sculpteur  à   Modène, 

mort  en  1518. 
Buonaroti  (Michel-Ange),   célèbre  sculp- 
teur et  peintre,    né   au  château   de 

Caprèse   en    1474,  mort  en  1564.  (V. 

son  monogramme   au  chapitre  de  la 

peinture  italienne.) 
Bandinelli   (Baccio- Bartolommeo  (1493- 

1560). 
Bruiuni  (Nicolo)  dit  Tribolo   (1485-1550). 
Vinci  (Pierino  da)  (1520-1554). 
Indaco  (Francesco   dell'),  modeleur    en 

stuc  et   peintre    d'histoire;    a  fleuri 

vers  1536. 
Guardia  (Nicolo  délia),  né  en  1464,  a  tra- 
vaillé en  France. 
Cristoforo  (Gian),  né  en  1470,  a  travaillé 

en  France. 
Merliano  de  Nula  (Giovanni),  né  en  1480, 

mort  en  1560. 


Galinus  de  Costeno,  sculpteur  lombard, 
vers  1475. 

Caradosso  (Ambrozio) ,  sculpteur  lombard 
(1470-1527). 

Begarelli  (Antonio),  né  à  Modène  en  1479, 
mort  en  1565. 

Tatti  f Jacopo  di  Antonio),  ditSansovino, 
né  en  1477,  mort  à  Florence  en  1516. 

Sangallo  (Francesco  da),  né  en  1494, 
mort  en  1576. 

Rovezzano  (^Benedetto  da),  di  Bartolom- 
meo d'  lacopo  di  Bartolommeo  Casini 
(1490-1550;. 

Majo  (Francesco),  sculpteurlombard,  vers 
1495. 

Benvenuti  {GldiComo),  sculpteur  lombard, 
vers  1498. 

Lugano  (Stefano  da),  sculpteur  lombard, 
vers  1498. 

Bologna  (Giovanni),  né  à  Douai,  alors 
appartenant  à  la  Belgique,  élève  de 
Giovanni  et  artiste  naturaliste  (1524- 
1608). 

Danti  (Vmcenzo),  de  Pérouse  (1530-1576). 

Lorenzi  (Siol.),  de  Florence  (1534-1583). 

Coltellini  (Girolamo),  qui  travaillait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle. 

Bianconi  (Carlo),  travaillait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle. 

Tesi  (Manno),  travaillait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle. 

Salvoîiiii,  travaillait  également  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle. 

Lugano  (Galeazzo  da),  sculpteur  lombard, 
(1500-1516). 

Alessandro  (da  Saronna),  sculpteur  lom- 
bard (1500-1516). 

Savii  (Paolo  Pier  Zuano  délie  Campane), 
vers  1515. 

Malvito  (Tomasso),  sculpteur  lombard, 
vers  1504. 

Lombardo  (Pietro),  sculpteur  vénitien, 
vers  1511. 

Lombardo  (Antonio),  sculpteur  à  Venise, 
mort  en  1516. 

Bernardino  da  Milano,  vers  1511. 

Pyrgotélès  (Zuane  Zorzi),  sculpteur  à  Ve- 
nise, vers  1513. 

Campi  (Jacopo  de'),  sculpteur  lombard, 
vers  1522. 
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Campi  (Galatino  de'),  sculpteur  lombard, 

vers  1522. 
Fonigiano  d'Antonio  (Pietro    di),  dit  le 

Forrigiano,  né  en  1471,  mort  à  Séville 

en  1522. 
Sinibaldi  (Raphaël)  da  Montelupo,  élève 

de  Michel- Ange,  né  en  1505,  mort  en 

1570. 
Mosca  (Simone),  élève  de  Michel-Ange, 

né  en  1475,  mort  en  1554. 
Campanaio  (Lorenzo  del),  dit  Lorenzetto, 

élève  de  Michel-Ange,  né  en  1490,  mort 

en  1541. 
CioU  (Francesco),  dit  le  Moschino,  élève 

de  Michel-Ange;  a  travaillé  vers  1560. 
Homam  (Jules),  vers  1504,  a  travaillé  en 

en  France. 
Croc  (Girolamo-Sancto),  né  en  1 502,  mort 

en  1539. 
MontorsoU,  élève  de  Michel-Ange,  né  en 

1500,  mort  en  1563. 
Cellini  (Benvenuto),  né  en  1500,  mort  en 

1571.  Artiste  à  réputation  surfaite,  au- 
quel on  attribue  à  tort  et  à  travers. 
Batista  (Giovanni),  né  vers  1524,  a  tra- 
vaillé en  France. 
Mosca  (lohannes-Maria),  sculpteur  à  Pa- 

doue  vers   1532,   a  signé  en  toutes 

lettres. 
Paolo  de  Garviis,  sculpteur  lombard,  vers 

1503. 
Antonio  di    Santo,  sculpteur   lombard, 

vers  1503. 
A  grate  (Marco  d'),  sculpteur  lombard,  vers 

1507. 

Cristoforo  da  Milano,  sculpteur  lombard, 
vers  1509. 

Busti  (Agostino),  dit  Rambaja,  sculpteur 
lombard,  mort  en  1548.  Auteur  du  cé- 
lèbre tombeau  de  Gaston  de  Foix. 

Porta  (Giovanni  Giacomo  délia),  sculpteur 
lombard,  vers  1530. 

Trebatti  (Paul-Ponce),  qui  a  travaillé  en 
France  où  il  était  venu  se  fixer  avec  le 
Primatice.  Il  est  l'auteur  des  monu- 
ments, au  Louvre,  d'Albert  de  Savoie, 
duc  de  Carpie  (1535),  l'un  des  géné- 
raux de  François  1er,  et  de  Charles  de 
Magny  ou  Magné,  capitaine  des  gardes 
de  la  porte  sous  Henri  II  (1547-1559). 


Porta  (Tommasso  délia),  sculpteur  lom- 
bard, mort  en  1568. 

Porta  (Theodoro  délia),  sculpteur  lom- 
bard, vers  1570. 

Porta  (Gian  Battista  délia),  sculpteur 
lombard,  vers  1570. 

Porta  (Guglielmo  délia),  sculpteur  lom- 
bard, mort  vers  1573. 

Mariano  (Lorenzo  di),  dit  le  Marina,  à 
Sienne,  vers  1580. 

Nosseni  (Maria),  auteur  d'un  monument 
à  Freiberg  en  Saxe. 

Roselli  (Pietro). 

Leoni  (Léon),  sculpteur  lombard,  entre 
1552  et  1594. 

Leoni  (Pompei),  sculpteur  lombard,  mort 
en  1610. 

Maffeis  (Pietro  di  Bonomo  dei),  sculpteur 
lombard,  vers  1526. 

Lombardo  (Tullio),  sculpteur  à  Venise, 
mort  en  1530. 

Pedoni  (Cristoforo),  sculpteur  lombard 
(1533-1538). 

Maîojo  (Giovanni-Battista),  sculpteur  lom- 
bard. 

Gererrda  daCremona,  sculpteur  lombard. 

CameZ/o  (Victor),  sculpteur  à  Venise,  né 
en  1460,  mort  en  1539. 

Aimo  (Domenico),  dit  Varignanna  daBo- 
logna,  mort  en  1537. 

i\^osse?u (I.-M.), né  à  Lugano  en  1544,  sculp- 
teur à  Dresde, 

Pavie  (Pietro  de),  sculpteur  lombard  du 
seizième  siècle. 

Pavie  (Simon  de),  sculpteur  lombard  du 
seizième  siècle. 

Germano  (Giovanni  Simone  da),  sculpteur 
lombard  du  seizième  siècle. 

Bronvicino[Am\)YOz\o),  sculpteur  lombard 
du  seizième  siècle. 

Longhi  (Giacomo-Scilla),  sculpteur  lom- 
bard du  seizième  siècle. 

Dentone  (Antonio),  sculpteur  à  Venise, 
du  seizième  siècle. 

Bregiio  (Lorenzo),  sculpteur  à  Venise,  du 
seizième  siècle. 

Arpe^if  (Tiziano),  sculpteur  vénitien,  du 
seizième  siècle. 

Alberighettij  élève  deVittoria,  à  Venise, 
du  seizième  siècle. 
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Centi  (Mcolo  di),  élève  de  Vittoria,  à  Ve- 
nise, du  seizième  siècle. 

Beimini  (Pietro),  dont  les  principaux  ou- 
vrages sont  à  Naples;  né  à  Naples 
(1526-1629). 

Casari  (Lazzaro),  sculpteur  bolonais,  né 
vers  1542. 

Meneganti  (Tiberio),  sculpteur  bolonais, 
vers  1588. 

Meneganti  (Alessandro),  dit  Michel  Ange- 
lo  incognito,  1588. 

Dozsfl  (Francesco),  sculpteur  bolonais  au 
seizième  siècle. 

ISava  (Giacomo),  sculpteur  bolonais  au 
seizième  siècle. 

Climenti  Spavi  (Prospero  di  Bartolom- 
meo  di),  né  à  Reggio,  mort  en  1584. 

Andréa  (Giovanni),  à  Reggio,  seizième 
siècle. 

Andréa  (Girolamo),  à  Reggio,  seizième 
siècle. 

Lercaro  (Daniel),  à  Gènes,  vers  1580. 

Cornaschi  (Livio  dei),  à  Plaisance,  vers 
1596. 

Sarzana  (Leonardo  da),  à  Gênes,  au  sei- 
zième siècle. 

Sormani  (Giovanni  Antonio),  à  Gènes,  au 
seizième  siècle. 

Maderno  (Stefano),  auteur  d'une  sainte 
Cécile,  à  Rome  (1571-1636). 

Les  sculpteurs  qui  vivaient  encore  lors- 
que Vasari  a  terminé  son  ouvrage  (1567) 
sur  les  artistes  italiens  sont  les  sui- 
vants : 

Boscolo  (Giovanni). 

Girolamo,  de  Ferrare,  élève  deSansovino, 

Co?o?i7ia  (Jacopo),  élève  deSansovino. 

Tizian,  de  Padoue,  ou  Tizian  Minio,  élève 
de  Sansovino. 

Pietro,  de  Salo,  élève  de  Sansovino. 

Vittoria  (Alessandro),  élève  de  Sansovino, 
né  à  Trente  en  1525,  mort  en  1608. 

A.  M.  F. 

Montent  (Ant.),  sculpteur  et  architecte. 

Lomhardo  (Tommaso  da  Laguna),  élève 
de  Jacopo  Sansovino,  a  travaillé  à 
Yieane,  au  seizième  siècle,  auteur 
d'un  buste  en  marbre  de  Charles- 
Quint,  de  la  statue  de   Cortonna  et 


d'une  infinité  de  figures  en  carton- 
pierre. 

AwzmaTîa^i (Bartolommeo),  élève  deSanso- 
vino, né  en  1511,  mort  en  1592. 

Bresciano  (Jacopo). 

Cataneo  (Danese),  de  Carrare,  né  à  Padou, 
en  1573,  élève  de  Sansovino,  a  travaillé 
à  Venise,  à  Vérone  et  à  Padoue. 

Giovanni,  de  Vicence.  ■ 

Piro7ii  (Girolamo),  de  Vicence. 

Baroca(Frederigo),  d'Urbino  (1528-1612); 
c'est  de  son  nom  qu'est  dérivé  celui  de 
style  baroque,  qui  est  souvent  donné 
au  style  rocaille. 

Bernini  (Pietro),  père  de  Giov.  Lorenzo, 
né  à  Florence  en  1562,  mort  à  Rome  en 
1625. 

Bernini  [Giov.  Lorenzo),  statuaire,  archi- 
tecte et  peintre,  né  en  1599  à  Naples, 
mort  à  Rome  en  1680,  fils  du  précé- 
dent. 

6L .  9-t..  Ç-L. 

Algardi  (Alessandro),  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  à  Bologne  en  1598,  mort  en 
1654,  dont  l'œuvre  la  plus  admirable 
est  la  déesse  du  sommeil  de  la  villa 
Borghèse.  Il  était  contemporain  de 
Bernini,  mais  moins  maniéré. 

Palladio  (Andréa). 

Lioni  (Lione),  d'Arezzo. 

M auchi  [F râncesco),  mort  en  1646. 

Bolgi  (Andréa),  mort  en  1656. 

Vsanza  (Girolamo),  à  Ferrare. 

Capocaccia  (Mario),  d'Ancône,  qui  était 
céroplaste. 

Guelphi,  auteur  du  monument  funéraire, 
à  Westminster. 

A  cette  liste,  il  faut  encore  ajouter  les 
sculpteurs  plus  modernes  : 

Ferrata  (Ercole),  né  à  Pelsoto  di  Como,  en 
1610,  mort  à  Rome  en  1686,  élève 
d' Algardi. 

Buggi  (Antonio). 

Rosconi  (Camille),  àRome,  vers  1723. 

Brucci  (Pieiro),  à  Rome,  vers  1723. 

Corradini  (Antonio),  né   à  Este,  qui  a 
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travaillé  en  1732  à  Vienne  et  àNaples, 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Fasolato  (A.),  mort  en  1750.  Palais  Papa- 
faba,  à  Padoue,  groupe  en  marbre. 

Gurirolo,  à  Naples,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle. 

Sammartino  ou  San  Martino  (Giuseppe), 
né  à  Naples  en  1728,  mort  en  1800; 


œuvres 
Naples, 


dans    plusieurs    églises     de 


Aguili  (Luigi),  à  Forli,    vers  1744. 

Bartolini  (Lorenzo),  né  en  1777,  à  Sari- 
gnano,  en  Toscane,  mort  à  Florence  en 
1850. 

Canova  (Antonio),  célèbre  sculpteur  et 
peintre,  né  en  1757,  à  Possagno  où  il 
est  mort  et  enterré,  en  1822.  Ce  grand 
sculpteur  a  laissé  53  statues,  12  grou- 
pes, 18  sarcophages,  8  mausolées,  9  fi- 
gures colossales,  54  bustes,  26  bas-re- 
liefs, etc.,  et  22  tableaux,  plus  un  nombre 
infini  de  dessins. 

Marochetti  {CsiT]o)j  né  à  Turin  en  1805, 
élève  de  Bosio,  et  qui  a  exposé  en 
1867  dans  la  section  de  l'Angleterre, 
pays  où  il  était  établi  depuis  1847; 
il  est  mort  à  Passy  en  1867.  Plusieurs 
statues  équestres  et  autres  de  lui  se 
trouvent  en  Italie,  à  Paris  et  en  Angle- 
terre. 

Tenerani  {Pieivo),  néàTorano,  près  Car- 
rare, en  1798,  mort  à  Rome  en  1869, 
auteur  d'un  tombeau  de  Pie  VIII  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Rome;  prési- 


dentdel'Académie  de  Saint-Luc, inten- 
dant au  musée  de  Rome,  etc. 
Tadolim  {A.),  à  Rome,  né  à  Bologne  en 

1789. 
Vêla  (Vincenzo),  né  à  Lugano,  canton  du 
Tessin,  l'auteur  de  Napoléon  Jer  assis, 
en  marbre  blanc.  (V.  le  dessin.) 

Aîbertoni  (Giovanni),  né  à  Varallo,  pro- 
fesseur à  Turin,  auteur  de  la  statue 
colossale  de  Lagrange,  à  Turin  (1867). 

Engelini  (Tito) ,  auteur  de  plusieurs  statues 
colossales  à  Palerme;  buste  de  Gari- 
baldi,  etc. 

Antonini  (Giuseppe),  à  Milan  ;  buste  du 
Tasse  ;  crucifix,  etc. 

Argenti  (Giosué),  né  à  Yiggici,  près  Como, 
en  1819. 

JBarsag/iz(Francesco),  actuellement  à  Mi- 
lan, et  qui  a  exposé  à  Paris  en  1867. 

Bastianini  [GioydiTim),  né  en  1830  àFiesole, 
mort  à  Florence  en  1868,  élève  de  Fedi 
et  Torrini,  auteur  de  la  statue  de  Beni- 
vieni,  achetée  par  le  Louvre  comme  une 
œuvre  du  seizième  siècle. 

Marchesi  (Pompeo),  élève  de  Canova,  né 
en  1 779  à  Milan,  où  il  est  mort  en  1 858. 

Bupi'é  (Giovanni),  né  à  Sienne  en  1817, 
fils  d'un  graveur  sur  bois  avec  lequel 
il  vint  se  fixer  vers  1820,  à  Florence. 

Monteverde  (G.),  à  Rome,  un  des  plus 
habiles  sculpteurs  actuels,  quant  à  la 
partie  technique  et  au  trompe-l'œil. 

Amici,  TadoUni  et  Chelli;  époque  actuelle. 

Caïvi  (Pietro),  à  Milan;  a  exposé  à  Paris 
en  1873. 

Ceribelli  (César),  né  à  Rome;  a  exposé  à 
Paris  en  1873. 

Pancaldi  (Gaëtano),  né  à  Rome;  a  ex- 
posé à  Paris  en  1873. 
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1.  Bas-relief  en  porphyre,  du 
huitième  ou  neuvième  siècle,  à 
l'église  de  Saint-Marc,  à  Venise. 


2.  Deux  statues  représentant 
Roland  et  01ivier(?),  quiornentle 
portail  de  la  cathédrale  de  Vérone 
et  qui  sont  tout  à  fait  semblables 
à  la  statue  d'un  des  fondateurs  de 
la  cathédrale  de  Nauenbourg,  du 
onzième  siècle.  C'est  probable- 
ment le  même  sculpteur  allemand 
qui  a  exécuté  les  unes  et  les  au- 
tres. 


3,  Tombeauen  bronze  d'Evrard, 
évêque  d'Amiena,  mort  en  1223; 
érigé  dans  la  cathédrale  de  cette 
ville. 
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1.  Bas-relief  du  tom- 
beau de  saint  Domi- 
nique, à  Bologne,  exé- 
cuté par  Nicolas  Pi- 
sano  (Giovan  ni  Pisano. 
1205-1280)  et  son  élève 
FraGuglielmoAgnelli, 
entre  1263  et  1267.  Le 
sujet  représente  la 
résurrection,  par  saint 
Dominique,  du  jeune 
Napoléon ,  neveu  du 
cardinal.  («  0  adoles- 
cens  jSfapoIeo,  in  no- 
mine  Bomini  nostri. 
tibi  dico  :  Surge.  ») 


2.  Chaire  du  bap- 
tistère à  Pise,  œuvre  de 
Nicolas  Pisano  (ou  Gio- 
vanni Pisano,  1205- 
12S0).  De  forme  octo- 
gone et  portée  par  des 
arcs  à  plein  cintre  à 
ornements  gothiques 
en  parties  de  cercles, 
appuyés  sur  des  co- 
lonnes à  chapiteaux 
corinthiens,  les  sujets 
des  cinq  bas -reliefs 
représentent  la  Nati- 
vité *  V Adoration ,  la 
Circoncision,  le  Cruci- 
fiement et  le  Jugement 
dernier. 
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W^i,  La  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  du 
tombeau  du  cardinal  de  Bruge, 
dans  l'église  de  Saint-Dominique, 
à  Orvieto,  exécuté  vers  1280  par 
Arnolto  del  Cambio,  né  à  Colle  en 
1240. 


2.  Ambon,  style  musulman,  exé- 
cuté en  1158  à  Santa  Maria  in  La- 
go,  à  Moscufo,  par  Nicodemus. 


3.  Fragment  d'un  chandelier  de 
l'église  de  Saint-Paul,  à  Rome, 
sculpté  dans  une  colonne  de  mar- 
bre de  5  mètres  de  hauteur  et 
dont  les  sujets  et  bas-reliefs  re- 
présentent des  scènes  de  la  vie  du 
Christ,  œuvre  de  Nicolas  qui  l'a 
signée  en  toutes  lettres.  Le  style 
et  les  armures  des  guerriers  indi- 
quent le  douzième  siècle. 
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\.  Sainte  Elisabeth  et  sainte 
Chiara,  du  tombeau  de  Marie  de 
Valois  (?),  dans  l'église  de  Santa 
Chiara,  à  Naples,  attribuées  à  Ma- 
succioll  (1292-1389). 


2.  Statuette  de  la  Tempérance, 
placée  dans  une  niche  de  style 
ogival,  à  Idiporta  délia  Carta,  à  Ve- 
nise, œuvre  de  Bartolommeo  Bon, 
ex(5cutée  vers  1438.  C'est  une  des 
rares  sculptures  de  ce  style  (gothi- 
que ou  ogival),  qui ,  en  Italie^  n'a 
fleuri  presque  qu'à  Venise  durant 
un  siècle,  et  où  existaient  alors 
les  trois  écoles  des  Calendario, 
des  Massegne  et  des  Bon. 


3.  La  Tempérance  du  tombeau  de 
saint  Pierre,  martyr,  dans  l'église 
de  Saint-Eustorgio ,  à  Milan,  par 
Giovanni  Balduccio,  né  à  Pise,  au 
commencement  du  quatorzième 
siècle. 
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1.  Mariage  de  la  Vierge,  sculpture  exécutée  par  Andréa  Arcagnuolo,  dit  Cione, 
et  connu  sous  le  nom  d'Andréa  Orgagna  (orfèvre,  architecte,  sculpteur,  peintre  et 
poëte  du  quinzième  siècle),  au  tabernacle  de  la  Loggia,  à  Florence. 

2.  Tombeau  en  bronze  de  Sixte  IV,  mort  en  1484,  par  Antonio  Pallajuolo,  élève 
de  Ghiberti,  orfèvre,  nielleur,  sculpteur,  graveur  et  peintre,  né  en  1429,  mort  en  1483. 
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1.  Têle  de  jurisconsulte  siennois 
Marine  Socci  no,  exécutée  en  bronze 
entre  1465  et  1472^  par  Lorenzo  di 
Pietro  di  Giovanni  di  Lando,  con- 
nu sous  le  nom  d'il  Vecchietta. 

Galerie  des  Uffizi  (vendue  au 
grand  duc  Ferdinand  II),  autre- 
fois dans  l'église  de  Saint-Domi- 
nique, à  Florence. 


2.  Statue,  en  marbre,  de  saint 
George,  œuvre  du  célèbre  sculp- 
teur Dodatto  di  Botto  Rardi,  dit 
Donateîlo  (13S3-1466),  et  qui  se 
trouve  dans  l'oratoire  d'Or  San 
Michèle,  à  Florence. 


3.  Buste  en  bas-relief  de  saint 
Jean-Baptiste,  vu  de  profil,  exé- 
cuté en-  pierre  par  Donateîlo; 
galerie  des  Uffizi,  à  Florence. 


4.  Samte  Cécile,  bas-relief  de  la 
collection  Elcho,  en  Angleterre, 
et  collection  Vandœuvre,  à  Paris, 
belle  sculpture  exécutée  par  Dona- 
teîlo. 
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Statue  équestre  du  condottiere  Bartolommeo  Coleoni,  élevée  sur  la  place  de  Téglise 
San  Giovanni  San  Paolo,  à  Venise,  et  modelée  par  Andréa  Verroccliio,  orfèvre,  sculp- 

{V.  la  suite  de  cette  légende  à  la  parje  suivante.) 
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{Suite  de  la  légende  de  la  page  inécédente.) 

teur,  peintre  et  musicien,  né  à  Florence  vers  1432,  mort  à  Venise  en  1488;  cette 
statue,  que  la  compilation  a  longtemps  attribuée  à  Donatello  ^,  a  été  coulée  en  bronze 
par  AlessandroLeopardo.  C'est  peut-être  la  plus  belle  sculpture  italienne  des  époques 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  L'œuvre  n'a  été  achevée  qu'en  1496, 
après  la  mort  de  Yerrocchio,  par  Alessandro  Leopardi,  qui  est  aussi  l'auteur  du  pié- 
destal avec  frise  composée  de  trophées,  d'animaux  aquatiques,  soutenue  de  six 
colonnes  d'ordre  corinthien  et  qui  porte  l'inscription  suivante:  A.  D.  1494 Bar//io- 
lomaeus  Coleonis.  Saïdo  pono,  vista  superba,  risplendente  per  le  riche  armi  sopra 
nobil,  etc. 


Groupe  de  jeunes  chanteurs,  sculpture  et  bas-relief  deLuca  Délia.  Robhia  ("ii^O- 
1581),  à  la  galerie  des  Uffizi,  à  Florence. 


1.  Donatello,  dont  le  véritable  nom  est  Donalo  di  Bolto  Bardi,  né  en  1383  à  Florence,  où   il  mourut  eu 
1466,  est  lauteur  d'une  statue  équestre  semblable,  représentant  le  condottiere  Gattamelata,  érigée  à  Padoue. 
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Moïse  et  les  deux  prisonniers,  l'un  endormi  et  l'autre  mourant,  scublure  de 
Michel-Ange  (Michel-Angelo  Buonarotti,  peintre,  sculpteur,  architecte,  1474-1563), 
sur  un  piédestal  exécuté  par  Baccio  Bandiaelli,  au  mausolée  de  Jules  II.  Uu  défaut 
choquant  de  cette  statue  réside  dans  la  grandeur  démesurée  des  mains. 
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Persée  et  Andromède,  bas-relief  en  bronze,  du  piédestal  de  la  statue  de  Persée, 
œuvre  de  Benvenuto  Cellini  (né  à  Florence  en  1500,  mort  en  1571).  Ce  piédestal  en 
marbre,  qui  porte  la  statue,  est  en  outre  richement  orné  de  têtes  de  chèvre,  de  fes- 
tons, etc.,  de  statuettes  en  bronze  représentant  Jupiter,  Mercure,  Minerve  et  Danaé, 
placés  dans  des  niches.  Les  statues  des  esclaves,  en  marbre,  données  par  Robert 
Strozzi  à  François  I  et-,  se  trouvent  au  Louvre. 


i  f:06 
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1.  Versée  tuant  le  serpent,  statuette  en  bronze  florentin,  du  seizième  siècle,  de 
•iO  centimètres  de  hauteur,  payée,  en  1873,  à  la  vente  Schewitz,  seize  mille  francs  par 
M.  de  Rothschild.  C'est  un  beau  travail,  très-fini  de  ciselure  et  où  le  jeu  des  muscles 
et  des  bras  est  bien  rendu. 


2.  Hercule  tuant  le  serpent,  statuette  en  bronze  florentin,  de  40  centimètres  de 
hauteur,  du  seizième  siècle,  pendant  de  la  précédente  et  payée  le  même  prix  parle 
même  amateur.  Ici  le  jeu  des  muscles  est  trop  indiqué  et  frise  la  conception  des 
artistes  du  dix-septième  siècle. 
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1 .  Yierc^e  Mère  , 
groupe  par  Michel- 
Ange,  à  l'église  de 
Notre-Dame,  à  Bru- 
ges. Cette  sculpture 
démontre  une  fois  de 
plus  combien  les  sta- 
tues de  l'école  ita- 
lienne de  l'époque  de 
la  renaissance  étaient 
éloignées  de  la  con- 
ception nouvelle  de 
l'art  chrétien.  Otez  à 
la  Vierge  ce  bambino 
et  donnez-lui  à  la  place 
un  drapeau,  ce  sera 
une  république.  Met- 
tez-lui une  couronne 
crénelée  sur  la  tête, 
ce  sera  l'image  allé- 
gorique d'une  ville. — 
Rien,  dans  les  traits, 
de  la  Mère  de  Dieu 
ou  d'une  mère  quel- 
conque ! 


2.  Tietà^  sculpture 
de  Michel -Ange,  à 
Saint- Pierre  de  Rome. 
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1.  L'Enlèvement  de  Vroser'pine, 
en  marbre,  ôonservé  à  Rome  dans 
la  villa  Ludov'isi  ;  œuvre  de  Gio- 
vanni-Lorenzo  Bernini ,  sculp- 
teur^ peintre  et  architecte,  né  à 
Naples  en  1399,  mort  en  16S0,  le 
représentant  le  plus  prononcé,  en 
Italie,  du  style  rocaille. 


2.  La  statue  colossale  de  saint 
Charles,  à  Arona,  de  66  pieds  de 
hauteur  sur  un  socle  de  40 
pieds,  érigée  en  1697  en  l'honneur 
du  cardinal-archevêque  de  Milan, 
comte  Carlo  Borromeo,  né  à  Arona 
en  1338,  mort  en  1584.  La  tête, 
les  mains  et  les  pieds  sont  en 
bronze,  la  robe  en  cuivre  forgé. 
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1.  Les  trois  Grâces 
Thalie,  Aglaé  et  Eu- 
phrosine,  groupe  tj-ès- 
harmonieux,  œuvre 
en  marbre  blanc  exé- 
cutée par  CanoYa,  né 
à  Possagno  en  1757, 
mort  à  Venise  en  1 822. 
—  Propriété  du  duc 
de  Bedford,  à  Wo- 
burn-Abbey. 


2.  Le  mausolée  de 
l'archiduchesse  Ma- 
rie-Christine, morte 
en  1793,  fille  de  l'im- 
pératrice Marie-Thé- 
rèse, à  l'église  des 
Augustins,  à  Vienne, 
œuvre  en  marbre 
blanc  exécutée  par 
Canova,  et  érigée  en 
1805  «  uxori  ojptimse  » 


par  son  mari. 


le  duc 


Albert  de  Saxe-Tes- 
chen,  qui  y  dépensa 
vinst  mille  ducats. 


lOlÔ     LA  SCULPTURE  ITALIENNE.   DIX-HUITIÈME  ET  DIX-NEUVIÈME   SIÈCLES. 


'  \ .  Thésée  vainqueur 
du  Minotaure,  groupe 
en  marbre  blanc 
sculpté  par  Ganova, 
néàPossagno  en  17o7, 
mort  à  Venise  en  1822. 
Propriété  du  marquis 
de  Londonderry ,  à 
Londres. 


2.  Napoléon  à  Sainte- 
Hélène,  sculpture  en 
marbre  blanc  repré- 
sentant Tempereur  as- 
sis et  qui  a  été  exposée 
à  Paris  en  1867.  C'est 
une  œuvre  de  Yin- 
cenzo  Vêla,  né  à  Lu- 
gano,  canton  du  Tes- 
sin,  statuaire  actuel- 
lement chargé  de 
l'exécution  du  monu- 
ment de  Cavour. 
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Monument  de  l'empereur  François  I^r,  élevé  à  Vienne;  sculpture  de  Pompeo 
Marchesi,  né  à  Milan  en  1790,  où  il  est  mort  en  1838;  élève  de  Canova. 


(Y) 

LA  SCULPTURE  DANS  LES  FLANDRES 

ET   LE  BRABANT  (BELGIQUE) 


L"histoire  artistique  de  la  Belgique  est  intimement  liée  à  celle  de  l'Alle- 
magne. Cent  cinquante  ans  avant  J.-C,  l'élément  celtique  ou  gaulois  était  déjà 
remplacé  dans  ce  pays  par  l'élément  germanique,  et  ce  n'est  que  vers  l'an  58 
de  la  même  ère  que  les  conquérants  romains  y  apportèrent  leur  civilisation 
qui  devait  faire  place  plus  tard  à  la  civilisation  chrétienne. 

Quelques  menhirs,  particulièrement  celui  qui  se  trouve  près  de  Tournai, 
connu  sous  le  nom  de  pierre  de  Brunehaut,  forment  ce  que  l'on  peut  appeler 
la  sculpture  primitive  de  la  Belgique  pour  ce  qui  concerne  l'époque  celtique. 
Quoique  le  christianisme  y  fût  introduit  dès  le  septième  siècle,  on  ne  connaît 
aucun  reliquaire  ni  aucune  autre  sculpture  de  petite  dimension  qui  remonte  au 
delà  du  onzième  siècle  et  même  aucune  sculpture  tombale  exécutée  avant  le  dou- 
zième. Les  Flandres,  à  proprement  dire,  ont  eu  cependant  une  sculpture  et  une 
statuaire  qui  remontent  presque  aussi  haut  que  celles  de  l'Allemagne  dont  elles 
ont  d'abord  subi  l'influence  exclusive.  Le  monument  de  Henri  P""  à  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Louvain,  dressé  au  treizième  siècle,  celui  en  pierre  de  touche 
de  la  duchesse  Mathilde  et  du  duc  Henri  HI,  aux  Dominicains  de  la  même 
ville,  érigé  probablement  vers  la  fm  du  treizième  siècle  ou  au  commencement 
du  quatorzième,  sont  les  plus  anciennes  œuvres  de  cette  statuaire  en  pierre 
qui  se  soient  conservées,  tandis  que  le  bénitier  de  Fenal,  près  de  Binant,  du 
onzième  siècle,  et  les  fonts  baptismaux  de  1149,  au  musée  de  la  porte  de 
Halle,  à  Bruxelles,  qui  proviennent  de  Saint-Germain  de  Tirlemont,  re- 
présentent l'ancienne  sculpture  sur  pierre  proprement  dite.  A  partir  du  trei- 
zième siècle,  la  sculpture  sur  bois  commence  aussi  à  se  signaler;  les  écoles 
de  Bruges,  de  Matines,  etc.,  n'ont  pas  cessé  depuis  de  produire  plus  ou  moins 
bien  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  consacré  à  l'orfèvrerie,  que  cet  art  fut  cultivé  en 
Belgique  de  bonne  heure,  à  en  juger  par  la  constitution  d'une  corporation 
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d'orfèvres  à  Bruxelles,  en  i260,  et  par  celles  de  Bruges,  de  Tournai,  de  Liège, 
d'Arras,  dont  les  registres  datent  de  1400.  La  dinanderie  aussi,  ce  repoussé 
de  cuivreric  au  marteau,  y  remonte  au  delà  du  treizième  siècle,  puisque  Dinant, 
Tournai,  Bruxelles ,  Bruges  et  Middlebourg  l'ont  cultivée  avec  succès  de  cette 
période  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Durant  la  seconde  moitié  du  quator- 
zième siècle  et  au  commencement  du  quinzième,  la  sculpture  flamande  avait 
atteint  un  si  beau  développement  qu'elle  contribua  puissamment  à  la  formation 
de  l'école  espagnole  et  encore  plus  à  celle  de  la  France  dont  les  meilleures 
sculptures  d'alors  ont  été  exécutées  par  les  artistes  flamands  de  la  cour  de 
Bourgogne;  il  suffit  de  citer  les  retables  ciselés  pour  l'oratoire  des  duchesses 
de  Bourgogne,  à  la  Chartreuse  et  actuellement  à  Cluny,  œuvre  de  Berthelot 
Heliot,  de  1302,  ainsi  que  les  ouvrages  de  Jacques  de  Baerze,  vers  1391,  le 
tombeau  de  Philippe  le  Hardi  (aujourd'hui  au  musée  de  Dijon),  dressé  de  \  404 
à  1411  par  ce  même  Baerze,  par  Slùter  et  son  neveu  Claux  de  Vouzomme 
(Werne),  dont  le  style  se  reconnaît  encore  entièrement  dans  le  monument 
tombal  de  Jean  sans  Peur  exécuté  également  à  Dijon,  de  1442  à  1461,  par 
l'espagnol  Jehan  de  la  Vertu,  et  avant  tout,  la  belle  fontaine  dite  de  Moïse, 
érigée  vers  1 404,  par  ce  même  Clans  Slûter. 

Durant  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  et  encore  plus  au  dix-hui- 
tième, la  sculpture  belge  était  arrivée  à  son  déclin.  La  décadence  amenée 
dans  les  Flandres,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  par  les  Jésuites,  était 
partie  d'Anvers  où  cette  société  toute-puissante  avait  imposé  à  l'art  le  ma- 
niéré et  le  joli  qui  domina  bientôt  exclusivement  dans  les  églises  que  l'on 
surchargeait  de  rocailles  et  d'oripeaux.  Les  statuaires  devaient  alors  tortiller 
les  membres  de  leurs  figures  et  donner  à  leurs  saints  des  poses  de  danseurs 
pour  satisfaire  ce  goût  dépravé. 

Aujourd'hui,  de  louables  efforts  ont  été  faits  en  Belgique  pour  relever  l'art 
de  la  sculpture;  on  peut  citer  les  œuvres  de  Charles-Auguste  Fraikin,  parti- 
culièrement le  groupe  en  marbre  blanc  du  cénotaphe  qui  représente  la  Mort 
de  la  reine,  à  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  à  Ostende,  d'une  belle 
exécution,  mais  d'un  caractère  un  peu  théâtral.  Quant  à  la  restauration  de  la 
célèbre  cheminée  du  palais  de  justice  à  Bruges  (V.,  pour  le  dessin,  le  cha- 
pitre consacré  à  l'ébénisterie  et  aux  meubles),  elle  a  été  terminée  en  1850,  par 
Gaerts.  Les  statues  de  Godefroi  de  Bouillon,  par  Eugène  Simonis,  de  Liège, 
des  comtes  de  Horn  et  d'Egmont,  par  le  même  Fraikin,  à  Bruxelles,  appar- 
tiennent également  aux  meilleures  œuvres  de  l'époque  actuelle. 


LISTE  DES  SCULPTEURS  BELGES 


Jean,  de  Louvain  (12o0-1294). 

Garner  (Mcolas),  l'auteur  du  tombeau  de 
Jean  III,  duc  de  Brabant,  à  l'église  de 
Yillers,  exécuté  de  1363  à  1367. 

Marville  ou  Mereville  (Jean  de),  sculpteur 
de  Philippe  le  Hardi,  et  qui  hal3itait 
Dijon  en  1388. 

Baerze  (Jacques  de),  sculpteur  de  Ter- 
monde,  imagier  du  duc  de  Bourgogne, 
auteur  des  deux  retables  au  musée  de 
Dijon,  exécutés  vers  1391. 

Jacoris  (Colard),  imagier,  mort  en  1395. 

Slutei'  (Claus),  sculpteur  hollandais  ou 
flamand,  qui  a  travaillé,  vers  1 396,  avec 
son  oncle  et  Jacques  de  Baerze  au  mau- 
solée de  Philippe  le  Hardi  (1404),  érigé 
àDijondans  la  Chartreuse,  ainsi  qu'au 
puits  de  Moïse,  à  Dijon. 

Werne  (Claux  de)  ou  Vouzomme,  le  ne- 
veu du  précédent. 

Jean,  de  Yalenciennes,  Fauteur  de  plu- 
sieurs statues  à  l'hôtel  de  ville  de 
Bruges,   exécutées  vers  1377. 

Heliot  (Berthelot),  sculpteur  et  valet  de 
chambre  de  Philippe  le  Hardi,  auteur 
de  l'oratoire  en  ivoire  des  duchesses  de 
Bourgogne,  à  la  Chartreuse,  à  Dijon, 
actuellement  au  musée  de  Cluny  (n^ 
418),  exécuté  de  1392  à  1393. 

Cutseghem  (Jean  van),    à  Alost,  en  1407. 

Mertens  (Jean),  d'Anvers,  sculpteur  et 
peintre  au  quinzième  siècle. 

Arnould,  de  Diest,  sculpteur  à  Bruxelles, 
au  quinzième  siècle. 

Renier  van  Thiénen,  sculpteur  à  Bru- 
xelles, au  quinzième  siècle. 

Henri  et  Guillaume,  sculpteurs  flamands 
qui  ont  exécuté  des  travaux  à  Ferrare, 
au  quinzième  siècle. 

Cupere  (Jean  et  Eustache  de),  père  et  fils, 
statuaires  à  Bruxelles^  vers  1434. 


Beyaerts  (Josse),  sculpteur  à  Louvain,  vers 
1440. 

Ricquart,  de  Valenciennes,  auteur  d'un 
retable  à  l'abbaye  de  Flines,  exécuté 
vers  1448. 

Debruyn  (Jean  de),  qui  a  travaillé  à  Lou- 
vain vers  1448. 

Evere  (Jean  van),  a  travaillé  à  Bruxelles 
vers  1450. 

Raephorst  (Barthélemi  van),  à  Anvers^ 
vers  1460. 


Minheere  (Jean),  sculpteur  et  architecte  à 
Gand,  vers  la  fin  du  quiuzième  siècle. 

Gesellekens  (Jean),  à  Bruxelles,  vers 
1469. 

Moens  (Arnould),  à  Bruxelles,  vers  1469. 

Ottengys  (Guillaume  van),  à  Bruxelles^ 
mort  en  1469. 

Tlderri,  de  Harlem,  à  Louvain,  au  quin- 
zième siècle. 

Barianus  (Jean),  vers  1493,  le  sculpteur 
du  retable  en  bois  de  chêne,  au  musée 
de  la  porte  de  Hahe,  à  Bruxelles, 
qui  provient  de  Notre-Dame  hors  des 
murs,  à  Louvain. 


V® 


Maillet  et  coquille,  marque  d'un  sculp- 
teur sur  bois,  de  l'école  brugeoise,  au 
quinzième  siècle. 

M.    DOERMAEL. 

Marque  et  résidence  d'un  sculpteur  sur 
bois,  de  l'école  brabançonne,  du  com- 
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mencement  du  seizième  siècle,  re- 
cueillie sur  un  reliquaire  à  l'hôpital 
de  Notre-Dame,  à  Malines. 

Cornelis,  nom  d'un  sculpteur  sur  bois  de 
l'école  brabançonne,  du  commence- 
ment du  seizième  siècle,  recueilli  sur 
un  reliquaire  à  l'hôpital  de  Notre- 
Dame,  à  Malines. 

Borreman  (Jean),  à  Bruxelles,  vers   ioU. 

Ladoon  (Arnould) ,  à  Bruxelles,  vers  loi  3. 

£(/as  (Henri  de),  de  Bruxelles,  qui  a  sculpté 
en  1514  à  l'hôpital  de  la  Cruz,  à  To- 
lède. 

Daret  (Jacques),  à  Bruxelles,  vers  1515. 

Waue  (Jean),  à  Anvers,  vers  1515. 

Bayart  (Jean),  à  Louvain,  vers  1523. 

Kempe  (Jacques),  à  Bruges,  vers  1525. 

Ameldenck  (David),  statuaire  à  Anvers, 
vers  1527. 

Borreman  (Pasquier),  sculpteur  à  Bruxelles 
vers  1529. 

Thens  (Jean),  sculpteur  à  Bruxelles,  vers 
1529. 

Schelden  (Paul  van),  l'auteur  des  célèbres 
sculptures  en  bois  de  l'hôtel  de  ville 
d'Oudenarde,  exécutées  vers  1530 
(moulage  au  musée  de  Kensington). 

Mey  (Conrad),  auteur  des  tombeaux  à 
l'église  de  Brou,  à  Bourg  en  Bresse,  et 
des  mausolées  de  Jean  II  et  Philibert, 
à  Chalon,  vers  1532. 

Burch  (van  der),  sculpteur  d'Amster- 
dam (?),  qui  avait  été  marqué,  à  Lon- 
dres, avec  un  fer  rouge  sur  la  main 
gauche,  pour  avoir  embrassé  le  luthé- 
ranisme. 

Bologna  (Giovan),  sculpteur  flamand  qui 
a  vécu  en  Italie. 

Colin  (Alexandre),  de  Malines,  qui  a  exé- 
cuté, de  1558  à  1560,  le  beau  monument 
funéraire  à  Salzbourg.  Mort  vers  1613. 
CEuvre  au  Trésor  de  Dresde. 

Sac?c?er  (Jean),  né  à  Bruxelles  en  1550.  Da- 
masquineur,  a  travaillé  pour  les  armu- 
riers, et  a  aussi  gravé  sur  cuivre. 

Sadder  (Raphaël) ,  fils  de  Jean ,  né  à 
Bruxelles  en  1585.  Damasquineur  à 
Munich,  1628. 

Sacit^er  (Gilles),  né  à  Anvers  en  1570, 

Sadder  (Juste) ,  fils  de  Jean, 


Sadder  (Marc),  autre  fils  de  Jean. 

Sadder  (Raphaël)  le  jeune,  fils  de  Raphaël 
le  père. 

Les  autres  Sadder,  tous  nés  en  Allema- 
gne, où  ils  ont  aussi  vécu,  appartien- 
nent à  l'école  allemande. 

Glosencamp  (Herman),  André  Rasch  et 
Roger  delmet,  sont  des  sculpteurs  de 
la  Renaissance,  qui  ont  travaillé  à  la 
cheminée  du  palais  de  justice  de  Bruges, 
exécutée  d'après  les  dessins  de  Blondel 
et  de  Guyot  de  Beaugrant. 

Ballard  (Henri  van),  sculpteur  sur  albâ- 
tre, à  Gand,  vers  1573. 


Marque  d'un  sculpteur  flamand  inconnu,- 
du  seizième  siècle. 

Faladanus  (Guillaume),  mort  à  Anvers, 
en  1579. 

Faladanus  (Raphaël) ,  a  travaillé  vers 
1586. 

Fow?^77îfmoir  (Jacques),  à  Anvers,  vers  1593. 

Riviera  (E.),  dit  Fiammingo.  à  Rome,  mort 
en  1600. 

Uteneng  (Jacobus),  sculpteur  sur  bronze, 
vers  1601. 

Jahsen  (Bernard),  sculpteur  de  Berg-Op- 
Zoom,  qui  a  habité  Londres  en  1617. 

Coens  (Arnould),  à  Bruxelles,  vers  1615. 

Halle  (Grégoire  van),  auteur  de  la  statue 
du  Christ  provenant  d'un  grand  lustre 
fabriqué  en  1625,  et  actuellement  à 
l'église  de  Notre-Dame,  à  Bruges. 

Buquesnoy  (François),  dit  Flamand  et  Fla- 
mingo,  né  à  Bruxelles  en  1594,  et  mort 
à  Livourne  en  1644,  s'est  signalé  en 
Italie,  à  Rome,  par  ses  œuvres. 

Verbrugghen  (Pierre)  le  vieux,  né  à  An- 
vers vers  1609,  élève  d'Artus  Quillyn  le 
vieux,  et  mort  en  1686. 

Vérhult  (Rembaut),  né  à  Malines  en  1609,. 
élève  de  Rembaut  Verstappen. 

Millich  (Jean),  né  vers  1609,  à  Anvers;  il 
était  le  sculpteur  d'Edwige-Éléonore, 
reine  douairière  de  Suède. 

Quillyn  (Artus)  le  vieux,  élève  de  F.  Du- 
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quesnoy,  né  à  Anvers  en  1609,  mort  à 
Rome  en  1668. 
Quillyn  (Érasme)  le  vieux,  chef  de  la  fa- 
mille des  Quillyn. 

A  .Q.,  A.  Q. 

Quillyn  (Arnould)  le  vieux,  l'auteur  des 
sculptures  à  l'hôtel  de  ville  d'Amster- 
dam, exécutées  vers  16i0. 

Quillyn  (Henri),  élève  d'Artus  Quillyn  le 
\'ieux,  de  la  même  époque. 

Quillyn  (Arnould)  le  jeune,  qui  a  travaillé 
vers  16o9. 

Quillyn  (Hubert),  mort  en  1688,  auteur  du 
monument  de  Thyne,  à  Westminster. 

Colyns  (Robert)  de  Noie,  sculpteur,  vers 
1622. 

Vos  (Marc  de),  sculpteur  à  Bruxelles,  vers 
1698. 

Delen  (Jean  van),  sculpteur  et  architecte. 
Bruxelles,  vers  169s. 

Mastaert  (Michel),  sculpteur  sur  ivoire,  à 
Anvers,  vers  1671. 

Buyster  (Philippe),  élève  de  Gilles  van 
Papenhoven,  né  à  Anvers  en  1595,  mort 
à  Paris  en  1688. 

Buquesnoy  (Jérôme)  le  jeune,  né  en  1602, 
mort  en  1654  à  Gand,  dont  la  cathé- 
drale possède  le  chef-d'œuvre  de  cet 
artiste,  le  mausolée  de  l'évêque  Triest. 

Warin  (Jean),  né  à  Liège  en  1604,  mort  à 
Paris  en  1672,  sculpteur  et  graveur. 

Pauwels  (Rembaut),  né  à  Malines  vers 
1609,  mort  probablement  à  Gand  vers 
1670;  il  était  l'élève  de  F.  Duquesnoy. 

Cardon  (Jean),  qui  a  travaillé  à  Bruxelles 
vers  1651,  est  né  à  Anvers  en  1602. 

Beveren  (Mathieu  van),  né  vers  1609  à  An- 
vers, et  élève  de  P.  Verbrugghen  le 
vieux;  il  a  laissé  desstatues  dans  l'église 
de  Saint-Jacques  et  dans  celle  du  Bégui- 
nage, à  Anvers,  et  un  maître-autel  à 
Saint-Nicolas  de  Gand- 

Fay d'herbe  (Luc),  né  en  1617  à  Malines, 
où  il  est  mort  en  1694,  élève  de  Rubens; 
il  a  laissé  des  bas-reliefs  à  l'église  de 
Notre-Dame  d'Hanswyck  et  à  Malines. 

Goethals  (Jean),  né  à  Malines  vers  1637, 
l'auteur  du  crucifix  en  bronze  à  l'entrée 
de  la  cathédrale  d'Anvers. 

Arnout  (Jean),  à  Namur,  vers  1645. 


Opstal  (Gérard  van),  né  à  Anvers  en  1663, 
réputé  par  ses  bas-reliefs,  et  parvenu  à 
la  dignité  de  recteur  à  l'Académie  de 
sculpture  et  de  peinture  de  Paris. 

Scmgher  (Jean  de),  l'auteur  des  boiseries 
des  confessions  à  l'église  de  Sainte- 
Anne,  à  Bruges. 

Helderenberg  (Géry),  qui  a  des  ouvrages  à 
l'église  de  Saint-Baron,  à  Gand,  ville 
où  il  avait  produit  la  statue  colossale 
de  Neptune,  du  marché  aux  poissons. 

Neve  (Sébastien  de),  d'Anvers,  statuaire. 

Dusart  (François),  dit  le  Wallon,  né  dans 
le  Hainaut,  mort  à  Londres  en  1661. 

Cof^  (Juste  de). 

Colyns  fAndré)  de  Noie,  d'Anvers,  a  vécu 
vers  1665. 

Bruck  (Jacques  de),  de  Saint-Omer,  vers 
1665. 

Eynde  (Henri  van  der),  vers  1665. 

Eyckens  (Jean),  né  au  seizième  siècle  à  An- 
vers, où  il  est  mort  en  1669. 

Verbrugghen  (Théodore),  vers  1675. 

Quillyn  (N.),  mort  à  trente-trois  ans,  et 
qui  exécuta  vers  1682  le  mausolée  de 
Thomas  Thyn. 

Verbrugghen  (Pierre)  le  jeune,  né  en  1640 
à  Anvers,  où  il  est  mort  en  1691,  élève 
de  P.  Verbrugghen  le  vieux. 

Kerrick  (Guillaume)  le  vieux,  d'Anvers,  où 
il  est  mort,  l'un  des  directeurs  de  l'a- 
cadémie de  cette  ville,  vers  1692. 

Maes  (Thomas),  vers  1696. 

Wrée  (Jean-Baptiste  de),  vers  1699. 

Ryckam-Oustendanus  (J.),  1707,  est  la  si- 
gnature d'un  artiste  ferronnier  recueil- 
lie sur  un  bras  à  cierge  en  fer  battu  et 
repoussé,  à  l'église  Saint-Laurent  de  Jol- 
lain.  On  connaît  de  ce  même  Ryckam 
une  couronne  de  lumière  pédiculée*. 

Willemsens  (Louis),  né  en  1635  à  Anvers, 
où  il  est  mort  en  1702,  sculpteur  de 
Guillaume  II  d'Angleterre 

(jibbons  (Quilin),  né  en  1680  à  Anvers, 
mort  en  1721  à  Londres. 

Scheemackers  (Pierre)  le  vieux,  né  en  1640 

1 .  Grand  cercle  monté  sur  des  pieds  qui  sert  à  rece- 
voir les  cierges  des  pèlerins  et  autres  personnes 
pieuses. 
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à  Anvers,  élève  de  P.  Verbrugghen  le 
vieux,  mort  à  Arendonek  en  1714,  l'au- 
teur de  plusieurs  œuvres  à  la  cathé- 
drale d'Anvers,  etc. 

Noledaer  {ie3in),  qui  a  travaillé  jusqu'en 
1707. 

Meulen  (Laurent  van  der),  né  en  1645  à 
Malines,  où  il  est  mort  en  1719,  auteur 
de  plusieurs  œuvres  à  Grammont  et  à 
Notre-Dame  de  Malines. 

Hughman  (lejésuite  Guillaume),  né  en  1 G45 
à  Bruges.     • 

Verbrugghen  (Henri-François),  second  fils 
et  élève  de  P.  Verbrugghen  le  vieux,  né 
en  16oo  à  Anvers,  mort  en  1724,  l'au- 
teur de  plusieurs  œuvres  dans  la  ca- 
thédrale et  autres  églises  de  sa  ville 
natale  et  dé  Bruxelles. 

Slodtz  (Sébastien),  né  en  1655  à  Anvers, 
mort  en  1726,  se  fixa  à  Paris. 

Baursheit  (Pierre  van),  d'Anvers,  a  tra- 
vaillé vers  1702. 

Nerven  (Corneille  van),  vers  1717. 

Kerrick  (Guillaume-Ignace)  le  jeune,  d'An- 
vers, l'auteur  du  bas-relief  du  maître- 
autel  de  cette  ville,  exécuté  en  1724. 

Papenhoven  (Alexandre  de),  vers  1725. 

Hamers,  vers  1725. 

S^m?//' (Corneille),  vers  1729. 

Boekstuyjis  (Jean-François),  élève  de  Fay- 
d'herbe,  vers  1735. 

Colyn;  Thohias. 

Cocq  (Jean-Claude  de),  d'Anvers,  mort  en 
1736,  l'auteur  des  sculptures  de  la  fa- 
çade du  palais  d'Anvers. 

Barchuysen  (J.-B.),  nom  d'un  sculpteur 
recueilli  sur  une  tabatière  en  nacre, 
probablement  du  dix-huitième  siècle, 
et  qui  se  trouve  au  musée  de  la  porte 
de  Halle,  à  Bruxelles. 

Denys  (Pierre),  né  à  Mons  en  1658,  mort 
en  1733;  il  a  exécuté  des  ouvrages  dans 
différentes  églises  en  France,  où  il  a 
aussi  fourni  les  dessins  pour  la  porte 
du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Vervoort  (Michel),  né  en  1667  à  Anvers, 
où  il  est  mort  en  1737,  et  où  il  a  laissé 
des  ouvrages  dans  plusieurs  églises. 

Bamaut  (Louis),  dit  maître  Louis,  né  à 
Ypres  en  1688,  l'auteur  du  fronton  de 


la  poissonnerie  de  cette   même  ville. 

Plumier  (Pierre-Denys),  né  à  Anvers  en 
1688,  élève  de  Louis  Willemsens,  l'au- 
teur de  la  chaire  de  la  chapelle  à  Bres- 
les,  est  allé  en  Angleterre  en  1721,  est 
mort  à  Londres  la  même  année. 

Bysbrack  (Michel),  né  à  Anvers  en  1692, 
mort  en  1770,  est  allé  en  Angleterre,  où 
il  a  laissé  des  ouvrages  à  Westminster. 

Pullincx  (Henri)  le  vieux,  né  à  Bruges  en 
1698,  mort  en  1781,  élève  de  Bocksent. 

Taessert  (J.-P.),  fils  de  J.  Taessert,  était  le 
sculpteur  de  Frédéric  le  Grand,  et  a. 
aidé  à  fonder  l'école  de  Berlin. 

Ctm/ier  (Jean-Baptiste),  sculpteur  sur  bois, 
à  Tournai,  vers  1750. 

Elshoecht  (Jean),  sculpteur  sur  marbre  et 
sur  bois,  né  à  Bruxelles,  et  établi  à 
Lille  vers  1762. 

Dutois  (Séraphin-Joseph),  a  travaillé  à 
Lille  vers  1784. 

CoUoinge  (Jean-Robert),  né  à  Bruges  en 
1775,  mort  à  Gand  en  1830. 

Quillyn  (Artus)  le  jeune,  dit  Quellinus, 
neveu  et  élève  d'Artus  Quillyn  le  vieux, 
né  à  Saint-Trond,  mort  en  1770,  le 
plus  célèbre  des  Quillyn;  il  est  l'au- 
teur de  nombreuses  sculptures  dans  la 
cathédrale  d'Anvers,  dans  Péglise  de 
Saint-Jacques,  de  Saint-Charles-Borro- 
mée,  de  Saint-Paul,  et  de  Saint-Antoine- 
de-Padoue  de  cette  ville;  du  buste  du 
marquis  de  Caracere,  gouverneur  des 
Pays-Bas  (n»  225,  au  musée  d'Anvers), 
et  des  sculptures  à  l'hôtel  de  ville  d'Am- 
sterdam, exécutées  de  1630  à  1650. 

Cyffié  (Paul),  sculpteur-modeleur,  né  à 
Bruges  en  1724,  a  travaillé  à  Lunéville 
de  1746  à  1777,  et  est  mort  à  Ixelles, 
près  Bruxelles,  en  1806.  (V.  l'article  sur 
cet  artiste,  dans  Y  Encyclopédie  céra- 
mique de  l'auteur.) 

Franck  (J.),  né  à  Gand  en  1804. 

Geerts  (H. -H.),  né  à  Anvers  en  1808,  pro- 
fesseur à  Louvain. 

Geefs  (J.),  né  à  Anvers  en  1811,  un  des 
meilleurs  sculpteurs  belges  de  l'époque 
actuelle. 

Keyser. 

Simonis  (Eugène),  né  à  Liège  en  1810  (V. 
p.  1925). 

12: 
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Fraikin  (Charles-Auguste),  né  à  Héren- 
thats  (V.  une  de  ses  œuvres,  p.  1924). 
Gaertz,  à  Bruges;  époque  actuelle. 

Noms  de  sculpteurs,  membres  du  «  métier 
des  quatre  couronnes,  »   a  Bruxelles, 

RECUEILLIS    DANS   LES    ARCHIVES   PUBLIÉES 
PAR  M.  PlNCHART. 

De  1621  à  1643. 

André  Lanckmans,  Nicolas  Popleur,  Ar- 
nould  Coens^  Nicolas  de  Prez,  Josse 
Sterck,  Nicolas  Diédon,  Laurent  Sterck, 
Abraham  van  Avont,  Pierre  van  Avont, 
Nicolas  Wiilems,  Henri  Lanckmans, 
Jean  Suetens,  Josse  Denens,  Pierre  van 
Vugtrecht,  Henri  Steps,  Henri  Bor- 
mans,  Mathieu  Steps,  Charles  Raes, 
Roland  Kips,  Thomas  de  Liewet,  Jean 
Tons,  Philippe  de  Knibbes,  Cille  de 
Winde. 

De  1643  à  1675. 

Jean  de  Monsi,  Guillaume  du  Gaillier, 
Guillaume  van  Avont,  Nicolas  Stercx, 
Arnould  Moerevelt,  Pierre  Lodewycx, 
Jean  de  Craen,  François  van  der  Meren, 


Pierre  van  Obberghen,  Nicolas  Melincx, 
Jean  Cabiliaux,  Jean  van  Denis,  Jean 
van  Avont,  Jean  Voorspoel,  Philippe 
de  Backer,  Renier  van  den  Put,  Phi- 
lippe de  Huiwer,  François  du  Sarth, 
Nicolas  Renard,  Jean  Gosyiis,  Guil- 
laume Stetins,  Jean  van  Berlamont, 
Jean  Roos,  Jean  van  Delen,  Jean  Huy- 
geloos,  Henri  van  den  Schilde,  Thiéri 
Willekensvan  Weede,  Pierre  Stercx, 
Marc  de  Vos. 

De  1678  à  1716. 

Pierre  van  Stichelen,  Maximilien  Stercx, 
Raphaël  van  den  Schilde,  François 
Ballaert,  Jean-Baptiste  Lambillot,  Jean 
Michiels,  Jean  Huens,  Jean  van  den 
Schilde,  Barthélemi  de  Noteleer,  Pierre 
van  Dievoet,  Corneille  van  Nerven, 
Jean  van  der  Meeren,  Henri  de  Vas, 
François  Pletincx,  Jean  van  Avont, 
Albert  de  Backer,  Pierre  Stercx,  Jean 
de  Kinder,  Pierre  Denis  Plumier,  Gilles- 
Guillaume  Ballant,  Jean-Baptiste  van 
der  Haeghen  et  Jean  de  Witte. 


LA  SCULPTURE  BELGE  ANCIENNE. 
*2/ 
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1.  Menhir  ou  peulven,  près  de 
Tournai,  connu  en  Belgique  sous 
le  nom  de  'pierre  de  Brunehaut.  11 
mesure  23  pieds  de  haut  sur  13  de 
large;  son  épaisseur  est  de  4  pieds 
et  demi. 


ÏC^ÇyBAPTl'STA 


'IVBCICAî^T. 


FR.VCTV.Ç 

TJÇ 


2.  Fonts  baptismaux  en  pierre 
sculptée,  de  style  romain,  àFenal, 
près  de  Dinant. 


3.  Partie  de  bas-reliefs  des  fonts 
baptismaux  en  bronze  de  Saint- 
Barthélémy,  à  Liège,  exécutés  vers 
1112  par  Lambert  Fatras,  de  Di- 
nant. 


4.  Fonts  baptismaux  datés  de 
1149,  exécutés  en  style  romain  et 
provenant  de  Saint- Germain  de 
Tirlemont.  —  Musée  de  la  porte 
de  Halle,  à  Bruxelles. 


1920 


LA  SCULPTURE  BELGE.   TREIZIEME   SIECLE. 


1 .  Tombe  en  pierre  de  touche, 
de  la  duchesse  Mathilde  et  de  sa 
fille  l'impératrice  Marie,  femme 
d'Othon  III,  érigée  au  treizième 
siècle  daus  l'église  de  Saint-Pierre, 
àLouvaiQ.  Ce  monument  a  4 pieds 
de  haut,  9  de  long  et  6  de  large. 


2.  Mausolée  du  duc  de  Louvain 
Henri  III,  mort  en  1261,  et  de  sa 
femme  Alice  de  Bourgogne,  morte 
en  1273,  érigé  aux  '  Dominicains 
à  Louvain,  vers  la  fin  du  treiziè- 
me siècle.  Ce  monument,  qui 
n'existe  plus,  était  en  marbre 
bleu  et  avait  10  pieds  de  long  sur 
3  de  haut. 


3.  Figures   et  bas-reliefs  dans 
l'église  des  Chartreux. 


4.  Sceau  enjvermeil  du  comte 
Antoine  de  Roche,  dit  le  grand  Bâ- 
tard de  Bourgogne,  fils  illégitime 
du  duc  Philippe  le  Bon  (1419),  et 
frère  de  Charles  le  Hardi.  Ce  sont 
les  armes  de  son  père,  à  l'excep- 
tion que  l'écusson  est  barré.  Ce 
cachet  provient  du  butin  de  Gran- 
son  et  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  Zurich. 


5.  Vue  de  côté  de  ce  cachet. 


6.  Vue  de  profil  de  ce  cachet. 


1.  V.  p.  977,  n°2,  lePuits  de  Moïse,  kïa 
Chai-treuse  de  Dijon,  exécuté,  avant  1404, 
par  ce  même  sculpteur. 


LA  SCULPTURE  BELGE.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


1921 


Les  tombeaux  des  ducs  de  Bourgogne^  dont  celui  de  Philippe  le  Hardi  a  été 
exécuté  de  1404  à  1411  par  Claus  Sluter',  l'oncle  de  celui-ci,  Jacques  de  Baerze 
et  Claux  de  Vouzomme  (Werne),  le  neveu  de  Sluter,  à  l'église  de  la  ville  de  Dijon 
{Divio  ou  Bibio,  de  divi,  dieux,  fondée  par  Aurélien),  ancienne  capitale  du  duché 
de  Bourgogne  réuni  à  la  couronne  de  France  en  1477.  (V.  à  la  page  suivante  le 
tombeau  de  Jean  sans  Peur,  reproduit  séparément.)  Ces  monuments  se  trouvent 
actuellement  placés  dans  le  musée  de  cette  même  ville. 


1.  V.  no  2,  p.  977,  la  reproduction  de  ce  monument. 


1922 


La  sculpture  belge,  quinzième  siècle, 


Monument  funéraire  de'!  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de  Nevers 
(1391-1  il  9),  qui  succéda  à  son  père  Philippe  le  Hardi  en  14-04  et  fut  assassiné  sur  le 
pont  de  Montereau,  après  avoir  lui-même  commis  un  meurtre  sur  le  duc  d'Orléans 
en  1419.  Ce  monument,  qui  se  trouve  actuellement  au  musée  delà  ville  de  Dijon 
{Divio  ou  Dibio,  de  clivi,  dieux,  fondée  par  Aurélien,  ancienne  capitale  du  duché  de 
Bourgogne,  réuni  à  la  couronne  de  France  en  1477),  a  été  exécuté  en  style  ogival,  de 
1442  à  1461,  par  l'espagnol  Jehan  de  la  Vertu,  et  est  une  imitation  du  monument 
de  Philippe  le  Hardi,  œuvre  des  sculpteurs  flamands  Sluter,  Baerze  et  Claux.  (V.  à 
la  page  précédente.) 


LA  SCULPTURE  BELGE. 


1923 


1.  Confessionnal  de 
l'église  de  Sainle-Gu- 
dule,  à  Bruxelles. 


2.  Tabernacle  de  l'é- 
glise de  Samt-Léon,  en 
Belgique. 
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LA  SCULPTURE  BELGE.  DIX-NEUVIÈME   SIÈCLE. 


i .  Statues  des  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn,  les  martyrs  de  l'indé- 
pendance nationale  néerlandaise, 
exécutées  par  ordre  du  bourreau 
ordinaire  de  Philippe  II,  le  duc 
d'Albe,  en  I068,  sur  la  place  de 
l'Hôtel  de  ville,  à  Bruxelles,  où 
se  trouve  maintenant  leur  mo- 
nument. Ces  statues,  coulées  en 
bronze,  sont  l'œuvre  de  Charles- 
Auguste  Fraikin,  qui  les  a  ter- 
minées en  1864.  Le  manteau  à 
brandebourgs  porté  par  le  comte 
d'Egmont  est  un  parachronisme 
de  costume  trop  violent,  et  tout  le 
reste  démontre,  à  côté  d'un  mé- 
rite incontestable,  une  absence 
d'études  archéologiques  frappante. 
On  doit  aussi  regretter  la  pose  un 
peu  théâtrale  des  deux  hommes  de 
guerre.  Fraikin  a  exposé  à  Lon- 
dres, en  1851,  l'Amour  et  Vénus; 
une  Vierge  et  le  Berceau  de  VA- 
mour,  à  Paris,  en  ISoo. 


2.  Groupe-cénotaphe  représen- 
tant la  Mort  de  la  reine  des  Belges, 
en  marbre  blanc,  par  Charles-Au- 
guste Fraikin,  né  à  Herenthî^ts, 
province  d'Anvers  (chevalier  de 
l'ordre  de  Léopold  en  1848). 
Grande  église  de  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  à  Oslende. 


LA  SCULPTURE  BELGE.   DL\-NEUV1EME  SIECLE. 


1925 


Statue  équestre  en  bronze  de  Godefroi  de  Bouillon,  œuvre  de  Eugène  Simonis,  né 
à  Liège  en  1810  (depnis  1839  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  et  depuis  1860  membre 
correspondant  de  l'Académie  de  Paris).  Cette  statue,  érigée  sur  la  place  royale,  à 
Bruxelles  (copiée  sur  celle  de  Nancy),  a  été  fondue  à  Paris  en  1848.  Simonis  a  tra- 
vaillé à  Rome,  sous  Fincelli.  Il  est  l'auteur  d'un  Bacchus  caressant  son  tigre,  d'un 
petit  garçon  défendant  un  lapin  contre  des  chiens,  d'un  Héros  combattant. 


(Z) 

LA  SCULPTURE  HOLLiNDAISE 


Diderot  n'a  pas  fait  preuve  de  son  jugement  habituel,  quand  il  prétend  que 
la  sculpture  ne  vaut  pas  plus  en  Hollande  que  l'architecture.  «  Ils  n'ont 
excellé  ni  dans  la  sculpture  ni  dans  l'architecture.  La  plupart  de  leurs  mor- 
ceaux de  sculpture,  »  dit-il,  «  sont  mauvais,  et  il  est  rare  d'y  être  arrêté  par 
un  bâtiment  somptueux,  même  en  briques.  Ils  n'ont  point  de  sculpteurs  ;  c'est 
qu'ils  ont  manqué  de  goût.  Cet  art  sévère  ne  s'est  accommodé  ni  de  leurs 
magots,  ni  de  leur  imitation  rigoureuse  de  toutes  les  natures.  »  Gomment  un 
critique  tel  que  Diderot  a-t-il  pu  croire  que  la  brique  se  prête  moins  à  la  con- 
struction monumentale,  et  comment  n'a-t-il  pas  trouvé  au-dessous  de  lui  de 
ramasser  les  niaiseries  des  magots  d'un  Louis  XIV  et  de  déprécier  cette  «  imi- 
tation de  toutes  les  natures,  »  qui  est  le  fond  de  tout  art  véritable  ?  Comment 
l'encyclopédiste  aurait-il  avancé  une  telle  hérésie  s'il  avait  connu  les  nom- 
breuses et  belles  sculptures  en  bois  gothiques  et  de  la  Renaissance,  particu- 
lièrement celles  des  stalles  de  la  grande  église  de  Dordrecht,  œuvre  de  Jean 
Aarts  Z.  Terlee  ou  Terven,  exécutée  en  1537;  le  tombeau  en  marbre  trans- 
parent érigé  dans  l'église  de  Bréda  à  la  mémoire  du  comte  d'Engelbrecht  de 
Nassau;  les  statues  en  bronze  à  Augsbourg,  à  Munich  et  à  Prague,  dont  les 
auteurs,  Gerhart,  de  Vries,  ont  transmis  leurs  noms  à  la  postérité.  V.  au  Louvre 
le  groupe  Mercure  et  Psyché,  longtemps  attribué  à  Jean  de  Bologne  ;  les  sta- 
tuettes, également  en  bronze,  à  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  et  qui  datent  du 
quinzième  siècle;  la  statue  d'Érasme  à  Rotterdam  et  le  monument  du  Taci- 
turne à  Delft,  œuvres  de  Hendrick  de  Kayser;  \ Hercule,  de  Van  der  Bogaert, 
dit  Desjardins,  de  l'Académie  française,  aiiteur  de  la  statue  de  Louis  XIV  à 
Lyon  ;  les  œuvres  microscopiques  de  Vinckenbrinck,  l'émule  des  Rossi  et  des 
Pronner,  etc. 

Il  est  difficile  de  fixer  des  dates  certaines  à  l'apparition  des  premières  sculp- 
tures marquantes  en  Hollande,  mais  on  est  autorisé  à  les  ranger ,  d'après 
leur  caractère  prononcé,  dans  les  écoles  ogivales  germaniques  et  belges.  L'in- 
fluence des  dessins  et,  plus  tard,  des  gravures  de  Nuremberg  paraît  y  prédo- 
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mmer  etprimer  dans  les  sculptures  les  imitations  flamandes.  Lorsque  la  rétbr- 
mation  s'introduisit  en  Hollande,  la  tendance  de  l'art  allemand  y  prit  encore 
un  plus  grand  développement,  tandis  que  l'influence  des  écoles  d'Anvers,  de 
Matines  et  de  Bruges  disparaissait  entièrement  pour  renaître  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle,  à  la  suite  de  l'arrivée  de  sculpteurs  fla- 
mands et  des  voyages  que  les  artistes  hollandais  avaient  alors  contracté  l'ha- 
bitude de  faire,  et  d'où  ils  rapportèrent  un  style  bâtard  qui  n'offrait  plus  du 
tout  les  qualités  du  naturalisme  qu'heureusement  l'école  hollandaise  de  la 
peinture,  en  grande  partie,  sut  conserver. 

Vers  la  fm  du  dix-septième  siècle,  Artus  Quillijn  le  vieux,  dit  Quellinus^  un 
des  meilleurs  sculpteurs  flamands  d'Anvers,  avait  fait  entièrement  prévaloir 
en  Hollande  le  style  de  son  école  qui  domine  dans  toutes  les  sculptures  de 
l'hôtel  de  ville  à  Amsterdam,  qu'il  a  exécutées  en  majeure  partie  lui-même. 

Quant  au  style  ogival,  apparu  très-tard  en  Hollande,  peu  avant  le  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  l'architecture  l'y  appliqua  avec  sécheresse  et 
presque  privé  de  la  parure  des  sculptures,  dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que 
quelques  ciselures  sur  bois,  ornements,  bustes  et  statuettes,  disséminés  dans 
les  musées  et  collections  d'amateurs;  leur  caractère  et  leur  fini  indiquent 
l'influence  exclusive  de  l'école  allemande. 

La  sculpture  hollandaise  moderne  est  arrivée  à  un  déclin  déplorable;  rien 
déplus  grotesque  et  même  de  plus  ridicule  que  la  statue  en  bronze  érigée  à  Guil- 
laume H  sur  une  des  places  de  la  Haye,  et  dont  le  socle  est  flanqué  aux  quatre 
angles  de  figures  allégoriques.  Quant  à  la  statue  équestre  du  Taciturne,  dans 
cette  même  ville,  et  au  monument  élevé  à  Laurent  Coster,  à  Harlem,  ce  sont 
des  œuvres  de  sculpteurs,4'un  français  et  l'autre  allemand. 
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Geryt,  Géry  ou  Gérard,  sculpteur  à  Delft, 
qui  a  ciselé  vers  1  iol  une  statue  en  bois 
de  la  Vierge,  pour  Philippe  le  Bon. 

Josse  (Jorys),  sculpteur  à  La  Haye 'vers 
1440,  où  il  exécuta  la  statue  de  Jaqùe- 
line  de  Bavière,  pour  la  chapelle  du 
palais. 

Bladelin  (Pierre),  fondeur  à  Middelbourg, 
qui  fit  Yenir,  en  1467,  des  repousseurs 
de  Dinant  pour  établir  une  fabrique 
de  dinanderies. 

Copin  (Diego),  sculpteur  hollandais  qui  a 


travaillé  à  la  cathédrale  de  Tolède  vers 
1541. 

Vroom  père  et  fils,  de  Haarlem,  qui  ont 
vécu  à  la  fin  du  quinzième  et  au  sei- 
zième siècle.  Ils  ont  aussi  modelé  et 
peint  la  faïence. 

Terlee  ouTerven  (Jean  Aarts  Z.),  né  àDor- 
drecht  en  1511,  mort  en  1589,  auteur 
des  magnifiques  stalles  de  la  grande 
église  à  Dordrecht. 

Cheineus  (Petrus),  signataire  d'une  clo- 
chette en  bronze  au  musée  de  Glany, 


10: 


LISTE  DES   SCULPTEURS   HOLLANDAIS- 


dont  le  sujet  en  relief  représente  la 
Salutation  angélique.  On  y  lit  aussi  au- 
dessous  d'une  armoirie  :  Lof  got  van 
al,  et  le  millésime  de  1574.  Le  musée 
de  la  porte  de  Halle  possède  une  sem- 
blable clochette  avec  la  même  signa- 
ture et  la  même  date. 

Joost  (Janszonn),  né  à  Amsterdam  en 
1541,  mort  en  1590,  auquel  Landini 
attribue  aussi  le  carillon  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg. 

Jonckherteii  (Jodocus),  né  à  Bois-le-Duc 
où  il  travaillait  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

Van  Tétrode  (Willem  Daniel),  né  à  Delft, 
et  qui  y  florissait  au  milieu  du  sei- 
zième siècle.  C'est  l'auteur  de  l'an- 
cien autel  de  la  vieille  église  de  Delft^ 
renommée  par  les  belles  statues  des 
douze  apôtres,  que  l'on  croit  avoir 
été  transportées  à  Strasbourg.  Hugo  de 
Groot  (Grotius),  contemporain  de  Té- 
trode, parle  de  ce  sculpteur  avec  grand 
éloge. 

Gerhart  (Hubertus),  auteur  de  la  statue 
etdes  statuettes  et  ornements  en  bronze 
de  la  fontaine  d'Auguste,  à  Augsbourg, 
fondues  par  son  compatriote  De  Man, 
en  1594,  et  de  la  statue  de  saint  Michel 
du  portail  de  l'église  du  même  nom, 
à  Munich.  La  statue  d'Auguste  a  8 
pieds  de  hauteur  et  pèse  27  quin- 
taux; cette  statue,  aussi  bien  que  les 
quatre  naïades,  les  quatre  enfants  avec 
dauphins,  et  les  quatre  bustes  à  mas- 
ques, sont  des  œuvres  d'art  du  plus 
grand  mérite. 

Vrîes  (Adrian  de),  né  à  La  Haye  au  pre- 
mier quart  du  seizième  siècle.  Ce  sculp- 
teur fut  l'élève  de  Jean  de  Bologne,  et 
travailla  à  Prague  pour  l'empereur 
Rudolf  II,  vers  1600,  avec  le  titre  de 
sculpteur  impérial.  Il  est  l'auteur  de 
deux  beaux  groupes  en  bronze,  repré- 
sentant Y  Enlèvement  d'une  Sabine,  et  de 
Pandore  par  Mercure,  ainsi  que  des 
statues  d'Hercule  et  de  Mercure,  qui  or- 
nent deux  fontaines  à  Augsbourg  (lo99). 
Le  Mercure  et  Psyché,  au  Louvre,  at- 
tribué à  tort  à  Jean  de  Bologne,  est 
de  ce  même  artiste,  dont  les  œuvres 


ont  été  gravées  par  Johannes  Muller. 
De  Vries  a  laissé  des  sculptures  en  pier- 
re, en  bronze,  en  bois  et  en  cire;  au 
Grùne  Geivôlbe,  à  Dresde,  une  copie  ré- 
duite du  Taureau  de  Farnèse,  et  une 
autre  du  poids  de  six  quintaux,  au  mu- 
sée de  Gotha. 
Keyzer  (Hendrik  de),  élève  de  Cornelis 
de  Bloemart;  né  à  Utrecht  en  1565  ou 
1567,  mort  en  1621,  sculpteuret  archi- 
tecte qui  figure  déjà  dans  la  liste  des 
architectes  au  chapitre  consacré  à  l'ar- 
chitecture, p.  245.  Il  est  l'auteur  de  la 
statue  en  fonte  d'Erasme,  à  Rotterdam, 
et  du  beau  monument  funéraire  érigé 
à  Delft,  à  la  mémoire  du  Taciturne. 

H.  D.  K. 

Keyzer  (Pieter  de),  fils  de  Hendrik  de 
Keyzer,  qui  a  dessiné  les  plans  du  mau- 
solée de  Willem,  comte  de  Nassau, 
gouverneur  de  la  Frise,  érigé  dans  la 
grande  église  de  Leeuwarde,  et  sculpté 
les  ornements  et  sujetsde  bas-reliefs  en 
marbre  blanc  du  tombeau  de  l'amiral 
Tromp,  dans  la  vieille  église  deDelft^. 

Steven  (van  Rolland),  a  travaillé  en  Alle- 
magne (médaillons  et  bustes  en  bronze) 
vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Bloc  (Conrad),  qui  a  travaillé  en  Alle- 
magne (médailloQS  et  bustes  enbronze), 
vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

Fahrt  (Michel  van),  qui,  après  avoir  voyagé 
en  Italie,  a  travaillé  chez  le  sculpteur 
Frôhlich  à  Francfort-sur-le-Mein,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
où  il  a  fait,  entre  autres,  cent  petits 
modèles  en  bois  de  tilleul  et  en  terre  à 
modeler,  qui  ont  servi  plus  tard  de 
guide  à  d'autres  sculpteurs.  (V.  Eus- 
gen.) 

Schuurman  (Anna-Maria) ,  née  en  1607, 
morte  en  1678,  savante  et  artiste  qui 
a  sculpté  de  petits  modèles  en  bois. 

Santeniiean  van),  dit  Vasenzio,  et  aussi  le 
Flamingo  (ne  pas  confondre  avec  Fr.  Du- 
quenois,  dit  aussi  Flamingo,  sculpteur 
belge),  né  à  Utrecht  à  la  fin  du  seizième 

1.  Ce  mausolée  est  l'œuvre  de  R.  Verhulst^  sous 
la  direction  de  Van  Kampen(mort  en  1658), 
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siècle,  mort  à  Rome  en  i623.  C'était  un 
sculpteur  sur  ivoire  et  ébène  qui  ne 
manquait  pas  de  réputation. 

Van  Ooît  (Adam),  sculpteur  et  architecte, 
auquel  on  attribue  les  jolis  bas-reliefs 
en  terre  cuite  qui  ornent  la  façade  de 
la  maison  qu'il  habitait  à  Utrecht^  les 
deux  monuments  érigés  en  looo  par 
Christian  III  et  par  les  ducs  Hans  et 
Adolf,  à  la  mémoire  de  leur  père,  le 
roi  Frédrich  1er  (Je  Danemark,  et  de  la 
princesse  Albrecht  de  Prusse,  dont  le 
premier  se  trouve  à  Schleswig.  On  sait 
qu'ils  ont  été  exécutés  par  ce  sculp- 
teur hollandais,  d'après  les  plans  et 
dessins  du  peintre  allemand  Jacob 
Binck  (aéen  1490,  mort  en  1564). 

Visser  (Jean),  auteur  d'un  tableau  en  ar- 
doise incrustée  de  nacre,  dont  le  sujet 
représente  des  fleurs,  etc.;  œuvre  pro- 
bablement exécutée  au  dix-septième 
siècle,  qui  est  conservée  au  musée  de 
Stuttgart. 

Pieterzooji  (Jean),  qui  vivait  à  Amsterdam 
où  il  est  mort  en  1615,  est  un  artiste, 
probablement  natif  d'Enkhuizen ,  et 
qui  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur 
l'art.  Il  était  renommé  à  son  époque. 

De  Witt  (Pierre),  auteur  de  la  statue  en 
bronze  du  duc  Guillaume  de  Bavière, 
exécutée  en  1622  pour  le  monument 
funéraire  à  l'église  de  Notre-Dame  à 
Munich. 

Ebbelaer  (J.),  statuaire  de  mérite,  de  qui 
on  connaît  un  Bacchus  en  marbre. 

Eggers  (B.),  auteur  du  tombeau  érigé 
dans  l'église  Saint-Jacques,  à  La  Haye, 
à  la  mémoire  de  l'amiral  Wassenaar- 
Oldam,  dont  le  vaisseau  sauta  en  1663. 

Van  Obstat,  auteur  des  bas-reliefs  de  l'arc 
de  triomphe  exécuté  à  Vincennes  en 
1660  par  Lenan. 

Noteman  (Hendrik),  sculpteur  renommé 
sur  bois,  né  à  Dordrecht  en  1635. 

Cleve  (Cornelis  van),  sculpteur  hollandais 
né  à  Paris  en  1645,  mortenl732.  Sta- 
tuettes à  Dresde. 

Ryk  (B.),  auteur  du  tombeau  remarquable 
par  ses  bas-reliefs,  élevé  dans  la  grande 
église  de  Rotterdam,  à  la  mémoire  de 
l'amiral  Cornelis  de  Witte. 


Vinkenhrink  (Albertus),  à  Sparendam,  du 
dix-septième  siècle,  auteur  des  chaires 
de  la  nouvelle  église  à  Amsterdam,  de 
la  grande  église  à  Zwolle,  et  de  l'église  de 
Bolswaerd;  réputé  aussi  pour  ses  pom- 
mes en  bois'  et  ses  noyaux  de  cerise, 
remplis  d'un  nombre  prodigieux  de 
petites  figures  parfaitement  sculptées, 
dans  le  genre  des  produits  de  Pros- 
per  Rossi,  mort  en  1530,  de  sa  fille 
Prosperia  Rossi,  morte  en  1591  à  Bolo- 
gne, et  de  Léon  Pronner  de  Nurem- 
l3erg,  mori  en  1630. 

Vam  derBogaert  dit  Desjardins  (Martin),  né 
à  Breda  en  1641,  lequel  a  exécuté  quel- 
ques grands  ouvrages  a  Paris  et  à 
Versailles,  mais  rien  en  Hollande.  H  fut 
nommé  membre  de  l'académie  de  Paris 
à  laquelle  il  fit  don  d'un  Hercule,  Il  est 
aussi  l'auteur  de  la  statue  de  Louis 
XIV  à  Lyon,  qui  disparut  sous  la  révolu- 
tion, et  de  celle  érigée  en  premier  lieu 
sur  la  place  des  Victoires,  à  Paris. 

Zeller  (Jacques),  l'auteur  d'une  Frégate  au 
musée  de  Dresde;  en  1692. 
D.V.  R. 

BysGogek  (Dirk  van),  sculpteur  sur  nacre, 
graveur  et  médailleur,  vers  1653. 


Marque  d'un  sculpteur  sur  ivoire,  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  La 
cigogne,  qui  représente  les  armes  delà 
ville  de  LaHaye,  paraît  indiquer  que  cet 
artiste  était  né  dans  cette  résidence. 


.M^ 


H 


Sculpteur  sur  ivoire,  du  commencement 

1.  Une  de  ces  petites  pommes  en  bois  contient 
quarante  figures,  qui  représentent  des  personnages 
faisant  des  œuvres  de  charité. 
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du  dix-septième  siècle.  La  cigogne,  qui 
représente  les  armes  de  la  ^ille  de  La 
Haye,  paraîtindiquer également  que  cet 
artiste  était  né  dans  cette  résidence. 

Van  Mieris  (Willem),  sculpteur  et  peintre, 
né  à  Leyde  en  1662,  mort  en  1736. 

Auvery,  auteur  du  bas-relief  la  Justice, 
à  la  façade  latérale  de  l'hôtel  de  ville, 
à  La  Haye.  On  trouve  aussi  de  ce  sculp- 
teur ,  au  musée  Meermano-Westre- 
nianum  de  la  même  ville,  un  groupe 
de  bacchantes  en  terre  cuite. 

Gew?is-Maese?/c/t  (P.),  sculpteur  (tabatières), 
vers  1740. 

<)uant  au  plus  beau  monument  de  sculp- 
ture hollandaise,  le  tombeau  du  comte 
d'Engelbrecht  de  Nassau  et  la  comtesse 
de  sa  femme,  érigé  dans  la  grande  église 
de  Breda,  l'auteur  en  est  inconnu,  et  il 
y  a  des  critiques  qui  voudraient  l'at- 
tribuer à  Michel-Ange;  mais  on  verra, 
par  la  description  que  j'en  ai  donnée 
au  chapitre  qui  traite  de  la  ville  de 
Breda,  dans  mon  Encyclopédie  artistique 
de  Hollande,  que  dans  la  manière  de 
Fauteur  inconnu,  absolument  rien 
n'autorise  à  ne  pas  attribuer  cette 
œuvre  à  la  sculpture  hollandaise  ou 
allemande.  Les  productions  de  Hu- 
bertus  Gerhardt,  particulièrement  sa 
statue  d'Auguste,  à  Augsbourg,  ont 
plus  d'analogie  avec  les  figures  du 
tombeau  de  Breda,  que  les  œuvres 
d'Adrian  de  Vries,  de  qui  on  voit  aussi 
deux  fontaines  à  Augsbourg, 

Lonchamp,  sculpteur  de  feuillages,  qui 
vivait  vers  1725. 

Heerstal  (G.  van),  auteur  de  la  ridicule 
statue  de  Laurent  Coster,  érigée  à 
Haarlem  en  1722,  et  qui  a  été  rempla- 
cée par  une  statue  en  fonte. 

Wal  (  Willem  Eendrik  van  der) ,  né  à  Utrecht 
en  1716. 

Ner  {Jacobus  Josephus  van  der),  né  à  Ams- 
terdam en  1718,  mort  en  1794. 

Frauen  (A.),  qui  travaillait  à  Amsterdam 
et  qui  a  exécuté  les  sculptures  de  la 
chaire  de  la  grande  église  de  Dordrecht, 
d'après  les  dessins  de  van  der  Linden. 

Ziesenis  (Antony),  né  dans  la  ville  de  Ha- 


novre en  1731,  mort  à  Amsterdam  en 
1801,  doit  être  compté  parmi  les  ar- 
tistes hollandais.  On  connaît  de  lui  des 
statues  {Melpomêne  et  Thalie),  qui  or- 
nent le  grand  théâtre  d'Amsterdam,  le 
monument  du  contre-amiral  Bentinck 
dans  la  nouvelle  église,  le  frontispice 
de  la  maison  de  correction  et  un  autre 
à  l'hospice  du  K]oweniers-Burgwa], 
tous  à  Amsterdam;  le  tombeau  du  ba- 
ron d'Essen,  dans  l'église  de  Barne- 
veld  ;  le  buste  du  professeur  Camper 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Leyde; 
et  deux  statues ,  la  Paix  et  la  Li- 
berté, exécutées  pour  le  pensionnaire 
Stein. 

Xavery  (Jean-Baptiste),  né  à  Anvers,  quoi- 
que occupé  presque  toute  sa  vie  en 
Hollande,  appartient  autant  à  l'école 
flamande,  mais 

Cressa?2^Jacques),d'Utrecht,  son  contem- 
porain, est  à  ranger  parmi  les  artistes 
hollandais  de  cette  époque.  Je  ne  con- 
nais de  lui  qu'un  buste  en  terre  cuite 
de  P.  Mussenbroek,  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  de  l'université  d'Utrecht 
et  qui  est  signé: 

Jacob  Cressant. 

Cressant  (Jean-Mathieu),  le  fils  du  précé- 
dent, né  à  Utrecht  vers  1732,  mort  à 
Amsterdam  en  1794,  est  un  sculpteur 
connu  par  la  chaire  de  l'église  à  Over- 
veen. 

Keerbegen  (L.),  auteur  des  Lions  en  pierre 
sur  le  pont  royal  à  Rotterdam,  exécu- 
tés vers  1777;  artiste  qui  a  aussi  sculpté 
les  armes  aux  portes  de  la  ville  de 
Breda,  et  les  ornements  de  l'orgue  de 
la  cathédrale  de  Nimègue. 

Ga6neZ(Paulus-Joseph),  né  à  Amsterdam 
en  4785,  mort  en  1833,  grand  prix 
de  l'Institut  français,  auteur  des  bustes 
de  Ruyter,  à  l'école  maritime  d'Ams- 
terdam, et  de  ceux  de  Hooft,  Huygens, 
Boerhave,  de  Groot  et  de  Rubens,  à  la 
bibliothèque  de  l'institut  d'Amster- 
dam ;  des  tombeaux  de  Mermann  à  l'é- 
glise Saint-Pierre,  à  Leyde;  et  de  celui 
de  Kinsbergen  à  la  nouvelle  église  de 
cette  même  ville. 
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Drost  (Antoni),  modeleur  connu  par  de 
jolies  statuettes  de  mendiants. 

Scheem  (P.),  de  qui  on  rencontre  souvent 
en  Hollande  des  sculptures  en  bois  et 
dont  la  signature  se  trouve  sur  un 
beau  groupe  en  terre  cuite  :  Hercule 
combattant  le  lion,  appartenant  à  M. 
Paul  Dalloz,  de  Paris,  et  que  cet  ama- 
teur a  acheté  à  La  Haye. 

Rauft  (François-Louis)^  artiste  qui,  mal- 
gré son  origine  suisse  (né  à  Zurich), 
peut  être  rangé  en  quelque  sorte  parmi 
les  sculpteurs  hollandais,  puisqu'il  a 
vécu  et  travaillé  presque  toute  sa  vie 
en  Hollande,  et  qu'il  est  mort  à  La 
Haye,  à  l'âge  de  68  ans,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  est  l'auteur  de  la 


Décollation  de  saint  Jean^  à  l'hôtel  de 
ville  de  Zurich. 

Quant  aux  sculpteurs  hollandais  plus  mo- 
dernes, il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire. 
Royer  est  belge  ;  Mezzaro  ,  italien  ; 
Strack,  allemand,  et  l'auteur  de  la 
belle  statue  équestre  du  Taciturne,  à 
La  Haye;  M.  le  comte  de  NieuAoer- 
kerke  doit  être  compté  parmi  les 
artistes  français.  Burg,  Elion,  Leenhoff, 
Hautermans,  Simons,  et  Van  der  Ven 
(décédé),  ont  exposé  à  Paris  en  1807. 
Leenhoff  a  obtenu  une  médaille  en 
1873. 

J.  Strackee,  à  Amsterdam,  est  l'auteur  de 
la  statue  de  Ruyter  et  du  poëte  Tollens, 
à  Rotterdam.  , 


LA  SCULPTURE  HOLLANDAISE.   QUINZIEME   SIECLE. 


U  Jean  II  d'Avesne 
(1299-1304),  statuette 
en  bronze  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  fai- 
sant partie  des  anti- 
quités de  l'hôtel  de 
Yille,  à  Amsterdam. 

2.  La  comtesse  de 
Hollande  Ada  (1203- 
1204),  statuette  en 
bronze  de  57  centi- 
mètres de  hauteur,  de 
la  fin  du  quinzième 
siècle,  œuvre  d'un  ar- 
tiste hollandais  in- 
connu, faisant  partie 
des  antiquités  de  l'hô- 
tel de  ville,  à  Amster- 
dam. 

3.  Isabelle  de  Por- 
tugal, la  troisième 
femme  de  Philippe  If''" 
(quinzième  siècle), 
statuette  en  bronze, 
œuvre  d'un  artiste 
hollandais,*  elle  fait 
partie  des  antiquités 
de  l'hôtel  de  ville,  à 
Amsterdam. 

4.  Philippe  III,  dit 
le  Bon  (1419-1467), 
statuette  en  bronze, 
de  la  fm  du  quinzième 
siècle,  œuvre  d'un  ar- 
tiste hollandais,  fai- 
sant partie  des  anti- 
quités de  l'hôtel  de 
ville,  à  Amsterdam. 

5.  La  seconde  Isa- 
belle de  Portugal 
(quinzième  siècle), 
statuette  de  lnï,'20  de 
hauteur,  œuvre  d'un 
artiste  hollandais,  fai- 
sant partie  des  anti- 
quités de  l'hôtel  de 
ville,  à  Amsterdam. 

6.  Guillaume  VI , 
comte  de  Hollande 
(1404-1417),  satuette 
de  1"M0  de  hauteur, 
de  la  fin  du  quinzième 
siècle,  œuvre  d'un  ar- 
tiste hollandais,  fai- 
sant partie  des  anti- 
quités de  l'hôtel  de 
ville,  à  Amsterdam. 
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\ .  Mercure  et  Psyché,  groupe  en 
bronze  fait  à  Prague  en  1 593  sur  la 
commande  de  l'évêque  Rodolphe; 
œuvre  d'Adrien  de  Vries,  et  qui  pen- 
dant longtemps  avait  été  attribuée 
à  tort  à  Jean  de  Bologne.  —Musée 
des  sculptures  du  moyen  âge  et  de 
larenaissancC;,  au  Louvre. 


2.  Tombeau  en  marbre  blanc 
oriental  très-transparent,  érigé 
dans  l'église  de  Breda,  à  la  mé- 
moire du  comte  d'Engelbrecht  II 
de  Nassau  et  de  sa  femme,  la  du- 
chesse de  Bade,  élevé  par  l'héritier 
de  ces  seigneurs,  le  comte  Hen- 
drik.  Les  statues  couchées,  ainsi 
que  les  figures  qui  supportent  la 
dalle  en  marbre  noir,  chargée 
des  armes  du  comte,  et  qui  repré- 
sentent Numa  Pompilius,  Scipion, 
J.  César  et  Atilius  Regulus,  sont 
d'une  exécution  parfaite  et  digne 
des  plus  grands  maîtres  italiens, 
mais  incontestablement  l'œuvre 
d'un  artiste  des  Pays-Bas,,  de  l'é- 
poque de  la  renaissance^ 


123 
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LA  SCULPTURE  HOLLANDAISE.  DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 
1 


1.  Statue  en  bronze  d'Erasme, 
à  Rotterdam ,  par  Hendrik  de 
Keyzer,  élève  de  Cornélis  Bloe- 
mart;  né  à  Utrecht  entre  1565  et 
1567. 


2.  Monument  funéraire  érigé 
dans  la  grande  église  de  Delft  à  la 
mémoire  de  Guillaume  I^r,  dit  le 
Taciturne,  œuvre  du  même  Hen- 
drik de  Keyzer. 


3.  Statue  en  bronze  du  duc  de 
Bavière,  exécutée  en  1622  par 
Pierre  de  Witte,  pour  le  monu- 
ment funéraire  de  l'église  de 
Notre-Dame,  à  Munich  i. 


1 .  V.  la  gravure  de  ce  monument  au  cha- 
pitre de laSculpture allemande, p.  1868,  n°  I. 


A  SCULPTURE  HOLLANDAISE.  DLX-SEPTIÈME  ET  DIX-HUITIÈME  SIÈCLES.    1935 


1.  Sculpture  hollandaise  du  dix-huitième  siècle,  en  bois  tendre,  provenant  d'un 
dessus  de  porte  rocaille  avec  petites  consoles  servant  à  y  placer  des  potiches  et  des 
magots.  —  Collection  de  Fauteur. 

2.  Autre  sculpture  hollandaise  du  dix-huitième  siècle,  en  bois  tendre,  provenant 
d'un  dessus  de  porte  rocaille,  avec  petites  consoles  servant  à  y  placer  des  potiches  et 
des  magots.  —  Collection  de  l'auteur. 

3.  Chaufferette  hollandaise  en  bois,  sculptée  à  jour,  du  dix-septième  siècle.  — 
Collection  de  l'auteur. 

4.  Chérubin,  sculpture  hollandaise  en  bois  tendre,  du  dix-septième  siècle.  —  Collec- 
tion de  l'auteur. 

0.  Pavots,  fleur  et  tige,  sculpture  hollandaise  en  bois  tendre,  exécutée  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  —  Collection  de  l'auteur. 


(AA) 

LA  SCULPTURE  EN  SUISSE 


Les  premières  sculptures  en  Suisse,  abstraction  faite  des  grossiers  essais 
celtiques  trouvés  dans  les  palafittes,  accusent  uniquement  l'influence  de  l'école 
allemande;  elles  ont  été  même  presque  toutes  exécutées  par  des  artistes  de 
cette  nation,  à  qui  on  doit  l'envers  de  la  couverture  de  lEvangelium  longum 
du  neuvième  siècle,  conservé  à  Saint-Gall,  sculpture  qui  est  l'œuvre  de  Titulo. 
(V.  aussi  au  chapitre  de  la  céramique  européenne.)  On  ignore  cependant  par 
qui  a  été  taillé  le  grossier  bas-relief  d'Oberwinterthur  qui  représente  une 
Sainte-Douleur  [Kûmmerniss),  probablement  exécuté  au  huitième,  sinon  au 
neuvième  siècle. 

La  statue  non  moins  grossière  d'Anna  de  Hohenberg,  femme  de  l'empereur 
Rodolphe  V",  à  la  cathédrale  de  Bàle,  qui  représente  la  sculpture  germanico- 
suisse  du  treizième  siècle;  une  dalle  funéraire  du  quatorzième  siècle,  conservée 
à  la  bibliothèque  de  Zurich,  et  quelques  autres  œuvres  peu  artistiques  de  ce 
genre,  mais  d'un  caractère  archéologique  intéressant,  composent  presque  tout 
ce  qui  reste  en  Suisse  de  la  sculpture  romane  et  du  commencement  de  l'époque 
ogivale. 

Neuchâtel  possède  une  œuvre  précieuse  sous  le  rapport  himatiologique  : 
c'est  le  tombeau  érigé  en  1372,  et  non  pas  dès  le  treizième  siècle,  comme  on 
le  croit  ordinairement,  malgré  les  jambières  et  les  solerets  en  fer  dont  les 
figures  sont  revêtues  et  qui  indiquent  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle. 
Ce  monument  qui  a  été  élevé  à  la  mort  du  dernier  seigneur  de  Neuchâtel  de 
la  ligne  des  Fenis,  auxquels  Isabelle,  fille  de  Louis,  succéda  en  1373,  montre 
quinze  statues  de  grandeur  naturelle  dont  six  femmes  et  neuf  chevaliers, 
représentant  Ulrich  de  Fenis  avec  toute  sa  lignée  :  du  côté  gauche,  la  statue  de 
Conrad  de  Fribourg  avec  son  chien  favori,  datée  de  i324;  celles  placées  à 
droite,  du  fils  de  ce  Conrad,  Johann  de  Fribourg,  mort  en  1457,  et  de  Rodol- 
phe de  Hochberg,  son  neveu  et  successeur,  mort  en  1487,  ont  été  ajoutées 
plus  tard.  Restauré,  repeint  et  redoré  en  1840,  et  cela  assez  convenablement, 
tel  qu'il  avait  été  à  l'origine,  ce  monument  est,  dans  son  genre,  un  des  plus  inté- 
ressants de  l'Europe.  Parmi  ces  neuf  statues  de  chevaliers,  les  trois  mention- 
nées, ajoutées  plus  tard,  portent  seules  l'armure  à  plates;  toutes  les  autres 
sont  encore  revêtues  du  haubert  et  du  camail,  mais  montrent  des  jambières. 
Los  têtes  des  femmes  sont  peu  expressives,  et  la  profusion  d'ornements  des 
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deux  gables  ogivales  représentent  le  goût  français  de  cette  époque.  Les  seuls 
noms  connus  des  sculpteurs  suisses  du  quinzième  siècle  sont  ceux  de  Jacob 
Rôscli,  auteur  de  l'autel  de  la  cathédrale  de  Chur,  exécuté  en  1490,  Qi&eKûng, 
qui  a  sculpté,  de  1475  à  1485,  le  portail  de  la  cathédrale  de  Berne. 

L'école  de  la  sculpture  suisse  moderne,  qui  s'est  formée  à  Genève,  a  eu  pour 
célébrités  Choponnier,  mort  en  1815,  ei  P radier,  mort  en  1852;  sa  tendance 
est  tout  à  fait  française.  (V.,  pour  les  orfèvres  suisses,  au  chapitre  consacré 
à  l'orfèvrerie  :  les  œuvres  d'Enderlin  et  de  Briot.) 

Beaucoup  de  villes  suisses  possèdent  des  fontaines  monumentales  surmon- 
tées de  statues  le  plus  souvent  d'hommes  porte-drapeau,  en  armures,  et  repré- 
sentant Guillaume  Tell,  saint  Ours,  etc. 

On  peut  mentionner,  àFribourg,  la  fontaine  de  \d.  femme  Fechte,  du  quinzième 
siècle,  et  de  la  Samaritaine  avec  le  groupe  du  Christ  et  de  la  Samaritaine, 
style  de  la  renaissance;  celle  du  Bon  Pasteur,  du  seizième  siècle;  une  autre 
avec  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  au  millésime  de  1 559,  et  enfin  la  fontaine  datée  de 
1548,  dans  l'église  Saint-Nicolas,  et  ornée  d'un  guerrier  en  cotte  de  jazeron 
ou  petites  écailles;  kNeuchâtel,  une  fort  belle  œuvre  datée  de  1581,  dont  la 
figure  porte-drapeau,  de  grandeur  naturelle  et  en  armure  complète,  est  placée 
également  en  haut  de  la  colonne;  une  autre  surmontée  de  la  Justice,  cu- 
rieuse par  les  petites  figures  très-comiques  qui  représentent  les  bourgeois 
réfugiés  sous  l'égide  de  cette  fiction  dont  le  bandeau  sur  les  yeux  prouve 
qu'elle  n'y  voit  guère. 

A  Bienne  (Biel),  la  fontaine  surmontée  d'une  autre  Justice  est  une  mau- 
vaise sculpture  de  1714,  signée  Boyer,  tandis  que  celle  représentant  Guillaume 
Tell,  et  datée  de  1543,  est  belle. 

Berne,  plus  encore  que  les  autres  villes  suisses,  est  richement  dotée  de  fon- 
taines ornées  de  statues  dont  l'une,  au  millésime  de  1544,  représente  Samson, 
une  autre  la  Justice,  une  troisième  un  Joueur  de  cornemuse,  une  quatrième 
Y  archer  porte-drapeau,  probablement  Guillaume  Tell,  une  cinquième  XOurs 
de  Berne;  et  enfin  la  plus  curieuse  de  toutes  comme  sujet,  le  Kindlifresser 
(mangeur  d'enfants)  qui  est  en  train  d'entamer  son  premier  morceau,  tandis 
que  d'autres  enfants  grouillent  dans  ses  vastes  poches.  On  trouvera,  p.  1943, 
une  gravure  qui  représente  la  fontaine  d'Altorf. 
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Kemgf,  auteur  de  la  sculpture  du  portail 
de  la  cathédrale  de  Berne  (1 475-1  oS5). 

'Rosch  (Jean),  auteur  de  l'autel  de  la  ca- 
thédrale de  Chur,  exécuté  vers  1490. 

lleyt  (Conrad),  qui  a  travaillé  à  Brou,  au 


tombeau  de    Marguerite    d'Autriche, 
vers  loOO. 
'Mcyjt  (Thomas),  qui  a  travaillé  à  Biou,  au 
tombeau    de    Marguerite   d'Autriche, 
vers  loOO. 


1938 
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Lax,  qui  a  obtenu  le  droit  de  bourgeoisie 

à  Lucerne,  en  loOo.  Il  est  l'auteur  de 

la  gracieuse  fontaine  du  Weinmarkt, 

dans  cette  ville. 
Rusch,  sculpteur  sur  bois  à  Berne,  où  il 

a  travaillé  aux  stalles  de  la  cathédrale, 

vers  1523. 
Seivagen,  sculpteur  sur  bois  à  Berne,  où  il 

a  travaillé  aux  stalles  de  la  cathédrale, 

vers  1323. 
Gegger  ou   Gizer,  auteur  des  sculptures 

de  la  salle  du  grand  conseil,  à  Bâle; 

au  seizième  siècle. 
Walter  (Conrad),  sculpteur  sans  mérite; 

œuvres  à  la  cathédrale  de  Bàle;  du  sei- 
zième siècle. 
HanSy  sculpteur,  à  la  cathédrale  de  Baie; 

au  seizième  siècle. 
Pcrg,  sculpteur,  à  la  cathédrale  de  Baie; 

au  seizième  siècle. 


Blûm  (Henry),  sculpteur  sur  pierre,  à 
Zurich,  vers  1360. 

Petitot,  parent  du  célèbre  peintre-émail- 
leur,  à  Genève,  sculpteur  de  la  fm  du 
seizième  siècle. 

Michel,  auteur  de  la  statue  de  Munatius 
Planus,  érigée  à  Bâle  en  1380. 

Albarth,movik  Berne,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle. 

Weickhard,  de  Zug,  mort  en  1682. 

Briot  (François).  Y.  les  orfèvres  suisses, 
les  médailleurs  français,  principale- 
ment Nicolas  Briot. 
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Marque  d'un  sculpteur  suisse  ou  artiste 

en  étain,  inconnu. 
Hurdter,  qui  a  travaillé  à  Zurich,  vers 

1683. 


Krûsli,  de  Baromûnster,  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  l'auteur  des  sculptures 
qui  représentent  des  épisodes  de  la  vie 
du  Christ,  au  moustier  de  l'église  de 
Lucerne. 

Boyer,  de  Bienne,  auteur  de  la  fon- 
taine de  la  Justice^  au  millésime  de 
1714. 

Ipengler,  de  Schaffhouse,  sculpteur  né 
en  1720. 

Heizmann^  né  à  Lucerne  en  1736,  mort 
en  1769,  qui  a  travaillé  à  Berlin. 

Keller,  de  Bâle,  statuaire. 

Trippel  (Alexandre),  né  à  Schaffhouse  en 
1744,  mort  à  Rome  en  1793,  statuaire 
de  l'école  allemande,  de  qui  le  musée 
de  Bâle  possède  un  Hercule  en  plâtre, 
et  les  musées  de  Schaffhouse  et  de  Zu- 
rich plusieurs  bustes,  statues  et  bas- 
reliefs  en  plâtre  et  en  marbre. 

Christen,  né  à  Stanz  en  1769;  œuvre 
au  musée  de  Berne. 

Scherer,  de  Schaffhouse. 

Nahl,  de  Berne. 

Pfeiffer,  de  Lucerne. 

Langhans,  de  Berne,  sculpteur  de  feuil- 
lages. 

Oechslin^  de  Schaffhouse;  œuvre  au 
musée  de  Berne;  il  a  aussi  sculpté  la 
façade  de  l'église  à  Saint-Gall,  restau- 
rée de  1831  à  1833. 

Sonnenschein  ;  œuvre  au  musée  de 
Berne. 

Eygenschwyler,  de  Matzendorf,  qui  obtint, 
en  1802,  le  premier  prix  à  Paris. 

Besli,  de  Schaffhouse,  Chaponnier  et 
PracUer,  ce  dernier  de  l'école  fran- 
çaise. On  peut  encore  joindre  à  cette 
liste  les  noms  suivants  des  sculpteurs 
sur  ivoire  :  Rietman,  SchràlJ,  Rutishau- 
sen,  de  Saint-Gall;  les  statuaires  et 
sculpteurs  Imhof,  à  Rome;  Borcière, 
de  Genève;  Zulli,  mort  à  Munich  en 
1836  ;  Schlôth,  à  Rome,  et  Sclilée,  Huin, 
Pflûger  et  Mûller,  représentés  dans  les 
musées;  Tscharner,  l'auteur  de  la  sta- 
tue du  duc  de  Zâhringen,  érigée  à 
Berne  en  1 847  ;  Caroni,  Dorer,  Imhoff, 
Menn  et  Somajîni,  qui  ont  exposé  à  Pa- 
ris en  1867. 


LA  SCULPTURE  SUISSE  ANCIENNE.  1930 

4  1.    Dolmen  (Hunengrab) ,     qui 

signifie  tombeau  de  géant  ou  de 
héros),  de  l'âge  dit  de  la  pierre, 
découvert  en  Suisse  et  dont  l'un 
des  blocs  offre  des  sculptures  de 
feuillages. 


2.  Sculptures  d'ornement  en 
bas-relief  sur  pierre  (molasse),  de 
l'époque  carlovingiennc,  trouvées 
en  Suisse  et  qui  ressemblent  aux 
ornements  de  cette  même  période 
de  l'église  de  Coire.  Ces  sculptu- 
res proviennent  d'un  cercueil  en 
pierre. 


3.  Le  cercueil  en  pierre  dont  le 
couvercle  montre  ces  sculptures. 


4.  Sculpture  et  bas-relief  sur 
pierre,  probablement  du  huitième 
siècle,  à  Oberwinterthur,  et  qui 
représente  sainte  Souci  ou  sainte 
Affliction  (Kûmmernifs),  sainte 
Wilgeforte  ou  saint  Williforde 
(Y.  p.  137  et  14o).  Cette  sculpture 
est  attribuée  à  tort,  selon  moi,  au 
douzième  ou  au  treizième  siècle 
par  quelques  archéologues  suisses; 
le  caractère  de  Tensembie  et  des 
détails  indique  une  époque  bien 
plus  reculée. 


lOi-O 


LÀ  SCULPTURE  SUISSE.   TREIZIEME   ET  QUATORZIEME  SIECLES. 


i.  Sculpture  en  bas-relief  sur 
un  des  impostes  du  cloître  de  la 
cathédrale  {Gros-Mûnster)  de  Zu- 
rich, du  onzième  siècle. 


2.  Chapiteau'de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Valère,  près  Sion^  dans 
le  Valais,  sculpture  de  style  ro- 
man, du  douzième  siècle. 


3.  Trois  figures  d'un  sarcophage, 
monument  primitif,  sculptées  en 
1260.  Dans  le  Teînj)le  du  Haut, 
à  Neuchâtel^ 


4.  Statue  couchée  de  Richensa^ 
de  Fribourg  (1225),  du  tom- 
beau primitif  du  Temiole  du  Haut,. 
à  INeuchâtel. 


5.  Statue  de  Rodolphe  IV,  mort 
en  J  3  i2,  sculpture  exécutée  sous  le 
comte  Louis,  en  1372;  elle  est  pré- 
cieuse pour  l'étude  de  l'armement 
des  chevaliers  de  ce  pays,  au  qua- 
torzième siècle.  Temple  du  Haut, 
à  Neuchàtel. 


6.  Statue  de  Catherine,  fille  du 
précédent,  sculpture  exécutéesous 
le  comte  Louis,  en  1372.  On  remar- 
quera que  la  coiffure  en  nattes  est 
encore  semblable  à  celle  des  statues 
de  la  sculpture  de  1260  du  monu- 
ment primitif.  —  Temple  du  Haut, 
à  Neuchàtel. 


i.  Y.  la  gravure  de  la  page  suivante  qui 
représente  l'ensemble  de  ce  monument. 


LÀ  SCULPTURE  SUISSE.   QUATORZIÈME  SIÈCLE. 
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Monument  érigé  en  1372  dans  l'église  dite  Temple  du  Haut,  à  Neuchâtel;,  à  la  mort 
du  dernier  seigneur  de  Neuchâtel;,  de  la  ligne  des  Fenis,  auquel  Isabelle^  fille  de 
l.ouis,  succéda  en  1373.  Ce  monument  porte  quinze  statues  de  grandeur  naturelle, 
dont  six  femmes  et  neuf  chevaliers,  qui  représentent  Ulrich  de  Fenis,  avec  toute  sa 
postérité.  La  statue  de  Conrad  deFribourg,  avec  son  chien  favori,  à  la  date  de  1324, 
placée  à  gauche,  et  à  droite  celles  du  fils  de  ce  Conrad,  mort  en  1 357,  et  de  Rodolphe 
deHochberg,  son  neveu  et  successeur,  mort  en  1487,  ont  été  ajoutées  plus  tard,  comme 
l'indiquent  les  casques,  les  solerets  et  plusieurs  autres  pièces  des  armures  toutes 
entièrement  à  plates.  (V.,  pour  plus  de  détails,  p.  289  de  l'Encyclopédie  de  la 
Suisse,  etc.,  de  l'auteur.) 
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LA  SCULPTURE  SUISSE.   QUATORZIEME  ET  QUINZIEME  SIECLES. 


i.  Sceau  de  Tarclievêque  Jean 
de  Strasbourg^  à  l'époque  où  il 
était  encore  prévôt  à  Zurich,  du 
règne  de  l'empereur  Albert  1er  de 
la  maison  des  Habsbourg  (1248- 
1308),  et  qui  offre,  comme  celui 
duprédécesseurdeJean,  du  prévôt 
Henri  Maness  (1259-1 271),  la  figure 
en  pied  de  l'empereur  Charles. 
C'est  cependant  une  œuvre  qui  pa- 
raît avoir  été  faite  en  Allemagne; 
il  porte  cette  inscription  : 

S.   JOHANNIS.    P(RE)POSITI.  EC- 
C(LESI)E.  THURICEN. 

2.  Sceau  du  duc  Jean  avec  l'in- 
scription suivante  : 

S .  JOHANNIS  .  DEI .  GRA(CIA) .  DU- 


CIS .  AUSTRIE .  ET .  STYRIE .  CQ- 
MTTIS.IN.HARSBURG.  ET  .  IN . 
KYBURG  .  LANTGRAVH  .  ALSA- 
CIE. 

3.  Sculpture  sur  bois  des  deux 
faces  latérales  d'une  boite-reli- 
quaire nommée  le  bahut  doré  {Gol- 
dene  Trw/ie),  appartenantgadisàTé- 
glise  paroissiale  de  Claris,  où  elle 
se  trouvait  à  la  sacristie;  le  carac- 
tère des  figures  montre  que  cette 
ancienne  sculpture  était  une  œu- 
vre du  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Ici  les  figures  sont 
celles  de  sainte  Barbara,  recon- 
naissable  à  la  tour  (prison),  et  de 
sainte  Catherine,  accompagnée  de 
la  roue  de  son  supplice. 

4.  Face  postérieure  et  partie 
postérieure  du  couvercle;  le  sujet 
montre  le  Christ  crucifié ,  la 
Vierge  et  saint  Jean  l'Évangéliste, 
le  tout  enclavé  dans  de  magni- 
fiques ornements  gothiques  (style 
ogival). 

5.  Face  antérieure  et  partie  an- 
térieure du  couvercle  orné  de 
grappes  et  de  vignes.  Les  sujets 
y  représentent  à  gauche  saint 
Fridolin  avec  le  squelette  de 
saint  Ours  qu'il  vient  de  ressus- 
citer, et  à  droite  l'évêque  Hila- 
rius,  en  l'honneur  duquel  Fridolin 
avait  fait  construire  un  grand 
nombre  d'églises. 


LA  SCULPTURE  SUISSE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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\,  Fontaine*  à  Altorf,  capitale 
du  canton  d'Uri. 


2.  Tête  de  saint  Jean-Baptiste, 
coupée  et  placée  sur  un  plat,  sculp- 
ture suisse  en  bois  tendre,  de  la 
fin  du  seizième  siècle.  —  De  la 
collection  de  l'auteur. 


1.  V.,  pour  les  fontaines  en  général, 
p.  974,  983  et  984,  et  l'Encyclopédie  de  la 
Suisse,  etc.,  de  l'auteur,  et  pourles  fontaines 
deFribourg,  p.  260  à  278,  de  Berne, p.  3 12 

à  327. 
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\.  Sapho,  sculpture  en  marbre  blanc  de  James  Pradier ,  né  à  Genève',  en 
i792,  mort  en  1852,  près  de  Paris.  Élèye  de  Lemot,  à  Paris,  il  obtint  le  prix  de  Rome 
en  18:3,  et  se  rendit  en  Italie.  Membre  de  l'Institut  depuis  1827,  de  l'Académie 
de  Home  en  1844  et  de  celle  de  Bruxelles  en  1846,  il  était  aussi  officier  de  la  Légion 
d'honneur    et  chevalier   de  plusieurs    autres    ordres.    Phryné  est  l'œuvre  dans 

laquelle  ce    maître  a 
2,  réussi  le  mieux.    Les 

douze  Victoires  du 
tombeau  de  Xapo- 
léonle^sont  également 
de  Pradier,  ainsi  que 
la  fontaine  ornée  de 
la  statue  de  Molière, 
rue  de  Richelieu. 


2.  Le  fils  de  IS'iobé, 
sculpture  en  marbre 
exécutée  par  James 
Pradier  (1792-I8o2,  v. 
plus  haut). 


1.  Quoique  James  Pradier 
fût  déjà  admis  chez  Lemot , 
sur  la  recommaudation  de 
Denon,  en  1810,  c'est-à- 
dire  à  l'âge  de  dix-liuit  ans, 
et  qu'il  ait  toujours  travaillé 
à  Paris,  j'ai  dû  le  ranger,  à 
cause  de  sa  naissance,  dans 
l'école  suisse. 


(BB) 

LA  SCULPTURE  DANS  LES  ILES  BRITANNIQUES 

ET  DANS  L'AMÉRIQUE  MODERNE 


De  toutes  les  branches  de  l'art  plastique ,  c'est  la  sculpture  qui  a  été  le 
moins  cultivée  en  Angleterre,  où  une  école  nationale  ne  s'est  constituée  qu'au 
dix-huitième  siècle,  et  encore  n'a-t-elle  rien  produit  de  bien  caractéristique  et 
s'est-elle  renfermée  dans  l'imitation  de  l'antique. 

Les  premières  tentatives  de  la  sculpture  doivent  être  recherchées,  en  Angle- 
terre comme  partout  ailleurs,  sur  les  monuments  antéhistoriques,  tels  que  les 
menhirs,  dont  il  existe,  à  douze  kilomètres  de  Salisbury,  dans  le  comté  de 
Wilts,  un  grand  nombre  {Stone-Hengé),  dont  l'ensemble  forme  presque  un  mo- 
nument architectural  et  rappelle,  sous  plusieurs  rapports,  la  disposition  des 
menhirs  de  Karnac,  en  basse  Bretagne.  Dans  le  comté  de  Derby,  habité  an- 
ciennement par  les  Coritani,  on  a  trouvé  plus  de  trente  espèces  de  ces  Stone- 
Henge,  dont  l'un  est  composé  de  soixante-sept  monolithes.  Il  existe,  en  outre, 
à  Sueno,  dans  le  comté  d'Elgin  ou  de  Moray,  en  Ecosse,  un  obélisque  appelé 
Forres-pillar,  couvert  de  sculptures  historiées,  monolithe  que  les  archéologues 
du  pays  font  dater  du  onzième  siècle,  d'autres  du  neuvième,  et  quelques-uns 
même  des  temps  des  habitants  primitifs,  des  Galcédoniens  de  race  probable- 
ment celtique,  bien  que  la  coiffure  des  guerriers  qui  y  sont  reproduits,  ainsi 
que  le  caractère  de  l'ensemble,  me  paraissent  indiquer  une  époque  de  beaucoup 
postérieure. 

Les  sculptures  d'ornements  sur  pierre  les  plus  anciennes  connues  en 
Angleterre  sont  celles  de  la  crypte  de  Hexham,  laquelle,  fait  surprenant, 
montre  encore  des  réminiscences  de  la  basilique  romaine,  quoique  construite 
à  la  fin  du  septième  ou  au  commencement  du  huitième  siècle,  lorsque,  par- 
tout, ailleurs,  le  byzantin  avait  remplacé  depuis  plusieurs  siècles  déjà  le  style 
romain,  et  commençait  même,  à  son  tour,  à  être  remplacé  par  le  roman.  (Y.  le 
dessin  du  plan  de  cette  crypte  dans  Tintroduction  générale  de  la  partie  consa- 
crée à  l'architecture.) 


iOi-G  LA  SCULPTURE  EN   ANGLETERRE  ET  DANS  L'AMÉRIQUE  MODERNE 

D'autres  ornements  de  ce  genre,  mais  en  style  purement  roman,  se  trouvent 
sur  l'arcade  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  (1110-1180),  à  l'église  d'Iffley 
(Oxfordshire,  1160);  à  l'abbaye  de  Ramsey  et  à  quelques  autres  églises  et 
couvents.  La  statuaire  a  débuté  dans  les  îles  britanniques  par  des  figures  d'a- 
bord en  bas-relief  et  plus  tard  en  haut-relief,  placées  dans  des  niches  et  des  taber- 
nacles, et  représentant  le  Christ  avec  un  nimbe  cruciforme,  tel  qu'on  le  voit  à 
l'église  de  Leigh  (Worcestershire),  élevée  vers  1 100.  De  semblables  tabernacles 
exécutés  au  treizième  siècle  et  au  commencement  du  quatorzième  montrent,  à 
la  place  du  Christ,  la  statue  de  la  reine  Éléonore,  sculpture  que  son  époux, 
Edouard  Pî  (1272-1307),  a  fait  exécuter  à  Northampton,  Geddington,  Waltham 
et  autres  lieux.  La  figure  de  saint  Oswald  et  celle  de  Févêque  Wulstan,  à  la 
cathédrale  de  Worcester,  bas-reliefs  du  temps  de  Guillaume  le  Conquérant 
(1063-1087),  sont  remarquables  par  les  plis  du  vêtement,  qui  ne  se  montrent  plus 
uniquement  arrangés  dans  le  sens  de  la  longueur. 

Le  premier  style  ogival,  dont  la  première  manifestation  ne  remonte 
guère,  en  Angleterre,  avant  le  treizième  siècle,  y  a  laissé  quelques  belles  sculp- 
tures. Ce  sont,  entre  autres,  celles  de  la  rose  du  transept  septentrional  de  la 
cathédrale  de  Lincoln  (1220),  de  l'arcade  de  Westminster  (1250)  et  du  tran- 
sept septentrional  de  York-Minster,  oh  l'on  voit  des  figures  à  mi-corps  et  des 
têtes,  les  unes  et  les  autres  en  ronde-bosse,  exécutées  vers  1250. 

Parmi  les  monuments  funéraires 'de  la  sculpture  anglaise  de  cette  même 
époque,  il  faut  mentionner  celui  du  comte  Pembrocke  Aymer,  de  Valence, 
mort  assassiné,  en  1296,  à  Bayonne;  tombeau  érigé  à  Westminster,  dans 
la  chapelle  de  Saint-Edmond.  La  figure  couchée,  exécutée  en  bois  et  re- 
couverte, dans  le  principe,  de  plaques  en  cuivre  doré  ornées  d'émaux  en 
champ-levé,  a  un  peu  le  caractère  italien.  Durant  ce  même  siècle,  la  sculpture 
historique  des  églises  a  laissé  quelques  curieux  morceaux  :  il  suffit  de  citer, 
parmi  les  sculptures  qui  ornent  la  cathédrale  de  Wells,  exécutées  en  1242  sous 
l'évêque  Joceline  Troteman,  la  Création,  dont  on  trouvera  plus  loin  une  repro- 
duction. Quant  aux  sculptures  funéraires  du  quatorzième  siècle,  celle  de  Glo- 
cester,  du  tombeau  d'Edouard  II,  mort  en  1327,  qui  n'est  qu'une  mauvaise 
imitation  de  la  sculpture  allemande  et  française,  et  celle  du  monument  de 
Richard  II,  assassiné  en  1399,  sépulcre  qui  renferme  aussi  les  restes  delà  reine 
Anne,  fille  de  Charles  IV,  morte  en  1394,  sont  les  seuls  monuments  que  l'on 
puisse  citer  jusqu'au  commencement  du  quinzième  siècle,  car  le  sarcophage  de 
Henri  III,  mort  en  1272,  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  mosaïque,  a  été 
exécuté  par  l'Italien  Cavallini,  et  le  tombeau  érigé  dans  la  même  chapelle  de 
Westminster  au  roi  Henri  V,  mort  en  1422,  est  l'œuvre  du  sculpteur  français 
Jean  Anderne,  tandis  que  le  mausolée  dcHenri  VII  et  de  sa  femme  Elisabeth,  en 
basalte  noir,  a  été  exécuté  parle  célèbre  Florentin  PietroTorregiani.  La  statuaire 
ornementale  religieuse  a  laissé  en  Angleterre,  durant  le  quatorzième  siècle, 
des  sculptures  à  la  cathédrale  d'Exeter,  une  longue  file  chronologique  de  statues 
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des  souverains,  et,  quant  aux  œuvres  coulées  en  bronze,  on  peut  citer  la 
figure  de  Richard  Beauchamps,  mort  en  1439,  exécutée  à  l'église  de 
Warwick,  par  William  Amtin,  de  Londres,  qui  est  un  spécimen  de  sculpture 
riche  et  fort  singulier  ;  quant  aux  ornements  de  la  chapelle  de  Rosslyn,  en 
Ecosse,  ils  remontent  probablement  au  commencement  du  seizième  siècle. 

L'Angleterre  a  brillé,  plus  que  tous  les  autres  pays,  dans  la  sculpture  sur 
bois  des  plafonds,  travail  admirable,  pour  lequel  il  suffit  de  mentionner 
les  églises  de  Melford ,  de  Lavenham,  de  Thaxstedt  et  de  Sainte-Marie 
de  Cambridge,  ainsi  que  le  palais  d'Etham,  durant  le  quinzième  et  le  seizième 
siècle.  Cette  ciselure  merveilleuse  a  été  aussi  exécutée  sur  pierre  dans 
les  cathédrales  de  Glocester,  de  Westminster  et  ailleurs.  En  résumé,  la 
sculpture  anglaise  a  plus  brillé  par  l'ornement  que  par  la  figure  qui,  aujour- 
d'hui, y  est  académique,  raide  etdepeu  d'expression  dans  les  traits  du  visage. 
Dès  qu'ils'agit  de  la  manifestation  artistique  moderne,  on  doit  reconnaître 
que  la  sculpture  anglaise  a  commencé  tard  à  se  faire  une  place,  puisque  son 
école  de  statuaire  (si  vraiment  il  y  a  école  là  où  tout  est  basé  sur  l'imitation 
servile  et  peu  heureuse  de  l'antique)  ne  s'est  formée  qu'au  dix-huitième 
siècle,  sous  Wilton,  Stone,  Nollekens,  Bacon  et  Flaxman;  ce  dernier,  plus  que 
tous  les  autres,  a  popularisé  la  sculpture  anglaise  à  l'étranger  par  ses  publi- 
cations. 
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Michel,  sculpteur  sous  Edouard  III  (1312- 
1377),  qui  a  travaillé  à  l'église  collégiale, 
plus  tard  remplacée  par  le  parlement. 

Lote  (Stephen),  au  quatorzième  siècle; 
auteur  du  monument  tombal  de  Ri- 
chard II  (1377-1399). 

Yevele  (H.). 

Aastin  (William),  de  Londres,  qui  a  coulé 
la  figure  du  tombeau  de  Richard  Beau- 
champs,  mort  en  1439,  à  l'église  de  War- 
wick, 

Essex  (John),  du  quinzième  siècle.  Église 
de  Warwick. 

Burman,  scuïptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de 
Duppa,  mort  en  1622. 

Woodman,  auteur  du  monument  érigé  au 
duc  d'Albermale,  mort  en  1661;  cha- 
pelle de  Saint-Edmond,  à  Westmins- 
ter. 


Buschnell  ou  Buschnalliiohn),  auteur  d'un 
monument  funéraire  à  Westminster 
(1667),  et  d'un  autre  érigé  dans  la  même 
église  à  la  mémoire  de  Fairborne,  mort 
en  1680. 

Stanton,  auteur  du  monument,  à  West- 
minster, de  Carola  Harsnet,  morte  en 
1674. 

Settie,  SGulptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  du  ba- 
ron Robinson,  mort  en  1684. 

Kent  (William),  peintre,  sculpteur  et  in- 
génieur de  parcs,  né  en  1685. 

Gibbons  (Grinling),  né  de  parents  fran- 
çais réfugiés  en  Hollande  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes.  Il  a  ha- 
bité l'Angleterre  depuis  sa  dix-neuvième 
année,  et  y  a  produit  des  œuvres,  de 


1671  à  1714;  à  Westminster, 
ment  de  Beaufort. 


le  monu- 
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Bird,  sculptor,  signature  recueillie  à  West- 
minster sur  le  monument  de  John  Hol- 
les,  duc  de  Newcastle,  érigé  en  1723; 
sur  ceux  de  Priesman,  de  Baker,  de 
Congrève,  mort  en  1727;  du  buste  du 
comte  de Godolphin,  mort  en  1712,  etc. 

Gî668,  scu/pfor,  signature  recueillie  à  West- 
minster, sur  les  monuments  funéraires 
de  Catherine  Bovey,  morte  en  1727,  et 
de  John  Smith,  mort  en  1718. 

Spang,  auteur  du  monument  funéraire 
érigé  à  Westminster,  en  1762,  aupoëte 
Thomson,  mort  en  1748. 

Ashton,  auteur  du  monument,  à  West- 
minster, deFolkes,  mort  en  1734. 

Carter,  auteur  du  sarcophage,  à  West- 
minster, du  colonel  Townshend,  mort 
en  1759. 

Eagward,  auteur  du  sarcophage,  à  West- 
minster, consacré  au  général  Strode, 
mort  en  1776. 

Wolsh  ou  Walsch,  auteur  d'un  monument 
érigé,  à  Westminster,  à  Thomas  et  lady 
Robinson,  vers  1777. 

Rysbrack,  smZpfo?^ (sculpteur  hollandais?). 
Signature  recueillie'à  Westminster,  sur 
le  monument  de  l'amiral  Warnon,  érigé 
en  1763;  sur  ceux  de  Newton  et  de 
Stanhope. 

Cheere  (S.-H.),  sculptor,  signature  recueil- 
lie sur  le  monument  de  sir  Hardy,  mort 
en  1732,  et  sur  celui  du  capitaine  de 
Sausmarez,  mort  en  1747. 

HeacZ  (Xathaniel),  auteur  d'un  monument 
funéraire  à  Westminster,  vers  1760. 

Stone  (Nicolas),  statuaire  célèbre  en 
Angleterre,  auteur,  entre  autres,  du 
monument  de  HoUes,  à  Wesminster. 

Moore,  sculptor,  signature  recueillie  sur 
le  monument  de  lord  Ligonier,  mort 
en  1770. 

Tyler,  sculptor,  signature  recueillie  sur 
le  monument  de  John  Store,  mort  en 
1783. 

Wilto7i  (Joseph),  né  à  Londres  en  1722, 
mort  en  1803.  Il  a  étudié  à  Paris,  sous 
Pi  galle,  et  visité  Rome;  auteur  du  mo- 
nument, à  Westminster,  du  général 
Wolff,  tué  à  Québec  en  1759;  du  comte 


de  Mountrath,  érigé  en  1771;  et  de  sir 
Campbell,  mort  en  1791. 

Banks  (Thomas),  né  à  Lambeth  en  1735, 
mort  en  1805,  sculpteur  de  qui  Flax- 
man  s'est  plu  à  dire  «  qu'il  a  dépassé 
la  plupart,  sinon  tous  les  sculpteurs  du 
continent  de  son  temps  (?),  »  auteur  des 
monuments  érigés,  à  Westminster,  au 
général  Coote,  et  d'Un  autre  à  Win- 
tringham. 

Bacon  (John),  né  à  Southwark  en  Surrey, 
en  1740,  mort  en  1799,  auteur  des  mo- 
numents de  Hastings,  de  Hope,  du 
comte  de  Halifax,  du  capitaine  Cook, 
assassiné  en  1799,  de  l'amiral  Pocock, 
mort  en  1793,  de  WilUam  Pitt,  en 
1778,  etc. 

Damer  (Anna  Symour),  élève  de  Bacon, 
née  en  1748,  morte  en  1 828.  Elle  a  laissé 
des  marbres  et  des  terres  cuites. 

Christmas,  auteur  du  monument  de  Wil- 
liam Pitt  (1739-1808)  et  de  sa  femme,  à 
Westminster. 

Richard  Kempenfelt,  mort  en  1808. 

Bacon  jeune,  auteur  du  monument  de 
John  Forris,  érigé  en  1803;  de  celui 
de  l'épitaphe  du  major-général  Coote, 
tous  à  Westminster. 

Jollekens  (Joseph),  né  à  Londres  en  1737, 
mort  en  1823.  Cet  artiste,  qui  a  visité 
Rome,  a  laissé  plus  de  soixante-dix  œu- 
vres connues  :  à  Westminster,  des  mo- 
numents du  général  Stuart,  mort  en 
1801,  et  le  buste  de  l'évêque  de  Ro- 
chester,  mort  en  1793,  etc. 

Cibber,  de  Flensbourg.  (V.  les  sculpteurs 
Scandinaves.) 

Boubilliac.  (V.  les  sculpteurs  français.) 

Gayfere,  sculptor;  signature  recueilhe  à 
Westminster,  sur  le  monument  de  W. 
Vincent,  mort  en  1807.  (Sculpture  fran- 
çaise ?) 

Scheemakers,  auteur  de  la  statue  de  New- 
ton, de  Shakspeare,  de  Charles  Wager, 
mort  en  1743,  de  l'amiral  Warson,  de 
l'amiral  Balchen  et  de  lord  Cornwallis, 
à  Westminster;  artiste  qui  était  pro- 
bablement Flamand. 

Westmacott  (sir  Richard),  statuaire  très- 
renommé  en  Angleterre  pour  le  fini  de 
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ses  ouvrages,  parmi  lesquels  on  peut 
citer  les  douze  figures  allégoriques  du 
fronton  du  Musée  Britannique,  à  Lon- 
dres, et  les  monuments  d'Elisabeth 
AVarren,  de  Beresford;  de  l'évêque  de 
Bangor;  de  lord  Beauclère  et  de  William 
Pitt,  mort  en  1806,  à  Westminster. 
King  (K.),  né  à  Berlin  en  1703,  mort  en 

17oG. 
Taylor,   sculptor,  signature   recueillie  à 
Westminster  sur  les  monuments  du  gé- 
néral Lawrence,  mort  en  1775,  du  ca- 
pitaine Cornwell,  mort  en  1743,  et  du 
docteur  Pearce,  mort  en  1774. 
Hayward,  scul'ptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  les  monuments   de 
Suzanna  Davidson,  morte  en  1767;  de 
Lewing,  mort  en  1765;  de  sir  James- 
Adolphus  Oughton,  mort  en  1780. 
Webber,  auteur   du  monument  érigé  à 

Garrick,  en  1797,  à  Westminster. 
Moore  (F.),  sculptor,  signature  recueillie 
"à  Westminster,   sur  le  monument  de 
Hanway,  mort  en  1786. 
Smith,  sculptor,   signature   recueillie    à 
Westminster,  sur  le  monument  du  lieu- 
tenant-colonel Lake,  mort  en  1808. 
Buckham,  sculptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de  la 
comtesse  Anastasia  de  Kerry,  morte  en 
1799,  et  du  comte  de  Kerry,  mort  en 
1818. 
Ivan  (J.),  sculptor  y  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  du  mar- 
quis de  Londonderry,  mort  en  1822. 
Bacon,    sculptor,  signature  recueillie    à 
Westminster,  sur  le  monument  du  che- 
valier Drigge,  mort  en  1814. 
Gahagan,  sculptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de  Ch. 
Burney,  mort  en  1818. 
John  Flaxman,  sculpteur  et  dessinateur  de 
grand  mérite,  né  à  York  en  1755,  aca- 
démicien en  1800,  mort  en  1826.  Il  a 
faii  les  dessins  pour:  VCEuvre  des  jours, 
la  Théogonie  d'Hésiode,  l'Iliade  et  l'O- 
dyssée, les  Tragédies  d'Eschyle  ei  le  Pur- 
gatoire. l'Enfer  et  le  Paradis  du  Dante. 
Il  est  l'auteur  des  statues  et  bas-reliefs 
de  Covent-Garden,  des   monuments  à 
Chichester,   à  Westminster   (Collins, 


Mansfield,  Paoli,  etc.),  et  des  mausolées 
de  lord  Kove,  Abercrombie,   etc.;  des 
statues  de  Washington,  Josué  Reinolds, 
Pitt,  etc.  M.  Réveil  a  publié  un  recueil 
des  œuvres  de  ce  sculpteur  et  Flaxman 
a  publié  ses  Lectures. 
Waif,  auteur  d'un  monument  à  Westmins- 
ter. 
Trupp,    sculptor,  signature   recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de  sir 
Thomas  Fowell  Burton,  mort  en  1845, 
Marichetti.  (V.  les  sculpteurs  italiens.) 
Crawford  est  un    des    sculpteurs  amé- 
ricains de   notre  époque,  qui  a  aussi 
travaillé  en  Angleterre. 
Chantry  (Francis),  sculptor,  né  en   1782, 
mort  à  Londres  en  1842,  signature  re- 
cueillie à  Westminster,  sur  une  épita- 
phe  du  docteur  Young,  mort  en  1829; 
sur  le  monument  de  Baillie,  mort  en 
1823,  et  sur  celui  de   Horner.  —  Ce 
sculpteur  est-il  Français  ou  Anglais? 
Theed,   sculptor,    signature   recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de  Ma- 
cintoch,  mort  en  1832. 
Westmatcooll   jun.,    sculptor,    signature 
recueillie  à  Westminster,   sur  le  mo- 
nument de  George  Tierney,   mort  en 
1830. 
Behnes,  sculptor,   signature   recueillie  à 
Westminster,  sur  le  monument  de  sir 
Blackwood,  mort  en  1832,  ainsi  que  sur 
d'autres  monuments. 
Joseph,  sculptor,   signature   recueillie    à 
Westminster,  sur  le  monument  de  Wil- 
berforce,  mort  en  1833. 
Weekes,  sculptor,  signature   recueillie   à 
Westminster,  sur  le  monument  de  Ma- 
caulay,  mort  en  1838. 
Turnouth,  qui  a  signé  à  Westminster  le 

buste  de  John  Ireland,  mort  en  1842. 
Thrupp,  sculptor,  signature  recueillie  à 
Westminster,  sur  la  statue  de  Word- 
sworth,  le  poëte,  mort  en  1850. 
Munro. 

Foley  (J.-H.),  auteur  de  la  statue  d'Olivier 
Goldsmidt,  qui  a  aussi  sculpté  le  sujet 
gravé  par  Knight,  en  1850,  pourl'Ar^ 
Journal. 
Miller, 
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Field,  sciilpfor,  signature  recueillie  à 
AVestminster,  sur  le  pupitre  dressé  en 
18o8. 

Hardiman,  signature  recueillie  à  West- 
minster, sur  le  monument  de  l'évêque 
Monk,  mort  en  1859. 

Wcckes  R.  A.  sculptor,  signature  recueillie 
à  Westminster,  sur  le  monument  funé- 
raire de  sir  George  Cornewal,  mort  en 
1863. 

Noble,  signature  recueillie  à  W^estminster, 
sur  le  monument  du  général  Outram, 
mort  en  1863. 

Bell  (John),  de  l'époque  actuelle. 

Campbell  (T.),  de  l'époque  actuelle. 

Carew  (John-E.),  de  l'époque  actuelle,  au- 
teur, entre  autres,  de  la  statue  de  Kean 
en  Hamlet,  à  Westminster. 

Clarke  (George),  1795-1842. 


Cotterill,  de  l'époque  actuelle. 

Doivell  (P.  Mac),  de  Belfast,  de  l'époque 
actuelle. 

Macdonald  (L.),  d'Ecosse,  actuellement  à 
Rome. 

Macdowell  (S.),  à  Londres,  actuellement 
à  Rome. 

Poi(;er. (Hiram),  de  New- York,  actuelle- 
ment à  Rome. 

Stonj  (W.),  à  New-York,  de  l'époque  ac- 
tuelle. 

Eosmer  (MinoHenrich),  en  Amérique,  ac- 
tuellement occupé  au  monument  de 
Lincoln,  à  Boston. 

Greenaugh  (H.),  né  en  Amérique,  mort  en 
1852.  Auteur  de  la  statue  de  Washing- 
ton et  autres,  au  capitole  de  Washing- 
ton. 

Paîmer,  sculpteur  à  New- York, 
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\.  Sfonehengc,  monumenl  drui- 
dique qui  se  trouve  à  deux  kilo- 
mètres de  Salisbury,  au  comté  de 
Witts, 

2.  Sculptures  d'ornements  sur 
pierre  d'une  crypte,  attribuées 
en  Angleterre  au  huitième  siècle, 
mais  dont  le  caractère  roman  et 
anglo-saxon  indique  le  neuvième 
ou  le  dixième  siècle. 

3.  Sculpture  en  bas-relief  d'un 
tombeau  exécuté  à  la  cathédrale 
de  Worcester,  entre  i066  et  1087, 
et  dont  le  sujet  représente  la  créa- 
tion d'Eve. 

4.  Monolithe  en  forme  d'obélis- 
que, couvert  de  sculptures  et  bas- 
reliefs,  et  qui  se  trouve  à  Sueno, 
en  Ecosse.  Quelques  archéologues 
attribuent  ce  mo-nument,  à  tort  se- 
lon moi,  aux  Calédoniens,  les  ha- 
bitants primitifs,  probablement 
de  la  race  Cattiga,  de  la  partie  mé- 
ridionale de  l'ancienne  Caledonia 
des  Romains,  qui  l'auraient  érigé 
à  l'occasion  d'une  victoire.  Ce  mo- 
nolithe m.e  paraît  plutôt  appartenir 
au  onzième  ou  au  douzième  siè- 
cle, et  les  coiffures  de  quelques- 
uns  des  guerriers  représentés  pa- 
raissent même  accuser  une  épo- 
que bien  postérieure  encore. 

5.  Le  Christ  nimbé,  sculpture 
en  bas-relief  d'un  tabernacle  en 
pierre,  à  l'église  de  Leigh  (Wor- 
cester),  exécuté  vers  1160. 

f).  Sculpture  sur  pierre  de  l'é- 
glise de  Chobdon  (Herefordshire), 
de  style  normand,  c'est-à-dire  ro- 
man, exécutée  vers  lloO. 

7.  Sculptures  sur  pierre  du  por- 
tail de  l'église  d'Iffley  (Oxon);  orne- 
ment normand,  c'est-à-dire  ro- 
man, exécute  vers  1160. 
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\.  Sculpture  en  bas-relief  du 

sarcophage  du  Cormac  Mac  Gar- 

^      thy,   roi  et  évêque  de  Munster, 


mort  en  H 38. 


2.  Sculpture  en  bas-relief  exé- 
cutée à  la  cathédrale  de  Wells, 
vers  1242. 


3.  Sculpture  en  ronde-bosse  du 
commencement  de  l'époque  ogi- 
vale et  qui  se  trouve  au  transept 
de  York-Mûnster;  elle  a  été  exécu- 
tée vers  1250'. 


4.  Tombeau  du  comte  Pembrok 
Aymer,  de  Valence,  mort  en  J323. 


5.  Tombeau  de  William  de 
Hatfield,  à  la  cathédrale  de  York, 
sculpture  exécutée  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatorzième 
siècle. 


6.  Tombeau  de  Laly  Arundal, 
à  la  cathédrale  de  Chichester, 
sculptiîre  exécutée  vers  la  fin  du 
quatorzième  ou  au  ebmmence- 
ment  du  quinzième  siècle. 


1.  Voir  aussi,  p.  520,  le  tombeau  de 
Henri  UI,  mort  en  1272),  monument  orné  de 
mosaïques  de  pierre  et  de  verre ,  par  Ca- 
valini. 
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Saint  Michel  terras- 
sant le  démon ,  'groupe 
en  marbre ,  exécuté 
par  John  Flaxman  *, 
vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle^  pour  le 
comte  d'Egremont,  et 
qui  a  été  gravé  par 
J.  Thomson. 


1.  Johu  Flaxman,  né  en 
1755,  mort  en  1826,  a  laissé 
de  nombreux  dessins  {^Enéide, 
l'Enfer  du  Dante,  etc.),  des 
bas-reliefs  et  des  statues  au 
théâtre  de  Covent-Garden,les 
monuments  de  Chichester  (au 
poëte  Collins,  au  comte  de 
Manstield  ,  les  mausolées  de 
lord  Kowe,  Abercumbie,etc.), 
les  statues  de  Josué  Reinols, 
Pitt,  etc. 


I9:)i  LA  SCULPTURE  AMÉRICAINE  MODERNE.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


VAurorc,  bas-relief  en  marbre,  par  Palmer,  de  New -York 


(CG) 

LA  SCULPTURE   SCANDINÂYE 

(SUÉDOISE,  NORVÉGIENNE,  DANOISE) 

ET   LA   SCULPTURE    SLAVE 

(RUSSIE,  POLOGNE,  ETC.) 


Les  plus  anciennes  sculptures  connues  de  la  Scandinavie  sont  celles  des 
pierres  runiques  de  la  première  période,  en  partie  anté-historique,  qui  précéda 
l'époque  de  l'introduction  du  christianisme.  Les  ornements  et  les  inscriptions 
€n  langue  islandaise  de  ces  monuments,  dont  la  majeure  partie  a  été  trouvée 
près  de  l'ancienne  Sigtuna  et  autour  d'Upsal  en  Suède,  indiquent  déjà  la  con- 
naissance du  dessin  et  une  civilisation  assez  avancée  qui  est  aussi  affirmée  par 
le  poëte  latin  Venantius  Fortunatus,  qui,  au  sixième  siècle,  parle  déjà  des 
runes  comme  d'une  écriture  parfaitement  organisée;  il  engage  son  ami  Flavius 
à  lui  écrire  soit  en  hébreu  soit  en  persan,  soit  en  grec,  soit  en  caractères  runi- 
ques. Saxo  Grammaticus,du  douzième  siècle,  est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ces 
monuments  primitifs,  en  affirmant  que  les  Danois  des  temps  héroïques  ciselè- 
rent souvent,  sur  les  rochers  et  sur  les  pierres  monumentales,  des  chants,  récits 
des  exploits  de  leurs  ancêtres.  L'introduction  du  christianisme  a  fait  dispa- 
raître en  grande  partie,  sinon  en  totalité,  ces  monuments  de  la  première  période 
où  l'écriture  runique,  dirigée  alors  de  droite  à  gauche,  était  composée  d'autres 
caractères  que  ceux  en  usage  durant  la  seconde  période,  où  Valdemar  I" 
(H 69- H 82)  essaya  en  vain  de  déchiffrer  la  célèbre  inscription  haraldine  mar- 
telée sur  la  surface  d'un  rocher,  près  Runalno,  dans  la  province  de  Bléking  ; 
Finn  Magnusen  prétend  l'avoir  déchiffrée  en  1834,  ce  que  conteste  Berzélius. 

OnavLi,  au  chapitre  de  l'introduction  historique,  que  les  Scandinaves  avaient 
été  très-habiles  dans  la  sculpture  des  armes  et  ustensiles  en  pierre  polie,  avant 
l'emploi  du  bronze,  qu'ils  ont  travaillé  avec  un  art  égal,  et  dont  les  produits 
montrent  parfois  dans  l'ornementation  l'emploi  de  l'émail  (?).  Comme  les 
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Gaules  et  la  Germanie,  le  Danemark  aussi  nous  a  transmis  des  orfèvreries 
anciennes  fort  remarquables;  on  en  trouvera  plusieurs  reproductions  dans 
le  chapitre  consacré  à  cette  partie. 

Aux  premiers  temps  du  christianisme,  les  sculptures  pour  l'ornementation  des 
églises,  en  Scandinavie,  furent  toutes  exécutées  sur  bois.  Les  temples  d'Urnes, 
de  Gaara  et  de  Hitterdal,  élevés  entre  1180  et  1190,  sous  l'évêque  Reinar,  en 
offrent  de  très-intéressants  spécimens.  Le  musée  de  Copenhague  possède  de 
cette  même  période  de  semblables  sculptures,  qui  proviennent  d'Islande  et  se 
distinguent  par  leurs  bas-reliefs  d'ornements,  représentant  des  rennes  et 
d'autres  animaux  d'un  dessin  curieux. 

Des  temps  postérieurs  on  peut  encore  mentionner  la  plaque  tombale  en 
bronze  érigée  à  Bingsted,  en  Danemark,  au  roi  Erich,  mort  en  1319,  et  une 
autre,  à  peu  près  de  la  même  époque,  à  l'église  d'Anker,  en  Suède,  ainsi  que  le 
monument  en  marbre  de  la  cathédrale  d'Upsal.  Pour  la  sculpture  Scandinave 
plus  moderne,  on  connaît  le  sculpteur  norwégien  sur  ivoire  Berg  (Magnus),  qui 
a  travaillé  entre  1666  et  1739,  année  de  sa  mort;  les  Suédois  Sergel[\l^')-i%\  4), 
Bystrôm  et  Fogelberg,  et  le  célèbre  Barthélémy  Thorwaldsen  (1779-1844),  sta- 
tuaire danois  qui  a  laissé  une  réputation  européenne.  Ceux-ci  appartiennent 
cependant  tous  à  l'école  allemande,  et  leurs  sculptures  n'offrent  aucun  caractère 
particulier  ou  propre  à  la  Scandinavie.  La  fabrique  de  porcelaine  à  pâte  dure, 
fondée  à  Copenhague,  en  1853,  par  Biny  et  Grôndahl,  a  fait  modeler  en  réduc- 
tion et  en  biscuit  les  œuvres  de  Thorwaldsen,  groupes  et  statuettes  qui  sont 
fort  artistiquement  exécutés. 

On  ne  connaît  aucune  sculpture  polonaise  ni  russe'  ancienne,  mais  il  existe 
aujourd'hui  des  sculpteurs  russes,  dont  on  trouve  plus  loin  les  noms,  et  qui  se 
sont  fait  connaître  par  des  œuvres,  la  majeure  partie  en  plâtre,  exposées  k 
Paris  en  1867. 


1.  Les  portes  en  bronze  de  Korssan  ou  Corsan,  à  Téglise  de  Nowogorod,  du  commencement  du  trei- 
zième siècle,  sinon  de  la  fin  du  douzième,  ont  été  exécutées  par  les  sculpteurs-fondeurs  allemands  Riguin, 
Waismuth  et  Abraham,  de  l'école  bas-saxonne.  On  appelle  en  Russie  le  style  Korssan  celui  que  les  familles 
d'artistes  du  douzième  siècle  ont  laissé,  et  qui  est  une  modification  du  byzantin. 


LISTE  DES  SCULPTEURS  SCANDINAVES 


Cihber  (Luj us-Gabriel),  né  à  Flensbourg 
en  1630,  mort  à  Londres  en  1700. 

Berg  (Magniis),  sculpteur  norwégien  sur 
ivoire,  qui  a  travaillé  de  1666  à  1739, 
année  de  sa  mort. 

Sergel  (Jean  et  Tobie),  né  en  1740  à  Stock- 
holm. Mort  annobli  en  1814.  Il  était 
rélève  du  sculpteur  François  Larchevê- 
que  et  a  séjourné  longtemps  à  Rome 
(GustavelII,  buste, etc.;  musée Hammer, 
à  Stockholm.) 

Alberg  (Frédéric-Ulrich),  élève  de  Sergel, 
mort  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle. 

Wiedewelt  (1.),  né  à  Copenhague  en  1731, 
mort  directeur  de  l'école  de  cette  ville, 
en  1802. 

Boffmeister  (Samuel),  élève  de  Sergel, 
mort  en  1818. 

Thonvaldsen  (Barthélémy-Alexandre),  né 
à  Copenhague  en  1770,  mort  en  1844, 
célèbre  sculpteur  danois  et  un  des  plus 
grands  artistes  modernes  de  l'école 
allemande. 

Goethe,  né  en  1779,  à  Stockholm,  où  il  est 
mort  en  1839. 

Bijstrom  (Jean-Nicolas),  né  en  1783,  mort 
en  1848,  élève  de  Sergel,  a  vécu  long- 
temps à  Rome  où  il  a  fait  ses  études  {Vé- 
nus, en  polychromie;  Victoire;  VEspé- 


rance;  Baigneuse;  buste  déjeune  femme 
exécuté  à  Rome  en  1812;  Oscar  ler  et 
Joséphine  ,  bustes  ;  Magnus  Brake  , 
buste;  tous  dans  la  collection  Hammer, 
à  Stockholm). 

Fogelberg,  sculpteur  suédois. 

Kjeîlberg,  sculpteur  suédois. 

Molin,  sculpteur  suédois. 

Michelsen  (Hans),  sculpteur  norwégien, 
né  à  Hagstad,  en  1789,  mort  à  Chris- 
tiania en  1859,  élève  de  Thorwaldsen 
et  de  Gœthe;  de  l'Académie  de  Stock- 
holm. Statuaire. 

Bissen  père  et  fils,  sculpteurs  danois,  qui 
ont  exposé  à  Paris  en  1860.  Elèves  de 
Tliordwaldsen. 

Jerichau,  sculpteur,  qui  a  travaillé  en 
1846  à  Rome,  où  il  a  épousé  Elisabeth 
Baumann,  artiste  peintre.  Ce  statuaire 
a  suivi  la  voie  de  Thorwaldsen. 

Prior,  sculpteur,  a  exposé  à  Paris  en  1867. 

Oit'anisfrom (Charles-Gustave),  né  à  Stock- 
holm en  1810,  mort  en  1867.  Statuaire, 
élève  de  Fogelberg  à  Rome,  directeur 
de  Tacadémie  des  Beaux-Arts,  à  Stock- 
holm. 

Fladager{0]e),  époque  actuelle. 

Freund  (Hermann),  de  l'époque  actuelle. 

Kolberg  (A.),  de  Copenhague  ;  époque  ac- 
tuelle. 


LISTE   DES  SCULPTEURS  SLAVES 


Michel  (MHXAHA), 
slave  (?),recueill 
bois  travaillé  à 
Louvre. 


nom  d'un  sculpteur 
sur  une  croix  slave  en 
jour,  et  conservée  au 


Schubin  (F.  J.),  du  dix-huitième  siècle;  à 
Saint-Pétersbourg. 

Semeljak,  membre  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg;  dix-huitième  siècle. 
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LISTE   DES   SCULPTEURS   SLAVES. 


Pimenûw  (S. -S.),  sculpteur  russe,  mort 
en  1833. 

Pimenow  (N.  S.),  fils  du  précédent,  né  en 
1813. 

Martos  (I.  P.),  ne  à  Itschupa  en  1752,  mort 
en  183o,  membre  de  l'académie  de  Pé- 
tersbourg,  et  conseiller. 

Aniokolskij  (Markus),  né  en  1841,  élève  de 
l'académie,  à  Saint-Pétersbourg-  ;  a 
sculpté  sur  ivoire  et  sur  bois. 

Clott  (Baron   de),   à   Saint-Pétersbourg. 

Kriilon,  à  Saint-Pétersbourg;  époque  ac- 
tuelle. 

Stavasser{P.)^  sculpteur  russe,  de  l'épo- 
que actuelle.  Statue  à  l'Ermitage. 

Ostrowski,  sculpteur  russe,  né  en  1811. 

Sasnowski  (0.),  sculpteur  polonais,  ac- 
tuellement à  Rome. 


Bock,  sculpteur  russe  qui  a  exposé  à  Paris 
en  1867. 

Brodzky,  sculpteur  russe  qui  a  exposé  à 
Paris  en  1867. 

Kameusky,  sculpteur  russe  qui  a  exposé  à 
Paris  en  1867. 

Liebrich,  sculpteur  russe  qui  a  expi3sé  à 
Paris  en  1867. 

Runeberg^  sculpteur  russe  qui  a  exposé  à 
Paris  en  1867. 

Sjvestrund,  sculpteur  russe,  qui  a  exposé 
à  Paris  en  1867. 

Tchijoff',  sculpteur  russe,  qui  a  exposé  à 
Paris  en  1867. 

Zabiela,  sculpteur  russe,  qui  a  exposé  à 
Paris  en  1867. 


LKS  SCULPTURES  SCANDINAVE  ET  SLAVE. 


1930 


1.  Statue  en  pierre,  de  quatre 
mètres  et  demi  de  hauteur,  du 
dieu  slave  Swantcwit  ou  Swi.alo- 
wid,  décrit  dans  les  Études  balti- 
quesdcSlcttin  de  l'année  lN47;elle 
a  été  trouvée  en  Gaiicie,près  delà 
rivère  Zbrucz^. 

2.  Pierre  runiquc  trouvée  à 
Prillwitz  (Strelilz).  Les  sculptures 
représentent  un  dragon  cabalisti- 
que avec  la  rune  'V  (le  Z),  qui 
paraît  être  Tinitiale  du  nom  Zinii- 
tra  ou  Radegast  (force  d'enchan- 
teresse). 

3.  Pierre  funéraire  Scandinave, 
probablement  du  neuvième  siè- 
cle, à  en  juger  par  le  genre  des 
caractères  runiques  ;  elle  a  été 
trouvée  dans  le  sol  du  cimetière 
de  Saint-Paul,  à  Londres,  à  plus 
de  vingt  pieds  au-dessous  de  la 
surface.  (V.  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  du  Nord,  Copen- 
hague 2.) 

4.  Portail  en  bois  sculpté,  à  l'é- 
glise deBorgund,  en  Norwége,  du 
onzième  ou  du  douzième  siècle. 

5.  Détails  de  sculptures  en  bois 
de  l'église  d'Urnes,  dans  l'arron- 
dissement de  Bergen,  en  Norwé- 
ge,  élevée  entre  1180  et  1190  par 
levéque  Reiner;  les  motifs  sont 
pris  dans  la  mythologie  du  nord. 

6.  Autres  détails  de  sculptures 
en  bois  de  l'église  d'Urnes,  dans 
l'arrondissement  de  Bergen,  en 
Norwége,  élevée  entre  1180  et  1190 
par  l'évêque  Reiner;  les  motifs 
sont  également  pris  dans  la  my- 
thologie du  nord. 


1.  Y.  n"  5,  p.  1135,  au  chapitre  des  Cé- 
ramiques, l'idole  slave  en  terre  cuite  sans 
couvei  te,  de  la  collection  de  l'auteur,  trouvée 
à  Ens,   près  Lintz,  en  Autriche. 

2.  V.  p.  37  et  89,  no'l  0  et  11 ,  les  sculp- 
tures et  inscriptions  runiques;  monuments 
druidiques  gauiois ,  valaques,  américains, 
germaniques  et  Scandinaves  de  ce  genre. 
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LA  SCULPTURE  SCANDINAVE. 


i .  Fragments  desculptures  Scan- 
dinaves en  bois,  du  onzième  siècle, 
provenant  d'Islande.  --  Musée  de 
Copenhague. 


2.  Portail  et  porte  en  bois  sculp- 
té, du  douzième  siècle,  de  l'église 
de  Hitterdal,  arrondissement  de 
Tellemark,  enNorwége. 


3.  Détails  des  portail  et  porte 
en  bois  sculpté,  du  douzième  siè- 
cle, de  l'église  de  Hitterdal,  ar- 
rondissement de  Tellcmark,  en 
Norwége. 


4.  Fonts  baptismaux*  en  bois, 
de  l'église  de  Gaara,  arrondis- 
sement de  Tellemark,  en  Nor- 
wége. 


5.  Siège  en  bois,  du  douzième 
siècle,  à  l'église  de  Bô,  arrondis- 
sement de  Tellemark,  en  Norwége. 


6.  Portail  de  l'église  de  Tindou 
Atro,  dans  la  partie  supérieure 
de  Tellemarck,  en  Norwége,  exé- 
cuté en  bois,  entre  1180  et  1190. 


1.  Il  était  décoré  à  la  détrempe  d'orne- 
nieiits  polychromes  dont  il  reste  encore  quel- 
ques traces. 


LA  SCULPTURE  SLAVE. 


lîJGl 


Le  Triomphe  d'Alexandre,  bas-relief  en  marbre  exécuté  en  1811  par  Barthélémy- 
Alexandre  Tborwaldscn,  né  à  Copenhague  en  1770,  mort  en  1844,  célèbre  sculpteur 

(F.  la  suie  de  cette  légende  à  la  page  suivante.) 
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LA  SCULPTURE  SLAVE. 


{Suite  de  la  légende  de  la  page  1961.) 

danois,  de  l'école  allemande  et  peut-être  l'un  des  plus  grands  sculpteurs  modernes. 
Il  a  exécuté  ce  bas-relief  deux  fois,  l'une  pour  le  comte  Sommariva,  l'autre  pour 
Christiansburg.  Achille  et  Priam,  bas-relief;  la  Danseuse;  Ganymède;  Mercure; 
le  Christ  ressuscité;  la  statue  équestre  de  l'électeur  Maximilien  de  Bavière,  celle  de 
Gutenberg  et  de  Schiller;  le  monument  de  Pie  VII  à  Saint-Pierre  de  Rome,  etc., 
sont  les  œuvres  les  plus  importantes  de  ce  statuaire  à  tendance  antique. 


Monument  élevé  à  Lucerne  à  la  mémoire  des  Suisses  massacrés  à  Paris  en  1792. 
Le  lion  a  été  sculpté  en  ronde-bosse,  vers  lS2I,sur  le  rocher  d'une  grotte,  d'après  le 
modèle  en  plâtre  exécuté  à  Rome  par  Thorwaldsen;  il  a  28  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur sur  18  pieds  de  hauteur. 


L'ART  DE  LA  PEINTURE 


SON  HISTOIRE  ET  SA  TECHNOLOGIE 

LA    PEINTURE    AMERICAINE,    CHINOISE,    JAPONAISE,    JAVANAISE 

INDIENNE,    ÉGYPTIENNE,  ASSYRIENNE,    PERSE 

LA   PEINTURE  CLASSIQUE  (ÉTRUSQUE,   GRECQUE    ET    ROMAINE),   LA    PEINTURE 

BYZANTINE  DE  LA  TRANSITION,   LA  PEINTURE   PERSANE 

ARABE,     TURQUE,     SIAMOISE,    ETC.,    ET     LA    VÉRITABLE     PEINTURE 

CHRÉTIENNE  DES  TEMPS  PLUS  MODERNES 

CETTE  DERNIÈRE   TRAITEE   PAR  PAYS    ET  PAR  ÉCOLES 


L'ART  DE  LA  PEINTURE 


La  peinture  (du  \^tm  pictura,  de  pingere,  peindre)  est  l'art  de  reproduire 
par  le  dessin,  et  h  l'aide  de  couleurs,  des  figures,  des  ornements,  des  pay- 
sages, etc.,  soit  en  copiant  servilement  la  nature  et  les  objets  existants,  soit 
en  composant  des  sujets  avec  des  réminiscences,  etc.,  ou  avec  des  scènes  histo- 
riques ou  fantastiques  tirées  de  l'imagination. 

Cet  art  est  composé  de  deux  branches  principales  :  la  peinture  à  froid  et  la 
peinture  céramique  du  four.  La  première  branche  se  divise  en  peinture  murale, 
à  fresque,  stéréochromique,  à  la  détrempe  et  à  la  détrempe  vernie  (des 
anciens),  à  l'encaustique,  à  l'aquarelle,  au  lavis,  à  la  gouache,  au.  pastel  et  à 
l'huile;  on  désigne  aussi,  mais  à  tort,  sous  le  nom  de  peinture,  la  mosaïque 
et  la  marqueterie. 

Par  peinture  monochrome  (du  grec  ^lôvoç,  seul,  et  xp^l^^>  couleur),  on  entend 
celle  exécutée  dans  une  seule  couleur  et  qui  est  la  plus  ancienne.  Les  camaïeux 
sont  des  peintures  monochromes,  particulièrement  celles  en  bleu,  en  vert, 
ou  en  rouge.  La  grisaille  (gris  sur  gris)  comme  le  cirage  (jaune  sur  jaune) 
représentent  également  des  peintures  monochromes  ou  en  camaïeu.  Le  mot 
camaïeu,  de  même  que  camée,  désignait  anciennement  une  pierre  gravée,  et 
par  peinture  monochrome  on  entendait  seulement  les  peintures  de  l'antiquité, 
exécutées  dans  une  seule  teinte  et  où  les  figures  n'étaient  formées  que  par 
des  lignes  d'une  seule  couleur,  qui  était  ordinairement  rouge  ou  blanche. 
Cette  première  manière  n'offrait  ni  ombres,  ni  même  des  teintes  plates. 

La  peinture  polychrome  (du  grec  tto^vç^  beaucoup,  et  xpô^i^x,  couleur)  est 
celle  de  plusieurs  couleurs;  on  comprenait  d'abord  par  cette  désignation  plus 
particulièrement  la  peinture  qui  consistait  à  revêtir  de  couleurs  diverses  les 
monuments  de  l'architecture  et  de  la  sculpture.  Aujourd'hui,  on  peut  noinmer 
polychromie  toute  composition  de  différentes  couleurs. 

La  peinture  à  froid  s'exécute  sur  bois  (panneau,  aussi  nommé  table),  sur 
toile,  cuir,  verre,  marbre,  albâtre,  pierre,  ivoire,  papier,  papyrus,  et  sur  les 
murs  des  édifices. 

La  peinture  céramique  en  couleurs  minérales,  ou  peinture  fixée  par  le  feu,  qui 
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lOOG  L'ART  DE   LA  PEINTURE. 

nécessite  la  cuisson  de  la  lampe  ou  du  four  (au  moufle  ou  au  grand  feu), 
s'opère  sur  lave,  porcelaine,  grès  céramique,  faïence,  terre  cuite,  verre,  et  sur 
émail  à  base  de  métal,  toutes  matières  qui  peuvent  endurer  la  cuisson.  (V.  pour 
les  détails  le  chapitre  consacré  à  la  céramique.) 

L'art  de  peindre  et  d'imprimer  les  étoffes  et  les  papiers,  ceux  de  la  broderie 
et  du  tissage,  découlent  de  la  peinture;  pour  cela  on  appelle  souvent  la  brode- 
rie peinture  à  l'épingle  {accepictura) ,  et  le  tissage  peinture  à  la  navette. 

Quant  aux  sujets,  on  divise  cet  art  en  peinture  d'histoire,  de  genre,  de 
paysages,  de  portraits,  de  bataille,  de  marine,  de  fleurs,  de  nature  inerte 
(faussement  nommée  nature  morte),  d'insectes,  d'armoiries,  de  décors,  de 
iDàtiments,  etc. 

La  peinture  murale  ordinai-re,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  peinture  à 
fresque,  est  le  plus  souvent  en  détrempe  non  vernie;  c'est  un  décor  exécuté 
avec  des  couleurs  délayées  à  chaud  dans  de  la  colle. 

La  peinture  à  fresque  (de  l'italien  fresco,  frais)  s'exécute  ordinairement  sur 
un  enduit  encore  frais,  formé  de  chaux  et  de  sable  mélangés  ensemble;  de 
manière  que,  séchant  avec  le  mortier  humide,  elle  fait  corps  avec  lui  et  devient 
presque  ineffaçable. 

La  peinture  stéréochromique  [Wasserglass-Malei^ei ,  en  allemand),  inventée 
parFuchs  et  Schlettauer  à  Munich,  diffère  de  la  fresque  en  ce  que  les  couleurs 
ne  sont  pas  répandues  sur  l'enduit  composé  de  chaux  et  de  sable  encore  hu- 
mide, mais  sur  la  surface  lisse  et  sèche  du  mur.  Les  couleurs  à  l'eau  se  com- 
posent ici  de  matières  exemptes  d'affinité  avec  l'acide  silicique  ou  silicate  de 
potasse.  Le  tableau  terminé,  on  l'arrose  abondamment  d'une  dissolution  sili- 
cique, c'est-à-dire  de  potasse  très-liquide,  ce  qui  donne  à  la  surface  la  dureté 
de  la  pierre. 

La  peinture  en  détrempe  (du  verbe  tremper,  en  italien  in  tempera ,  en  alle- 
mand Tempera- Malereï)  est  celle  exécutée  sur  fond  sec  et  dont  les  couleurs 
sont  délayées  avec  de  l'eau  et  de  la  colle,  de  la  gomme  ou  du  blanc  d'œuf, 
sans  graisse,  ni  huile,  ni  résine;  il  y  a  des  peintres  qui  y  mêlent  aussi  du  lait 
de  figuier.  Une  autre  peinture  en  détrempe  est  celle  qui  s'exécute  avec  du  ver- 
nis et  du  blanc  des  Carmes;  une  troisième  s'opère  avec  de  la  chaux  détrempée 
et  colorée. 

La  peinture  en  détrempe  était  universellement  en  usage  avant  l'apparition 
de  la  peinture  à  l'huile,  qui  remonte  en  Europe  vers  le  douzième  siècle,  et  n'a 
été  nullement  inventée  par  les  frères  Van  Eyck,  puisque  le  moine  Théophile  en 
avait  déjà  fait  mention. 

La  peinture  à  la  détrempe  vernie  (des  anciens)  tient  de  la  fresque  et  de  l'en- 
caustique. Les  couleurs  étaient  fixées  sur  la  surface  par  un  corps  collant  en 
gluten,  que  l'on  recouvrait  du  vernis  employé  dans  la  peinture  à  l'encaustique. 
On  chauffait  et  on  polissait  le  tout  par  le  même  procédé. 

La  peinture  «  re?2caws%we  (du  grec  lyzaudTr/dç,  brûlé,  préparé  par  le  feu) 


L'ART  DE  LA  PEINTURE.  1967 

s'exécute  avec  im  mélange  de  cire  et  d'huile  cuite  avec  de  la  litharge.  Cette 
peinture  était  connue  des  anciens,  et  Pline,  qui  l'a  décrite,  dit  qu'elle  était 
déjà  en  usage  du  temps  de  Polygnote  (quatrième  siècle  avant  J.-C);  son  inven- 
tion est  attribuée  à  Aristide  de  Thèbes,  en  340.  Disparue  avec  la  civilisation 
antique,  elle  a  reparu  au  douzième  siècle. 

La  peinture  à  l'aquarelle  (de  l'italien  acquarella)  est  celle  exécutée  en 
différentes  couleurs  à  l'eau  légèrement  gommée,  produite  ordinairement  sur 
du  papier,  du  carton  ou  des  feuilles  d'ivoire,  sans  empâtement.  Le  papier  d'un 
dessin  en  peinture  à  l'aquarelle,  regardé  contre  la  lumière,  a  conservé  sa  trans- 
lucidité, contrairement  à  celui  d'un  dessin  exécuté  à  la  gouache,  qui  le  rend 
opaque. 

La  peinture  au  lavis  est  exécutée  à  l'encre  de  Chine. 

La  peinture  à  la  gouache  (de  l'italien ^owazzare,  dérivé  de  l'allemand  waschen, 
laver)  tire  son  nom  de  ce  que  les  couleurs  broyées  avec  de  l'eau  mêlée  de 
gomme  et  réduites  en  pâte  sont  posées  en  couches  lavées  et  successives,  comme 
dans  la  peinture  à  l'huile,  tandis  que  l'aquarelle  proprement  dite  ne  forme  pas 
d'empâtement;  son  origine  est  inconnue,  mais  on  sait  que  le  Corrége  (1494- 
4534)  excella  déjà  dans  ce  genre,  et  on  connaît  même  des  miniatures  alle- 
mandes du  neuvième  siècle,  où  la  peinture  offre  le  même  caractère  que  la  véri- 
table gouache  qui,  contrairement  à  l'aquarelle,  rend  opaque  le  papier  sur 
lequel  elle  a  été  exécutée. 

Le  pastel  (de  paste,  pâte)  est  un  dessin  au  crayon  de  couleur  fait  de  couleurs 
pulvérisées  et  mêlées  avec  du  talc  ou  du  blanc  de  plomb  ;  il  ne  paraît  pas 
remonter  au  delà  du  dix-septième  siècle.  Quoiqu'il  existe  un  liquide  qui, 
répandu  sur  l'envers  de  la  toile  ou  du  papier,  a  la  qualité  de  fixer  cette 
peinture  (tout  en  nuisant  cependant  au  coloris),  elle  est  peu  solide  et  ne  résiste 
pas  longtemps  aux  influences  atmosphériques. 

La  peinture  à  l'huile  est  celle,  comme  l'indique  son  nom,  qui  est  produite 
avec  des  couleurs  à  l'huile  posées  par  couches  successives. 

Par  peinture  sur  zinc,  on  entend  celle  produite  à  l'huile  sur  ce  métal  préparé 
par  un  procédé  chimique  qui  consiste  à  le  recouvrir  d'un  mordant  composé 
de  :  une  partie  de  chlorure  de  cuivre,  une  d'azotate  de  cuivre,  et  une  de  sel 
ammoniac  dissous  dans  soixante-quatre  parties  d'eau  auxquelles  on  ajoute  une 
partie  d'acide  chlorhydrique  brut.  Cette  couche  étant  séchée,  le  zinc,  qui  a 
pris  une  nuance  grisâtre,  retient  parfaitement  la  couleur  à  l'huile. 

On  désigne  sous  le  nom  de  peinture  en  miniature  (du  latin  minimum,  et  non 
pas  du  métal  minium  ni  du  vieux  français  mignard)  celle  exécutée  en  toutes 
petites  proportions  surdes  feuillets  de  manuscrits  et  de  livres,  sur  de  petits  émaux, 
des  broches,  etc.  Comme  le  minium  rouge,  découvert,  selon  Théophraste, 
parCallias  d'Athènes  (an  349  de  la  fondation  de  Rome),  était  la  couleur  domi- 
nante dans  les  premières  miniatures  des  manuscrits,  on  a  voulu  à  tort  faire 
dériver  le  nom  de  ce  genre  de  peinture  de  la  couleur  employée  d'abord. 
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La  silhouette  est  une  espèce  de  dessin  représentant  le  profil  d'un  visage  ou 
autre  corps  plastique  tracé  d'après  l'ombre  qu'il  projette  à  la  clarté  d'une 
lumière  (lampe, bougie,  etc.).  Ce  genre  de  dessin  était  connu  des  anciens,  chez 
qui  il  aurait  même  donné  naissance  au  dessin  proprement  dit,  puisque  les 
Grecs  faisaient  honneur  de  l'invention  à  Dibutade,  jeune  fille  de  Sicyone 
ou  de  Corinthe ,  qui,  pour  conserver  l'image  de  son  amant,  traça  sur  un 
mur  les  contours  du  profil  qu'y  projetait  son  ombre.  Quant  au  nom,  il  est 
tout  moderne  et  vient  d'Etienne  de  Silhuette,  contrôleur  des  finances  sous 
Louis  XV,  au  temps  duquel  ce  genre  de  dessin  fut  mis  à  la  mode.  Les  réformes 

de  ce  ministre  des  finances  ayant  paru 
mesquines  et  même  ridicules,  la  cari- 
cature s'en  empara ,  et  l'on  donna  son 
nom  à  ces  dessins  d'un  simple  trait. 
On  appelle  aussi  silhouettes  les  por- 
traits découpés  aux  ciseaux  dans  du 
papier  noir. 

Le  physionotrace,  inventé  à  Paris  vers 
1825,  par  Chrétien  ou  par  Bouchardy, 
est  un  instrument  destiné  à  dessiner  mé- 
caniquement des  portraits  et  se  compose 
de  deux  parallélogrammes  appliqués 
sur  un  tableau  en  bois  placé  vertica- 
lement, ayant  pour  objet  de  maintenir 
parallèlement  la  règle  qui  porte  l'objec- 
tif et  le  rayon  visuel.  Un  fil  que  l'on 
raccourcit  à  volonté  permet  de  donner 
au  portrait  la  dimension  que  l'on  veut. 


Appareil  pour  la  prise  des  silhouettes. 


L'emploi  de  cet  instrument  demande  que  le  sujet  à  reproduire  reste  immobile. 

On  appelle  glacis,  dans  la  peinture  à  l'huile,  l'application  sur  une  couleur 
sèche  d'une  autre  plus  claire  et  transparente,  de  manière  que  la  première 
non-seulement  s'aperçoive  à  travers,  mais  se  trouve  même  avoir  gagné  en  éclat. 

Par  frottis  on  désigne,  en  terme  d'atelier,  des  couches  de  peinture  légère, 
de  couleurs  non  transparentes,  destinées  à  rendre  plus  vaporeuses  les  par- 
ties sur  lesquelles  elles  sont  placées.  Il  y  a  des  peintres  qui  exécutent  aussi 
les  esquisses  et  ébauches  de  leurs  compositions  uniquement  au  moyen  de 
f9^ottis  qui  servent  en  même  temps  à  rendre  la  toile  plus  propre  à  la  pose  de  la 
peinture  proprement  dite. 

On  nomme  empâtements  les  couches  épaisses  de  couleur,  qui,  par  endroits, 
sont  posées  dans  un  tableau  pour  produire ,  vu  de  loin,  des  effets  de  reliefs, 
et  cela  le  plus  souvent  dans  les  parties  lumineuses. 

Par  demi-tons  on  désigne,  en  peinture,  la  transition  des  ombres  aux 
lumières,  etc.  • 
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Par  corps,  la  tache  grasse,  en  partie  composée  d'empâtements. 

Les  expressions  techniques  modernes  usitées  pour  ce  qui  regarde  la  restau- 
ration des  tableaux  sont  les  suivantes  : 

Le  rentoilage,  l'art  de  transporter  l'ensemble  des  couches  de  couleurs  d'un 
tableau  de  l'ancienne  toile  sur  une  neuve;  il  se  subdivise  en  enlevage  et  en  re- 
fixage et  ne  peut  être  pratiqué  sur  des  panneaux. 

Le  parquetage,  qui  désigne  le  redressement  et  l'ajustement  des  panneaux 
disjoints  ou  courbés,  au  moyen  d'un  parquetage  en  bois  ou  en  métal  à  l'envers. 

Dérouler  un  tableau  veut  dire  enlever  à  sec  l'ancien  vernis  qui  le  couvre,  et 
cela  par  le  simple  frottement  des  doigts.  Ce  procédé  n'est  convenable  que 
pour  des  toiles  de  petites  dimensions. 

Par  pièces  de  rapport  on  comprend  des  morceaux  de  toile  pris  dans  de  vieux 
tableaux  sans  valeur,  dont  les  grains  s'harmonisent  avec  ceux  de  la  toile  à 
restaurer,  et  à  laquelle  on  les  joint. 

Les  repeints  sont  des  parties  de  peinture  ajoutées  aux  anciennes  peintures 
par  des  restaurations. 

Par  chancis  et  chancissures,  on  entend  l'état  de  décomposition  du  vernis  qui 
couvre  les  tableaux,  vernis  qui,  sur  les  anciens  tableaux,  consiste  quelquefois  en 
blanc  d'œuf,  mais  qui  est  presque  toujours  gras  à  partir  du  dix-septième  siècle. 

Les  craquelures  désignent  les  petites  crevasses  qui  se  sont  formées  dans  le 
corps  même  de  la  peinture  et  ne  peuvent  être  entièrement  restaurées.  Elles 
sont  de  trois  espèces  :  la  première  comprend  les  craquelures  causées  par  la 
sécheresse  des  pâtes  pour  ainsi  dire  émaillées  à  force  de  vieillesse,  et  pouvant 
être  comparées  aux  rides  de  la  peau.  On  les  rencontre  sur  les  tableaux  an- 
ciens. La  seconde  espèce,  craquelures  bien  plus  profondes  et  bienjo/ws  larges, 
est  celle  que  l'on  trouve  quelquefois  en  lignes  égales  sur  toute  la  longueur  de 
la  toile,  et  qui  sont  propres  aux  tableaux  du  dix-huitième  siècle.  La  troisième 
espèce  enfin  est  celle  qui  se  produit  sur  les  tableaux  modernes,  et  provient 
d'une  application  trop  prompte  du  vernis  sur  une  peinture  non  encore  entière- 
ment sèche. 

Maroufler  une  toile  (de  maroufle,  colle  très-dense)  désigne  l'action  de  col- 
ler la  toile  d'un  tableau  sur  une  autre  toile  ou  sur  un  panneau.  Le  marouflage 
est  donc  tout  à  fait  distinct  du  rentoilage,  oii  l'on  décolle  et  recolle  seulement 
la  peinture. 

\i' assemblage  des  panneaux  disjoints  se  fait  au  moyen  de  coins  de  bois  intro- 
duits dans  des  tranchées  pratiquées  à  l'envers  du  panneau. 

Le  redressage  du  panneau  s'opère  par  la  pression  et  par  l'humectation. 

Les  ajoutes  aux  panneaux  sont  des  alaises  j  ointes  au  moyen  d' entailles  à  mi-bois . 

Les  plus  anciens  ouvrages  qui  existent  sur  la  technique  de  l'art  de  la  pein- 
ture sont  VBeraclus,  liber  de  coloribus  ei  artibus  Romanorum  du  huitième  et 
du  neuvième  siècle  ;  le  Theophilus  presbyter,  diversarum  artium  schedula  de 
Saint-Gall,  et  le  Manuel  d'iconographie  chrétienne,  trouvé  dans  le  couvent  du 
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Mont-Athos,  et  traduit  par  Didron;  ces  deux  derniers  des  onzième  et  douzième 
siècles. 

On  admet  ordinairement  que  le  dessin  (du  latin  designare)  a  précédé  tous 
les  arts  plastiques,  ce  qui  est  insoutenable,  surtout  pour  la  sculpture,  qui 
certainement  a  été  exercée,  d'une  manière  naïve  il  est  vrai,  avant  que  l'art  du 
dessin  n'eût  encore  apparu.  Ce  qui  est  plus  rationnel,  c'est  de  reconnaître 
qu'il  a  précédé  la  peinture,  à  laquelle  il.  sert  de  base.  Exécuté  au  crayon,  à 
la  mine  de  plomb,  h  la  plume,  à  Y  estompe  &ïi  lithographie,  etc.,  le  dessin  offre 
les  espèces  suivantes  :  Y  esquisse  au  crayon;  le  dessin  arrêté;  Yétude,  fragment 
d'après  nature;  Y  académie,  figure  entière  exécutée  d'après  la  bosse,  \q  plâtre, 
la  maquette  (figure  mécanique)  ou  le  modèle  vivant;  le  carton,  modèle  exécuté 
sur  papier  fort  ou  sur  carte  ou  carton,  sur  lequel  les  figures  destinées  à  être 
reproduites  dans  la  composition  définitive  sont  de  la  dimension  voulue  ;  le 
trait.,  simple  tracé  de  contours,  sans  ombres;  le  dessiri  ombré  ou  teinté;  enfin 
le  dessin  ombré  en  hachures  (traits  hachés,  légers,  courts,  non  fondus  ensemble); 
le  dessin  ombré  en  points,  dit  dessin  graine;  le  dessin  ombré  à  V estompe  ou  ombré 
au  pinceau;  le  dessin  linéaire,  subdivisé  en  dessin  linéaire  à  vue,  exécuté  au 
crayon  ou  à  la  plume  sans  instruments  mathématiques,  et  dessin  linéaire  gra- 
phique ou  géométrique,  qui  nécessite  la  règle,  les  compas,  le  rapporteur,  etc., 
ainsi  que  des  notions  de  la  géométrie. 

La  connaissance  la  plus  indispensable  au  dessinateur  et  au  peintre  est  celle 
de  la  perspective  (du  latin  perspicere,  voir  clairement),  art  de  représenter  les 
objets  à  une  distance  et  dans  une  position  donnée,  tels  qu'ils  seraient  vus  à 
travers  un  plan  transparent  placé  entre  eux  et  le  spectateur.  La  perspective 
se  divise  en  perspective  spéculative  et  perspective  pratique.  La  première  com- 
prend la  théorie  optique;  la  seconde  l'art  de  représenter  les  objets  tels  que 
l'œil  les  aperçoit  échelonnés  à  distance.  Les  sous-divisions  sont  la  perspective 
linéaire  et  la  perspective  aérienne,  selon  qu'elles  traitent  la  forme  seule  ou  la 
forme  et  la  couleur.  La  perspective  linéaire  était  seule  connue  des  anciens, 
dès  le  temps  d'Eschyle.  Albert  Durer  et  Pietro  del  Borgo  sont  les  premiers  qui 
ont  publié  des  règles  sur  cette  matière,  une  des  plus  importantes  de  la  pein- 
ture. Après  eux,  ce  sont  Ubaldi  (1600),  Jean  Goujon,  Vignole,  Deschoeles, 
Lamy,  S'Gravesande,  Taylor,  Ozanam  et  autres,  qui  ont  publié  des  traités 
sur  la  perspective. 

Dès  que  l'artiste  s'occupe  de  la  figure,  il  doit  aussi  étudier,  outre  les  formes 
extérieures,  les  éléments  indispensables  de  Yanatomie  (du  grec  àw-zoï^-h,  dis- 
section), et  plus  spécialement  de  la  myologie  (du  grec^t-Oç  ou  /^tOwv),  ou  science 
qui  traite  des  muscles,  etc.  ;  Y  ostéotomie'^  (du  grec  oo-tsov,  os,  et  Tspetv,  couper), 

1.  Une  autre  partie  de  [&  squelettologie,  c'est  la  syndesntologie  ou  syndesmographie  (du  grec  aûvScffjxo;, 
ligament),  portion  de  l'anatomie  qui  traite  plus  spécialement  des  ligaments  dont  la  connaissance  est  moins 
nécessaire  à  l'artiste,  aussi  bien  que  la  squelellopée,  partie  pratique  qui  traite  de  la  préparation  des  os  pour 
la  reconstruction  d'un  squelette  artificiel. 
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partie  de  l'anatomie  qui  traite,  comme  l'indique  l'étymologie  grecque,  de  la 
dissection  des  os,  science  qui  le  familiarise  avec  la  composition  des  sque- 


Squelette  d'un  homme  adulte, 
vu  de  face,  avec  nomencla- 
ture ostéotomigue. 


1, 

Le  frontal. 

2, 

Le  pariétaL 

3. 

Le  temporal. 

4. 

Les  orbites. 

5. 

Les  os  du  nez. 

6. 

L'os  malaire. 

7. 

Le  maxillaire  supérieur. 

8. 

Le  maxillaire  inférieur. 

9. 

Les   sept   vertèbres   cervi- 

cales. 

10. 

Les  douze    vertèbres  dor- 

sales. 

11. 

Les    cinq    vertèbres   lom- 

baires. 

12. 

Le  sacrum. 

13. 

Les    vingt- quatre    côtes; 

douze  de  chaque  côté. 

14. 

Le  sternum. 

15. 

Les  deux  os  iliaques. 

16. 

Les  deux  clavicules. 

17. 

Les  deux  omoplates. 

18. 

L'humérus. 

19. 

Les  cubitus. 

20. 

Les  radius. 

21. 

Les  sept  os  du   carpe  de 

chaque  bras. 

22. 

Les  cinq  os  du  métacarpe 

de  chaque  bras. 

23 

Les  phalanges. 

24 

Les  fémurs. 

25 

Les  rotules. 

26 

Les  tibias. 

27 

Les  péronés. 

28 

Les  quatorze  os  des  tarses 

(7  chacun). 

29 

Les  dix  os  des   métatarses 

(5  chacun). 

30 

Les  orteils. 
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lettes  '  (du  grec  c-azIz-ôç,  aride,  desséché,  —  cadavre  desséché),  c'est-à-dire 


Squelette  d'un  homme  adulte, 
vu  de  dos,  avec  nomencla- 
ture ostéolomique. 


1.  L'occipitaL 

2.  Le  pariétal. 

3.  Le  temporaL 

4.  Le  frontaL 

5.  L'os  de  la,  pommette. 

6.  Le  maxillaire  inférieur. 

7.  Les   sept  vertèbres  cervi- 

cales. 

8.  Les    premières    vertèbres 

cervicales  ou  l'atlas. 

9.  Les   douze  vertèbres  dor- 

sales. 

10.  Les  vingt-quatre  côtes. 

11.  Les     cinq  vertèbres    lom- 

ûaires. 

12.  Le  sacrum. 

13.  Le  coccyx. 

14.  Les  deux  os  iliaques. 

15.  Les  clavicules. 

16.  Les  omoplates. 

17.  Les  humérus. 
18 
19 
20 


Les  cubitus. 
Les  radius. 

Les  carpes  (7  os  à  chaque 
main). 

21.  Les    métacarpes    (  5   os   a 

chaque  main). 

22.  Les  phalanges  (14  à  chaque 

main). 

23.  Les  fémurs. 

24.  Les  tibias. 

25.  Les  péronés. 

26.  Les  astragales. 

27.  Les  calcanéa. 

28.  Les  tarses. 

29.  Les  métatarses. 

30.  Les  orteils. 


uajuw 


1.  Le  squelette  naturel  est  celui  dont  ks  os  se  tiennent  encore  par  les  tendons  et  les  ligaments,  tandis  que 
'on  désigne  par  squelette  artificiel  la  charpente  osseuse  reconstituée  avec  des  fils  de  métal. 
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des  charpentes  osseuses  sur  lesquelles  s'attachent  les  parties  molles  des  corps. 

Figure  d'écorché,  vue  de  face, 
avec  nomenclature  myolo- 
gique. 

1.  Muscle  occipito-frontal. 

2.  Orbiculaire  des  paupières. 

3.  Triangulaire  du  nez. 

4.  Le  grand  zygomatique. 

5.  Orbiculaire  des  lèvres. 

6.  Tx'iangulaire  ;      carré    du 

menton, 

7.  Masséter. 

8.  Muscles  de  la  région  sous- 

hyoïdieuno. 

9.  Sterno-cléïdo-mastoïdien. 

10.  Trapèze. 

11.  Grand    pectoral    droit;  le 

gauche  est  enlevé. 

12.  Petit  pectoral. 

13.  Grand  oblique  droit. 

14.  Grand  droit  gauche  de  l'ab- 

domen. 

15.  Grand  dentelé  droit. 

16.  Deltoïde,  au  bras  droit, 
n.  Biceps,  au  bras  droit. 

18.  Brachial. 

19.  Triceps. 

20.  Long  supinateur. 

21.  Premier  radial. 

22.  Second  radial. 

23.  Extenseurs  du  pouce. 

24.  Extenseurs  des  doigts. 

25.  Deltoïde  gauche  coupé. 

26.  Attaches  du  biceps. 

27.  Brachial  antérieur. 

28.  Long  supinateur. 

29.  Rond  pronateur. 

30.  Grand  palmaire. 

31.  Petit  palmaire. 

32.  Cubital  antérieur. 

33.  Éminence  thénar. 

34.  Éminence  hypothénar. 

35.  Tendons    fléchisseurs    des 

doigts. 

36.  A  la  cuisse,  le  couturier. 

37.  A  gauche,  il  est  coupé. 

38.  Droit  antérieur,  à  droite. 

39.  Droit  antérieur,  à  gauche, 

coupé. 

40.  Vaste  interne. 

41.  Vaste  externe. 

42.  Muscle  fascia-lata. 

43.  Moyen  fessier. 

44.  Pectine. 

45.  Grand  adducteur. 

46.  Tendon  rotulien. 

47.  Jambier  antérieur. 

48.  Extenseur  du  gros  orteil. 

49.  Extenseur     commun     des 

orteils. 

50.  Long  péronier  latéral. 

51.  Jumeau  interne. 

52.  Soléaire. 
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S'il  est  presque  impossible  au  peintre  d'histoire  d'acquérir  les  connaissances 


Figure  d'écorché,  vue  de  dos, 
avec  yiomenclature  myolo- 
gique. 


\.  jUuscIe  occipito-frontal. 

2.  Masséter. 

3.  Sterao-cléïdo-mastoïdieu. 

4.  Trapèze  droit. 

5.  Trapèze  à  gauche,  en  partie 

coupé. 

6.  Grand  dorsal  droit. 

7.  Il    est  en  partie  enlevé  à 

gauche. 

8.  Le   sacro-lombaire  et  long 

dorsal. 

9.  Grand  dentelé. 

10.  Rhomboïde. 

11.  Le  grand  oblique,    droit  et 

gauche. 

12.  Deltoïde,  à  droite. 

13.  A  gauche,  il  est  enlevé. 

14.  Sous-épineux. 
13.  Petit  rond. 
16.  Grand  rond. 
17 
18 
19 
20 
21 


Triceps  brachial. 
Anconé. 

Cubital  antérieur. 
Cubital  postérieur. 
Extenseur  propre  du  petit 
doigt. 

22.  Extenseur  commun. 

23.  Extenseurs  du  pouce. 

24.  Long  supinateur. 

25.  Premier  i-adial. 

26.  Second  radial. 

27.  Ligament  annulaire. 

28.  Le  palmaire  grêle,  à  droite. 

29.  Grand  fessier,  à  droite. 

30.  Grand     fessier,    enlevé     à 

gauche. 

31.  Moyen  fessier. 

32.  Pyramidal. 

33.  Jumeaux  et  obturateur. 

34.  Carré  crural. 

35.  Le  grand  trochanter. 
3G.  L'ischion. 

37.  Biceps  fémoral. 

38.  Demi- tendineux. 

39.  Demi-membraneux. 

40.  Vaste  externe. 

41.  Droit  interne. 

42.  Les  jumeaux. 

43.  Le  tendon  d'Achille. 

44.  Le  soléaire. 

45.  Le  plantaire  grêle. 

46.  Le  long  péronier  latéral. 
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complètes  des  carcasses  osseuses  de  tous  les  animaux  à  vertèbres,  il  doit  au 


Squelette  du  cheval  avec  nomenclature  ostéotomique. 


A.  Naseaux. 

B.  Mâchoire  inférieure  (ganache). 

C.  AtlaS;première  vertèbre  du  cou. 

D.  Axis ,  deuxième    vertèbre  du 

cou. 

E.  Les  sept    dernières    vertèbres 

cervicales. 

F.  Apophyses  épineuses  du  dos 

(garrot). 

G.  Vertèbres    dorsales    et    lom- 

baires. 

H.  Sacrum,  base  de  la  croupe. 

/.    Os  coccygiens  ou  queue. 

J.     Omoplate  ou  scapulum. 

K.   Humérus,  os  du  bras. 

L.    Radius,  os  de  l'avant-bras. 

M.  Genou,  os  carpieus. 

N.  Pli  du  genou,  os  crochu. 

0.    Canon,  os  métacarpien. 

P.    Premier  phalangien,  os  du  pa- 
turon. 

Q.    Grand  sésamoïde. 


R. 

Deuxième  phalangien,  os  de  la 

4. 

Dents  incisives. 

couronne. 

5. 

Dents  molaires. 

S. 

Troisième  phalangien,    os  du 

6. 

Articulation  scapulo-humérale 

pied. 

(épaule  et  bras). 

T. 

Les  côtes. 

7. 

Acromiou. 

U 

Le  coxal,  os  de  la  croupe. 

8, 

Cavité  de  l'omoplate. 

V. 

Fémur,  os  de  la  cuisse. 

9. 

Cartilage  de  l'omoplate. 

X 

Rotule. 

10. 

Tubérosité  supérieure  de  l'bu- 

Y 

Tibia,  os  de  la  jambe. 

mérus. 

z. 

Jarret,  os  tarsiens. 

H. 

Olécrane,  os  du  coude. 

a. 

Canon,  os  métatarsien. 

12. 

Cartilages  des  côtes. 

b. 

Première  phalange,   os   du  pa- 

13. 

Hanche,  angle  externe  et  an- 

turon. 

térieur  de  l'ilium. 

e. 

Grand  sésamoïde. 

14. 

Ischion,    angle   postérieur  de 

d. 

Seconde    phalange,     os  de   la 

rilium. 

couronne. 

13. 

Grand  trochanter. 

e. 

Troisième  phalange,  os  du  pied. 

16. 

Petit  trochanter. 

f. 

Faisceau  supérieur  du  ligament 

17. 

Articulation    du  fémur  et   du 

cervical. 

tibia. 

1. 

Arcade  zygomatique. 

18. 

Tubérosité  supérieure  du  tibia. 

9. 

Cavité  orbitaire. 

19. 

Calcanéum. 

3.' 

Os  sus-nasaux  ou  chanfrein. 

20. 

Tète  du  péroné. 
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moins  connaître  à  fond  le  mécanisme  des  squelettes  de  l'homme  et  du  cheval, 


Figure  de  cheval  écorché  avec  nomenclature  myologîque  [muscles  de  la  couche  superficielle, 
le  panicule  charnu  enlevé). 


2.  Muscle  abaisseur  de  l'oreille. 

3.  L'auriculaire,    ou   moteur   de 

l'oreille. 

4.  Masséter. 

5.  Orbiculaire  des  paupières. 

11.  Muscles  des  lèvres  et  du  nez. 

12.  Muscle  commun  (raastoido-hu- 

méral). 

13.  Trapèze  cervical. 

14.  Trapèze  dorsal. 

15.  Grand  dorsal. 

18.  Petit  pectoral. 

19.  Pectoral  profond. 

20.  Sterno-maxillaire. 

23.  Omoplat-hyoïdien. 

24.  Muscles  sus-épineux. 


25. 

Muscles  sous-épineux. 

50. 

Splénius. 

30. 

Court  extenseur  du  bras. 

52. 

Muscles  intercostaux. 

31. 

Gros  extenseur  de  l'avant-bras. 

54. 

Fascia  lata. 

33. 

Extenseur  antéi-ieur  du  méta- 

55. 

Long  vaste. 

carpe. 

56. 

Moyen  fessier. 

34. 

Court   fléchisseur  de    l'avant- 

61. 

Demi-tendineux. 

bras. 

62, 

Droit  antérieur  de  la  cuisse. 

35. 

Extenseur  antérieur   des  pha- 

63. 

Yaste  externe. 

langes. 

65. 

Jumeaux  de  la  jambe. 

36. 

Fléchisseur  externe  du  méta- 

68. 

Fléchisseur  profond  des  pha- 

carpe. 

langes. 

37. 

Extenseur  latéral  des  phalanges. 

69. 

Extenseur  latéral  des   phalan- 

46. 

Angulaire  de  l'omoplate. 

ges. 

41 

Grand  dentelé. 

70 

Extenseur  antérieur  des  pha- 

48. 

Releveur  propre  de  l'épaule. 

langes. 

49 

Petit  dentelé. 

74 

Grand  oblique  du  bas-ventre. 

dont  le  premier,  lorsqu'il  provient  d'un  adulte,  offre  vingt-quatre  vertèbres, 
un  sternum,  vingt-quatre  côtes,  vingt  os  du  crâne  et  de  l'oreille,  quatorze  delà 
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mâchoire  inférieure  et  treize  de  la  mâchoire  supérieure 
un  os  hyoïde  et  quatre 
du  bassin,  deux  clavi- 
cules, deux  omoplates, 
six  os  des  bras,  dix  des 
carpes  et  quatorze  des 
métacarpes,  vingt -huit 
phalanges    aux  mains, 
deux  fémurs,  deux  ro- 
tules, deux  tibias,  deux 
péronés,  quatorze  os  des 
tarses  et  dix  des  méta- 
tarses,  et  enfin  vingt- 
huit     phalanges      aux 
pieds.  Quant  aux  mus- 
cles,   ils    offrent  même 
soixante-douze  espèces. 
(V.  les  écorchés.) 

Le  squelette  du  cheval 
n'est  pas  moins  compli- 
qué et  présente  une  no- 
menclature d'une  ving- 
taine de  désignations;  de 
lui,  comme  de  l'homme, 
le  peintre  d'histoire,  et 
même  le  paysagiste,  doit 
posséder  aussi  bien  l'os- 
téotomie que  la  myolo- 
gie.  Cette  dernière  con- 
siste en   soixante-qua- 
torze parties  distinctes. 
Yi' académie ,    c'est-à- 
dire  l'étude  de  la  figure 
nue  d'après  le  modèle  ou 
d'après  la  bosse  \  ap- 


1977 

trente-deux  dents, 


1 .  Dessiné  d'après  la  bosse  veut 
dire  d'après  un  buste  ou  une  statue.  ' 
Le  dessin  exécuté  d'après  la  bosse 
prend  le  nom  de  ronde-bosse,  nom 
qui  est  donné,  eu  sculpture,  atout 
ouvrage  de  plein-relief,  c'est-à- 
dire  entièrement  ou  presque  dé- 
taché du  fond,  contrairement  à  la 
sculpture  en  bas  et  haut-relief, 
qui  n'est  que  de  la  demi-bosse. 


Formes  du  corps  humain  vues 


de  face.  Académie  de  l'homme. 


1978 
prend  à 
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artiste  la  composition  extérieure  de  la  figure  humaine,  dont  l'ana- 

tomie  enseigne  le  mé- 
canisme intérieur.  On 
donne  ce  nom  à  la  figure 
entière  peinte  ou  dessi- 
née d'après  un  modèle  nu 
ou  d'aprèslabosse,  parce 
que  jadis,  dès  que  le 
croquis  était  terminé  par 
les  élèves  d'un  cercle  ou 
académie,  il  était  ordi- 
nairement exposé  en 
public. 

La  tête  forme  un  ovoïde 
à  grosse  extrémité  supé- 
rieure; la  ligne  descen- 
dante de  la  tête  aux 
épaules  est  dirigée  d'a- 
bord en  bas,  puis  obli- 
quement en  dehors,  ré- 
pondant successivement 
aux  muscles  sterno- 
cleMo-mastoïdien  et  tra- 
pèze (V.  les  écorchés), 
La  poitrine  forme  un 
cône  tronqué,  dont  les 
deux  lignes  latérales  des- 
cendent des  aisselles, 
tendent  à  se  rapprocher 
jusqu'aux  dernières  cô- 
tes, puis  s'écartent  pour 
gagner  les  crêtes  ilia- 
ques, à  partir  desquelles 
elles  dessinent  le  cône 
renversé  qui  répond  au 

Tout  travail  artistique  en  relief  est 
dit  relevé  en  bosse.  En  anatomie,^ 
on  désigne  par  bosfes  les  émi- 
nences  arrondies  de  la  surface 
des  os  plats,  telles  que  les  bosses- 
frontales,  la  bosse  pariétale,  la 
bosse  occipitale,  etc.  La  phré- 
nologie  (système  fondé  par  Gall) 
désigne  par  bosses  les  protubé- 
rances du  crâne. 


Formeadu  corps  humain  vues  deface.  Académie  de  la  femme 
et  de  l'enfaut. 
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bassin  et  aux  cuisses.  Sur  cette  face  antérieure  du  tronc  on  voit  se  dessiner  la 
saillie  des  pectoraux;  puis,  vers  l'abdomen  et  de  chaque  côté  de  la  ligne  mé- 
diane, la  saillie  à^s  grands  droits  de  Vabdomen.  Les  membres  supérieurs  nous 
montrent,  au  niveau  de  \ épaule,  la  saillie  du  deltoïde  ;  vient  ensuite  le  bras, 
à  peu  près  cylindrique,  et,  au  niveau  du  coude,  le  creux  du  pli  du  coude  limité 
par  les  masses  musculaires  interne  et  externe  de  Tavant-bras,  de  forme 
conique,  qui  va  se  rétrécissant  vers  le  poignet,  où  Ton  aperçoit  la  saillie  des 
tendons  des  muscles  précédents;  et  enfin,  au  niveau  de  la  mam,  les  saillies 
du  thénar  et  de  Vhypothénar  produites  par  les  muscles  correspondants.  —  Le 
membre  inférieur  forme,  au  niveau  de  la  cuisse,  un  cône  qui  se  rétrécit  jusque 
vers  le  genou,  marqué  par  la  saillie  de  la  rotule,  h^i  jambe,  qui  s'épaissit  dans 
la  partie  correspondant  au  centre  charnu  des  muscles  jumeaux,  se  rétrécit 
ensuite  vers  les  malléoles,  et  se  termine  par  le  pied,  qui  forme  une  base  élargie 
d'arrière  en  avant. 

Les  formes  extérieures  de  la  femme  sont,  sous  plusieurs  rapports,  les 
mêmes  que  celles  de  Thomme,  mais  les  saillies  y  sont  grandement  adoucies 
par  le  moindre  développement  du  système  musculaire  et  la  plus  grande 
épaisseur  de  la  couche  graisseuse  sous-cutanée. 

La  femme  est  caractérisée  de  plus  par  la  grande  largeur  du  bassin,  dont  le 
diamètre  transverse  égale  ou  dépasse  la  largeur  des  épaules;  la  saillie  des  hanches 
est  très-prononcée  et  celle  des  muscles  pectoraux  est  voilée  par  la  présence 
des  seins. 

Les  formes  de  l'enfant  sont  surtout  caractérisées  par  le  grand  développement 
du  système  graisseux  sous-cutané  :  chez  lui  tous  les  contours  des  membres  sont 
arrondis,  et  les  muscles  peu  ou  pas  saillants  ;  la  face  est  également  arrondie, 
la  poitrine  charnue;  l'abdomen  proéminent. 

Après  avoir  traité  la  partie  technique,  nous  arrivons  à  l'histoire  de  la  pein- 
ture dont  les  produits  forment  deux  grandes  branches,  celle  de  Vantiquité  et 
celle  des  temps  chrétiens.  La  seconde  commence  avec  l'empire  d'Orient  (395), 
sous  lequel  le  style  byzantin,  qui  n'a  pas  abouti,  représente  la  première  ten- 
tative dans  la  voie  nouvelle. 

Yitruve  (M  6-26  avant  J.-G.)  et,  cent  ans  après,  Pline,  sont  les  seuls  auteurs 
anciens  qui  ont  laissé  des  ouvrages  plus  ou  moins  spéciaux  sur  la  peinture. 
Quelques  livres  de  Y  Histoire  naturelle  de  ce  dernier  contiennent  même  des 
traités  historiques  et  techniques  assez  complets;  car  Anaxagore  (300-428  avant 
J.-C),  Hérodote  (484-406  avant  J.-C),  Démocrite  (470  avant  J.-G.),Strabon(né 
50  ans  avant  J.-C),  Plutarque  (né  en  48  de  l'ère  actuelle),  Dioscoride  (premier 
siècle  de  l'ère  actuelle),  Pausanias  (deuxième  siècle  de  l'ère  actuelle),  Éraclius 
et  quelques  autres,  ne  peuvent  servir  qu'à  remplir  très-imparfaitement 
les  lacunes  qu'offrent  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs.  Pour  donner  un 
aperçu  du  premier  développement  de  l'art  de  la  peinture ,  il  faut  suivre 
d'autres  voies. 
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LA  PEINTURE  ANTIQUE 

L'origine  de  la  peinture,  comme  celle  du  dessin  quienestlabase,  se  perd  dans 


Hommes  et  femmes  au  travail;  peinture  murale  des  anciens  Américains,  de  Chichen-Itza  (Yucatan). 

la  nuit  des  temps;  l'histoire  déjà  mentionnée  plus  haut  de  Dibutade,  qui,  pour 


Peintures  murales  des  anciens  Américains,  copiées  dans  une  des  chambres  de  Cbicben-Itza  (Yucatan). 

conserver  l'image  de  son  amant,  aurait  tracé  sur  le  mur  les  contours  du  profil  pro- 
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jeté  par  son  ombre  (la  silhouette, 
le  sciagramme^  grec),  n'est  qu'une 
charmante  idylle.  L'art  de  la  pein- 
ture, précédé  par  ceux  de  l'archi- 
tecture ,  de  la  céramique  et  de 
la  sculpture,  fut  exercé  dès  les 
temps  anté- historiques  et  dans 
tous  les  pays  où  la  moindre 
lueur  de  civilisation  avait  com- 
mencé à  faire  sortir  l'homme  de 
la  barbarie  primitive.  Les  ruines 
de  Palenqué  ainsi  que  celles  de 
Ghichen-Itza,  dans  le  Yucatan , 
au  Pérou,  montrent  des  peintures 
murales,  genre  de  peinture  que 
les  Indiens  de  l'Asie,  les  Égyptiens 
comme  les  Ghaldéens,  employaient 
aussi  déjà  pour  la  décoration  de 
leurs  temples  et  de  leurs  palais. 
De  très-curieuses  miniatures  or- 
nent, entre  autres,  le  manuscrit 
mexicain  Troano  (ainsi  nommé 
d'après  le  possesseur  de  ce  pre- 
mier document,  M.  Juan  de  Troy 
Ortolano)  peint  et  écrit  sur  papier 
d'écorce  d"arbre  dont  les  feuillets 
sont  gommés  et  préparés  dans  le 
genre  des  cartes  de  visite  glacées, 
c'est-à-dire  enduits  d'une  matière 
blanche,  manuscrit  qui  a  été  tra- 
duit et  publié  par  l'abbé  Le  Bras- 
seur de  Bourbourg. 

Les  toiles  funéraires  des  Égyp- 
tiens,  ainsi  que  l'enveloppe  en 
bois  de  leurs  momies,  furent  éga- 
lement recouvertes  d'une  peinture 
à  l'aquarelle    qui    probablement 

1.  Dénomination  fausse,  puisque  le  clair 
obscxir  n'est  pas  la  silhouette. 

(1)  Légende  de  la  figure  ci-contre. 
Costumes  mexicains  du  temps  de  ;Montézuma 
(1520),  d'après  Humboldt  qui  a  publié  ces  minia- 
tures dans    son    ouvrage   sur    les   Cordillères. 
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avait  même  précédé  la  décoration  des  édifices ,  parmi  lesquels  le  tombeau 
de  Seti  P^  père  de  Ramsès  II,  ou  Sésostris  (4565-1499  avant  J. -G.),  offre 
encore  aujourd'hui  tout  une  suite  de  longs  corridors  et  de  voûtes  de  salles 
couvertes  de  bas-reliefs  peints  de  couleurs  bien  conservées. 

Le  palais  de  Ninive  contient  aussi  des  restes  de  la  peinture  murale  assyrienne 
et  persane,  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Place. 

Les  temples  d'Adschanta  et  de  Bang  nous  ont  en  outre  conservé  quelques 


I^^ÙQ^  Il 


^^i^<H_ 


îi' 


Peintures  hiéroglyphiques  en  miniature  d'un  très-ancien  monument  aztèque. 


anciennes  peintures  murales  des  Indiens  de  l'Asie  dont  les  mmiatures  se  dis- 
tinguent par  le  fini  et  l'expression  des  têtes  des  personnages,  parmi  les- 
quels les  femmes  se  font  remarquer  par  des  formes  sensuelles  et  un  genre 
de  draperies  que  l'on  peut  nommer  des  draperies  mouillées,  puisque,  collant 
presque  sur  les  chairs,  elles  permettent  par  leur  transparence  de  suivre  les 
contours  du  corps.  Quant  à  la  peinture  ancienne  des  Chinois  et  des  Japonais, 
il  est  impossible  de  fixer  les  époques  d'une  manière  quelconque,  à  l'excep- 
tion de  la  peinture  céramique  ;  ces  peuples  se  sont  continuellement  copiés  de 
générations  en  générations,  et  tout  ce  qu'ils  ont  produit  n'offre,  comme  la 
plupart  des  œuvres  d'art  orientales,  aucun  point  marquant,  aucun  indice, 
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SOUS  le  rapport  des  costumes  et  des  armes,  propre  à  aider  l'archéologae  dans 
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ses  classements.  Il  est  certain  cependant  que  la  peinture  primitive  des  Japonais 
est  bien  moins  ancienne  que  celle  de  la  Chine,  d'où  ils  ont  reçu,  sinon  toute 
leur  civilisation,  au  moins  la  plus  grande  partie,  et  certes  les  notions  artis- 
tiques et  industrielles. 

Tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  l'origine  de  la  première  peinture  chez  les  anciens 
peuples  dits  classiques  est  uniquement  basé  sur  des  hypothèses.  Elle  aurait  été 
communiquée  par  les  Ethiopiens  et  les  Égyptiens  aux  Étrusques  de  la  première 
période  et  aux  Grecs,  chez  lesquels  elle  était  cependant  connue  dès  le  temps 


Peinture  murale  ég^'ptienne,  copiée  sur  une  stèle  en  pierre  calcaire  (Musée  du  Louvre) 


d'Homère  (1000  avant  J.-C),  puisqu'elle  figure  dans  la  description  du  bou- 
clier d'Achille.  Il  paraît  que  les  Étrusques  connaissaient  la  peinture  avant  la 
venue  de  Démarate  et  Cléanthe  de  Corinthe  (en  650  avant  J.-C],  mentionnée 
par  Pline,  puisque ,  selon  ce  même  auteur,  ce  peuple  a  produit  de  beaux 
tableaux  (?)  à  Ardea  et  à  Lanuvium  avant  la  fondation  de  Rome  (754  avant 
J.-C).  La  peinture  n'est  devenue  un  art  réel  que  du  temps  de  la  civilisation 
grecque  plus  avancée.  Selon  Pline,  l'Égyptien  PhilocTes,  les  Grecs  Cléanthe 
et  Ardices  de  Corinthe,  ainsi  que  Téléphane  de  Sicyone,  n'ont  d'abord  su  tracer 
que  des  contours  qui  formaient  des  peintures  plates  en  traits  monochromes  et 
en  silhouette,  '  faussement  nommée  par  plusieurs  savants  sciagraphie,  et  qui 
n'était  qu'une  sorte  de  dessin;  ce  serait  Cléophante  de  Corinthe  qui  le  premier 
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en  Grèce  'se  serait  servi  du  pinceau  et  de  deux  couleurs.  Gimon  fit  orner  les 


^-^ 


kj 


Peinture  murale  assyrienne,  trouvée  à  Ninive  (huitième  siècle  av.  J.  C). 


monuments  publics  de  peintures  murales  selon  les  uns,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
probable,  de  tables  ou  panneaux  peints,  selon  d'autres.  L'art  de  la  peinture 
était  encore  si  misérable  que  les  artistes  étaient  obligés 
d'écrire  les  noms  sous  les  sujets  représentés,  ainsi: 
((ceciestun  arbre,  ceci  est  un  taureau,  etc.  »  (V.Élien.) 
Polygnote  de  Thasos,  chef  de  l'école  attique,  était  déjà 
plus  avancé  et  a  donné  son  nom  à  la  salle  Poïkiley  dite 
la  bariolée,  parce  qu'il  l'avait  ornée,  ainsi  que  la  salle  de 
Delphes,  de  peintures  polychromes.  Le  célèbre  Zeuxis, 
Parrhasius,  Timanthe,  suivis  de  Timagoras  de  Chalcis, 
de  Pytheas  et  d'Aglaophon  (et  non  pas  Alauphas,  comme 
le  dit  Vasari)  représentent  l'école  ionique;  et  Eupom- 
pas,  Pausias,  Austides  de  Thèbes,  dit  le  peintre  des  âmes , 
et  le  grand  Apelle  d'Éphèse ,  qui  fut  le  peintre 
d'Alexandre  (332  avant  J.-G.),  l'école  sicyonienne  du 
Péloponèse.  Mais  rien  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous; 
on  ne  connaît  de  la  peinture  grecque  ancienne  que 
celle  des  poteries,  oii  tout  est  à  teintes  plates  et  infé- 
rieur à  la  peinture  proprement  dile  des  Romains,  qui 
elle-même,  à  en  juger  par  les  fresques  des  catacombes,  était  aussi  peu  avancée. 


Miniature  indienne  représentant 
Kama  on  Kamadera,  di\imté 
qui  correspond  à  la  Vénus  de 
la  mythologie  classique. 
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On  trouvera  au  chapitre  des 


céramiques  quelques  types  de 
la  peinture  grecque. 

Les  Étrusques  aussi  parais- 
sent avoir  exercé  cet  art  sur 
des  panneaux ,  même  avant  la 
fondation  de  Rome  (754  av. 
J.-C),  si  on  s'en  rapporte  à 
Pline  qui  parle  des  beaux  ta- 
bleaux d'Ardea,  de  Lanuvium, 
et  aussi  des  peintres  corin- 
thiens Démarate  et  Cléanthe, 
arrivés  en  Étrurie  l'an  650. 
Eugrammos  (beau  trait)  et^w- 
cheir  (belle  main)  sont  les  noms 
des  premiers  peintres  connus 
de  l'Ètrurie  dont  les  composi- 
tions murales  parvenues  jus- 
qu'à nous  sont  celles  de  Tar- 
quin,  découvertes  en  1760,  et 
mentionnées  par  Winchkel- 
mann,  ainsi  que  celles  des  cata- 
combes deVéji  etdeChinsi;  plu- 
sieurs musées  possèdent  aussi 
des  terres  cuites  étrusques  et 
grecques  peintes  à  l'aquarelle. 

Chez  les  Romains,  Ludius 
ou  Cléoctus,  du  temps  de  Tar- 
quin  l'Ancien  (614  avant  J.-C), 
est  le  premier  peintre  connu; 
Fabius,  surnommé  Pictor,  au- 
rait produit ,  selon  Pline  , 
l'an  450  de  la  fondation  de 
Rome,  c'est-à-dire  vers  303, 
le  premier  tableau  important 
pour  orner  le  temple  de  la 
déesse  Conservatrice. 

Joja  de  Gyrius  était  un  por- 
traitiste de  la  fm  de  la  Ré- 
publique (50  avant  J.-G.)  qui 
primait  ses  deux  rivaux,  So- 
polis  et  Dionysius. 
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1987 


Auréliiis  a  marqué  du  temps  de  Jules  César,  vers  l'an  45  avant  J.-C,  et 
Etéom,  Quintus  Pedrm  et  Marcus  Ludius,  le  paysagiste  à  fresque,  du  temps 
d'Auguste  (31  avant  J. -G.  à  14).  — Quelques  peintures  murales  d'Herculanum 
(75  de  notre  ère),  conservées  au  Louvre,  montrent  des  figures  assez  bien 
peintes  et  d'une  touche  large  "et  presque  grasse;  on  ignore  les  noms  des  artistes. 

La  tradition  veut  aussi  que  Luc,  l'un  des  soixante-dix  disciples  du  Christ, 
ait  également  exercé  la  peinture;  il  serait  donc  le  premier  peintre  chrétien. 

Marcus  PassaviuSy  Cornélius,   Ponus^  Priscus^  Turpilus,  chevalier  vénitien, 


Peinture  murale  romaine  de  Pompéi  (79  ap.  J.  C). 


et  Santonius  Labeo,  sont  les  peintres  de  la  dernière  époque,  qui  fut  suivie  d'une 
complète  décadence  ou  plutôt  de  la  disparition  de  l'art  romain,  remplacé  alors 
par  l'art  byzantin.  C'est  dans  la  décadence  qu'il  faut  chercher  les  peintres  des 
grotesques,  nom  qui  dérive  des  grottes  qui  contenaient  l'unique  peinture  re- 
trouvée après  la  destruction  de  Rome  par  Totila  (541-552),  qui  avait  seulement 
épargné  les  sous-sols  des  maisons  dont  les  excavations  comblées  par  les  ruines 
servaient  de  vignobles  aux  nouveaux  habitants.  Les  Romains  appelèrent  plus 
tard  grotesques  toutes  les  peintures  dans  le  genre  de  celles  qui  ornaient  ces 
grottes.  A  en  juger  d'après  ces  échantillons,  la  peinture  paraît  être  restée  bien 
inférieure  chez  les  Romains  à  l'architecture,  à  la  céramique  et  à  la  sculpture; 
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et  l'on  est  autorisé  à  admettre  que  la  peinture  en  général,  dans  l'antiquité, 
n'avait  jamais  atteint  un  haut  degré  de  perfection,  car  même  les  vases  grecs 
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des  meilleures  époques  n'offrent  que  des  compositions  en  teintes  plates  et  sans 
demi-tons. 
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1980 


La  peinture  murale,  h  peu  d'exceptions  près,  n'a  été  en  usage,  chezles  Grecs 
et  les  Romains,  qu'aux  époques  de  la  décadence;  lorsque  l'art  florissait  chez 
ces  peuples,  la  peinture  pour  décorer  les  monuments  consistait  uniquement  en 


Peinture  murale  de  Pompéi ,  ville  ensevelie  sous  les  cendres  en  79  de  rère 
actuelle.  C'est  la  vue  d'une  maison  de  campagne  qui  démontre  le  goût  peu 
agreste  des  Romains. 


tableaux  sur  bois  (panneaux),  tables  mobiles  et  suspendues.  Les  Romains 
connaissaient  la  miniature  et  en  ornaient  leurs  livres,  comme  le  prouvent  le 
Virgile  et  le  Térence  conservés  au  Vatican  (quatrième  ou  cinquième  siècle  de  l'ère 


Peinture  murale,   sujet  caricaturiste,  de  Pompéi,   ville  ensevelie  sous  les 
cendres  en  79  de  l'ère  actuelle  et  trouvée  en  1735. 


actuelle),  et  un  Homère  illustré  de  cinquante-huit  miniatures,  à  la  bibliothèque 
de  Milan;  mais  il  paraît  douteux  que  cette  peinture  fût  en  usage  chezles  Grecs, 
où  la  découverte  du  minium  n'eut  aucun  rapport  avec  son  nom ,  qui  vient, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  de  minimum.  Aucun  des  anciens  tableaux  ou 
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peintures  sur  tables  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  car  le  seul  monument  qui 
nous  reste  des  Étrusques,  et  qui  a  été  découvert  dans  les  tombeaux  de  l'an- 


Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  reproduction  d'un  fragment  de  peinture 
murale  existant  dans  la  dernière  chambre  du  cimetière  de  sainte  Agnès. 

cienne  Tarquinie,  ne  consiste,  selon  Winchkelmann,  qu'en  fresques  composées 
de  figures  colossales  peu  artistiques;  et  les  peintures  d'Herculanum,  les  plus 
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Les  Enfants  dans  la  fournaise,  peinture  murale  copiée  dans  les  Catacombes. 


anciennes  fresques  romaines  connues  jusqu'ici,  paraissent  prouver  que  l'art  de 
la  peinture  était  plus  avancé  chez  les  Romains  que  chez  les  Grecs  dont  les 
vases  n'offrent,  répétons-le,  qu'une  peinture  en  teintes  plates,  en  silhouette  et 
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en  monochromie.  Les  spécimens  d'Herculanum,  qui  ont  été  probablement  exé- 


Jonas  englouti  par  la  baleine,  représentée  ici  sous  la  forme  d'ua  monstre  marin  fantastique  ; 
Jonas  rejeté  par  le  monstre,  et  Jonas  se  reposant  sous  un  figuier  en  forme  de  treille.  — 
Peinture  murale  des  Catacombes. 


cutés  avant  l'ère  chrétienne,  sont  très-supérieurs  à  ceux  des  grottes,  peints 


Orphée  domptant  les  bêtes  féroces,  image  symbolique  de  Dieu  fait  homme  afin 
de  faire  régner  la  paix  sur  la  terre.  —  Peinture  murale  des  Catacombes. 
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seulement  au  cinquième  et  au  sixième  siècle,  qui  valent  à  peu  près  ceux  des 
catacombes  (de  xarà,  en  bas,  et  xv^Soç,  cavité,  excavations  souterraines  où, 
chez  les  anciens,  furent  placés  les  corps  non  brûlés),  particulièrement  de  celles 
de  Rome,  dites  de  Saint-Sébastien,  carrières  qui  furent  exclusivement  réser- 
vées dès  le  quatrième  siècle  aux  chrétiens,  lesquels  y  construisirent  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  chapelles,  après  s'en  être  servis  comme  refuge  pendant 
les  persécutions.  Quoique  exécutées  par  des  chrétiens,  et  représentant  des 
sujets  allégoriques  ou  autres  ayant  trait  au  cul  le  chrétien,  ces  peintures 
murales  n'ont  encore  rien  d'une  nouvelle  tendance;  leur  caractère  est  celui  de 
la  peinture  païenne  de  la  décadence.  On  ne  connaît  guère,  de  tous  les  artistes 
de  cette  époque,  que  le  nom  de  Cassiodore,  peintre  de  Théodoric  (cinquième 
.siècle),  qui  ait  été  recueilli. 


LA  PEINTURE  CHRÉTIENNE. 


J'ai  déjà  fait  observer,  dans  l'introduction  générale,  que  le  moyen  âge  et  la 
renaissance  même  ont  laissé  aussi  peu  d'ouvrages  de  source  sur  l'art  que  l'an- 
tiquité. Schedula  diversarum  artium,  par  Théophile;  les  livres  des  peintres  alle- 
mands du  onzième  jusqu'au  quinzième  siècle;  le  Traité  de  la  peinture,  par  Gennino 
Cennini;  le  livre  sur  lescouleurs  de  Montpellier;  le  Traité  sur  la  peinture dehéons-vd 
de  Vinci;  les  divers  traités  d'Albert  Durer;  le  Livre  d'art,  etc.,  par  Picolpassi; 
le  Dialogue  sur  la  peinture  ou  l'Aretino  de  LudovicoDolce;  les  Fragments  histo- 
riques sur  l'a?^t,  parLorenzo  Ghiberti;  la  Vie  des  peintres  illustres,  par  Vasari; 
et  quelques  autres  fournissent  les  seuls  renseignements  qu'il  faut  compléter  à 
force  de  recherches  dans  les  livres  de  maîtrises  et  les  archives  paroissiales,  dans 
les  manuscrits,  dans  les  Annales  arabes  et  les  œuvres  des  poètes  du  moyen  âge. 
Quant  à  Yart  byzantin  ou  grec  moderne  qui  avait  pris  naissance  après  la  for- 
mation de  l'empire  d'Orient  (395),  il  s'est  peu  manifesté  dans  la  peinture  oùiln'a 
produit  que  des  œuvres  hors  nature  lorsqu'il  a  traité  la  figure  humaine, 
toujours  représentée  par  les  sculpteurs  et  peintres  byzantins  avec  des  corps 
longs,  décharnés  et  une  monotonie  très-fatigante  de  physionomie  et  sans 
expression. 

La  peinture  murale  doit  avoir  été  fort  peu  importante  chez  les  Ryzantins,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  Procope,  historien  grec,  le  panégyriste  de  Justinien  II 
(527-565),  qui  ne  mentionne  aucune  fresque  ni  peinture  murale,  et  dit  qu'à 
la  place  des  peintures  à  l'encaustique  les  églises  étaient  ornées  de  mo- 
saïques. 

Les  peintres  byzantins  qui  ont  le  mieux  réussi  dans  l'ornementation  nous  sont 
peu  connus.  De  ces  premiers  peintres  chrétiens  à  tendance  byzantine,  on  ne 
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peut  citer  qii'Ananias,  le  peintre  du  roi  d'Édesse  (du  troisième  siècle  de  l'ère 
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actuelle),  en  Mésopotamie;  Bermogènes,\e  peintre  gnostique^;  Michel  Blan- 
chernita,  Simon  Blanchernita,  George  Menas,  Michel  Micros,  Methoclius,  du  neu- 
vième siècle,  et  Nestor,  l'enlumineur  du  Menologium  exécuté  pour  l'empereur 
Basile  II  (976-1025),  car  Titulo,  Godtschalk  et  Notkar  de  Saint-Gall  sont  des 
peintres  de  la  première  époque  de  la  véritable  peinture  chrétienne,  d'une  ten- 
dance bien  plus  originale. 

Si  la  première   manifestation  de   cette  peinture  chrétienne  a   eu  lieu   à 


Calque  .de  dessin  miniature  byzantine  naïve,  en  cinabre,  d'après  V Evangeliarium 
syriacum  vêtus  (les  quatre  Évangélistes);  en  caractère  estrangel  ou  vieux  sjTiaque, 
confectionné,  «  en  943,  au  couvent  Beth  Heli  (couvent  de  Crotte),  près  Damas, 
du  temps  du  patriarche  Jean  d'Antioche  et  lorsque  Marteban  y  était  supérieur  et 
Mar-Alus,  de  Damas,  vicaire,  «  par  un  artiste  italien.  —  Gomme  les  chrétiens 
syriaques  comptent  d'après  l'ère  séleucide  qui  commence  le  10  octobre  312  av.  J.  C, 
ce  manuscrit  date  de  634.  —  Bibliothèque  de  Wolfenbiittel. 


Byzance,  elle  n'y  était  que  transitoire,  et  son  caractère  original  et  pur  s'est 
montré  pour  la  première  fois  dans  les  œuvres  de  l'école  colonaise.  Les  Lom- 
bards, d'origine  germanique,  et  dominant  en  Italie  de  568  à  744,  ont  aussi 
exécuté  des  peintures  murales  à  Ravenne  et  à  l'église  de  Saint-Jean  à  Monza, 
compositions  qui  n'avaient  déjà  plus  rien  du  caractère  antique  ni  de  celui  de 
l'école  byzantine,  et  où  l'on  voyait  les  guerriers  représentés  à  la  manière  des 
Francs,  la  tête  rasée  à  la  partie  postérieure  et  une  queue  nattée  ramassée  en 


1.  V.  pour  ce  mot  à  la  table  et  au  chapitre  de  la  gravure. 
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replis  au-dessus  du  front.  L'école  byzantine,  trop  esclave  encore  des  souvenirs, 
ne  pouvait  pas  aboutir,  et  la  véritable  peinture  chrétienne  devait  naître  seule- 
ment à  sa  suite  dans  l'Europe  centrale,  où  elle  a  eu  quatre  époques  distinctes 
et  très-marquantes,  avant  la  décadence  qui  date  de  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  Son  influence  a  produit  durant  toute  cette  période  un  changement  plus 
ou  moins  profond  dans  la  conception  artistique  occidentale. 

Quant  à  la  peinture  des  Arabes  et  des  Persans,  qui  dérive  en  grande  partie, 


Miniature  arabe  tirée  d'un  manuscrit  de  1292  à  1330,  conservée  au  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg. 


comme  l'architecture  de  ces  peuples,  de  l'école  byzantine,  elle  n'a  produit  que 
peu  de  figures,  quoique  les  Persans  ne  les  aient  pas  exclues  de  leurs  composi- 
tions comme  les  Turcs.  En  dehors  du  décor  et  des  peintures  murales  pleines 
d'arabesques,  les  Persans  se  sont  distingués  dans  la  miniature,  dont  les  per- 
sonnages ont  quelquefois  la  valeur  d'un  portrait  bien  peint. 

La  première  époque  de  la  peinture  allemande  fut  celle  des  miniatures  intro- 
duites au  commencement  du  septième  siècle  par  les  missionnaires  irlandais;  la 
seconde,  celle  de  l'école  bas-saxonne;  la  troisième  et  la  plus  caractéristique, 
celle  de  l'école  colonaise,  fondée  sous  l'influence  de  la  veuve  de  l'empe- 
reur Othon  II,  vers  990,  par  des  artistes  bas-saxons,  et  qui  était  contempo- 
raine de  l'école  de  Prague.  Les  écoles  du  Haut-Rhin,  delaSouabe  et  de  la  Bavière 
appartiennent  également  à  cette  période  qui  fut  suivie  d'une  quatrième  époque, 
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celle  dans  laquelle  domine  Al- 
bert Durer.  Ce  sont  les  peintres 
de  ces  écoles  qui,  pour  ce  qui 
regarde  la  nouvelle  conception, 
ont  frayé  le  chemin  aux  Italiens; 
ceux-ci,  jusqu'à  Léonard  de 
Vinci,  ont  produit  peu  d'œuvres 
qui  se  soient  entièrement  écar- 
tées de  la  tendance  byzantine. 

La  peinture  murale  s'est  mon- 
trée de  bonne  heure  dans  tout 
le  nord,  même  en  Suède  où  les 
églises  de  Bjerresjoe,  d'Amene- 
hardas -Rada ,  de  Risinge,  de 
Kumbla,  de  Floda,  de  Tegel- 
smora,  de  Tegelstorpa,  de  Torpa 
et  de  Solna  sont  ornées  de  nom- 
breuses compositions  exécutées 
au  commencement  du  douzième 
jusqu'au  quinzième  siècle.  En 
Norwége,  àl'église  deHitterdal, 
il  existe  une  composition  à  la 
détrempe  qui  appartient  éga- 
lement au  douzième  siècle. 

Cette  peinture  nouvelle  et  chré- 
tienne est  presque  restée  incon- 
nue en  Italie,  où  toutes  les 
écoles  se  sont  constituées  avec 
des  réminiscences  antiques,  et 
où  l'art  n'a  pu  sortir  de  son 
ornière.  J'ai  déjà  démontré  ail- 
leurs que  Cimabué ,  né  à  Flo- 
rence en  1240,  n'a  laissé  que  des 
tableaux  byzantins;  le  fond  est 
doré,  les  chairs  sont  grisâtres, 
les  mains  et  les  figures  peu 
artistiques.  Les  Tafi,  les  Buffal- 


(1)  Légende  de  la  figure  ci-contre. 
Miniature  turque  d'un  manuscrit  du  sei- 
zième siècle.  Traité  d' astrologie  et  de  divi- 
nation [Mathali  Alsaador).  Cette  peinture 
est  intéressante  à  cause  des  figures  humaines, 
et  paraît  avoir  été  exécutée  en  Perse. 
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macco ,  les  Bruno  et  les  Margaritone  n'ont  fait  que  continuer  ce  maître. 
Giotto  même,  mort  en  1336,  a  encore  peint  presque  tous  ses  tableaux  sur 


Miniature  d'un  manuscrit  siamois  du  dix-septième  siècle,  Traité  d'astrologie,  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  et  dont  l'inscription  se  lit  de  droite  à  gauche. 

fond  doré,  et  les  nudités  sont  toujours  maigres  et  les  chairs  grises.  On 
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peut  dire  que  les  Christs  de  ce  peintre,  à  qui  l'on  a  cependant  voulu  attribuer 
une  tendance  nouvelle,  sont  parfois  encore  moins  beaux  que  ceux  de  l'école 
byzantipe.  Taddeo,  dit  Gaddo-Gaddi,  élève  de  Giotto,  a  aussi  souvent  peint 
sur   fonds    dorés;    ses  Christs   sont    décharnés,  et  les    chevaux,  dans  ses 

tableaux ,  sont  tellement  naïfs 
qu'ils  ne  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  ceux  des  ta- 
bleaux chrétiens  du  Nord  de  la 
même  époque.  Lippo  de  Sienne, 
qui  travaillait  vers  1414,  com- 
mence seulement  à  faire  des  fonds 
de  paysage,  mais  les  têtes  de  ses 
personnages  n'ont  rien  de  la  beauté 
des  tableaux  des  Wilhelm(  \  3^20)  et 
des  Stéphan  (1340),  exécutés 
presque  cent  ans  auparavant.  En- 
fin, Masuccio,  dit  Maso  ou  Tho- 
mas Guidi  de  San  Giovanni ,  né 
en  i361,  mort  en  1453;  Casimo 
Roselli  le  Florentin,  né  en  \  /i30, 
et  les  autres  peintres  secondaires 
avaient  tous  gardé  la  manière 
primitive  ;  c'est  seulement  par 
Alessandro  Filippi,  dit  Sandro 
Batticelli,  né  en  1447,  c'est-à- 
dire  cent  ans  après  les  peintres 
de  l'époque  véritablement  ogivale, 
qu'un  changement  tout  à  fait  no- 
table commence  à  se  faire  sentir 
dans  l'école  italienne.  Léonard  de 
Vinci,  né  en  1452;  Michel- Ange, 
en  1475;  le  Titien,  en  1477  :  Ra- 
phaël, en  1483,  et  le  Tintoret,  en 
4  512,  ont  alors  opéré  la  vraie 
résurrection  de  l'art  italien,  à  la 
suite  des  maîtres  du  nord;  mais 
l'art  chez  eux  n'avait  point  changé 
de  tendance  :  ils  restèrent  tous  plus  ou  moins  anti-chrétiens.  Vasari  même 
est  forcé  de  reconnaître  la  différence  d'originalité  de  l'art  chrétien  du  Nord, 
et  son  influence  en  Italie,  oii  l'on  copiait  ces  peintres  jusque  sur  les  majo- 
liques,  compositions  qu'il  qualifiait  (ï hérétiques  (?)  et  de  dépravées!  «  Ce  qui 
fat  la  cause,  dit-il,  de  la  dépravation  du  bon  goût  dans  le  dessia  et  surtout 


Miniature  d'un  manuscrit  persan  du  dix-huitième  siècle  de 
l'ère  actuelle  et  qui  orne  le  Poème  sur  l'anneau  du  Soleil 
et  de  Jupiter.  —  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
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dans  V architecture,  ce  fut  l'importalion  chez  nous  des  compositions  des  Augs- 
bourgeois,  qui,  sans  avoir  l'inspiration  de  la  mission,  ont  réformé  ces  deux 
beaux  arts  de  la  manière  que  les  hérétiques  ont  réformé  TÉglise.  »  Albert 
Durer,  dans  une  de  ses  lettres  écrites  de  Venise  à  son  ami  Perkheimer,  dit  : 
«  Ils  contrefont  nos  ouvrages  dans  les  églises,  et  partout  où  ils  peuvent  les 
avoir;  mais  après  ils  les  ravalent  et  disent  :  Gela  n'est  pas  antique,  etc.  » 
La  peinture  allemande,  qui  s'est   d'abord  manifestée  à  la  fois  sur  plu- 


Miniature  javanaise  d'un  manuscrit  du  dix-huitième  siècle  de  l'ère  actuelle,  conservée  à  la  Bibliothèque 

nationale  de  Paris. 


sieurs  parties  du  sol,  a  produit  en  tout  neuf  écoles,  dont  on  trouvera,  dans 
l'introduction  du  sous-chapitre  consacré  à  cette  partie,  renonciation  avec  les 
observations  destinées  à  les  caractériser.  En  Allemagne ,  comme  dans  les 
autres  pays ,  l'art  plastique  s'est  d'abord  plus  spécialement  appliqué  à 
représenter  des  sujets  bibliques  et  allégoriques,  et  ce  n'est  qu'au  dix-septième 
siècle  que  les  peintres  y  ont  créé,  comme  en  Hollande,  des  spécialités.  Quant 
à  l'histoire  en  général,  dont  les  sujets  n'étaient  d'abord  choisis  que  dans 
l'Écriture  Sainte,  elle  n'a  été  bien  exploitée  qu'à  partir  de  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Cette  peinture  d'histoire,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  c'est-à-dire 
celle  qui  demande  chez  l'auteur  des  connaissances  littéraires,  archéologiques, 
et  surtout  la  culture  de  la  philosophie  et  le  développement  du  sentiment 
humanitaire,  est  une  conquête  du  dix-neuvième  siècle.  Avant  les  Cornélius, 
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les  Schnorr,  les  Rethel,  les  Hess,  les  Kaulbach  et  autres,  les  hautes  composi- 
tions symboliques  mêmes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  allégories  des 
deuK  derniers  siècles,  n'existaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  exister,  étant  intime- 
ment liées  avec  la  philosophie  moderne,  dont  l'apparition  ne  date  que  de  la 
fin  du  dernier  siècle  et  du  commencement  du  siècle  actuel. 

U Italie,  qui  a  eu  huit  écoles  :  celles  de  Venise,  de  Bologne,  de  Milan,  de 
Naples,  de  Gènes,  de  Lombardie,  de  Rome  et  d'Ombrie  et  de  Florence,  dont 
celles  de  Venise,  de  Florence  et  de  Rome  furent  les  plus  importantes,  a  suivi 


Miniature  en  polychromie,  exécutée  au  onzième  siècle,  reproduite  d'après  celles  qui  ornent  le  Codex  aureus 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Gail. 


de  très-près  le  mouvement  artistique  du  nord,  mais  ne  possède  pas  de  peintres 
aussi  anciens  que  cette  partie  de  l'Europe.  Rustico  (1066),  Rico  (1105),  Mm^- 
chiesello,  Girolamo  Morello  (1112),  Piétrolinoiiii'6],  Bizzamero  (1184),  Fidanza 
(1224),  Cimabué  (1240),  sont  les  premiers  peintres  italiens  dont  les  noms 
avec  quelques  œuvres  nous  sont  parvenus.  — Ils  imitaient  encore  les  byzantins 
et  n'ont  montré  que  peu  d'originalité.  Vasari,  qui  a  fourni  les  meilleures  sources 
à  l'histoire  de  l'art  italien  et  auquel,  malgré  ses  nombreuses  inexactitudes,  on 
est  toujours  obligé  d'avoir  recours,  dès  qu'il  s'agit  de  la  marche  des  arts 
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plastiques,  commence  seulement  la  série  des  peintres  italiens  par  Cimabué  et 
s'arrête  à  l'année  1567. 

L'école  hollandaise  ancienne,   fille  de  l'école  allemande,  paraît  avoir  pris 
naissance  dans  la  Gueldre,  où  plus  tard  l'Allemand  Memmeling  a  exécuté 


Miniature  allemande  du  onzième  siècle,  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbiittel. 


quelques  tableaux  avant  de  se  fixer  à  Bruges.  Quoique  les  auteurs  des  minia- 
tures du  manuscrit  de  la  Yulgate  (1248)  à  la  bibliothèque  de  Liège,  ceux  des 
dessins  à  la  plume  d'une  histoire  d'Alexandre  le  Grand,  et  avant  tout  celui 
de  la  Bible  flamande  rimée  de  Jakobus  Van  Maerlant,  au  Muséum  Mermano- 
Westrenianum  à  La  Haye  (ce  dernier  ouvrage  exécuté  en  1332  par  Michel  van 
derBorch),  puissent  être  regardés  comme  les  plus  anciens  peintres  hollandais 
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connus,  et  que  Ouder water  (i^iS),  le  créateur  de  l'école  paysagiste  hollan 
daise,  soit  regardé  comme  le  premier  qui  y  ait  peint  à  Thuile;  cette  école 
remonte  à  une  époque  bien  plus  reculée,  puisqu'elle  a  fourni  à  la  Belgique 
ses  plus  anciens  peintres.  La  peinture  vraiment  hollandaise  et  d'un  carac- 
tère tout  particulier  ne  s'est  cependant  constituée  que  sous  la  réforme  reli- 
gieuse et  n'a  brillé  de  son  plus  haut  éclat  qu'au  dix-septième  siècle ,  où 
Rembrandt  a  dépassé  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  dans  la  peinture  his- 
torique hollandaise. 

Si  les  Flandres  ont  possédé  des  peintres  miniaturistes  dès  le  onzième 
siècle,  ils  ont  cependant  suivi  aussi,  comme  la  Hollande,  l'impulsion  allemande 
et  particulièrement  celle  de  l'école  colonaise.  La  plus  ancienne  peinture  belge 
sur  table  ou  panneau  datée  est  celle  en  polychromie  qui  orne  la  châsse  de 
sainte  Odile  à  Golen;  elle  porte  le  millésime  de  1202.  C'est  à  partir  des  Van 
Dick  seulement,  que  cette  école  avait  pris  un  caractère  distinct,  dont  le 
naturalisme  la  faisait  dès  lors  marcher  dans  une  voie  différente  de  celle  des 
Golonais,  école  éminemment  idéale.  C'est  alors  que  la  peinture  allemande  en 
général  dut  subir  à  son  tour  l'influence  des  artistes  belges.  La  seconde  époque 
brillante  de  l'école  flamande  est  celle  de  Rubens  et  d'Anvers,  au  dix-septième 
siècle. 

Si  la  Suisse  ne  possède  pour  ainsi  dire  pas  d'école,  elle  a  cependant  souvent 
suivi  des  routes  qui  l'ont  écartée  parfois  de  la  manière  allemande,  laquelle  est 
pourtant  celle  des  meilleurs  peintres  suisses,  même  de  celui  qui  exécuta,  en 
4  439,  la  célèbre  Danse  des  morts^  à  Râle.  L'école  moderne  religieuse  de  Slanz 
s'est  de  nouveau  rapprochée  de  son  origine  à  tendance  tout  à  fait  idéale  et  chré- 
tienne; elle  suit  l'influence  d'Overbeck,  comme  Calame  a  subi  en  quelque 
sorte  rinfluence  de  Diisseldorf.  Genève  seulement  appartient  à  l'influence  fran- 
çaise dans  la  formation  de  son  école  moderne,  à  laquelle  appartenait  Léopold 
Piobert.  La  Suisse  a  marqué  pour  la  peinture  des  vitraux  et  encore  plus  pour 
celle  sur  émail  :  Bordier,  Petitot,  Bouquet^  De  la  T^Gria  et  77<owron  ont  laissé 
une  réputation  européenne. 

En  France,  l'art  de  la  peinture  avait  été  exercé  dès  le  quatorzième  siècle, 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  par  un  petit  nombre  d'artistes,  et,  chose  curieuse 
à  constater,  la  peinture  céramique  sur  vitraux  paraît  y  avoir  été  appliquée  avant 
les  autres,  car  on  connaît  au  Mans  des  vitraux  qui  datent  de  la  fin  du  on- 
zième siècle.  L'introduction  en  France  du  véritable  art  de  la  peinture  est  due 
aux  ducs  de  Rourgogne,  qui  avaient  attiré  à  Dijon  des  artistes  flamands  et 
hollandais.  Le  premier  peintre  marquant  vraiment  français  est  Jehan  Fouquet, 
le  célèbre  miniaturiste,  né  à  Tours  en  1415.  Sous  François  P%  l'école  flamande 
et  fécole  française  originales  furent  noyées  sous  l'influence  italienne  qui  était 
souveraine  à  Fontainebleau. 

Le  Poussin,  Claude  Lorrain,  deux  grands  maîtres  classiques,  ont  illustré  leur 
pays  en  même  temps  que  les  Lenain,  les  premiers  pionniers  de  la  peinture 
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réaliste  en  France,  commençaient  déjà  à  ouvrir  une  nouvelle  école  qui,  après 
le  passage  des  Lebrun,  des  Watteau,  des  Boucher,  des  Fragonard  et  autres 
peintres,  dont  les  œuvres  reflètent  parfaitement  leur  temps,  fut  suivie,  dans 
une  voie  toute  différente,  de  l'école  de  David,  qui  devait  permettre  l'avéne- 
ment  de  Técole  française  du  dix-neuvième  siècle,  une  des  plus  puissantes. 
Dubois  et  Cousin,  deux  élèves  de  Léonard  de  Vinci,  doivent  aussi  être  signa- 
lés comme  les  fondateurs  d'une  partie  de  l'école  française  de  la  fin  de  la  renais- 
sance. 

Si  TEcole  française  est  moins  ancienne  que  les  autres  grandes  Écoles  de 
peinture,  et  si  peu  de  ses  œuvres  gothiques,  et  du  seizième  siècle  même, 
nous  sont  parvenues,  elle  a,  par  contre,  brillé  d'un  vif  éclat  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  époque  où  les  autres,  à  l'exception  de  l'Ecole  anglaise,  rele- 
vée ou  créée  pour  ainsi  dire  par  Reynolds,  se  trouvaient  dans  la  plus  com- 
plète décadence.  Quant  aux  produits  de  sapemture  actuelle,  ils  dépassent  pour 
l'habileté  technique  et  par  leur  naturalisme  intelligent  ceux  des  Ecoles  étran- 
gères, dont  aucune  aujourd'hui  ne  peut  rivaliser  pour  le  paysage  avec  cette 
école,  affranchie  dorénavant,  comme  celle  des  peintres  hollandais  du  dix-sep- 
tième siècle,  du  genre  conventionnel  des  maîtres  dits  classiques  et  académiques. 

L'art  de  la  peinture  ancienne,  comme  tous  les  autres  arts  plastiques,  s'est 
développé  en  Espagne  uniquement  d'après  l'influence  étrangère,  et  ce  n'est 
qu"au  dix-septième  siècle  que  le  génie  national  s'est  montré  dans  son  origina- 
lité. Morales^  Ribera,  Velasquez,  Zur baron  et  surtout  Murillo  ont  été  les  plus 
grands  peintres  espagnols,  car  les  vieux  maîtres  gothiques  avaient  suivi  en 
Espagne  l'influence  flamande.  Le  Portugal  n'a  pas  eu  d'école  proprement  dite; 
sa  peinture  doit  être  confondue  avec  celle  de  l'Espagne,  où  Goya  a  été  le  peintre 
moderne  le  plus  en  vogue. 

Quoique  la  peinture,  chrétienne,  éclose  en  Allemagne,  doive  son  origine  à  la 
Grande-Bretagne  pour  l'introduction  des  miniatures  irlandaises,  l'Angleterre 
n'a  pas  eu  de  peintres  avant  le  seizième  siècle,  et  son  école  nationale  ne  date 
que  du  dix-huitième,  où  elle  fut  créée  par  Hogarth  et  par  Reynolds. 

Les  anciennes  peintures  Scandinaves,  peintures  murales  qui  remontent  en 
Norwége  au  douzième  siècle,  appartiennent,  aussi  bien  que  les  tapisseries  d'Is-^ 
lande  du  onzième  siècle,  à  l'école  allemande.  Dahl,  Pasch,  Haerberg,  Fahle- 
krantz,  Marées,  et  Juel  sont  les  seuls  anciens  peintres  suédois  et  danois  connus; 
ils  ont  presque  tous  travaillé  au  dix-huitième  siècle. 

Megerditsch,  auteur  des  peintures  murales  exécutées  au  quinzième  siècle, 
est  le  seul  peintre  russe  ancien  connu.  Lossenko,  Jokolof,  Glovalchevski  et 
Fane^sm?zo/' représentent  ici  la  peinture  d'histoire  et  de  portraits;  ils  ont  tra- 
vaillé au  dix-huitième  siècle. 

Le  lecteur  trouvera,  dans  les  chapitres  spéciaux  suivants,  de  plus  amples 
détails  sur  toutes  les  écoles  de  peinture,  qui,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  ont  produit  plus  de  huit  mille  peintres  (l'Italie  3000,  la  Hollande  1500, 
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l'Allemagne  1500,    la   Flandre,   la  France  et  l'Espagne,  chacune  à   peu 
près  900). 

Les  listes  chronologiques  des  peintres  de  chaque  École  placées  à  la  fin  des 
chapitres  respectifs  contiennent  les  noms  et  les  notices  biographiques  abré- 
gées des  artistes  qui  ont  le  plus  marqué  soit  par  un  genre  particulier  , 
soit  par  une  tendance  nouvelle,  soit  par  la  création  d'une  école;  l'auteur  a  dû 
nécessairement  faire  un  choix  tant  soit  peu  arbitraire  dès  que  la  valeur  se 
balançait,  et  retrancher  souvent  à  regret  des  peintres  de  mérite,  comme  il  a 
dû  sacrifier,  dans  les  chapitres  des  sculptures  et  des  gravures,  beaucoup  de 
noms  qui,  certes,  méritaient  d'y  figurer.  Le  cadre  restreint  d'un  tel  ouvrage, 
destiné  à  embrasser  dans  son  ensemble  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  beaux-arts 
plastiques,  ne  pouvait  pas  contenir  la  matière  plus  stérile  d'un  Dictionnaire  ou 
Lexicon  d'art  spécial,  genre  de  publication  destiné  à  énumérer  même  des  noms 
d'artistes  tout  à  fait  insignifiants. 
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Philodès,  peintre  égyptien  en  sciagra- 
phie*. 

PEINTRES   GRECS   ET   ÉTRUSQUES 

Carmidas.  Ornements,  peintre  de  vases  ; 
1460. 

TaZws.  Ornements,  peintre  de  vases;  1330. 

Andices.  Corinthe,  cité  par  Pline;  900. 

Cléanthe  Jer,  peintre  en  monochromie  à 
Corinthe;  900. 

Arégon,  contemporain  de  Cléanthe,  à 
Corinthe,  cité  par  Strabon  ;  900. 

Téléphane,  à  Sicyone,  peintre  en  sciagra- 
phie,  renommé  pour  ses  peintures  de 
vases;  900. 

Aricidos. 

Hygiémon  ou  Hyémon,  peintre  en  mono- 
chromie, cité  par  Pline;  850. 

Dinas.  Ornements,  vases;  850. 


1.  De  ffxià,  ombre,  et  Tgâçw,  je  trace  :  l'art  de 
peindre  les  ombres,  mais  qui  signifie  ici,  selon  l'habi- 
tude adoptée  à  tort,  le  trait  ou  la  silhouette  (scia- 
gramme). 


Charmadus,  peintre  en  monochromie  cité 
par  Phne;  850. 

Eumaros,  d'Athènes,  peintre  d'histoire 
cité  par  Pline,  et  qui  le  premier  indi- 
qua Jes  sexes;  850. 

Cimon,  dit  Canon,  à  Cléone,  à  qui  on  at- 
tribue les  premiers  raccourcis  ;  830. 

Cletas,  cité  par  Pline;  764  av.  J.-C. 

Bularque,  peintre  d'histoire  cité  par  Pline 
comme  le  premier  peintre  en  poly- 
chromie {?)i;748. 

Eugrammos  (beau  trait),  un  des  premiers 
peintres  étrusques. 

Eucheir  (belle  main),  un  des  premiers 
peintres  étrusques. 

CUophante,  de  Corinthe,  le  premier  pein- 
tre monochrome  (brique  pilée)  au  pin- 
ceau: 700. 


!.  Pline  se  contredit  souvent.  Il  cite  Bularque  de 
748  comme  le  premier  peintre  en  polychromie,  tandis 
qu'il  cite  Cléophante ,  apparu  seulement  en  700, 
comme  le  premier  peintre  au  'pinceau  et  en  mono- 
chromie (brique  pilée). 


LISTE  CHRONOLOGIQUE   DES   PEINTRES  DE   L'ANTIQUITÉ. 


200o 


Démarate,  de  Corinthe,  arrivé  en  Étrurie 
vers  650. 

AthcniSy  de  Ghio,  peintre,  sculpteur  et 
architecte.  Histoire,  sixième  siècle. 

Afigelion,  c'dé  par  Pausanias;  o6i. 

Biorès,  cité  par  Pline;  494. 

Arimna^  cité  par  Varron;  494. 

Damophilus  ou  Bémophile,  d'Himère.  His- 
toire; 491. 

Aristophon,  de  Thasos.  Histoire  (Pline); 
476. 

Onatas,  peintre  et  statuaire  cité  par  Pau- 
sanias; 476. 

Zeuxis,  d'Héraclée.  Histoire;  475. 

Phidias.  Ce  célèbre  statuaire  a  aussi  cul- 
tivé la  peinture;  465. 

Apollodore,  d'Athènes,  maître  de  Zeuxis. 
Un  grand  peintre  de  l'Ecole  ionique, 
qui  le  premier  ombra  les  tableaux  (Pline); 
450. 

Zeuxis,  le  célèbre  élève  d'Apollodore. 

Thimagoras^  deChalchis.  Histoire  (Pline); 
450. 

Agatharque  1^%  peintre  de  décors  de 
théâtre  ;  450. 

Oanœnus,  l'auteur  d'un  tableau  repré- 
sentant le  combat  de  Marathon.  Le 
premier  portraitiste  et  le  premier  qui 
fit  usage  de  l'encaustique;  448. 

Evenor.  Histoire  et  portraits;  440. 

Agatharque  II,  élève  d'Evenor;  438. 

Micon,  d'Athènes.  Histoire  et  portraits; 
430. 

Timarète,  fille  du  précédent. 

Aristodide,  cité  par  Pline;  429. 

Parrhasius,  d'Éphèse.  Renommé  pour  la 
grâce  et  l'expression  de  ses  tableaux; 
420. 

Pauson.  Histoire,  portraits,  animaux; 
420. 

Polygnote,  de  Thasos,  le  chef  de  l'Ecole 
attique  qui  enrichit  les  fonds  de  ses 
tableaux  de  détails  d'architecture  et 
montra  le  premier  la  perspective  (?). 
Il  peignait  déjà  en  quatre  couleurs; 
416. 

Aglaophon,  de  Thasos;  416. 

Ceph'sodore,  cité  par  Pline;  416. 


Callimaque,  de  Corinthe,  sculpteur,  ar- 
chitecte et  peintre  d'histoire;  415. 

Dionisios,  à  Colophon.  Histoire  et  por- 
traits;  412. 

Nicajior,  de  Paros.  Histoire  (Plinel;  411. 

Lysippe,  d'Égine,  cité  par  Pline  ;  410. 

Alcimaque,  cité  par  Pline;  410. 

Briétés  ou  Briés,  de  Sicyone.  Histoire. 
Cité  par  Pline;  410. 

Colotés^  cité  par  Quintilien;  407. 

Timanthe  1^%  de  Cythnos.  Histoire  et  por- 
traits; de  l'Ecole  ionienne;  400. 

Timanthe  II,  cité  par  Pline  et  Plutarque. 

Timagoras,  de  Chalcis,  de  l'Ecole  ionien- 
ne ;  vers  400. 

Aristodème,  de  Thèbes,  cité  par  Pline; 
392. 

Androcydes,  cité  par  Pline  et  Plutarque, 
peintre  de  nature  morte.  Partie  colo- 
riée, poissons;  390. 

Eilarius,  de  Bithynie,  cité  par  Eunapius 
(Vie  de  Priscus);  370. 

Eupompe,  de  Sicyone;  vers  370.  (Ici  en- 
core il  y  a  contradiction.  On  le  cite 
d'abord  comme  le  fondateur  (?)  de 
l'Ecole  ionienne,  et  ensuite  comme  le 
contemporain  de  Zeuxis,  qui,  avec 
ApoUodore,  travaillait  déjà  en  450. 

Pytheas,  de  l'École  ionienne. 

Cyclias,  de  l'île  de  Cythnos  des  Cyclades. 
Histoire;  364. 

Euphanor,  dit  Visthmien,  de  Corinthe. 
Histoire;  364. 

Pyreicus,  cité  par  Pline. 

Sérapion,  peintre  d'architecture  et  de 
décorations. 

Nicomaque,  de  Carie.  Histoire;  356. 

Théon,  de  Samos.  Histoire  et  genre;  352. 

Oreste. 

Clésidême,  cité  par  Pline;  352. 

Amphion.  Histoire;  351. 

Aristide^  à  Thèbes.  Histoire;  350. 

Pamphile,  d'Amphipolis,  élève  d'Eupom- 
pe,  maître  d'Apelle;  350. 

Thérimaque,  de  Paros,  peintre  et  sculp- 
teur; 350. 

Antidote  ou  Antidotas,  d'Athènes,  cité 
par  Pline;  345. 

Cormenide,  cité  par  Pline;  345. 
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Mecophane.  Histoire^  cité  par  Pline;  3iO. 

PausiaSy  h  Sicyone.  Histoire,  portraits  et 
fleurs;  340. 

Austides,  deThèbes,  surnommé  le  peintre 
des  âmes. 

ProtagèneSy  de  Caime,  peintre  d'histoire. 
Le  premier  qui,  selon  Pline,  ait  peint 
des  marines;  336. 

Asdépiodore,  d'Athènes;  335. 

Nicophane.  Eisioive;  335. 

Théomneste.  Histoire  (Pline);  331. 

Apelle,  le  Raphaël  des  anciens,  élève 
d'Eupompe;  330. 

Eaxénidas,  de  Sicyone.  Histoire;  330. 

Echion  ou  Action,  peintre  d'histoire  cité 
par  Pline,  à  côté  d'Apelle;  330. 

Persée,  élève  d'Apelle;  330. 

Antiphile,  de  Naucrate,  330.  L'inventeur 
de  la  caricature  dite  Grylli  (composée 
d'hommes  et  d'animaux). 

Céphisodote  le  jeune,  de  Paros,  cité  par 
Pausanias  et  Pline;  324. 

Mélanthe.  Histoire.  Auteur  d'un  ouvrage 
sur  la  peinture  cité  par  Pline,  Quinti- 
lien  et  Plutarque. 

Nicias,  d'Athènes.  Histoire,  portraits  et 
animaux;  322. 

Ctésiloque.  Histoire  (Pline);  320. 

Glaucon  ou  Glaucion,  de  Corinthe.  His- 
toire, cité  par  Pline;  320. 

Caliphon,  de  Samos,  cité  par  Pausanias; 
318. 

Ariston,  cité  par  Pline;  318. 

HéracUde,  de  Macédoine,  cité  par  Pline; 
318. 

Socrate.  Histoire  (Pline);  315. 

Corœbus  ou  Coryhas.  Fonte  de  vases; 
314. 

Philoxéne,  d'Erétrie.  Histoire;  312. 

Aristoclês,  cité  par  Pline;  312. 

Ahénion,  de  Maronée.  Histoire.  Cité  par 
Pline;  312. 

Omphalion,  cité  par  Pausanias;  300. 

Calâtes.  Genre.  Selon  Pline,  nommé  Rhy- 
parographe,  peintre  de  petites  sculp- 
tures; 300. 

Artémon,  cité  par  Pline  ;  300. 

CallicléSy  miniaturiste  (?),  selon  Pline,  qui 
rapporte  que  les  tableaux  de  ce  pein- 
tre ne  mesuraient  que  3. pouces;  300. 

Callados,  peintre  ionien  de  genre. 


Helotus.  Paysages  et  marines. 

Piraicos.  Nature  morte. 

Anaxandra,  fille  du  peintre  Néalcès  ;  260. 

Arcésilas,  de  Sicyone.  Histoire  (Pline); 
260. 

Néalcès.  Histoire;  248. 

Erigone,  cité  par  Pline;  236. 

£?72eZf/s,  cité  par  Pisostrate;  220. 

Pasias,  d'Egine,  cité  par  Pline;  220. 

Pacuvius.  Histoire,  cité  par  Pline;  200. 

Métrodore,  de  Macédoine.  Histoire;  168. 

Androbius.  Histoire;  premier  siècle  av. 
J.-C. 

Sapolis,  peintre  de  genre,  qui  vivait,  se- 
lon Pline,  vers  87,  à  Rome. 

Lala  ou  Lerla,  de  Mysie,  a  travaillé,  selon 
Pline,  à  Rome.  Portraits;  80. 

Tlépoléme,  cité  par  Gicéron;  75. 

Philocarès,  d'Athènes,  cité  par  Pline;  50. 

Hélène,  d'origine  égyptienne,  citée  par 
Photius;  69  après  J.-C. 

PEINTRES   ROMAINS 

Ludius  on  Cleoctus;  614  av.J.-G. 

jF«5ms  (Quintus),  dit  Pictor;  303  av.  J.-G. 

Pacuvius;  200. 

Turpitius,  chevalier,  qui  peignait  de  la 

main  gauche. 
Ludius  (Marcus),  à  Rome.  Marine  ;  100  av. 

J.-G. 
Messalia. 

Alexandre,  à  Pompéi;  vers  79  av.  J.-G. 
Philiscus.  Genre;  67. 
Arellius.    Histoire   et  portraits;   60  av. 

J.-G. 
Jaja,  de  Gyrius,  portraitiste;  50  av.  J.-G. 
Sopolis,  portraitiste;  50. 
Dionisius,  portraitiste;  50. 
Aurelius;  45  av.  J.-G. 
Pinus  (Gornélius);  40  av.  J.-G. 
Eteom;  31. 
Pedrus  (Quintus);  31. 
Ludius  {Ua,rcus)j  31. 
Pedius  (Quintus),  à  Rome;  20  ap.  J.-G. 
Amuliuso\i  Fabullus.  Risioire  et  portraits 

(Pline);  55  ap.  J.-G. 
Accius;  69  ap.  J.-G. 
la6eo(Anlistius).  Histoire.  Gité  par  Pline; 

69  ap.  J.-G. 
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Turpilius,  chevalier  vénitien;  69  après 
J.-C. 

Santonius;  69  ap.  J.-C. 

Passaviiis  (Marcus),  de  la  dernière  épo- 
que. 

Cornélius,  de  la  dernière  époque. 

Vonus,  de  la  dernière  époque. 

Prisius,  de  la  dernière  époque. 

PEINTRES  BYZANTINS 

Aï2a?was,  troisième  siècle  de  l'ère  actuelle. 
Mallius;  395  ap.  J.-C. 
Eermogènes,  peintre  gnostique^ 
Blanchernita  (Michel). 

1.  T.,  pour  ce  nom,  la  table  et  au  chapitre  de  la 
gravure  sur  pierres  fines. 


Blanchernita  (Simon). 

Menus  (Georges). 

Cassiodore ,  miniaturiste ,  ministre  de 
Théodoric,  du  cinquième  siècle. 

Micras  (Michel). 

Methodius,  missionnaire.  Peintre  d'his- 
toire, neuvième  siècle. 

Nestor,  miniaturiste,  dixième  siècle. 

Jean,  entre  960  et  970. 

EracUus,  du  dixième  siècle. 

Panselinos  (M.),  de  la  ville  de  Thessalonie, 
qui  a  travaillé  au  onzième  ou  au  dou- 
zième siècle,  et  qui  est  regardé  à  tort 
comme  le  fondateur  de  la  peinture  by- 
zantine, à  cette  époque  déjà  en  pleine 
décadence. 


(A) 

LA  PEINTURE  A  FROID  RÉUNIE  A  LA  GRAVURE 

ORDEXAIREMENT   EN   CHAMP   LEVÉ 

SUR  FEUILLES  D'OR  ET  PAILLONS  DE  COULEUR 

A  L'ENVERS  DU   CRISTAL  DE   ROCHE  ET  DU  A'ERRE 


Ce  genre  de  peinture,  désigné  par  quelques  inventeurs  français  anciens 
sous  le  nom  de  peinture  ëglomisée'^,  et  dont  l'ensemble  n'a  encore  été  traité  par 
aucun  auteur,  mais  qui  mérite  certes  une  mention  spéciale,  fut  toujours  exé- 
cuté soit  à  l'aquarelle,  soit  à  l'huile,  à  l'envers  d'une  plaque,  d'une  demi-boule 
ou  d'un  demi-ovale,  etc. ,  de  verre  ou  de  cristal  de  roche.  Cette  peinture  à  froid  a 
été  aussi  peu  le  précurseur  de  la  peinture  sur  vitraux  que  l'a  été  celle  de  la 
gravure  des  verres  dits  des  martyrs.  (V.  le  chapitre  des  céramiques  européen- 
nes où  il  est  question  de  ces  débris  de  verres  chrétiens  antiques,  trouvés  à 
Rome  et  à  Cologne.)  Les  médaillons  en  verre  bleuâtre  et  verdâtre,  à  portraits 
gravés  sur  feuilles  d'or  attribués  aux  Romains  du  cinquième  siècle  de  l'ère 
actuelle  ^  (dont  quelques-uns  sont  fabriqués,  ainsi  que  les  verres  des  martyrs 
mentionnés  plus  haut,  comme  les  cubes  de  la  mosaïque  vénitienne,  au  moyen 
d'une  feuille  d'or  renfermée  entre  deux  couches  de  verre),  ne  montrent  pas 
non  plus  l'emploi  d'une  couleur  minérale  et  cuite,  de  sorte  que  l'invention  de 
la  peinture  céramique  sur  vitraux  reste  acquise  aux  moines  de  Tegernsée. 

La  collection  Azeglio,  à  Londres,  riche  déjà  de  plus  d'une  centaine  de  spéci- 
mens des  produits  qui  nous  occupent  ici,  est  celle  dans  laquelle  on  peut  le 

1.  Malgré  de  longues  recherches,  je  n'ai  pu  trouver  l'origine  de  ce  mot. 

2.  Un  spécimen  de  la  coUeclioa  Henri  G.  Bohu,  à  Londres,  un  verre  rond  commun  verdâtre  avec  feuille 
d'or  gravée  et  collée  à  l'envers,  est  décoré  de  deux  têtes  d'homme  et  de  femme  et  de  l'inscription  suivante  : 
LUCILIUS.  M.  LIDERTS.  Un  nommé  Fiorino,  à  Rome,  paraît  avoir  contrefait,  au  dix-huiiième  siècle,  ce 
genre  de  médaillons,  et  ses  produits  se  sont  glissés  dans  plusieurs  musées  et  collections,  de  manière  qu'il  est 
très-difficile  de  former  un  jugement  sur  leur  authenticité.  Dans  tous  les  cas,  ces  médaillons  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  mentionués  plus  haut  et  où  la  feuille  d'or  se  trouve  entre  deux  plaques  de  verre  soudées 
ensemble  par  le  feu.  On  reconnaît  les  contrefaçons  de  Fiorino  par  l'extrême  finesse  et  le  joli  de  la  gravure  qui 
est  bien  plus  fine  que  celle  des  anciens. 
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mieux  étudier  la  technique  et  la  marche  chronologique.  Cette  peinture  ne 
paraît  guère  remonter  au-delà  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  de  la 
seconde  partie  du  moyen  âge,  car  les  débris  d'une  plaque  ronde  en  verre,  de 
10  centimètres  de  diamètre,  attribuée  à  une  époque  plus  reculée,  de  la  collec- 
tion Slade  au  Musée  Britannique,  qui  montre  des  vestiges  de  peinture  et  de 
dorure,  sont  en  trop  mauvais  état  pour  permettre  un  jugement  sûr. 

Deux  compositions  religieuses,  l'une  allemande,  l'autre  italienne,  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  sinon  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième, 
sont  les  plus  anciens  spécimens  de  la  collection  Azeglio.  La  première,  de  Tépo- 
que  où  florissait  l'école  colonaise,  et  du  temps  des  maîtres  Wilhelm  etStéphan, 
a  tous  les  caractères  de  la  gravure  allemande  et  flamande  sur  bois.  La  tète  de  la 
Vierge,  plus  ronde  qu'ovale,  autorise  cependant  à  ranger  cette  peinture  parmi 
les  produits  de  l'école  colonaise  plutôt  que  de  l'école  flamande.  Le  musée  de 
Kensington  possède  aussi  trois  de  ces  plaques,  attribuées  à  l'Italie,  dont  deux 
décorées  seulement  en  or  (l'une  n°  4486,  d'un  crucifiement;  l'autre  n°  3648, 
d'une  vierge)  paraissent  appartenir  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et 
la  troisième,  décorée  en  or  et  en  couleur  d'un  sujet  qui  représente  V Enfant 
Jésus  adoré  par  des  saints,  à  la  fin  de  ce  même  siècle. 

La  technique  de  cette  peinture  à  froid  sur  verre 
accuse  différents  procédés.  Il  y  a  d'abord  des  plaques 
qui  démontrent  que  l'artiste,  après  avoir  collé  provi- 
soirement une  gravure  à  l'endroit,  l'a  copiée  à  la  plume 
sur  l'envers  et  l'a  ensuite  coloriée  et  dorée. 

Une  autre  espèce  fait  supposer  que  les  artistes  y 
ont  simplement  collé  des  gravures  enluminées  d'avance  : 
ainsi  le  décor  d'un  plat  du  seizième  siècle  en  verre 
de  Venise,  également  de  la  collection  Azeglio,  et  dont 
le  sujet  {le  Jugement  de  Paris  d'après  Raphaël,  et  la 
gravure  de  Marc  Antoine)  est  entièrement  recouvert 
d'une  couche  de  peinture  à  l'huile  qui  le  préserve  de 
l'usure  et  qui  constitue  le  fond.  Le  plus  grand  nombre 
des  objets  en  cristal  de  roche,  décorés  à  froid  en  poly- 
chromie, et  parmi  lesquels  figurent  beaucoup  de  mé- 
daillons-reliquaires ,  a  été  fabriqué  au  seizième 
siècle,  à  Venise,  oii  les  artistes  ont  toujours  peint  les 
sujets  à  la  partie  plate  de  l'envers  des  deux  cristaux, 
ordinairement  ovales  et  convexes  des  côtés  extérieurs. 
Le  décor  en  couleurs  y  est  généralement  relevé  de 
parties  dorées,  produites  au  moyen  d'une  feuille  d'or 
gravée  d'ornements  en  champ  levé  et  de  paillons  de  couleur;  le  tout  doublé  ou 
recouvert  d'une  feuille  d'étain  qui  n'a  pas  empêché  le  temps  de  détériorer  la 
majeure  partie  de  ces  peintures. 


Médaillons  de  12  centimètres  de 
hauteur,  en  cuivre  doré,  avec 
cristaux  dorés  et  décorés  à 
Tenvers  en  polychromie,  des 
bustes  du  Christ  et  de  la 
Vierge,  travail  vénitien  du 
seizième  siècle.  —  Collection 
de  l'auteur. 
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Au  musée  de  Cologne  :  une  belle  plaque  de  verre,  du  seizième  siècle,  sur 
laquelle  l'artiste  a  exécuté  en  couleur  et  en  or  une  Adoration  des  Mages,  une 
Vierge  à  l'enfant,  également  en  or  et  couleurs,  un  Saint  du  même  genre  de 
peinture  marqué  : 

IC-IO 

une  Descente  de  croix  tout  en  or,  et  n°  125  D.,  grande  et  magnifique  compo- 


Paix  en  vermeil  avec  peintures  et  dorures  sur  cristal  de  roche  appliquées  à  l'envers, 
œuvre  vénitienne  rapportée  par  Henri  III  (1574-1387).  —  Musée  du  Louvre. 

sition  :  l'Apparition  de  la  Vierge,  avec  superbe  bordure  renaissance  encadrée 
en  filets  de  plomb,  datée  de  1535  et  portant  le  monogramme 

•a,'  ^' 

Il  y  avait  à  l'ancien  musée  des  Souverains,  formé  auLouvre  sous  Napoléon  III,, 
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une  Pû^'j?  vénitienne,  probablement  rapportée  par  Henri  HT,  de  Murano,  où  ce 
prince,  émerveillé  des  ouvrages  céramiques,  avait  anobli  presque  tous  les 
ouvriers  verriers.  Ce  beau  travail,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  galerie 
d'Apollon,  figurait  alors  dans  la  chapelle  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  musée 
de  Berlin  conserve  aussi  deux  belles  plaques  en  verre  avec  sujets  exécutés  par 
des  artistes  allemands;  elles  proviennent  de  l'ancienne  Kunst-Kammer,  Une 
autre  plaque  historiée,  gravée  uniquement  sur  feuilles  d'or  et  non  coloriée,  de  la 
collection  Azeglio,  est  attribuée  au  graveur  anglais  Gabriel  Smith  (1775),  tandis 
qu'une  semblable  plaque  de  la  même  collection  et  de  travail  allemand  du  sei- 
zième siècle,  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  style,  porte  le  monogramme 


\xâ^ 


Ce  genre  de  peinture  et  de  gravure  artistiques  a  été  aussi  appliqué,  dans  un 
grand  nombre  de  pays,  aux  produits  industriels;  très-répandu  au  dix-huitième 
siècle  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  un  peu  moins  en  France  et  en  Allemagne, 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  Indiens  et  les  Persans  en  font  encore  aujourd'hui 
usage  sur  l'envers  des  miroirs  et  sur  de  simples  plaques  de  verre ,  et 
l'industrie  européenne  des  peintres  d'enseignes  et  des  vitriers  l'utilise  pour 
des  produits  commerciaux.  Le  marquis  d'Azeglio,  qui  le  premier  s'est  mis  à 
la  recherche  des  vestiges  de  cette  partie  intéressante  de  l'art  appliqué  à  l'in- 
dustrie, en  a  déjà  réuni  une  belle  collection,  parfaitement  classée  par  ordre 
chronologique;  elle  est  la  seule  complète  qui  existe. 
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LE  TRICOT;  LE  CHALE;  LES  ETOFFES  IMPRIMEES;  LES  CUIRS  ET  LES  PAPIERS 
DITS  PEINTS  ET  GAUFRÉS;  LA  BRODERIE  ET  LA  TAPISSERIE  A  L'AIGUILLE 
ET  AU  MÉTIER;  LA  DENTELLE. 


LES  TISSUS  PROPREMENT  DITS 

Le  tissage  {textura  en  latin  ,  Geivehe  en  allemand  ,  Weaving  en  anglais) 
a  dû  être  précédé  par  la  production  du  fil  de  laine  {stamen,  «rryjpwv),  ou  par 
le  filer  {neo,  vlw,  vrjôw,  7.).w0w);  on  s'est  servi  de  tout  temps  de  la  quenouille (co/ms, 
•UaxàTVî)  et  du  fuseau  [fususy  àr/ja/To?),  avec  son  peson  [verticillus]  destiné  à  la 
faire  tourner.  L'art  dei\sser{texfrinum,  textrina,  Die  Webereion  das  Weben  en 
allemand)  est  très-ancien;  il  fut  très-répandu  chez  les  Romains,  qui  dési- 
gnaient par  tela^  le  métier;  p^r  jugum,  le  jeu  ou  l'arbre  du  métier;  par 
radius,  l'aiguille;  par  a/?;eo/i^5,  la  navette;  /?ec^en  (xsp/t'ç),  spatha  (anàB/i),  le 
peigne  ou  battant;  liciatorium,  la  lame  ou  tringle  sur  laquelle  est  fixée  une 
rangée  de  lisses  (licia);  pondus  {(rzaQ^ôç),  le  poids  attaché  aux  métiers  verticaux; 
insubulum  («Yswèèzo  en  italien),  lecylindresur  lequel  on  enroule  la  toile;  arundo, 
les  roseaux  employés  dans  le  tissage  pour  séparer  la  chaîne  {stamen,  <7T>3pwv) 
avant  que  les  lisses  ne  soient  attachées.  La  trame  se  nommait  sùbtemen,  et  l'en- 
semble d'une  chaîne  ourdie  et  parée  sur  le  métier,  scapus  cardinalis. 

Naturellement,  l'auteur  a  dû  placer,  dans  ce  chapitre,  les  tissus  avant  la 
broderie  proprement  dite,  qui  ne  pouvait  pas  être  en  usage  avant  l'existence  de 
celui  qui  devait  lui  servir  de  canevas  ou  de  fond.  Quant  à  la  broderie  sur  peaii 
et  sur  écorce  d'arbre  (V.,  p.  510,  la  Mosaïque  végétale  et  animale  des  Mexi- 
cains) ,  matières  premières  que  les  peuples  primitifs  ont  utilisées  pour  se 
couvrir,  elle  peut  avoir  apparu,  comme  la  couture  en  général,  avant  le  tissage. 
L'aiguille  étant  encore  faite  d'os  d'animaux  et  garnie  de  boyaux  au  lieu 
de  fil,  le  premier  outil  employé  pour  joindre  plus  solidement  les  morceaux 
de  peau  destinés  à  former  un  vêtement  qui,  jusque  là,  n'était  retenu  ou  atta- 
ché au  corps  qu'au  moyen  de  lanières  nouées,  a  aussi  pu  servir,  soit  à  orner 
ce  vêtement,  soit  à  y  marquer  des  signes  par  lesquels  se  distinguaient  les 
tribus  les  unes  des  autres. 
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Pline  (23-79  de  l'ère  actuelle)  attribue  au  roi  Attalus  l'invention  du  tissage 
des  étoffes,  et  cite,  d'après  Verrius,  comme  premier  produit  de  cet  art,  la 
tunique  de  Tarquin  l'Ancien  (614-578  av.  J.-G.)  et  la  robe  de  Claudius 
Agrippa,  mais  ses  écrits  sont  sujets  à  caution.  Les  étoffes  tissées  ont  existé  des 
siècles  a\tint  ces  deux  Romains.  Hélène  et  Andromaque  faisaient  des  tapisse- 
ries et  Pénélope  tissait  (1200  avant  J.-C).  Homère  {Odyssée,  1.  I,  v.  31)  et 
Virgile  {Géorgiques,  I,  v.  294-)  nous  apprennent  que  l'on  tissait  des  tapisseries 
à  la  navette,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains,  comme  aussi  les  Égyptiens,  tra- 
vaillaient debout  sur  des  métiers  montés  perpendiculairement  (V.  le  dessin 
p.  2025,  n.  5),  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui  dans  la  haute  lisse. 

Les  momies  égyptiennes  démontrent  du  reste  que  l'usage  des  tissus  était 
universel  trois  mille  ans  avant  J.-C,  et  l'Ancien  Testament  fournit  de  nom- 
breux passages  où  il  est  question  de  tissus  chez  les  Israélites,  et  même  de  tissu 
brodé,  qu'il  nomme  opus  artificis,  et  il  désigne  par  opvs  plumaris  la  broderie. 

Les  Américains,  aussi  bien  que  les  Indiens  et  les  Chinois,  étaient  réputés 
pour  le  tissage,  qui,  chez  ces  derniers,  remonte  à  un  temps  immémorial,  même 
pour  celui  de  la  soie,  dont  le  nom  latin  sericum  dérive  des  Sères,  ancien  peuple, 
qui  habitait  le  nord-ouest  de  la  Chine  au  temps  d'Alexandre  le  Grand  (356- 
323).  Les  Chinois  fixent  l'origine  de  leur  fabrication  de  soierie  à  trois  mille 
ans  avant  J.-C,  et  ce  sont  eux  qui  ont  fabriqué  le  premier  s«.^m  (de  l'arabe  sadin, 
tissu:  Atlass,  en  alleiuand;  satin,  en  anglais),  étoffe  de  soie  lustrée  au  cylindre 
dans  laquelle  les  sept  huitièmes  presque  de  la  chaîne  se  trouvent  à  l'endroit. 
L'industrie  de  la  soierie  paraît  avoir  passé,  de  la  Chine,  successivement  dans 
l'Inde,  la  Perse,  la  Phénicie,  et  enfin  en  Grèce,  où,  selon  Pline,  les  habitants  de 
Cos  s'y  livraient  déjà  de  son  temps  avec  succès.  Si  le  tissage  simple  existait 
dès  cette  haute  antiquité,  la  gaze  ne  paraît  dater  que  des  Romains,  époque  où 
ce  tissu,  dit-on,  a  été  fabrique  dans  l'origine  à  Gaza,  ville  de  Syrie,  d'où  lui 
vient  son  nom. 

Le  métier  de  tisserand (fe/«,  iaxôç,  iTTôçopOioç;  Weberstuhl,  en  allemand;  loom^ 
en  anglais)  était  plus  ou  moins  compliqué,  selon  le  degré  de  civilisation  auquel 
était  parvenu  le  peuple  qui  l'employait,  et  chez  lequel,  même  à  l'état  primitif, 
il  produisait  souvent  des  tissus  presque  aussi  riches  de  dessiris  que  le  sont 
ceux  fabriqués  avec  des  machines  perfectionnées.  Les  plus  anciens  métiers 
égyptiens  et  romains  connus  sont  verticaux,  et  même  sans  rouleau  ou  rouet 
[insubulum),  dans  lequel  un  certain  nombre  de  fils  parallèles,  nommés  chaîne 
{stamen,  en  latin;  Ketfe,  en  allemand;  Wa7y^  en  anglais),  sont  tendus  horizon- 
talement entre  deux  rouleaux  [ensouples).  Chaque  fil  passe  d'abord  à  travers 
Ip-s  dents  d'un  peigne  {pecten,  y.spydç)  fixé  dans  un  battant  mobile  auquel  le 
tisserand  {textnr^  textrix,  vfdvznç;  Weber,  en  allemand;  iveavei\  en  anglais) 
donne  un  mouvement  oscillatoire  avec  sa  main.  En  sortant  du  peigne,  le  fil 
traverse  aussi  la /isse  {licia  en  latin;  Aufzug,  en  allemand:  leash,  en  anglais), 
c'est-à-dire  l'anneau  qui  sert  à  élever  ou  à  abaisser  le  fil.  Au  moyen  du  peigne 
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et  de  la  lisse^  le  tisseur  sépare  donc  les  fils  de  la  chaîne  et  lance  chaque  fois 
la  navette  [alveolus,  en  latin;  Schiff  ou  Schûtze,  en  allemand;  shuttle,  en  an- 
glais); etc.  En  multipliant  les  lisses  ou  anneaux  et  en  variant  la  manière  de 
les  lever  on  obtient  des  tissus  à  côtes,  croisés  et  ornés  de  dessins.  Les  anciens 
connaissaient  déjà  ce  que  le  tisserand  désigne  par  armures  dans  le  tissage  à 
plusieurs  rangs  de  lisses.  Les  Américains  primitifs  avaient  un  système  de  tis- 
sage bien  plus  simple  :  la  chaîne,  dont  ils  attachaient  un  bout  à  un  arbre  et 
l'autre  à  la  ceinture,  passait  dans  un  peigne  où  étaient  percées  à  la  fois  les 
dents  et  les  lisses  (trous  ronds),  que  l'ouvrier  haussait  et  baissait  d'une  main, 
tandis  que  de  l'autre  il  lançait  la  navette.  Malgré  la  grande  simplicité  de  ce 
métier,  aussi  portatif  que  des  aiguilles  à  tricoter,  les  Mexicains  ont  produit  des 
étoffes  où  les  ornements  montrent  un  goût  parfait  et  d'une  grande  richesse. 
(V.  p.  2025,  n°  1.) 

Les  étoffes  romaines  parvenues  jusqu'à  nous  sont  ordinairement  en  laine 
brochée  d'or,  bien  plus  rarement  en  soie.  Une  de  ces  dernières  espèces  d'étoffes, 
conservée  jadis  au  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  actuellement  au  Musée  du  Louvre 
et  qui  remonte  au  règne  de  Constantin  (306-337),  représente,  dans  de  grands 
cercles,  des  conducteurs  de  quadriges  en  jaune  sur  fond violet-lilas;  uneautre, 
également  au  Louvre,  de  la  même  époque  et  provenance,  des  ornements  et 
des  scènes  de  chasse  en  polychromie  sur  fond  pourpre  ^. 

Il  est  avéré  que  la  fabrication  de  ces  étoffes,  pour  lesquelles  les  laines  de 
Bruges  et  de  Saint-Omer  étaient  en  réputation  aussitôt  que  la  société  se  fut 
constituée,  remonte  en  France  au  treizième  siècle.  Au  commencement  du 
dixième,  Creton  de  Caen  installa  en  France  la  première  fabrique  de  toile  de 
chanvre,  produit  qui  est  encore  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom  de  cretonne. 

L'introduction  en  Europe  des  vers  à  soie  [bombyx,  en  latin;  Seidenraupe  ou 
Seidenwurm,  en  allemand;  silk-worm,  en  anglais),  fixée  par  quelques  auteurs 
au  quatrième  siècle,  et  attribuée  par  d'autres  à  deux  moines  que  l'empereur 
Justinien  P^  (o27-o6o)  aurait  fait  pénétrer  en  Chine,  et  qui  auraient  rapporté 
des  vers  à  soie  dans  des  cannes  creusées  à  cet  effet,  nécessita  la  culture  du 
mûrier  [morus,  en  latin;  Maulbeerbaum,  en  allemand;  Mulberry,  en  anglais), 
qui  a  donné  le  nom  de  Morée  au  Péloponèse.  Vers  le  sixième  siècle,  la  fabri- 
cation de  la  soierie  [sericum,  en  latin;  Seidenzeug,  en  allemand;  silk-stuff,  en 
anglais)  était  déjà  pratiquée  sur  une  large  échelle  en  Grèce,  à  Byzance,  ainsi 
que  dans  les  lies,  et  c'est  de  cette  période  que  date  l'usage,  dans  l'église 
chrétienne,  de  se  servir  d'étoffes  tissues  avec  le  produit  de  la  chenille  du  bom- 
byx mort,  qui  de  la  Chine  fut  d'abord  transporté  dans  l'Inde  orientale,  en 
Perse,  en  Phénicie  (?)  et  de  là  en  Grèce,  pays  où,  selon  Pline,  auteur  SLijei 
à  caution,  le  tissage  de  la  soie  aurait  été  introduit  au  premier  siècle  de  l'ière 
actuelle.  Du  sixième  au  douzième  siècle  ce  sont  d'abord  les  Grecs,  et  plus 

t.  La  i.&urpre  désignait  chez  les  anciens  l'étoffe  même,  et  non  pas  seulement  la  couleur  dont  il  s'agit  ici. 
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tard,  avec  les  Arabes,  la  Sicile  et  l'Espagne,  qui  ont  eu  presque  seuls  en  Europe 
le  monopole  de  cette  industrie,  introduite  en  Sicile  par  le  comte  Roger  et  ses 
forbans,  après  son  invasion  en  Grèce.  Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  lorsque 
les  Arabes  avaient  été  chassés  de  la  Sicile  par  ces  mêmes  Normands,  les  Ita- 
liens s^emparèrent  de  la  fabrication  de  la  soierie  et  établirent  des  fabriques  h 
Palerme  et  à  Amalfi,  et  plus  tard  k  Lucques,  à  Florence,  à  Milan  et  à  Venise. 
La  fabrication  de  la  soierie  paraît  avoir  donné  signe  de  vie  en  France  dès  le 
treizième  siècle,  et  à  Paris  même,  au  quatorzième,  mais  elle  n'y  fat  introduite 
d'une  manière  régulière,  comme  en  Suisse  et  dans  les  Flandres,  qu'au  quin- 
zième siècle,  où,  sous  Louis  XI,  furent  installés  les  premiers  métiers  aux  envi- 
rons de  Tours.  Lyon,  Avignon,  Nîmes  et  Orléans  en  France  '  ;  Bruges,  Gand 
et  Malines  en  Flandre,  étaient  alors  les  villes  réputées  pour  cette  industrie  qui, 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  fut  introduite  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, où  Berlin,  Gréfeld  et  Elberfeld  occupent  aujourd'hui  un  nombre  consi- 
dérable de  métiers,  et  dont  les  produits  n'ont  été  bien  répandus  dans  toutes  les 
classes  qu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  après  l'invention  des 
métiers  Jacquart. 

Ce  ne  fut  que  sous  Henri  IV  (1 589-1 610),  et  par  les  soins  d'Ollivier  de  Serres, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  que  la  sériciculture  {d\i\d['m  smcww,  soie),  c'est- 
à-dire  l'élève  du  ver  à  soie,  se  propagea  en  France.  L'abbé  Bossierde  Sauvages, 
au  dix-huitième  siècle^  le  comte  vénitien  Dandolo  au  commencement  du  siècle 
actuel,  et  de  nos  jours  Bonnefons  et  Beauvais,  sont  ceux  dont  les  travaux  ont 
le  plus  contribué  au  progrès  de  la  sériciculture  en  Europe.- 

La  soierie,  qui  doit  être  divisée  comme  les  autres  tissus  en  unis  et  façonnés 
{brochés),  se  fabrique,  quant  à  l'unie,  sur  des  métiers  de  deux  à  huit  lisses, 
où  s'opère  le  croisement  des  fils  de  chaîne  et  de  trame.  L'uni  offre  trois  genres 
distincts  :  le  taffetas  {gros  de  Naples,  de  Tours,  d'Orléans,  d'Afrique,  Flo- 
rence, marceline,  foulard,  poult-de-soie,  crêpe  et  autres);  —  le  satin  et  le 
^ey^gé,  dont  les  côtes  sont  en  biais  (levantine,  Virginie,  batavia  et  autres).  Le 
travail  de  la  préparation  de  la  soie  est  plus  compliqué  que  celui  des  autres 
métiers  de  tissage.  La  larve  du  ver  à  soie,  au  sortir  de  l'œuf,  nommé  graine 
de  ver  à  soie,  et  qui  a  la  forme  d^un  petit  ver  grisâtre,  après  avoir  grossi  à 
vue  d'œil,  subit  quatre  mues  dans  l'espace  de  trente-cinq  à  quarante  jours 
avant  de  commencer  à  filer,  pour  finir  en  trois  ou  quatre  jours  le  cocon  dans 
lequel  le  sériciculteur  le  fait  périr  par  la  vapeur  ou  dans  le  four,  afin  de  pouvoir 
dévider  la  soie  brute,  appelée  grége.  Le  tirage  de  la  soie  du  cocon  se  fait  au 
moyen  d'une  machine  composée  d'un  bassin  à  eau  chaude,  d'une  filière,  d'un 
appareil  croiseur,  d'un  guide  nommé  va-et-vient,  et  d'un  asple  ou  dévidoir.  Le 

1.  Titré  n'a  commencé  qu'en  1776. 

Ce  sont  les  frères  Mascany  qui  ont  plus  tard  relevé  cette  fabrication.  Les  appareils  de  Vaucanson,  le  sys- 
tème Maissiat,  la  découverte  de  Jacquart,  relevèrent  la  fabrication  lyomiâise  sous  le  premier  empire. 

^'otons  encore  ici  que  l'on  doit  à  Adam  Silo,  né  à  Amsterdam  en  1670,  mort  en  1760,  les  roues coupeuses 
pour  les  métiers  à  damas. 
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moulinage,  le  débouillage  ou  décreusage,  sont  les  manutentions  suivantes  de 
la  soie  qui,  transformée  successivement  en  pelotes  dites  matasses,  en  écrue 
(passée  au  moulinage  déjà  mentionné),  en  cuite,  en  décreusée,  en  torse  et  en 
retorse  ou  soie  organisée  [organsine],  passe  enfin  à  la  teinture,  et  après  au 
spoulinage  et  entre  les  mains  des  apprêteuses  de  chaînes. 

La  fabrication  du  velours,  ou  samit  en  vieux  français,  aussi  désigné  par 
veluel,  velugau  et  velvet  [hexametum,  en  bas  latin;  sammet,  en  allemand; 
velvet,  en  anglais),  remonte  au  quinzième  siècle  en  France,  où  Ton  employait 
aussi  vers  la  même  période  une  étoffe  nommée  cendal  ou  sendal  (taffetas?). 
Ce  cendal  {cendal,  cendex,  cendé  et  cendel),  aussi  bien  que  le  demi-cendal, 
représentait-il  effectivement  du  taffetas  ou  du  velours,  comme  quelques  archéo- 
logues le  croient?  Car,  par  samit  on  entendait  souvent  l'étoffe  de  soie  tissue 
d'or,  dont  on  ignore  si  réellement  elle  était  veloutée.  Tous  ces  noms,  relevés 
en  majeure  partie  sur  d'anciens  inventaires,  laissent  beaucoup  de  vague  et  ne 
permettent  guère  de  se  prononcer  avec  certitude. 

Le  prêtre  Anastasius  (mort  en  886)  a  laissé  la  description  des  étoffes  que 
les  pontifes  romains  avaient  données  à  plusieurs  églises  de  Rome  et  à  celles  du 
reste  de  l'Italie;  on  reconnaît  dans  cette  description  la  fabrication  byzantine, 
où  le  pourpre  était  la  couleur  dominante.  Les  dessins  des  étoffes  brochées  du 
sixième  au  onzième  siècle  représentent  le  plus  souvent  de  grands  cercles,  des 
médaillons  ou  autres  formes  géométriques  qui  entourent  des  animaux  fantas- 
tiques, dessin  visiblement  imité  des  Perses,  où  le  cercle  a  toujours  joué  un  grand 
rôle.  C'est  ç,o\XNQXiil histoire  du  griffon^  ou  du  lion  et  du  griffon  ;  ce  sont  l'aigle, 
la  licorne,  le  paon  et  le  léopard  qui  étaient  ordinairement  les  autres  sujets. 
Une  de  ces  étoffes,  du  douzième  siècle,  trouvée  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  dans 
le  tombeau  de  Pierre  Lombard,  théologien  scholastique  (évêque  de  Paris  en 
1159,  mort  en  1164),  est  encore  ornée  du  griffon  à  côté  d'un  autre  grand  oiseau 
à  tête  de  perroquet,  brochés  en  or  sur  fond  rouge  brique,  et  une  semblable 
étoffe  en  soie,  trouvée  dans  la  chapelle  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés, 
à  Paris,  montre  des  hiboux  et  des  lions  héraldiques  encadrés  dans  des  cercles. 
Beaucoup  de  tissus  des  temps  carlovingiens  sont  ornés  de  croix  de  Malte 
placées  entre  des  anneaux,  dessin  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  ce  jour  sur  les 
étoffes  fabriquées  pour  le  culte  grec.  Quelques  étoffes  d'autel,  quoique  tissées 
au  dixième  siècle,  ont  déjà  pour  sujets  des  scènes  tirées  de  la  vie  du  Christ. 
Les  collections  de  l'abbé  Bock,  à  Aix-la-Chapelle,  qui  a  publié  un  ouvrage 
spécial  sur  les  étoffes  affectées  aux  ornements  du  culte  catholique,  sont  les 
plus  riches  pour  les  spécimens  de  cette  époque.  Le  musée  germanique  de 
Nuremberg,  le  musée  de  Vienne  et  celui  de  Kensington,  ont  chacun  fait  l'ac- 
quisition d'une  des  collections  formées  par  ce  révérend  Père  Jésuite. 

!.  Oiseau  fabuleux  devenu  symbolique  chez  les  premiers  chrétiens.  Il  est  représenté  avec  quatre  pieds,  un 
bec  crochu,  des  ailes,  et  la  partie  inférieure  du  lion.  Le  griffon,  qui  était  le  gardien  des  trésors  chez  les 
anciens,  a  passé  dans  le  blason,  où  il  joue  un  rôle  important. 
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Les  étoffes  mauresques  se  distinguent  par  un  dessin  ordinairement  plus 
compliqué  et  plus  chargé,  comme  on  le  voit  sur  le  spécimen  du  quatorzième 
siècle,  conservé  par  l'abbé  Goudion,  à  la  Major  d'Arles,  et  qui  est  broché  en 
vert  sur  fond  noir;  les  tètes  des  oiseaux  fantastiques  seules  y  sont  en  fils  d'or. 
(V.  plus  loin  le  dessin.)  Une  étoffe  italienne  du  treizième  siècle,  conservée  au 
Louvre,  et  provenant  également  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle,  a  déjà  dans 
l'ornement  le  chien  domestique,  l'animal  pour  lequel  les  sculpteurs  de  cette 
époque  ont  montré  une  si  grande  prédilection.  Le  Louvre  possède  en  outre 
l'étoffe  du  psautier  de  saint  Louis  (1226-1270),  qui  est  en  soie  bleue  à  fleurs 
de  lis  brochées  en  or,  ainsi  que  des  étoffes  de  Tours,  rouge  damassé  à  orne- 
ments, ayant  appartenu  à  Jeanne  de  France  ou  de  Valois,  fille  de  Louis  XI, 
morte  en  1505.  Une  autre  étoffe  au  musée  de  Munich,  trouvée  dans  le  tombeau 
du  chevalier  de  Heideck,  mort  au  quatorzième  siècle,  montre  des  caractères 
gothiques  majuscules  alternant  avec  des  damiers.  (V.  le  dessin,  p.  2031,  n°2). 
Les  sujets  des  étoffes  fabriquées  au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle  sont 
ordinairement  composés  par  bandes. 

Le  taffetas  ainsi  que  le  crêpe  étaient  déjà  en  usage  en  France  au  quatorzième 
siècle,  en  même  temps  que  le  camelot,  étoffe  en  poil  de  chameau. 

Le  taffetas  rayé  â!or  s'est  montré  au  seizième  siècle. 

Le  velours  d'Utrecht  est  une  étoffe  en  laine  à  poils,  comme  le  velours  de  soie, 
que  l'on  a  commencé  à  fabriquer  à  Utrecht  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

On  appelait  en  vieux  français  baudequin  l'étoffe  tirée  de  Bagdad  pour  les 
baldaquins. 

Les  étoffes  en  soie  à  fleurs  ou  ornements  veloutés,  dites  de  Venise^  commen- 
cent à  apparaître  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  durant  lequel 
elles  furent  fabriquées  à  Venise  et  en  France. 

La  classification  générale  des  étoffes  en  soie  doit  comprendre  trois  époques  : 

fe  Époque,  du  sixième  au  douzième  siècle; 

2<?  Époque,  pour  la  Sicile  et  toute  l'Italie,  où  la  fabrication  des  étoffes  brochées  a 
été  introduite  au  douzième  siècle  ; 

3^  Époque,  pour  l'Europe  occidentale. 

Quant  à  la  classification  chronologique  de  ces  étoffes,  elle  peut  se  résumer  à 
peu  près  de  la  manière  suivante  quant  aux  signes  distinctifs  des  sujets  tissus  : 

1''^  Époque  :  Drap  d^or  et  d'argent. 

/  Griffons  mêlés  avec  des  roues, 
l  Basilics. 
1  Licornes. 
2e  Époque  :  /  Paons  seuls  ou  paons  montés  par  des  hommes. 

Étoffes  brochées.     \  Faisans,  hirondelles,  canards,  éléphants,  tigres^  léopards 
j     et  autres  animaux  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 
[Pommes  d'or  ou  oranges,  roses,  buffles,  fleurs  diverses, 
\     arbres  et  arbrisseaux,  palmes,  lions,  hommes  et  chevaux. 
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^  Ornements  et  épées,  barres,  bandes,  etc. 


\z 


Sujets  religieux.  Portraits  des  papes  (Léon  IV.  8jr7-8ooy. 

—  Portraits  des  évêques. 

—  de  l'Ancien  Testament,  au  dixième  siècle. 
3c  Epoque  •           '     ~"          ~~  du  Nouveau  Testament.  Histoire  du  C/ins^ 

ÉTOFFES  BROCHÉES.     \     "          ^  ^u  Nouveau  Testament.    Histoire  de    la 

—  du  Nouveau  Testament.  Histoire  des  Apô- 
tres. 

\  Sujets  par  bandes  en  largeur,  du  quatorzième  au  quinzième 
^    siècle. 

Il  serait  sans  utilité  d'entrer  ici  dans  les  descriptions  des  dessins  qui  font 
reconnaître  les  étoffes  fabriquées  en  France  sous  les  règnes  de  Louis  XIV, 
Louis  XV,  Louis  XVI,  sous  l'Empire  et  la  Piestauration  ;  on  trouvera  plus  loin 
quelques  reproductions  de  spécimens-types  pris  dans  la  collection  assez  com- 
plète de  l'auteur.  Mentionnons  cependant  une  seconde  fois  le  célèbre  Joseph- 
Marie /ac^war^,  mécanicien  de  Lyon  (1752-1834),  l'homme  qui  a  révolutionné 
l'industrie  du  tissage  en  simplifiant  les  machines  de  manière  à  rendre  inutile 
l'aide  du  compagnon  servant.  L'invention  du  métier  à  la  Jacquart  date  de 
1801,  et  c'est  en  1840  que  la  ville  de  Lyon  a  élevé  une  statue  à  l'inventeur. 

Les  collections  des  frères  i/es^roz?  (1798-1 822),  qui  ont  introduit  le  métier  à 
la  Jacquart  en  Autriche,  à  Vienne,  où.  ils  avaient  fondé  une  manufacture  de 
soieries,  sont  très-intéressantes  pour  la  branche  d'étoffes  fabriquées  au  dix- 
huitième  et  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  Cette  collection  appar- 
tient maintenant  au  Musée  industriel  autrichien  à  Vienne.  Le  musée  industriel 
de  Lyon  est  également  riche  en  échantillons  de  ce  genre. 


LE   TRICOT 

Le  tricot,  dont  le  nom  dérive  de  l'allemand  strick,  corde,  et  de  stricken, 
lacer,  corder,  tricoter,  sorte  de  tissu  composé  de  mailles  nouées,  se  divise 
en  deux  espèces  :  le  tricot  fait  à  la  main  et  \q  tricot  mécanique  ;\q  premier,  pro- 
bablement d'origine  allemande,  et  confectionné  au  moyen  de  longues  aiguilles 
mousses,  soit  en  fer,  soit  en  bois,  celles-ci  pour  faire  le  tricot  de  Berlin  ou  à 
jour,  aussi  nommé  ^027ec?'arflî^r<e(?,  plus  particulièrement  en  usage  pour  jupons, 
fichus,  couvertures  de  lit  et  de  canapés,  etc.  Le  tricot  cannelé  et  le  tricot  à 
côtes,  etc.,  se  distinguent  du  tricot  ordinaire  par  des  rayures  en  relief  dans  le 
genre  du  tissu  nommé  sergé  et  levantine.  Pour  ce  qui  concerne  la  seconde 
espèce,  le  produit  du  métier  à  bas  ou  à.  tricoter  (produit  connu  sous  le  nom  de 
bonneterie;  Strumpfweberei,  en  allemand;  hosiery  en  anglais),  l'Angleterre  en 
a  attribué  l'invention  à  William  Lee,  du  comlé  de  Noltingham,  en  1589,  qui. 
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attiré  par  Sully,  aurait  apporté  ses  métiers  en  France,  à  Rouen,  et  serait 
retourné  en  Angleterre  à  cause  des  désordres  amenés  par  la  mort  de  Henri  IV; 
tandis  que  la  France  revendique  l'invention  pour  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  où,  dit-on,  un  compagnon  serrurier  des  environs  de  Gaen,  après  l'inven- 
tion de  la  mécanique,  découragé  par  les  tracasseries  que  lui  suscitèrent  les 
bonnetiers,  alors  encore  constitués  en  jurande,  l'aurait  apportée  en  Angleterre; 
les  auteurs  qui  rapportent  ce  fait  ne  donnent  cependant  pas  le  nom  de  ce  serru- 
rier et  ne  disent  pas  s'il  avait  complètement  réussi  dans  la  production  de  ce 
tissu,  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  s'est  fabriqué  en  France  qu'en  1636,  lorsque 
le  nommé  J.  Hinders  eut  apporté  d'Angleterre  des  métiers  à  tricoter,  qu'il 
installa  au  château  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne.  Pour  juger  ce  différend 
il  faudrait  posséder  des  documents  qui  prouvent  la  fabrication  en  Angleterre 
vers  le  seizième  siècle.  Les  possède-t-on  ? 

L'inconvénient  du  tricot  mécanique  est  qu'il  ne  peut  offrir  que  des  surfaces 
planes,  que  l'on  est  obligé  de  relier  par  un  remaillage  spécial  ou  par  la  cou- 
ture, pour  former  des  vêtements  fermés,  tandis  que  le  tricot  à  la  main  donne 
directement  les  formes  voulues.  Lesmétiers  circulaires^  inventés  en  principe  dès 
1815,  mais  qui  n'ont  commencé  à  être  adoptés  qu'en  1835,  et  qui  sont  destinés 
à  faire  des  pièces  de  tricot  formant  tube,  de  différents  diamètres  et  de  longueur 
continue,  produisent  des  marchandises  à  bon  marché.  Le  métier  à  roues  cueil- 
leuses  est  celui  oij  les  cueilleuses  des  fils  sont  remplacées  par  une  roue  dentée; 
son  dernier  perfectionnement  date  de  1841,  où  Jacquin,  de  Troyes,  en  inventa 
un  genre  nouveau. 

Le  te,  vêtement  destiné  à  couvrir  le  bas  de  la  jambe  et  le  pied,  dont  la  fabri- 
cation alimente  le  plus  grand  nombre  des  manufactures  de  tricot,  était  inconnu 
aussi  bien  aux  anciens  qu'aux  peuples  du  moyen  âge;  ces  derniers  se  couvri- 
rent d'abord  les  jambes  avec  de  la  peau,  du  drap  ou  de  la  toile,  attachés  avec 
des  lanières  ou  des  courroies  qui  se  croisaient  ordinairement  le  long  de  la 
jambe.  Les  premiers  véritables  bas  en  tricot  ne  datent,  en  France,  que  du  règne 
do  François  l^\  dont  le  fils  Henri  H  porta,  il  paraît,  les  premiers  bas  en  soie  tri- 
cotés qui  aient  été  confectionnés  en  France.  Le  tnaillot,  espèce  de  vêtement 
collant  sur  la  peau,  dont  il  suit  tous  les  contours  et  imite  le  nu,  est  également 
en  tricot  mécanique,  mais  d'une  espèce  très-fine  et  très-serrée  de  mailles. 


LE    CHALE 

La  fabrication  du  châle  ou  challe  {Schawl  et  Leib  ou  Umscklagtuch,  en  alle- 
mand, et  ?i\xssi  schaivl,  en  anglais,  mot  dérivé  du  sanscrit  chala  qui,  entré  dans 
le  persan,  s'est  transformé  en  chai),  drap  quadrangulaire  carré  ou  long,  servant 
au  vêtement  des  femmes,  à  nouer  des  turbans,  etc.,  offre  de  nombreux  procé- 
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dés  et  produit  toutes  sortes  de  genres,  en  étoffe  de  coton,  de  soie,  de  laine,  etc., 
soit  imprimée,  soit  damassée,  brodée  ou  brochée,  parmi  lesquels  celui  du  cache- 
mire de  l'Inde  occupe  le  premier  rang.  Le  cachemire  d'Europe  fait  partie  des 
tissus  brochés  :  tout  en  imitant  le  cachemire  indien  fabriqué  à  la  main,  il  peut 
être  regardé  comme  le  type  des  châles  en  général.  Les  procédés  usités  dans 
cette  fabrication  consistent  en  mise  en  carte  (la  peinture  du  sujet  à  brocher,  en 
couleurs  vives  ou  transparentes,  sur  du  papier  réglé),  en  Usage  et  accrochage, 
c'est-à-dire  la  mise  du  carton  en  rapport  avec  le  métier;  et  en  tissage,  soit  au 
lancé,  soit  au  spoulinage.  Le  tissage  du  premier  procédé  demande  le  trajet  de  la 
navette  sur  toute  la  largeur  de  l'étoffe  pour  obtenir  un  seul  point  de  couleur; 
ici  les  fils  de  la  trame  sont  coupés  à  l'envers,  excepté  sur  les  points  à  rendre, 
et  ce  qui  reste  de  ce  même  côté  est  retenu  par  le  liage  diagonal  de  la  chaîne. 
Le  second  procédé,  -celui  dit  au  spoulinage,  consiste  à  enchaîner  les  fils  de  la 
trame  au  moyen  de  petits  fuseaux  pointus,  de  manière  à  obtenir  une  sorte  de 
tricot  qui  permet  d'enlever  les  fils  de  la  chaîne,  le  travail  terminé,  sans  que 
les  fils  de  trame,  réunis  par  leur  travers,  se  montrent  séparés.  L'une  et  l'autre 
manière  de  fabrication  exigent  enfin  le  découpage^  qui  donne  au  chàle  français 
le  caractère  qui  le  distingue  du  cachemire  de  l'Inde;  il  consiste  à  enlever 
les  fils  devenus  inutiles  et  se  fait  à  main  levée  sur  un  métier  mobile  ou  à  la 
mécanique.  Après  que  Xapprèteur  a  lavé,  séché,  tendu  et  pressé  le  châle,  il 
passe  à  la  consommation. 

Le  cachemire  de  l'Inde  est  fabriqué  avec  le  duvet  pris  sur  la  poitrine  des 
chèvres  d'une  race  toute  spéciale,  du  pays  des  Kirghiz;  faits  par  morceaux, 
aussi  bien  que  la  bordure,  les  fragments  sont  cousus  ensemble,  travail  qui 
s'opère  au  moyen  de  broches  plates  et  longues,  par  des  ouvriers  nommés 
radtfougors.  Fabriqué  principalement  au  Cachemire,  qui  en  produit  annuelle- 
ment plus  de  80,000,  un  beau  châle  y  occupe  durant  toute  une  année  le 
personnel  d'un  ateher,  vu  que  chaque  quart  de  pouce,  ou  7  millimètres, 
demande  le  travail  d'une  journée  d'ouvrier.  Lorsque  l'empire  du  Mogol  se 
trouvait  dans  sa  plus  grande  splendeur,  on  y  compta  plus  de  40,000  ateliers 
de  châles,  et  environ  16,000  en  1783.  Kerman,  Lahore,  Surate,  etc.,  produi- 
sirent des  châles  d'une  quaUté  inférieure,  et  d'autres  villes  du  Bengale  des 
cachemires  en  matière  plus  mince,  plus  légère,  mais  aussi  moins  soignés  que 
ceux  de  Serinagor.  Patna  et  Agra  sont  également  connus  pour  la  fabrication 
de  ces  superbes  ouvrages,  dont  les  marchés  les  plus  importants  se  trou- 
vent concentrés  à  Macarief  et  à  Amretsyr^,  La  première  femme  qui  a  porté 
cachemire,  en  France,  et  qui  en  a  même  introduit  la  mode,  fut  M'^^Récamier. 
C'est  en  1804  et  4  805  qu'eurent  lieu  des  expositions  de  châles  français  en  laine 
faits  à  Paris,  à  Nîmes  et  à  Genève;  mais  ceux  confectionnés  avec  de  la  laine 
de  Cachemire  ne  datent  que  de  181 8,  année  dans  laquelle  Ternaux  (né  à  Sedan 

t.  V.  Éludes  pour  servir  à  Vhistoire  des  châles,  par  J.  Rey.  Paris,  1823. 
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en  1765,  mort  en  1833)'  en  avait  commencé  la  fabrication  et  avait  fait  venir  à 
cet  effet  du  Thibet,  à  grands  frais,  un  troupeau  de  chèvres  qui  ne  pouvaient 
cependant  s'acclimater,  essai  qui,  depuis,  à  plusieurs  reprises,  a  été  renouvelé 
avec  aussi  peu  de  succès.  Le  fabricant  français  et  allemand  est  donc  toujours 
obligé  d'acheter  ce  duvet  en  Russie,  où  il  arrive  sur  les  marchés  de  Macarief 
et  de  Moscou.  Le  chàle  fabriqué  à  Nîmes,  ordinairement  très-inférieur  au 
cachemire  de  Paris  et  de  Lyon,  mais  aussi  vendu  à  des  prix  plus  bas,  a 
trouvé  depuis  une  forte  concurrence  à  Vienne  en  Autriche,  où  ce  même  genre 
est  exporté  avec  succès. 

Quant  au  beau  cachemire  français  fait  à  Paris,  s'il  offre  beaucoup  des  qua- 
lités de  son  modèle  de  l'Inde,  il  ne  pourra  jamais  le  remplacer  ;  le  produit 
mécanique,  malgré  toutes  les  améliorations  iuraginables,  ne  saurait  jamais 
atteindre  le  travail  à  la  main  du  cachemire  de  l'Inde,  où,  comme  dans  un 
tableau,  on  subit  l'influence  de  Y  individualité  artistique.  MM.  Hébert  et  Voi- 
sin, ainsi  que  M.  Fabart,  par  suite  du  perfectionnement  du  battant-brocheur, 
ont  atteint  dans  cette  fabrication  la  dernière  limite  du  possible. 


LES  ÉTOFFES  IMPRIMÉES,  CUIRS  ET  PAPIERS  PEINTS 

ET   GAUFRÉS 


L'art  d'imprimer  les  étoffes  a  été  précédé  de  celui  de  les  peindre;  il  était 
connu  des  anciens  Américains  ainsi  que  des  Chinois,  des  Égyptiens  et  des 
Indiens,  qui  le  transmirent  aux  Phéniciens  et  aux  Perses,  chez  lesquels  Héro- 
dote le  trouva.  La  peinture  des  étoffes  paraît  avoir  été  exercée  encore  long- 
temps en  Egypte  simultanément  avec  l'impression,  et  les  Perses  aussi  ont 
produit  des  dessins  sur  leurs  toiles  au  moyen  du  roseau  et  du  pinceau,  d'où 
dérive  même  en  français  l'expression  de  toile  peinte.  Homère  parle  déjà  de 
toiles  imprimées  à  Sidon,  et  on  connaît  des  moules  en  terre  cuite  qui  ont  servi 
aux  anciens  Américains  pour  l'impression  à  la  main  des  étoffes.  (V.  le  moule 
de  la  collection  de  l'auteur  reproduit  page  10).  La  fabrication  des  toiles 
peintes  se  faisait  en  Egypte  sur  une  très- grande  échelle,  et  c'est  de  là  que 
Rome  (V.  Pline)  tirait  presque  toutes  les  étoffes  de  ce  genre,  dont  la  fabri- 
cation avait  été  aussi  introduite  dans  l'Inde  probablement  par  des  Égyptiens. 
Les  Gaulois,  les  Germains,  les  Bretons  connaissaient  tous  déjà  l'impression  à 
la  main  des  étoffes,  qui,  au  moyen  âge,  fut  introduite  de  nouveau  et  partout 

1,  Célèbre  industriel  et  député  du  parti  libéral  de  1818  à  1827,  qui  a  perfectionné  le  tissage  des  laines 
et  la  fabrication  des  draps,  a  fondé  à  Sedan,  Louviers  et  autres  villes,  -vingt-deux  établissements  qui  lui  firent 
acquérir  une  fortune  immense,  enlevée  en  1823  par  de  nouvelles  impositions  sur  les  matières  premières 
venues  d€  Tétranger,  On  lui  doit  aussi  l'établissement  des  silos  pour  la  conservation  des  grains. 


•>(i-22 


LES   TISSUS   EN   GENERAL. 


on  Europe,  à  la  suite  des  croisades.  On  appelait  en  France,  sous  Charles  V 
(1364-1380),  bougran,  une  étoffe  imprimée  sur  coton  qui  y  était  alors  très- 
répandue  et  de  laquelle  Fauteur  a  trouvé  même  un  spécimen  à  MeranenTyrol, 
dans  la  chapelle  duLaubengasse,  où  Marguerite  de  Carinthie,  diteBouche-en- 
Poche,  a  été  mariée  en  1342  à  l'électeur  de  Brandebourg.  Cette  étoffe  est  à  fleurs, 
en  brun  et  en  noir,  imprimées  sur  fond  jaune.  (V.  plus  loin  le  dessin.) 

Hoffmann  était  un  manufacturier  marquant  en  Allemagne  au  commence- 
ment du  seizième  siècle;  c'est  lui  qui  a  fondé  à  Augsbourg,  en  1323,  la  fabri- 
que d'étoffes  imprimées  connue  alors  dans  toute  l'Europe. 

Le  papier,  dont  l'histoire  se  trouve  au  chapitre  des  reliures  des  livres,  a 
été  peint  et  imprimé  en  Chine  dès  la  plus  haute  antiquité;  on  connaît 
des  papiers  imprimés  en  polychromie,  et  souvent  gaufrés,  destinés  aux 
reliures  des  livres  et  à  la  couverture  des  cartonnages  et  des  boîtes  et  tablet- 
teries, qui  remontent,  en  Allemagne,  au  milieu  du  moyen  âge;  son  usage 
pour  tentures  est  moins  ancien.  Ce  dernier  n'a  été  substitué  aux  étoffes  de 
laine  et  de  soie  et  aux  cuirs  gaufrés  dits  de  Cordoue  qu'à  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  L'art  de  le  fabriquer  nous  est  venu  de  la  Chine,  où  de  temps  immé- 
morial on  peint  et  imprime  sur  le  papier  des  dessins  imitant  les  indiennes,  ou 
représentant  des  chinoiseries.  Ce  fut  en  Hollande  et  en  Angleterre  que  les  pre- 
miers spécimens  de  ce  genre  furent  importés.  Bientôt  la  France  s'empara  de 
cette  nouvelle  branche  d'industrie,  qu'elle  perfectionna  d'une  manière  prodi- 
gieuse. On  croit  que  la  première  manufacture  de  papier  de  tenture  fut  établie 
à  Paris  en  1668,  par  Jean  Pavillon,  qui  employait  encore  simultanément  la 
peinture  et  l'impression  dans  ses  ateliers.  Réveillon,  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  porta  cette  industrie  à  un  très-haut  degré  de  perfection,  qui  s'est  soutenu 
depuis  en  France^  pays  qui  est  resté  le  plus  renommé  pour  les  papiers  artisti- 


Boite  de  11  sur  16  centimètres,  eu  bois  recouvert  de  cuir  bouilli  et  gaufré,  du  quinzième  siècle. 
Les  ornements  et  Tinscription  :  Laudamus  Dominum,  en  lettres  majuscules  latines  et  gothiques 
entremêlées,  sont  en  ciselure,  ei  la  serrure  ainsi  que  les  pentures  en  fer. —  Collection  de  l'auteur. 


ques,  tandis  que  l'Allemagne  et  la  Belgique  sont  arrivées  à  produire  de  ces 
papiers  à  des  prix  plus  bas. 

Le  peintre  et  graveur  Johann  Andréas  Benjamin  Noihnagel,  qui  avait  établi, 
en  1751,  à  Francfort-sur-le-Mein,  une  fabrique  de  papiers  peints  dont  les  pro- 
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duits  furent  expédiés  dans  toute  l'Europe,  doit  aussi  figurer  parmi  les  propa- 
gateurs de  cette  industrie,  où  l'art  de  la  peinture  entre  pour  moitié. 

Les  différentes  couleurs  sur  le  papier  de  tenture  sont  oblenuos  au  moyen 
de  planches  en  bois  gravé,  comme  cela  se 
pratique  pour  des  procédés  semblables;  ces 
couleurs  sont  ainsi  superposées  successive- 
ment par  des  tirages  différents,  ce  qui  a  per- 
mis d'arriver  à  un  perfectionnement  surpre- 
nant et  qui  égale  presque  la  peinture.  Les 
plus  beaux  et  les  plus  riches  papiers  de  ten- 
ture sont  fabriqués  à  Paris,  qui  les  exporte 
dans  tous  les  payscivilisés  duglobe;ici  cette 
industrie  occupe  un  nombre  considérable 
d'artistes  et  d'ouvriers.  Quant  aux  papiers 
ombrés,  on  peut  mentionner  la  célèbre  manu- 
facture de  Sparrling  à  Vienne. 

L'usage  du  cuir  gaufré,  c'est-à-dire  orné 
de  dessins  en  relief  obtenus  par  la  pression, 
pour  couvrir  les  manuscrits  et  les  livres,  les 
étuis  et  les  coffrets,  était  très-répandu  au 
moyen  âge  et  durant  l'époque  de  la  renais- 
sance, en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 
Beaucoup  de  musées  et  de  bibliothèques 
possèdent  des  reliures  de  livres  et  des  boîtes 
en  bois,  ainsi  que  des  étuis  servant  à  renfer- 
mer les  manuscrits  et  propres  à  être  sus- 
pendus à  la  ceinture,  où  le  cuir  noir  qui  les 
recouvre  est  gaufré  et  ciselé  à  la  fois.  Une 
boîte  de  la  collection  de  l'auteur,  probable- 
ment de  la  fm  du  quatorzième  ou  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  montre  en 
lettres  gothiques  majuscules  entremêlées  de 
lettres  latines,  les  mots  :  Laudamus  Domi- 
num,  et  de  semblables  coffrets  au  musée 
de  Cluny  et  à  la  collection  Nieuwerkerke 


sont      ornes     de    personnages   et    d  armures     Parure  de  religieuse  eu  cuir  boullli  et  gaufré, 
i-ir"  -T  .  ^      n       A  ,  trouvée  dans  le  Sépulcre  d'uue  abbesse,  morte 

dont  les  tormes  indiquent  la  fin  du  quator-      eu  1399.  -  Antiquités  de  rEmpire  russe,  à 
zième  siècle.  ^''^'^'"• 

La  Russie  aussi  paraît  avoir  connu  de  bonne  heure  la  fabrication  du  cuir 
gaufré,  puisqu'on  a  retiré,  dans  ce  pays,  du  tombeau  d'une  abbesse  morte  en 
1399,  un  ornement  du  culte  qui  montre  des  figures  en  relief,  et  que  l'on  trou- 
vera ici  reproduit  d'après  les  Antiquités  de  Verapire  russe  publiées  en  1849. 
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Ces  cuirs  bouillis  et  gaufrés'^  ont  élé  très-répandas  au  moyen  âge,  oùils  ser- 
vaient à  couvrir  des  boites,  des  étuis,  des  coffrets,  des  fourreaux,  etc.,  ainsi  que 
les  reliures  des  livres;  le  plus  souvent,  les  ornements  n'étaient  pas  seulement 
le  produit  de  l'estampe  ou  du  gaufrage,  mais  obtenus  par  la  ciselure  à  main 
levée.  (V.  au  chapitre  de  la  gravure  des  fers,  reliure,  etc.,  ainsi  que  la  boite 
reproduite  ci  contre.)  Aujourd'hui  on  fabrique  encore  des  tabatières,  etc.,  en 
cuir  bouilli. 

Quant  aux  cuirs  gaufrés  peints  ou  imprimés  en  polychromie ,  dorés  et  argentés, 
dits  cuii^s  de  Cordoue,  qui,  à  partir  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  couvraient 
les  murs  des  appartements,  ils  paraissent  avoir  été  inventés  par  les  Mores 
d'Espagne,  à  Cordoue,  d'où  dérive  aussi  le  nom  de  cordonnier.  La  plus  grande 
partie  des  cuirs  que  nous  connaissons  a  été  cependant  fabriquée  durant  le 
seizième,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle  en  Hollande;  il  y  a  été  alors 
répandu  à  profusion,  et  servait  de  tenture  chez  les  gens  aisés.  Les  cuirs  espa- 
gnols sont  presque  introuvables  et  paraissent  avoir  été  fabriqués  en  très-petite 
quantité.  Il  existe  de  ces  cuirs  gaufrés  à  ornements  rocaillés,  où  de  vériiables 
artistes  n'ont  pas  dédaigné  de  peindre  à  l'huile  des  sujets  qui  ont  quelquefois 
la  valeur  d'un  tableau.  L'auteur  possède  un  carré  sur  lequel  est  représentée 
une  Vierge  immaculée,  qui  est  certes  l'œuvre  d'un  artiste  flamand  distingué, 
et  rappelle  le  genre  de  Murillo  de  l'époque  où  il  imitait  Rubens. 

On  rencontre  aussi  de  ces  cuirs  de  tenture  anciens,  où  le  décor,  dans  le 
genre  des  dessins  des  Berain  ('1637-171'!),  paraît  indiquer  la  fabrication  fran- 
c-aise, mais  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  aucune  fabrique  qui  aurait  existé  en 
.  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Quant  aux  papiers  de  fantaisie^  leur  fabrication  remonte  en  Europe  vers  le 
milieu  du  moyen  âge;  les  ouvrages  de  chimie  imprimés  en  1694  font  déjà  men- 
tion di\i  papier  marbré  et  maroquiné,  qui  depuis  longtemps  se  fabrique  en  Saxe, 
à  Offerbech,  à  Darmstadt,  à  Aschaffenbourg,  etc.  Pour  les  papiers  de  fantaisie 
plus  riches,  c'est  la  France  qui  a  presque  le  monopole. 

1.  Par  gaufrage  on  entend  les  ondulations  et  autres  figures  produites  en  bas-relief  dites gaufrur es,  sur  des 
dessus  de  cuir,  carton,  etc.,  au  moyen  de  fers  ou  cuivres  chauds,  plats  ou  cylindriques,  les  uns  et  les  autres 
gravés,  appelés  gaufroirs,  et  qui  se  composent  de  deux  parties^  le  gaufroir  cl  sa  contre-épreuve,  dont  la 
dernière  peut  être  eu  carton  moulé  sur  le  gaufroir,  La  matière  à  gaufrer,  ordinairement  du  cuir  de  vache  pré- 
paré d'une  certaine  façon  et  durci  à  force  de  bouillir,  doit  être  mouillée. 
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1.  Métier  à  tisser  des  Aztèques, 
nommé  Chochopasît;  on  s'en  ser- 
vait ea  l'attacliant  du  côté  étroit 
à  un  arbre  et  du  côté  large  à  la 
ceinture. 

2.  Fuseau  {fusus,  àrpajcroç),  em- 
ployé avec  la  quenouille  [colus) 
pour  filer  la  laine,  modèle  égyp- 
tien. Le  rond  représente  le  peson 
{verticillas). 

3.  Autre  fuseau  égyptien,  mais 
garni  ici  de  laine. 

4.  Quenouille  {colus,  rMy^oir-n) , 
d'après  un  original  égyptien,  con- 
servé au  Musée  Britannique. 

o.  Métier  vertical  »  [tela,  ta-d?, 
tcTo;  opôto;)  de  tisserand  égyp- 
tien. 

6.  Cadre  égyptien  pour  natter; 
il  est  fixé  au  sol  horizontalement 
par  sa  partie  inférieure. 

7.  Peigne  de  tisserand  égyp- 
tien {pecten,  /-spx,^),  d'après  le  spé- 
cimen trouvé  àThèbes  et  conservé 
au  Musée  Britannique. 

8.  Quenouille  romaine  garnie 
{colus  plena  ou  compta). 

9.  Fuseau  romain  {fusus,  arpa- 
x.ro?),  d'après  une  mosaïque  du  Ca- 
pitole  représentant  Hercule  filant 
devant  Omphale. 

10.  Métier  vertical  romain  [tela, 
br:;,  bro;  opO'-o;),  OU  plus  spéciale- 
ment le  tela  jugalis,  c'est-à-dire 
le  métier  primitif  sans  rouleau  ou 
rouet  {insubulum). 

11.  Métier  vertical  primitif  de 
tisserand  irlandais,  encore  au- 
jourd'hui en  usage  dans  l'Islande. 


1.  Les  métiers  pour  la  fabrication  des  ta- 
pisseries  de  haute  lisse  ont  aussi  la  position 
verticale. 


20':>0 


r.ES   ÉTOFFES.   QUATRIÈME  SIÈCLE. 


Llolle  romaine  en  soie,  du  quatrième  siècle  (époque  latine),  du  commencement 
du  règne  de  Constantin.  Ce  tissu,  qui  a  figuré  au  trésor  d'Aix-la-Chapelle  et  qui  se 
trouve  actuellement  au  Louvre,  est  à  dessin  jaune  sur  fond  violet. 


LES  ETOFFES.  QUATRIEME   SIECLE. 
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Étoffe  romaine,  à  fond  pourpre,  en  soie,  du  quatrième  siècle  (époque  latine)^ 
commencement  du  règne  de  Constantin.  Ce  tissu,  qui  a  figuré  également  au  trésor 
d'Aix-la-Chapelle,  se  trouve  actuellement  au  Louvre. 


-2028 


LES   ETOFFES.  DIXIEME  SIECLE. 


Étoffe  byzantine  en  soie,  du  dixième  siècle,  espèce  de  gros  de  ^^aples,  fond 
pourpre  orné  délions,  feuillage  et  inscription  jaunes.  Ces  étoffes,  dont  la  repro- 
duction a  été  publiée  dans  les  Jahrbùcher  des  Altesthums  Verreins  im  Eheinlande, 
cahier  XLYI,  proviennent  du  tabernacle  de  Sainte-Anne,  à  Siegburg. 


LES  ÉTOFFES.  TREIZIÈME   SIÈCLE. 
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Étoffe  italienne  en  soie,  fond  violet  à  dessin  jaune,  de  la  fin  du  treizième  siècle; 
elle  a  figuré  au  trésor  d'Aix-la-Chapelle  et  se  trouve   actuellement  au  Louvre. 

;129 
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LES  ÉTOFFES.  QUATORZIÈME   SIÈCLE. 


Étoffe  mauresque  eu  soie,  fond  vert  foncé  à  dessin  vert  plus  clair  et  a  têtes  de 
griffons  en  or;  elle  date  du  quatorzième  siècle  et  se  trouve  à  la  Major  d'Arles  où 
elle  est  conservée  par  l'abbé  Goudion. 


LES  ÉTOFFES.  QUATORZIÈME  SIÈCLE. 
i 


2031 


1.  Etoffe  allemande  du  quatorzième  siècle,  nommée  bougran,  imprimée  en  rouge 
et  brun  et  provenant  de  l'ancienne  résidence  du  Laubengasse,  à  Meran,  dans  le 
Tyrol  allemand,  chapelle  où  la  comtesse  Margareta  de  Carinthie,  dite  Maultasche 
(bouche  en  poche),  a  été  mariée  en  1342  à  l'électeur  de  Brandebourg. 

2.  Etoffe  trouvée  dans  le  tombeau  du  chevalier  de  Heideck,  mort  au  quatorzième 
siècle.  Ce  curieux  échantillon  est  conservé  au  musée  national  bavarois,  à  Munich. 
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LES  ÉTOFFES.  QUATORZIÈME  OU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Toile  italienne  du  quatorzième  siècle,  sinon  du  quinzième,  imprimée  à  la  main 
et  au  moyen  de  bois  gravés,  en  rouge  et  noir;  elle  appartient  à  M.  Odet,  à  Sion  (Sit- 
ten),  canton  du  Valais,  en  Suisse.  (V.,  pour  de  plus  ample^  détails,  p.  199  de  l'En- 
cyclopédie d'armurerie,  etc.,  de  l'auteur.) 


LES  ÉTOFFES.  QUATORZIÈME  OU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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Toile  italienne  du  quatorzième  siècle,  sinon  du  quinzième,  imprimée  à  la  main 
et  au  moyen  de  bois  gravés,  en  rouge  et  noir;  elle  appartient  à  M.  Odet,  à  Sion 
(Sitten),  canton  du  Valais,  en  Suisse.  (V.,  pour  de  plus  amples  détails,  p.  199  de 
Y  Encyclopédie  d'armurerie,  etc.,  de  l'auteur.) 
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LES  ÉTOFFES.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Étoffe  italienne  du  quinzième  siècle,  brochée  or  et  bleu  sur  un  fond  pourpre. 
-  Collection  de  l'abbé  Bock,  à  Aix-la-Cbapellc. 


LES  ÉTOFFES.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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Étoffe  en  soie  de  Venise,  da  seizième  siècle;  ie  fond  est  en  soie  blanche,  jaunie 
parla  vieillesse;  les  fleurs  sont  en  relief  velouté,  de  couleur  lilas  foncé.  —  Musée 
de  Cluny  et  collection  de  l'auteur. 
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LES  ÉTOFFES.   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


1.  Étoffe  française 
en  soie ,  brochée 
d'argent,  d'or,  de 
blanc,  de  jaune  et 
de  vert,  de  feuillages 
et  de  fleurs.  Elle 
date    du   règne    de 


Louis    XIII 
1643). 


1610- 


2.  Étoffe  française 
en  soie,  fond  gris- 
perle  ,  brochée  en 
or,  en  rouge  et  en 
blanc,  de  fleurs, etc. 


LES  ÉTOFFES.   DIX-SEPTIEME   SIECLE. 
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Deux  échantillons  d'étoffe  fran- 
çaise, en  soie  Yeloutée,  par  par- 
ties, du  dix-septième  siècle  et 
plus  particulièrement  du  règne 
de  Louis  XIV  [1 643-17 lo). 
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LES  ÉTOFFES.  DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


Étoffe  française  en  soie,  du  dix-septième  siècle,  du  règne  de  Louis  XIV  (1643-1 4 15). 


LES  ÉTOFFES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

lir 
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Étoffes  françaises  en  soie,  de  la  ï^remière  moitié  du  règne  de  Louis  XV  (17 15-1 774); 
elles  sont  brochées  de  couleurs  sur  fond  vert  d'eau. 
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LES  ÉTOFFES.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Étoffe  française  en  soie,  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  du  règne  de 
Louis  XVI  (1774-1793). 


LES  ÉTOFFES.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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Étoffe  chinoise  en  soie,  probablement  du  dix-septième  siècle;  elle  est  imprimée 
en  polychromie  sur  fond  couleur  nankin. 


LES  ÉTOFFES.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Étoffe  persane  en  coton  imprimé,  appelée  en  Perse  kalcmikar;  elle  date  du  dix- 
huitième  siècle,  du  règne  d'Ibrahim,  de  la  quatrième  dynastie. 


LES  ÉTOFFES.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 
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Étoffe  persane  en  coton  imprimé,  appelée  en  Perse  kalamkar;  elle  date  du  dix- 
huitième  siècle,  du  règne  d'Ibrahim,  de  la  quatrième  dynastie. 


LA    BRODERIE    ET    LA    TAPISSERIE 


A  L'AIGUILLE  ET  AU  METIER 


La  broderie  à  l aiguille  {Stikerei,  en  allemand;  embroidery  by  the  needle,  en 
anglais)  comprend  la  petite  tapisserie  également  exécutée  à  Y  aiguille  ;  celle-ci 
est  pour  ainsi  dire  peinte  à  l'aiguille  {accupicta). 

La  grande  tapisserie  {Teppich,  en  allemand;  tapestry,  en  anglais)  faite  au 
métier  est  probablement  aussi  ancienne  que  la  première,  puisque  le  tissage 
à  la  navette  a  nécessairement  dû  précéder  V art  de  la  broderie^  qui  ne  peut  pas 
avoir  existé  chez  les  anciens  avant  le  dessin,  comme  quelques  auteurs  le 
croient;  comme  le  tatouage  même,  dès  qu'il  offre  des  compositions  régulières, 
elle  a  pour  condition  certaines  notions  du  dessin  dont  la  sculpture  pri- 
mitive seule  pouvait  se  passer.  Le  nom  de  phrygie^  sous  lequel  on  désignait 
la  broderie  dans  les  temps  reculés,  paraît  démontrer  que  les  Phrygiens 
étaient  déjà  renommés  pour  ce  travail  daas  l'antiquité.  Les  anciens  Améri- 
cains, les  Égyptiens,  les  Assyriens,  et  même  les  Juifs,  en  ont  fabriqué.  Per- 
game,  Milet  et  Sardes,  en  Asie-Mineure,  où  les  Grecs  suspendaient  des  bro- 
deries dans  leurs  temples,  étaient  les  villes  les  plus  renommées  dans 
l'origine  pour  cette  industrie,  qui,  plus  tard,  fut  accaparée  par  Alexandrie. 
Les  passages  des  écrits  anciens  qui  mentionnent  des  tissus  ornés  de  bro- 
deries à  l'aiguille  et  exécutés  à  la  main  sont  nombreux.  Moïse  (1725- 
1605  av.  J.-C.)  parle  des  a  modèles  du  tabernacle  ainsi  que  d'un  voile  peint 
de  fin  retors,  de  pourpre,  d'écarlate,  de  cramoisi,  d'ouvrages  de  broderies,  etc.  » 
(Exode,  c.  XXVI,  v.  1,  31  ;  c.  xxxix,  v.  2,  3,  5,  8,  etc.)  Il  y  est  même  question 
de  figures  brodées  représentant  des  chérubins,  chose  assez  difficile  à  mettre 
d'accord  avec  la  loi  qui  interdisait  aux  Juifs  de  représenter  la  figure  humaine. 
La  broderie  exécutée  en  Judée  y  était  désignée  par  opus  plumaris^  tandis  que 
le  travail  broché  produit  par  la  navette  était  nommé  opus  artificis. 

Homère  (douzième  siècle  av.  J.-C),  dans  le  sixième  chant  de  {'Iliade,  cite 
les  broderies  des  Sidoniennes  qu'Hécube  elle-même  offrit  à  Minerve.  Du 
reste,  Y  Iliade  (liv.  III,  v.  125;  liv.  XXII,  v.  440)  et  V  Odyssée  parlent 
en  divers  lieux  de  tapisseries  faites  à  la  main  et  au  métier ,  avec 
des  fils  de  soie,  de  laine  et  autres.   Diodore  de  Sicile  (oO  av.  J.-C.)  dit  que 
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Zaleucus,  législateur  des  Locriens  (vers  70  av.  J.-C),  ne  permit  l'usage  de  la 
broderie  qu'aux  courtisanes,  et  selon  Denis  d'Halicarnasse  (30  av.  J.-C),  Tar- 
quiiî  l'Ancien  (527-578  av.  J.-C.)  aurait  été  le  premier  qui  parut  à  Rome 
avec  une  robe  brodée  d'or.  Selon  Pline  (23-79  de  l'ère  actuelle),  Babylone 
excellait  dans  la  broderie  k  l'aiguille,  et  particulièrement  pour  les  cou- 
leurs variées.  Des  couvertures  de  lits  de  repos  (liv.  YIII,  ch.  xlviti)  fabriquées 
dans  cette  ville,  et  qui,  du  temps  de  Metellus  Plus  Scipion  (46  av.  J.-C), 
avaient  été  vendues  800,000  sesterces  (160,000  fr.),  furent  même  payées 
2  millions  (400,000  fr.)  par  Néron.  Lucain  (38-65),  dans  la  Pkarsale ,  men- 
tionne aussi  l'habileté  des  femmes  égyptiennes  là  où  il  parle  de  la  broderie  du 
voile  anciennement  transporté  de  Sidon  sous  lequel  Cléopâtre  parut  au  festin 
qu'elle  donna  en  pure  perte  à  César.  Quant  aux  tapisseries  byzantines  et  à 
celles  du  commencement  du  moyen  âge,  rien  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

La  broderie  était  très -cultivée  par  les  Maures  d'Espagne,   qui  ont  même 
transmis  à  la  langue  espagnole  le  verbe  arabe  ricamare,  broder.   L'aiguille 
qui,  dans  la  fabrication  des  tapisseries,  n'est  employée  aujourd'hui  que  pour 
celles  de  petite  dimension,  servait  aussi  au  moyen  âge  à  la  confection  des 
grandes  pièces  à  ornements  et  à  personnages,  comme  le  démontre  la  tapisserie 
de  Bayeux,  du  onzième  siècle,  attribuée  à  la  reine  Mathilde,  femme  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  et  qui  représente  la  conquête  de  l'Angleterre  par  ce 
dernier.  C'est  une  tapisserie  qui  a  200  pieds  de  longueur  sur  \  et  demi  de 
largeur  et  représente  1,255  figures  d'hommes  et  d'animaux.  Château-Favier, 
inspecteur  des  manufactures  de  la  province  de  la  Marche,  en   d785,  fait 
remonter,  mais  sans  fournir  de  preuve  à  l'appui,  le  premier  établissement 
français  de  tapisserie  tissée  au  métier,  à  l'an  730  et  en  attribue  la  fondation 
à  des  Sarrasins  qui  seraient  venus  s'installer  alors  à  Aubusson  et  à  Felletin. 
Pour  ce  qui  regarde  les  tapisseries  historiées  du  milieu  du  moyen  âge  par- 
venues jusqu'à  nous,  la  plus  artistique  est  celle  conservée  à  Quedlembourg. 
On  ne  connaît  rien  de  cette  époque  qui  puisse  être  comparé  à  cette  tapisserie, 
œuvre  de  l'abbesse  Agnès  (1184-1203),  conservée  à  la  cathédrale  de  Qued- 
lembourg, où  un  monastère  fut  fondé  au  dixième  siècle  par  sainte  Mathilde, 
femme  du  roi  de  Germanie  Henri  P"^  Y  Oiseleur.  Tout  ce  qui  a  été  fait  alors 
dans  ce  genre  paraît  barbare  à  côté  de  cette  composition,  qui  représente  le 
mariage  de  Mercure  avec  la  philologie^  sujet  tiré  de  l'introduction  de  FEncy- 
clopédie  des  Sept  arts  libres^  de  Marzeanus  KapellaMadaurus  (461  après  J.-C). 
Une  tapisserie  à  fleurs  et  animaux  (tissée  ou  à  l'aiguille)  avait  été  fabriquée, 
vers  985,  à  l'abbaye  de  Saint-Florent,  à  Saumur,  et  Poitiers  paraît  avoir  eu 
des   ouvriers  habiles  pour  ce  travail  {tapetum,  dit  le  texte),  vers  1025.  Une 
tapisserie,  probablement  allemande,  conservée  au  temple  de  Grenjadarstadur, 
en  Islande,  et  qui  représente  dans  des  cercles  des  épisodes  de  la  vie   d'un 
saint  évêquc,  paraît  remonter  au  douzième  ou  au  treizième  siècle.  Elle   fait 
voir  que  le  système  d'ornementation  des  cercles  s'est  continué  plus  longtemps 
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dans  le  Nord  que  dans  la  partie  centrale  de  l'Europe.  Ces  mêmes  cercles, 
dont  quelques-uns  entourent  des  rennes,  se  trouvent  sur  une  tapisserie  Scan- 
dinave du  onzième  siècle,  provenant  d'Islande  et  conservée  au  musée  de 
Copenhague.   (V.  plus  loin  le  dessin.)  La  fabrication  de  la  tapisserie  remonte 
en  Belgique  vers  la  fm  du  onzième  siècle,   et  la  ville  d'Arras  paraît  y  avoir 
été  la  première  qui  se  soit  distinguée  dans  cette  branche  d'art  appliquée  à 
l'industrie.  D'après  le  Livre  des  métiers,  d'Estienne  Boileau,  prévôt  des  mar- 
chands de  1258  à  1268,  il  y  avait  alors  à  Paris,  comme  à  Poitiers,  Troyes, 
Beauvais,  Reims,  Arras  et  Saint-Quentin,  des  tapissiers  en  tapis  sarazenais, 
alors  appelés  feutres  en  France,  c'est-à-dire  en  haute  laine  ou  veloutés, 
o-enres  que  les  croisades    avaient  fait  connaître    dans   l'Occident  et  pour 
la  fabrication  desquels  les  Arabes  d'Espagne  sont  restés  longtemps  célèbres. 
Aucune  tapisserie  importante  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  ne  nous 
est  parvenue,  et  les  tapisseries  historiées  les  plus  connues  du  quinzième  et  du 
seizième  siècle  sont  celles,  à  Nancy  et  à  Berne,  prises  au  quinzième  siècle  t 
Charles  le  Téméraire;  celles  de  la  Châsse  de  Dieu,   données,  en  1518,  par 
l'abbé  Jacques  de  Saint-Natoire,  ainsi  que  d'autres  beaux  exemplaires  à  Auril- 
lac,  Aix,  Reims,  Dijon,  Sens,   Orléans,  Valence,  Bayeux,  Beauvais,  Dresde, 
Berlin,  Munich,  Ratisbonne,   Stutgard,  Londres,  etc.   Le  musée  de  Cluny 
possède,  entre  autres,  une  tapisserie  de  haute  lisse  de  la  fabrique  de  Beau- 
vais dont  le  sujet  représente  V Ange  conduisant  saint  Pierre  hors  de  la  prison 
d'Hérode^  et  qui  montre  les  armes  de  Guillaume  de  Hollande,  évêque  de 
Beauvais  de  1444  à  1462.  La  fabrication  des  tapisseries  de  ^«w^e //55e ',  en 
usage  déjà  dans  les  Flandres  et  en  Italie    depuis  le   commencement  du 
quinzième  siècle,  fut  introduite  en  France  vers  1543  par  François  P%  qui  fit 
venir  des  ouvriers  italiens  et  flamands  pour  l'établissement   d'une   manu- 
facture à  Fontainebleau.  Une   autre  fut  fondée  à  Tours  par  Henri  II  et  une 
troisième  par  Henri  IV  (1589-1610),  à  Paris.  Il  paraît  cependant  certain  que 
c'est  en  Flandre,  à  Arras  (française  depuis  1640),  et  même  en  Angleterre,  et  non 
pas  en  Italie,  qu'ont  été  fabriquées,  dès  le  quatorzième  siècle,  les  premières 
tapisseries  à  haute  lisse,  que  quelques  auteurs  font  à  tort  fabriquer  à  Paris  par 
des  ouvriers  flamands,  en  1302  ^  Bruges,  Audenarde,  Bruxelles,  Beauvais  et 
Tournai  sont  les  villes  de  Flandre  qui  se  sont  le  plus  distinguées  dans  la 
fabrication  des  tapisseries  durant  les  quinzième  ^  seizième  et  dix-septième 

1.  Les  lisses  ou  lices  (du  latin  licium  tramae)  sont,  dans  les  métiers  à  tisser,  des  fils  verticaux  mobiles  et  à 
mailles.  Plusieurs  des  fils  horizontaux  de  la  chaîne  sont  passés  dans  les  mailles.  Le  lissage  à  haute  lisse  tire 
ainsi  son  nom  de  la  disposition  des  fils  de  la  chaîne  et  de  celle  des  lisses  fixées  à  la  partie  supérieure  des  fils 
de  la  chaîne,  au-dessus  de  la  tête  du  tisserand.  L'expression  de  haute  et  basse  lisse  ne  se  rapporte  donc  pas 
au  genre  et  à  la  qualité  de  la  tapisserie,  mais  uniquement  à  la  manière  dont  elle  a  été  fabriquée.  Sur  le 
métier  à  basse  lisse  les  fils  de  la  chaîne  sont  tendus  horizontalement,  tandis  que  sur  celui  à  haute  lisse  ils  le 
sont  verticalement.  L'invention  de  ces  deux  genres  paraît  avoir  eu  lieu  dans  le  Levant. 

2.  On  connaît  aussi  un  inventaire  de  1480,  celui  de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  où  l'on  fait  la  première 
mention  en  France  de  la  haute  lisse  (broderie  altelisse). 

3.  Rappelons  ici  de  belles  tapisseries  à  haute  lisse  prises  dans  les  tentes  du  duc  de  Bourgogne  à  GransoD, 
3Iorat  et  Nancy,  les  sept  provenant  de  ces  butins,  qui  se  trouvent  à  Berne  et  qui  y  sont  régulièrement  expo- 
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siècles  où  Delft,  en  Hollande,  en  a  produit  également.  Plusieurs  beaux  exem- 
plaires provenant  de  cette  ville  sont  conservés  à  l'hôtel  de  ville  de  Middel- 
bourg.  On  trouve,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Tournai,  de 
l'année  1863,  t.  IX,  p.  266  à  280,  environ  450  noms  de  maîtres,  qui  y  ont  été 
reçus  dans  la  corporation  des  hauts  lissiers,  de  1513  à  1544,  nombre  considé- 
rable qui  prouve  l'importance  des  manufactures  flamandes  de  tapisseries 
de  cette  époque.  Les  apprentis  inscrits  dans  ce  même  registre  dépassent  1,400. 
Ce  n'est  qu'en  1630  que  fut  installée  dans  la  maison  des  Gobelins,  à  Paris,  la 
célèbre  manufacture  de  ce  nom,  devenue  royale  en  1662.  Les  Gobelins,  tein- 
turiers hollandais  qui  étaient  venus  s'établir  à  Paris^  y  avaient  fait  construire 
cette  maison  aux  bords  de  la  Bièvre,  petit  ruisseau  dont  les  eaux  paraissaient 
contenir  des  substances  très-appropriées  à  la  teinture  du  rouge.  La  manufac- 
ture diÇ^  savonnerie  qui  avait  été  établie  à  Paris,  près  de  Ghaillot,  en  1615, 
sous  Marie  de  Médicis,  par  le  tapissier  Simon  Lourdet,  fut  réunie  sous 
Colbert  à  celle  des  Gobelins  ;  il  n'y  eut  dès  lors  qu'une  seule  manufacture 
royale  des  meubles  de  la  couronne. 

La  communauté  des  marchands  tapissiers,  à  Paris,  qui  était  autrefois 
divisée  en  deux  classes  :  l'une,  des  maîtres  marchands  tapissiers  de  haute 
lisse,  sarrasinois  et  rentrayeurs;  l'autre,  des  courte -pointier s,  neustres  et 
coustiers,  ne  formait  qu'une  seule  jurande  à  partir  de  1636. 

En  Angleterre,  oii  la  fabrication  de  la  tapisserie  avait  été  introduite  de 
bonne  heure,  celle  à>  haute  lisse,  à  Londres,  au  dix-septième  siècle,  paraît 
s'être  faite  sur  une  grande  échelle,  puisqu'on  sait  que  le  peintre  Gleyn  le  vieux, 
de  Rostock,  en  Allemagne,  mort  à  Londres  en  1658,  était  attaché  à  une  manu- 
facture importante,  afin  de  composer  les  dessins  d'ornements  et  les  sujets  his- 
toriques. Ghâteau-Favier,  déjà  mentionné  plus  haut,  dit  que  les  tapisseries 
de  son  temps  (dix-huitième  siècle)  fabriquaient  grand  nombre  de  hausses,  de 
caparaçons,  de  banderoles,  de  galons  pour  livrées,  ainsi  que  des  couvertures 
de  meubles,  le  tout  en  ras  et  en  velouté. 

Les  artistes  attachés  aux  plus  importants  étabhssements,  et  même  ceux  des 
Gobelins,  comprirent  alors  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'obtenir  de  véritables  pein- 
tures, c'est-à-dire  des  tapisseries  imitant  et  pouvant  remplacer  le  tableau  à 
l'huile.  La  tapisserie  est  composée  de  la  chaîne  et  de  la  trame;  elle  a  une  surface 
qui  présente  toujours  des  cannelures  horizontales  qui  font  réfléchir,  par  leur 
convexité,  bien  plus  de  lumière  que  les  sillons  et  les  striés  concaves,  ce  qui 
empêche  de  produire  des  ombres  aussi  vigoureuses  qu'avec  le  pinceau. 
Ces  concavités  absorbent,  en  outre,  la  lumière,  et  le  tapissier  ne  peut 
jamais  produire  un  trait  oblique  à  la  direction  de  la  chaîne  ou  de  la  trame 

sées  à  la  cathédrale  tous  les  ans  au  mois  de  juillet,  durantla  session  des  Conseils  d'Etat  et  national;  elles  repré- 
sentent V Adoration  des  Mages,  le  Triumvirat  de  César,  la  Bataille  sous  Besançon,  le  Passage  du  Rubicon, 
le  Triomphe  de  César  et  une  grande  et  belle  Armoirie  de   la  maison  de  Bourgogne.  Les  tapisseries  prises 

à  la  bataille  de  Nancy,  en  1477,  après  la  mort  du  Téméraire,  font  aujourd'hui  partie  du  musée  lorrain  de 

cette  ville. 
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sans  qu'il  soit  dentelé.  Tout  cela  rend  donc  l'imitation  de  la  peinture  h  l'huile 
impossible,  et  pour  obtenir  un  bel  effet,  la  tapisserie  doit  viser  à  plus  de  con- 
trastes que  celle-ci,  puisque  dans  la  peinture  les  extrêmes,  ombres  et  lu- 
mières, sont  plus  rapprochés  et  plus  frappants  que  dans  le  travail  d'élotfe. 
Les  objets  doivent  aussi  atteindre  une  bonne  grandeur,  puisque  sans  cela  la 
dentelure  des  traits  obliques  serait  trop  apparente  pour  le  spectateur,  obligé 
de  s'approcher  de  trop  près  du  travail.  La  tapisserie,  comme  le  vitrail  et  la 
mosaïque,  appartient  à  l'art  décoratif,  et  vouloir  obtenir  avec  ces  procédés 
de  véritables  tableaux,  c'est  faire  fausse  route. 

Les  plus  belles  tapisseries  faites  sur  le  métier  sont,  lorsqu'il  s'agit  du  fini 
et  de  l'imitation  de  la  peinture  de  sujets  historiques,  celles  des  manufactures 
des  Gobelins,  de  Beauvais,  de  Bruxelles,  d'Audenarde,  de  Bergame,  de  Turin 
et  des  Gobelins  de  Saint-Pétersbourg;  mais  ici,  comme  dans  les  mosaïques 
romaines,  le  but  aété dépassé.  Les  mosaïques  et  les  tentures  doivent  être  déco- 
ratives avant  tout;  en  imitant  les  finesses  de  la  peinture  à  l'huile,  paysagiste  ou 
historique,  on  a  fait  servir  ces  arts  à  un  usage  inutile,  et  on  les  a  dénaturés. 

Les  tapisseries  tissées  au  métier,  les  plus  en  usage  aujourd'hui  en  France, 
sont  les  sept  espèces  suivantes  :  Tapis  de  rOtnent  dont  la  majeure  partie  vien- 
nent de  Perse,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  tapis  de  Smyrne;  ils  sont 
veloutés  et  les  plus  solides  de  tous.  Tapis  des  Gobelins,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  commerce.  Tapisseries  de  la  Savonnerie,  façon  de  Perse  et  veloutées 
comme  celles  de  l'Orient.  Tapisseries  de  Beauvais,  dans  le  genre  de  celles  des 
Gobelins  et  de  la  Savonnerie.  Tapisseries  d'Aubusson,  imitation  de  celles  des 
Gobelins,  à  très-bon  compte  ;  il  y  en  a  de  ras  et  de  veloutées.  Tapisseries  de  Paris, 
de  fabrique  particulière.  La  Moquette,  espèce  d'étoffe  plutôt  que  de  tapisserie, 
qui  sert  à  couvrir  les  meubles.  L'Angleterre  produit,  en  outre,  des  Velvet- 
Pile  Car  pets,  inventés  par  A.  Whytock,  à  Edimbourg,  et  ce  qu'elle  appelle  de 
la  mosaïque  en  laine  {Wool-Mosaïc),  inventée  parCrossley  et  Halifax.  Les  manu- 
factures d'Aubusson  et  de  Tourcoing,  celles  deMourceau,  de  Paris,  et  de  Plan- 
chon,  à  Neuilly,  sont  de  notre  temps  les  établissements  de  l'industrie  privée  les 
plus  importants  en  France  pour  la  fabrication  des  tapisseries;  comme  les 
manufactures  de  Wilton,  Kidderminster,  Halifax  et  Axminster,  en  Angleterre. 

La  broderie  à  l'aiguille,  qui  est  probablement  encore  plus  ancienne  que 
celle  faite  au  métier  (tapisserie),  a  été  universellement  cultivée  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Flandre,  en  Italie  et  en  France,  durant  le  moyen  âge. 

Une  des  œuvres  les  plus  curieuses  de  l'époque  romane  est,  au  musée  de 
Munich,  la  mitre  de  Séliginthal,  sur  laquelle  les  martyres  de  saint  Etienne  et 
de  Tarchevêque  Thomas Becket  de  Gantorbéry  (saint  Thomas,  mort  en  1170) 
sont  représentés  dans  une  broderie  en  or,  dont  le  terme  technique  est  connu 
sous  le  nom  ô!opus  anglicanum^  tandis  que  les  vêtements  des  ducs  de  Bour- 
gogne, brodés  à  l'aiguille  vers  1450,  propriété  du  musée  de  Vienne,  repré- 
sentent le  tissu  flamand.  Une  fort  belle  mitre  brodée  fait  aussi  partie  de  la 
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collection  Spitzer.  La  cathédrale  de  Saint-Bavon,  à  Gand,  possède  un  orne- 
ment d'église  complet  de  ce  même  travail,  chasuble,  dalmatique,  tunique  et 
chape,  brodées  en  1490,  d'après  les  dessins  de  Gérard  Horenbour,  peintre 
gantois.  Une  sorte  de  broderie  à  l'aiguille  fort  artistique,  particulièrement 
répandue  au  quinzième  siècle,  est  celle  des  figures  historiques,  saints,  etc., 
exécutée  en  points  longs  [Plaistich,  en  allemand),  le  plus  souvent  sur  taffetas 
avec  des  fils  d'or  ou  plaqués  d'or.  Les  têtes  et  les  mains  des  personnages  y 
sont  ordinairement  réservées  en  taffetas  jaunâtre,  et  les  traits  indiqués  en 
simples  lignes  de  broderie,  en  fils  de  soie.  Le  seizième  siècle  a  continué  ce 
genre  de  travail  tout  en  l'améliorant  grandement  et  en  remplaçant  le  fil  d'or 
par  la  soie  de  toutes  couleurs,  ce  qui  permit  alors  de  composer  de  véritables 
tableaux,  dans  lesquels  quelquefois  la  tête,  les  mains  ou  autres  parties  étaient 
relevées  avec  le  pinceau,  tels  que  le  roi  David,  à  cheval,  presque  de  grandeur 
naturelle,  brodé  sur  velours  grenat,  du  château  de  Wolfenbuttel  (Brunsvick), 
travail  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  actuellement  dans  la  collection  de  l'au- 
teur^ qui  compte  aussi  parmi  la  série  de  ses  broderies  une  œuvre  hollandaise 
ou  flamande  très-importante,  Loth  fuyant  avec  ses  filles,  d'après  un  carton  de 
Rubens,  et  datée  de  1608,  travail  en  soie  et  sur  soie  à  points  longs,  où  les 
figures,  comme  le  reste,  sont  toutes  dessinées  avec  l'aiguille  ;  ce  même  travail 
était  fréquent  dans  les  couvents  allemands  durant  tout  le  seizième  siècle.  C'est 
aussi  le  lieu  ici  de  parler  des  belles  broderies  allemandes  exécutées  dans 
les  couvents,  durant  les  quinzième  et  seizième  siècles,  avec  du  fil  blanc  et 
jaune,  blanc  et  bleu,  blanc,  jaune  et  bleu,  sur  de  la  toile  blanche,  nappe  et 
ornements  d'autel,  d'un  dessin  admirable,  dont  l'une  de  la  collection  de  l'auteur, 
provenant  d'un  couvent  de  la  Forêt  Noire,  près  Villingen,  représente  l'arbre 
généalogique  de  la  Vierge,  oii  l'on  voit  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  les  rois 
de  l'Ancien  Testament,  avec  la  date  de  1575.  Un  autre  spécimen  de  la  même 
collection,  daté  de  1582,  montre  au  miheu  l'agneau  pascal  et  les  quatre  évan- 
gélistes,  le  tout  entrelacé  de  beaux  ornements  en  broderie,  toile  qui  provient 
de  la  Suisse. 

La  broderie  en  carton,  dite  blanche  ou  en  blanc,  où  le  plumetis  joue  un  si  grand 
rôle,  est  d'origine  moderne,  ainsi  que  le  crochet  qui  ne  date  que  de  1760. 

Les  broderies  se  divisent  aujourd'hui  en  deux  branches  principales,  celle  en 
couleurs  et  celle  en  blanc. 

Les  broderies  blanches,  qui  ne  sont  pas  produites  sur  du  gros  canevas 
comme  les  broderies  dites  de  Berlin,  se  subdivisent  en  six  espèces  : 

1"  La  broderie  de  festons. 

2»  La  broderie  en  reprise. 

3°  La  broderie  au  plumetis  (Nancy). 

4»  La  broderie  au  point  marqué.  • 

5<*  La  broderie  de  dentelle. 

6«  La  broderie  au  point  d'Angleterre. 
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Et  la  broderie  de  couleur  en  six  espèces  : 

1»  La  broderie  appliquée. 

2°  La  broderie  en  couchure  ou  au  lancé. 

3»  La  broderie  en  étoffe  découpée  et  collée  sur  une  autre 

étoffe. 
4°  La  broderie  au  passé,  dans  le  genre  de  celle  en  plumetis, 

et  qui  paraît  pareille  des  deux  côtés  de  Fétoffe. 
o®  La  broderie  au  passé  épargné,  dont  la  surface  est  plate, 

mais  irrégulière  à  l'envers. 
6»  La  broderie  en  guipure,  mélangée  d'applications.  (V.  les  dentelles.) 

On  brode  à  l'aiguille  et  au  crochet  [Suisse,  Tarare,  Saint-Quentin,  Alen- 
çon,  etc.). 

Les  broderies,  ou  mieux  la  tapisserie  faite  sur  du  gros  canevas  avec  de 
la  laine,  de  la  soie,  de  l'or,  sont  de  deux  espèces  principales  :  le  gros  point  ou 
le  point  de  Hongrie  ;  et  le  petit  point  ou  d'Espagne,  d'Allemagne^  d'Angle- 
terre,  etc.  A  Eibenstock,  dans  l'Erzgebirge  (montagnes  d'Airin),  en  Saxe,  on 
cultive  depuis  longtemps  déjà  la  broderie  au  tambour,  et  celle  des  dentelles; 
Plauen,  dans  le  même  pays,  est  réputée  pour  ses  broderies  sur  mousseline  pour 
robes. 

Les  femmes  géorgiennes  et  turques  brodent  la  gaze  et  le  maroquin  avec 
de  l'or  filé,  tandis  que  les  Indiens  ne  produisent  qu'une  sorte  de  mosaïque 
formée  sur  gaze  avec  des  filaments  de  joncs,  des  corselets  d'insectes,  des 
griffes  d'animaux,  des  noyaux,  des  fruits  secs  et  des  plumes  d'oiseaux. 

La  broderie  en  perles  artificielles,  dont  l'invention  est  attribuée  à  tort  à 
rilalie,  vers  l'époque  de  la  renaissance,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
L'auteur  possède  des  perles  céramiques  phéniciennes,  en  terre  cuite  recou- 
verte d'un  vernis  minéral  (oxyde  de  cuivre  et  de  plomb),  qui  ont  été  trouvées 
à  Garthage  par  M.  Daux,  dans  le  tombeau  d'une  jeune  fille  phénicienne,  au- 
dessous  des  tombeaux  puniques,  et  qui  remontent  au-delà  du  treizième  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Ces  perles  avaient  servi  à  la  confection  d'une  broderie  dont 
était  recouvert  l'oreiller  sur  lequel  reposait  la  tête  de  la  morte. 

Venise  et  Murano  ont  excellé  dans  l'industrie  de  la  broderie  en  perles  de 
verre,  avec  laquelle  ils  confectionnaient  des  tableaux  imitant  la  mosaïque,  tra- 
vail qui  doit  cependant  être  classé  parmi  les  ouvrages  en  broderie  dont  font 
aussi  partie  les  sujets  faits  par  les  Indiens  avec  de  l'écorce  d'arbre,  desquels 
on  trouve  un  assez  curieux  échantillon  au  musée  de  Melun. 

JosuéHeilmann,  à  Mulhouse,  a  inventé  une  machine  à  broder,  exposée  pour 
la  première  fois  à  Paris  en  1834;  elle  faisait  marcher  cent  trente  aiguilles  bro- 
deuses sous  la  direction  d'une  seule  personne. 

La  broderie  a  été  grandement  utilisée  pour  les  ornements  du  culte  de 
l'Église  catholique.  Citons  : 

L'antipendium  ou  devant  d'autel,  la  partie  principale  de  l'habillement  de 
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r autel;  la  palla  d'oro  en  émail,  à  Sainte-Marie,  à  Venise;  l'autel  en  or  de 
Bàle,  actuellement  au  musée  de  Cluny,  qui  sont  aussi  bien  des  antipendia  que 
les  ornements  en  étoffes  et  broderies  suspendus  sur  le  devant  de  l'autel.  Vanti- 
pendium  était  en  outre  nommé  contretable,  d'où  dérive  retable,  puisqu'on 
l'avait  transporté  plus  tard  au-dessus  de  l'autel,  afin  de  mieux  l'exposer  à  la 
vue; 

Les  voiles  de  carême  {vélum  templi  et  vêla  quadragesimalia)  qui  servent,  depuis 
le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'à  Pâques,  à  voiler  le  crucifix,  les  statues  et 
les  tableaux  ; 

Lb.  chasuble  (casula,  planeta)  qui,  très-ample  dès  l'origine,  repliée  à  partir 
du  treizième  siècle,  fut  réduite  aux  proportions  actuelles  dès  le  dix-huitième 
siècle; 

La  dalmatique^  la  tunique  et  la  chape  {cappa)  qui,  avec  la  chasuble  déjà 
mentionnée,  étaient  les  quatre  pièces  qui  composaient  l'ornement  complet  du 
prêtre.  La  chape,  ample  manteau  qui  a  presque  seul  conservé  sa  forme 
primitive,  et  le  chaperon,  plus  petit  et  ressemblant  à  un  capuchon,  ont  été 
presque  de  tout  temps  ornés  de  broderies  ; 

Le  rochet  [rochetum),  bien  plus  court  que  le  surplis  {superpelliceum]  qui,  au 
treizième  siècle,  lorsqu'il  était  encore  peu  ample  et  à  manches  très-étroites, 
était  déjà  brodé.  (V.  p.  155  à  160.) 
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Ahaliab ,  brodeur ,  mentionné  dans 
l'Exode,  le  deuxième  livre  du  Penta- 
teuque,  qui  contient  l'histoire  des  Hé- 
breux depuis  leur  sortie  d'Egypte  jus- 
qu'à la  dédicace  du  tabernacle  dans  le 
désert. 

Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, à  qui  on  attribuée  la  tapisserie 
de  Bayeux  qui  représente  la  conquête 
de  l'Angleterre. 

Ag'?îes,  abbesse  de  Quedlembourg,  de  1184 
à  1203,  auteur  des  tapisseries  conser- 
vées à  la  cathédrale  de  cette  ville,  et 


qui  représentent  le  Mariage  de  Mercure 

avec  la  philologie. 
Guda,mitrifex,  brodeur  d'armoiries,  etc.^ 

à  Cologne^  vers  1315. 
Santen  (Joannes  de),  brodeur  d'armoiries, 

à  Cologne,  vers  1340.  (V.  Merlo.) 
BdadeTuycîo,  factrix  stolarum,  brodeuse 

d'ornements  d'église  à  Cologne.  1343. 
Guytgini,   factrix  casularum,  à  Cologne, 

vers  1346. 
Wupperuurde  (Druda  de),  operatrix  casu- 

Za?itm,  brodeuse  d'ornements  d'église  à 

Cologne,  vers  13o6. 
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Nicolaus,  dit  Eymgin,  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1362. 

Theodoricus,  dit  Remey,  brodeur  d'armoi- 
ries à  Cologne,  vers  136o. 

Métis  (Joannes  de),  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1367. 

]^iGolaus,  dit  Prick,  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1371. 

Wesen  (Doba  van  der),  factrix  casularum, 
à  Cologne,  vers  1377. 

Métis  (Nicolas  de),  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1382. 

Wupperuurde  (Stina  de),  factrix  stola- 
rum,  à  Cologne,  vers  1384. 

Croisette  (Jean  de),  tapissier  d'Arras  en 
1389,  connu  pour  une  vente  faite  à  cette 
époque  au  duc  de  Touraine,  d'un  ta- 
pis sarrasinois  à  or  de  Vhistoire  de  Char- 
lemagne. 

1402  est  le  millésime  qui  se  trouve  sur 
une  tapisserie  d'Arras,  à  la  cathédrale 
de  Tournai. 

Remey  (Theodoricus),  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  de  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle. 

Gremer  (Pasquier),  à  Tournai,  marchand 
tapissier  des  ducs  de  Bourgogne. 

Treynken  (Arnold),  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1402.  (V.  Merlo.) 

]<iusse  (Styngin  van) ,  brodeuse  en  perles 
à  Cologne,  vers  1417.  (V.  Merlo.) 

Bietrich  van  Sent  Walbwberge,  brodeur 
d'armoiries  à  Cologne,  mort  en  1407. 
(V.  Merlo.) 

Tzye  (Zyeghin),  brodeuse  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1423.  (V.  Merlo.) 

Rollant  (Joan  van),  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1427.  (V.  Merlo.) 

Rummerskirchen  (Joan  van),  brodeur  d'ar- 
moiries à  Cologne,  vers  1437.  (V. 
Merlo.) 

Gherisheim  (Herman  van),  brodeur  d'ar- 
moiries à  Cologne,  vers  1438.  (V. 
Merlo.) 

Bernhem  ou  Burnheim  (Johan  van),  bro- 
deur d'armoiries  à  Cologne,  vers  1441. 
(V.  Merlo.) 

Sandach  (Heinrich),  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1446.  (Y.  Merlo.) 

Bosse  (Glauss),  brodeur  en  soie  à  Stras- 
bourg, en  1451. 


Wyse  (Jacob),  brodeur  d'armoiries  à  Co- 
logne, vers  14ol.  (V.  Merlo.) 

Reme  (Wolfgang),  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  14o4.  (V.  3IerIo.) 

Heffenmenger  (Heinrich),  brodeur  d'ar- 
moiries à  Cologne,  vers  1464.  (V.  Merlo.) 

Bleessiiich  (Johan  van) ,  brodeur  d'armoi- 
ries à  Cologne,  vers  146o.  (Y.  Merlo.) 

Roeriche  (Heinrich) ,  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1479.  (Y.  Merlo.) 

Nettesheyn  (Heinrich  van) ,  dit  Aiche,  bro- 
deur d'armoiries  à  Cologne,  vers  1481. 
(Y.  Merlo.) 

Schungell  (Albrecht),  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1486.  (Y.  Merlo.) 

Mundestorp  (Andres  van) ,  brodeur  d'ar- 
moiries à  Cologne, vers  1499.  (Y.  Merlo.) 

Pothuchs  (Christgyn),  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1506.  (Y.  Merlo.) 

(Y.,  pour  les  noms  des  450  maîtres  et 
1 ,400  apprentis  haut  -  lissiers  qui  for- 
maient, entre  1513  et  1544,  à  Tournai 
une  corporation,  le  Bulletin  de  la  Société 
historique  de  cette  ville,  de  Tannée 
1863.) 

Jongerman  (Johan),  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1512.  (Y.  Merlo.) 

Rommel,  brodeur  d'armoiries  à  Cologne, 
vers  1515.  (Y.  Merlo.) 

Hessman  (Peter),  brodeur  d'armoiries  à 
Cologne,  vers  1515.  (Y.  Merlo.) 

Buysseldorp  (Kirstgyn),  brodeur  d'armoi- 
ries à  Cologne,  vers  1515.  (Y.  Merlo.) 

Wilde  (YV'iihelm  de),  brodeur  d'armoiries 
à  Cologne,  vers  1523.  (Y.  Merlo.) 

V 

A 

Pojit  de  Pierre,  tapissier  flamand,  vers 
1525. 


^■'^'Jà  =^ 


Est  une  marque  de  fabrique  recueillie 
sur  des  tapisseries  de  Beauvais,  à  sujets 
champêtres  animés  de  petits  person- 
nages, chasses  au  cerf,  à  l'ours,  au 
faucon,  au  taureau,  etc.,  où  les  cos- 
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tûmes  indiquent  les  époques  de  Henri  II 
et  Henri  Kl  (too0-io90). 

Banss,  brodeur  d'armoiries  à  Cologne, 
vers  1579.  (V.  RIerlo.) 

Hecke  (Johan-François  van  den),  haut- 
lissier  flamand,  qui  a  signé  une  tapis- 
serie conservée  au  musée  national,  à 
Munich. 

Duval  et  ses  fils,  tapissiers  français,  re- 
nommés pour  leurs  ouvrages  en  soie  et 
en  or  des  tapisseries  au  point  et  au  mé- 
tier, du  seizième  siècle,  citées  par  Jean 
Brèche,  avocat  de  Tours,  en  I008. 

Kinkarz  (Rupert),  maître  brodeur  de  bon- 
nets à  Maëstricht,  vers  1596.  (V.  Merlo.) 

'Portier  (Jean),  tapissier  à  Paris,  vers  1604. 

Vont  (Pierre  du),  tapissier  installé  au  Lou- 
vre, en  1604. 

Commis  (Marc  de),  tapissier  flamand  éta- 
bli à  Paris,  en  1607. 

Flanche  (François  de  la),  tapissier  flamand 
établi  à  Paris,  en  1607. 


WJlv 


Riedel  (HansFrédéric),  brodeur  à  Ulm, 
en  1613. 


W 


Est  une  marque  recueillie  sur  des  tapis- 
series à  grands  personnages  :  sujets 
historiques  et  mythologiques,  proba- 
blement de  la  fabrique  de  Tournai. 


-IB.^ 


ii 


Est  une  autre  marque,  probablement  de 
Beauvais,  recueillie  sur  des  tapisseries 
à  sujets,  à  nombreux  personnages  et  à 
bordure  style  de  la  Renaissance,  œuvres 
de  l'époque  de  Henri  IV,  qui  sont 
là  propriété  de  M.  Gaston  le  Breton,  à 
Rouen. 


Lourdet  (Jean),  tapissier  flamand  établi  à 
Paris,  en  1627. 

Lefebvre  (Pierre),  tapissier  haut-lissier, 
appelé  d'Italie  à  Paris  en  1642,  et  éta- 
bli près  des  Tuileries. 

Lefebvre  (Jean),  tapissier  haut-lissier,  ap- 
pelé d'Italie  à  Paris  en  1642,  et  établi 
près  des  Tuileries. 

Rozée,  brodeuse  artistique,  née  à  Leyde 
en  1632,  morte  en  1682.  Paysages,  etc. 
Très-célèbre  en  ce  temps. 

Koerten  (Johanna,  femme  d'Adrien  Blok), 
brodeuse  artistique,  née  à  Amsterdam 
en  I60O,  morte  en  171o.  Elle  a  travaillé 
pourleczar,  pour  l'impératrice,  femme 
de  Léopold,  et  pour  la  reine  d'Angle- 
terre. 

Gobelin  (la  famille),  teinturiers  et  tapis- 
siers hollandais,  qui  ont  existé  à  Paris 
jusqu'en  1655. 

Gluck,  tapissier  hollandais,  successeur  des 
Gobehn. 

Jans  (Jean),  tapissier  de  haute  lisse  aux 
Gobelins,  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Laurent  (Girard) ,  tapissier  de  basse  hsse 
aux  Gobelins  sous  le  règne  de  LouisXIV. 

Mozin,  tapissier  de  basse  lisse  aux  Gobe- 
lins sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Walther  (Margaritha-Felicitas)  ,  célèbre 
brodeuse  en  soie.  —  Figures  en  re- 
lief, etc.  A  Nuremberg,  1654-1698. 

Anchon  (E.-R.).  Signature  recueillie  sur 
un  magnifique  gobelin  représentant 
des  fruits,  au  château  de  Fontaine- 
bleau. 

Offot  ou  Ofîol  (Max).  Signature  recueillie 
sur  une  petite  tapisserie,  espèce  de  ta- 
bleau-paysage encadré,  du  dix-septième 
siècle. 

Noi'bert  (Pierre),  diiParizot,  capucin  fran- 
çais qui  a  établi,  en  1703,  à  Fulham, 
une  fabrique  de  tapisseries,  genre  go- 
belins, et  de  draps  à  l'instar  de  ceux  de 
Chaillot  et  de  Sedan. 

Borc/i^(Vander),  à  Bruxelles,  auteur  d'une 
tapisserie  exécutée  au  dix- huitième 
siècle,  d'après  les  dessins  de  Jean  van 
Orley,  et  qui  se  trouve  à  la  cathédrale 
de  Bruges. 

Klein  (Jacques),  tisserand  en  haute  lisse, 
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né  à  Winsensteig  en  4746,  et  de  qui 

on  possède,  à  Munich,  des  tapisseries 

magnifiques. 
Rosbach  (Wilhelm),  brodeur  de  la  cour  de 

l'électeur  de  Cologne,  entre  1759  et  1762. 
Schivoll  (Arnold-Mathias) ,  brodeur  de  la 

cour  de  l'électeur  de  Cologne,  entre 

1770etl791. 
Brochazka,  née  Dérider^  brodeuse  de  la 

cour  de  l'électeur  de  Cologne,  1775- 

1798.  (V.  Merlo.) 
Booss  (Franz  van  den),  brodeur  artistique 

de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne, 

de  1759  à  1781.  (Y.  Merlo.) 
Bozenbacher  (Maria-Anna),  fille  du  pré- 
cédent, etc.,  1787-1794.  (V.  Merlo.) 
Rueland  (M.),  brodeuse  artistique,  née  à 


Vienne  en  1733.  Ornements  d'église,  etc. 

Werbrouck  (Jacoba),  brodeuse  de  tapisse- 
ries, née  à  Iseghem,  morte  en  1801. 

Brassart,  peintre  et  fabricant  de  papiers 
peints  à  Cologne,  vers  1798. 

Liason  (Jean-Jacques),  dit  Jans,  fabricant 
de  tapisseries,  né  à  Bruges,  où  il  a 
produit  des  tapisseries  en  haute  et 
basse  lisse. 

Lilgenau  (Salesia  de),  religieuse  à  Am- 
berg,  l'inventeur  de  la  broderie  dessi- 
nante. L'artiste  est  morte  (supérieure 
ou  abbesse)  en  1808.  Œuvres  :  saint 
François  de  Sales,  etc. 

Jonas  (Margaritha) ,  brodeuse  artistique 
de  paysage,  à  Brunswick.  Époque  ac- 
tuelle. 


LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.   DOUZIÈME  SIÈCLE. 


2O00. 


Mitre  en  soie  garnie  d'ornements  en  fil  de  métal  et  de  style  ogival ,  travail 
allemand  du  douzième  siècle.  —  Collection  du  couvent  de  Saint-Pierre,  à  Salz- 
bourg.  Cette  même  forme  a  été  continuée  jusqu'au  quatorzième  siècle.  Une  autre 
mitre  curieuse  est  celle  du  couvent  de  Seligenthal,  près  Landshut  en  Bavière, 
actuellement  au  musée  national  bavarois,  à  Munich;  les  broderies  y  représentent 
les  martyres  de  saint  Etienne  (997)  et  de  l'archevêque  Thomas  Becket  de  Cantor- 
béry  (saint  Thomas,  mort  en  1170);  c'est  une  œuvre  du  douzième  siècle,  très-inté- 
ressante par  l'armement  des  hpmmes  qui  y  figurent  (V.  t.  I,  p.  187,  l'Encyclopédie 
d'amiureriey  etc..  de  l'auteur). 


20o6 


LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Broderie  à  l'aiguille  d'origine  inconnue,  mais  probablement  rançaise  et  du  trei- 
zième siècle;  le  sujet  représente  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  saint  Pierre,  une 
impératrice  et  un  prélat  agenouillé  j  elle  a  appartenu  au  cardinal  de  Donald. 


LA  BRODERIE  A  L'AIQUILLE.   QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


2057 


Broderie  à  point  plat,  de  laine,  et  exécutée  à  l'aiguille  sur  toile,  du  milieu  du 
quatorzième  siècle  et  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  Tristan  et  Iseult; 
elle  a  été  découverte  à  la  cathédrale  d'Erfurt  par  le  peintre  d'histoire  professeur 
G.  Eberlein  de  Nuremberg,  et  mesure  12  pieds  sur  6  1/2.  Les  inscriptions  alle- 
mandes indiquent  l'école  du  nord,  et  les  sujets  ne  sont  pas  exécutés  d'après  la  des- 
cription de  Gottfried  de  Strasbourg,  mais  probablement  d'après  celle  d'Eilhardt,  de 
Overberg. 


2058 


LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Broderie  à  l'aiguille,  en  soie 
jaune  et  or,  appliquée  sur  ve- 
lours vert,  travail  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  ou  du  commen- 
cement du  seizième ,  dessiné 
dans  un  grand  style.  C'est  une 
tenture  qui  provient  de  la  salle 
du  trône  de  l'ancienne  résidence 
des  ducs  de  Brunsvick,  au  châ- 
teau delaville  de Wolfenbiittel. 


(^Légende  du  dessin  de  la  page  suivante,) 

Grande  broderie  de  plus  de 
2  mètres  carrés,  exécutée  à  l'ai- 
guille, en  soie,  fil  et  or,  appli- 
quée d'une  manière  particu- 
lière sur  velours  grenat;  tra- 
vail de  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle, sinon  du  commencement 
du  seizième,  d'un  très-bon  style. 
Le  cavalier  doit  représenter  le 
roi  David  aux  2/3  de  la  grandeur 
naturelle;  le  costume  et  l'arme- 
ment sont  ceux  de  la  fin  du 
quinzième  siècle,  et  l'ensemble 
d'un  caractère  qui  indique  le 
carton  d'un  grand  maître.  Cette 
tenture  provient,  comme  celle 
reproduite  à  la  page  précédente, 
de  la  salle  du  trône  de  l'ancienne 
résidence  des  ducs  de  Brunswick , 
au  château  de  la  ville  de  Wolfen- 
biittel. 


LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.   QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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(Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  203  8.) 


2060 


LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Voii'  la  légende  do  ce  dessin  à  la  page  2062. 


LA  BRODERIE  A  L  AIGUILLE.   SEIZIEME  SIÈCLE. 
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(Voir la  légende  de  ce  dessina  lapage  2062." 
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2062  LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2060. 

Drap  en  toile  blanche  du  seizième  siècle,  de  1"%40  à  {"^,30  de  grandeur,  brodé 
à  points  plats  en  blanc  cerclé  de  bleu  et  jonquille  ;  travail  allemand  de  couvent,  daté 
de  !o7o  et  provenant  d'un  monastère  de  la  Forêt-Noire.  Le  sujet  représente  l'arbre 
généalogique  de  la  Vierge,  ou  l'arbre  de  Jessé  sortant  du  corps  du  père  de  David. 
A  la  partie  supérieure,  la  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  entourée  d'une  banderole  à 
inscription  en  caractères  latins  majuscules  :  Maria  Mater  gratie  Mater  rnisericordie, 
tu  nos  ah  hoste  protège  in  hora.  Les  pétales  de  la  treille  portent  les  ligures  des  rois 
de  l'Ancien  Testament,  les  ancêtres  du  Christ,  chacun  avec  une  banderole  qui  con- 
tient leurs  noms  (Math.  I;  Luc,  3). 


Légende  du  dessin  de  la  page  2061. 


Drap  en  toile  blanche  du  seizième  siècle,  de  1™,20  à  1"^,40  de  grandeur,  brodé  à 
points  plats  en  blanc  cerclé  de  jaune;  travail  allemand  de  couvent,  daté  de  Jo82, 
provenant  de  la  Forêt-Xoire.  Le  suj  et  représente  l'a^/ieait  ànimbe  crucifère  et  surmonté 
de  la  croix  latine,  image  symbolique  du  Christ,  placé  dans  une  guirlande  feston- 
née [sertum,  encarpa),  et  entourée  d'autres  ornements,  et  des  emblèmes  des  quatre 
évangélistes  :  saint  Mathieu,  homme  ailé;  saint  Luc,  veau  ailé;  saint .llarc,  lion  ailé; 
saint  Jean,  aigle,  tels  qu'ils|  apparaissaient  souvent  dans  le  symbolisme  du  qua- 
torzième siècle  (V.  p.  139).  Cette  toile,  aussi  bien  que  celles  de  la  page  2060  et  de 
la  page  suivante,  Tune  et  l'autre  bien  moins  grandes,  offre  des  dessins  oii  rien 
n'est  plus  gothique  (style  ogival)  dans  les  ornements. 


LA  BRODERIE  A  L'AÏGUILLE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


2063 


Drap  en  toile  blanche,  du  seizième  siècle^  de  80  cent,  carrés  de  grandeur^  brodé 
à  points  plats  en  blanc  cerclé  de  bleu;  travail  de  couvent  allemand,  de  la  Forêt- 
Noire.  Le  sujet  représente  Y  agneau  nimhé  et  à  croix  fleurdelisée  {le  nirnhe  de  la 
Tnmïé)  sur  hampe,  image  symbolique  du  Christ,  placé  au  milieu  d'un  encadrement 
de  branches,  de  feuillages  et  de  fleurs.  Le  style  est  le  même  que  celui  des  toiles 
représentées  sur  les  pages  précédentes. 


2064 


LA  BRODERIE  A  L  AIGUILLE.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Broderie  de  soie,  de  30  à  40  cent,  de  grandeur,  travail  italien  ou  hollandais  daté 
de  1608  et  qui  représente  Loth  et  sa  femme  fuyant  Sodomej  cette  œuvre  magnifique  a 
été  brodée  d'après  un  carton  deRubens,  gravé  par  Lucas  Vorsterman  en  1620,  dont 
une  épreuve  se  trouve  au  cabinet  des  estampes,  à  Paris. 


LA  BRODERIE  A  L'AIGUILLE.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


206o 


Broderie  historique,  de  2^\Q0  sur  2«',72,  àl'aiguille,  exécutée  à  Malacca  (Inde),  au 
dix-septième  siècle,  et  offerte  à  cette  époque  par  les  dames  portugaises  de  Malacca, 
àFurtado  de  Mendonca,  qui  avait  repoussé  l'agression  étrangère;  le  même  qui  avait 
battu  les  Musulmans  et  les  Hollandais.  Des  inscriptions  en  langue  portugaise, 
telles  que  «  André  Furtado  fit  la  conquête  du  royaume  de  Jafanapatnam,  »  —  «  André 
Furtado  s'empara  de  Canhale,  »  —  «  Cosmo  Lafata  fait  tomber  le  mont  de  Chaul  au 
pouvoir  des  Portugais,  »  —  etc.,  etc.,  y  expliquent  les  différents  sujets.  —  Col- 
lection du  duc  de  Luynes.  (V.  au  chapitre  des  relieurs  la  broderie  de  couver- 
tures de  livres,  de  la  même  époque.) 


LA  TAPISSERIE  AU  MÉTIER.   ONZIÈME  SIÈCLE. 


2067 


Légende  du  dessin  de  la  page  précédente. 

Robe  d'empereur  de  Chine,  en 
soie  jaune  richement  brodée  à  l'ai- 
guille en  or  et  en  couleurs,  orne- 
ments parmi  lesquels  on  distingue 
les  dragons  à  cinq  ixittes  qui  sont, 
en  Chine,  exclusivement  les  attributs 
des  empereurs;  ehe  a  été  rappor- 
tée de  Pékin,  et  fait  partie  des 
collections  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts  de  la  place  des  Vosges,  à  Paris. 


Tapisserie  au  métier  en  polychro- 
mie et  de  fabrication  allemande,  de 
la  fin  du  onzième  siècle  ou  du  com- 
mencement du  douzième,  à  en  juger 
par  rinscription  en  caractères  go- 
thiques majuscules  et  latins  entre- 
mêlés, ainsi  que  par  l'usage  en- 
core universel  de  l'arc  et  le  style 
roman  à  plein  cintre  de  l'archi- 
tecture. Le  sujet  représente  Tas- 
sant d'une  place  forte  dont  les  dé- 
fenseurs, ainsi  que  les  assaillants, 
sont  tous  vêtus  de  peaux  d'animaux 
à  poils,  et  ont  les  pieds  nus.  —  Col- 
lection du  Wartbourg  (Thuringe). 


2068 


LA  TAPISSERIE  AU   MÉTIER.   ONZIÈME  SIÈCLE. 


Tapisserie  faite  au 
métier  (?),  à  Bayeux, 
du  onzième  siècle.  Ce 
curieux  tissu,  où  les 
sujets  représentent  la 
conquête  de  l'Angle- 
terre par  Guillaume, 
le  bâtard  de  Robert 
le  Diable,  a  plus  de 
200  pieds  de  longueur 
sur  1  i/2  de  largeur 
et  offre  12oo  ligures 
d'hommes  et  d'ani- 
maux. Il  est  at'ribué 
à  la  reine  Mathilde, 
femme  de  Guillaume 
le  Conquérant. 


LA  TAPISSERIE  AU   MÉTIER.   ONZIÈME  SIÈCLE. 


2000 


Tapisserie  au  métier  de  haute  lisse^  en  laine,  dans  le  genre  des  Gobelins,  mais 
à  endroit  et  envers  semblables.  Les  ornements  consistent  encercles  entourant  des 
griffons^  en  bordures,  etc.,  et  sont  en  polychromie  (vert,  brun,  bleu  et  rouge),  sur 
fond  blanc.  Ce  précieux  tissu,  qui  appartient  au  dixième  ou  au  onzième  siècle, 
est  attribué  à  l'Allemagne  par  l'abbé  Bock,  et  à  l'Orient  par  M.  A.  Essenwein,  le 
directeur  du  musée  germanique  à  Nuremberg,  où  il  est  conservé. 


2070 


LA  TAPISSERIE  AU   METIER.   ONZIÈME  SIÈCLE. 
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Tapisserie  au  métier,  Scandinave  ou  allemande,  du  onzième  siècle,  provenant 
d'Islande  et  conservée  au  musée  de  Copenhague;  le  caractère  Scandinave  réside 
particulièrement  dans  le  dessin  des  animaux  dont  quelques-uns  à  cornes,  tels  qu'on 
les  retrouve  dans  les  sculptures  sur  bois  de  la  Scandinavie. 


LA  TAPISSERIE  AU   MÉTIER.  DOUZIEME  SIECLE. 


2071' 


Tapisseries  en  laine  et  de  liante  lisse,  polychromes,  tissées  k  Quedlembourg  (école 
bas-saxonne),  au  douzième  siècle,  d'après  les  dessins  et  sous  la  direction  de  l'ab- 
besse  Agnès  (il  84-1203).  Lesujet,  dont  les  figures  de  2  à  3  pieds  1/2  de  hauteur  se 
signalent  par  Texpression  variée  des  têtes  et  un  style  parfait,  représente  le  Ma- 
riage de  Mercure  avec  la  philologie;  il  est  tiré  de  l'introduction  de  l'Encyclo- 
pédie des  sept  arts  libres  de  Marzianus  Kapella  de  Madaurus  (461),  ouvrage  qui  fut 
regardé  durant  le  moyen  âge  comme  un  livre  d'enseignement  de  premier  ordre, 
et  qui  a  eu  une  grande  influence  sur  l'éducation  du  clergé  de  cette  époque.  Ce 
sont  de  bien  précieux  échantillons  pour  juger  l'état  avancé  du  goût  artistique  et 
du  savoir  technique  de  cette  École. 


2072 


LA  TAPISSERIE  AU   METIER.   DOUZIEME  SIECLE. 


Autre  partie  de  la  tapisserie  en  laine  et  de  haute  lisse,  du  douzième  siècle,  de 
Quedlembourg,  décrite  à  la  page  précédente. 


Autre  partie  de  la  tapisserie  en  laine  et  de  haute  lisse,  du  douzième  siècle,  de 
Quedlembourg,  décrite  à  la  page  précédente. 


J.Â  TAPISSEIUE   AU   MÉTIER.   TREIZIÈME   SIÈCLE. 


2073 


Tapisserie  aumétier,  du  treizième  siècle^  probablement  allemaûde,  du  temple  de 
Grenjadarstadur,  en  Islande.  Le  sujet  représente  des  épisodes  de  la  vie  d'un  évêque. 


2074 


LA  TAPISSERIE  AU   MÉTIER.   TREIZIEME  SIECLE. 


Tapisserie  au  métier,  Scandinave,  du  treizième  ou  du  quatorzième  siècle,  comme 
l'indiquent  les  lettres  majuscules  gothigues  dont  Tusage  a  fait  place,  à  partir  de 
1330,  à  celui  des  minuscules  gothiques.  Il  est  inconcevable  que  M.  Thomson,  con- 
servateur du  musée  de  Copenhague,  où  cette  tapisserie  est  conservée,  ait  pu  l'attri- 
buer au  seizième  siècle. 


LA  TAPISSERIE  AU  MÉTIER.   DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


2075 


Tapisserie  au  métier  en  haute  lisse,  de  la  manufacture  nationale  des  Gobelins 
et  dont  le  sujet  représente  le  portrait  de  Charles  Lebrun,  le  peintre  favori  de 
Louis  XIV,  chargé,  sous  le  règne  de  ce  monarque,  de  la  direction  artistique  et  des 
compositions  des  cartons  de  la  manufacture  royale  des  Gobelins. 


LA   DENTELLE 


La  dentelle  [kant  en  hollandais  et  enflamand  ;  spitze  et  kante  en  allemand;  lace^ 
en  anglais;  mertettOy  enitalien;  punta,  en  espagnol) est  un  tissuléger  et  à  jour, 
réseau  formé  de  fil  d'or,  d'argent,  de  soie  ou  de  lin,  fait  à  la  main,  au  moyen  de 
l'aiguille  [Gênât he Spitze  ou  Kante ^  en  allemand;  needle  lace,  en  anglais);  sur  un 
dessin  tracé  sur  carte  ou  parchemin,  ou  tissu  au  moyen  du  fuseau  et  de  bobines, 
sur  le  coussin  {Geknôppelte  Spitze,  en  allemand;  twisteed  lace  en  anglais),  et  qui 
représente  des  ornements  et  des  figures.  Elle  était  désignée  en  France,  dans  les 
anciens  comptes,  par  le  nom  dépassement,  alors  commun  aux  galons,  aux  lacets 
et  aux  cordonnets,  et  c'est  à  l'Allemand  Hans  Sibmacher,  mort  en  161 1 ,  l'auteur 
d'un  grand  ouvrage  sur  la  héraldique  et  d'un  autre  sur  les  dentelles  (35  plan- 
ches), publié  en  1591,  1597,  1601  et  1604  (58  planches]^  et  à  l'Italien  Frédéric 
Yinciole,  l'auteur  des  Portraits  de  points  coupés^  publiés  en  1587,  et  réimprimés 
en  1598  à  Montbéliard,  que  l'on  doit  probablement  les  premiers  modèles  de 
dessins  imprimés  de  dentelles;  c'est  à  ce  même  Vinciolo  que  Catherine  de  Médi- 
cis  avait  accordé  le  privilège  des  coUerets  empesés,  alors  à  la  mode. 

Les  premières  dentelles  étaient  en  tissu  fort  et  plutôt  une  sorte  de  broderie, 
et  elles  offraient  déjà  deux  genres  différents  :  le  lacis  {Netzgewebe,  en  allemand; 
net-work,  en  anglais),  et  la  coupure.  Le  premier  était  lacé  sur  un  fond  de  cane- 
vas, espèce  de  filet,  nommé  rézeuil;  le  dessin  y  était  ou  ravaudé  (ôroc^ejpar  des 
points  comptés,  comme  le  filet  brodé  de  nos  jours,  ou  formé  de  pièces  de  toile 
coupées  et  cousues,  c'est-à-dire  appliquées  sur  le  filet.  Ce  premier  travail  était 
utilisé  plus  généralement  pour  les  draps  d'autel,  les  couvertures  et  les  rideaux 
de  lit,  et  cela  concurremment  avec  les  draps  brodés  à  petits  points,  dont  on 
trouvera  des  dessins  plus  loin;  ce  premier  genre  de  dentelle  montrait  sou- 
vent des  fils  d'or  et  de  soie  ;  il  était  connu  sous  le  nom  de  opus  araneum  ou 
toile  d'araignée. 

La  fabrication  du  second  genre,  la  guipure  ou  coupure  {Geschnittene  Spitze, 
en  allemand),  se  faisait  de  différentes  manières,  dont  l'une  consistait  à  coudre 
le  dessin  {patron)  avec  des  points  de  boutonnières  (points  en  toilage,  Gewebte 
Spitze,  en  allemand)  avec  un  filet  attaché  ou  collé  sur  la  toile  et  d'y  enlever  le 
reste  avec  des  ciseaux  {coupures).  Une  autre  manière  ne  demandait  pas  de  toile, 


LA  DENTELLE.  207?" 

ici  les  filets  étaient  montés  dans  un  châssis  où  ils  rayonnaient  du  centre;  les 
dessins  y  étaient  produits  par  des  points  et  de  la  manière  que  voici  : 


Les  deux  manières  usitées  dans  le  travail  mentionné  ci-dessus. 

C'est  ce  genre  dont  faisait  partie  la  dentelle  d'Italie,  qui  portait  à  tort  le 
nom  de  dentelle  grecque,  tandis  que  la  dentelle  plus  fine  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  était  nommée  coupure.  Celle-ci,  le  lacis,  et  même  la  broderie^ 
étaient  alors  souvent  entremêlés  dans  un  même  travail. 

La  dentelle  'proprement  dite  se  subdivise  en  deux  classes  principales  : 

Le  point  [Genâhte  Kante  oder  Genâhte  Spitze,  en  allemand;  needle  lace^  en 
anglais)  fait  au  point  à  l'aiguille  et  ordinairement  sur  parchemin,  et 

La  dentelle  au  fuseau,  ou  m\eu-yi  aux  bobines  [Geknôppelte  Spitze,  en  allemand, 
tioisted  lace,  en  anglais),  faite  au  moyen  de  bobines  [Spule,  en  allemand  ;  bob- 
bin^  en  anglais),  sur  coussin  ou  pelote  piquée  horizontalement  de  longues 
épingles  autour  desquelles  Touvrier  forme  les  lacis  avec  le  lil  des  bobines. 
Cette  seconde  espèce  se  fait  au  tissé,  au  lacé  et  au  natté  dont  voici  l'expli- 
cation : 


Tissé  [Gewebt,  enallemaud;  woven 
ou    "clothed".,  en  anglais). 


Lacé  (verschlungen ,  en  alle- 
mand; plaiteci,  en  anglais), 
manière  en  usage  dans  la  fa- 
brication de  la  dentelle  de 
Bruxelles. 


Natté   [geflochten  ,   en    allemand  ; 
twisted,  en  anglais). 


La  dentelle  appelée  plus  spécialement  guipure  [Ubersponene  Fâden  ou  Kar- 
tizan-Spitze  oder  Kante,  aussi  Gimpe,  eu  allemand;  vellum^-lace  et  gimp,  en 
anglais)  se  distingue  à  première  vue,  et  diifèrede  la  dentelle  proprement  dite 
en  ce  qu'elle  est  plus  épaisse,  qu'elle  offre  des  parties  convexes  et  des  jours 
plus  grands. 

On  ignore  Tépoque  et  le  pays  où  a  été  fabriquée  la  première  véritable  dentelle 
en  soie  ou  en  fil  de  lin,  dont  l'invention  paraît  appartenir  aux  Flamands,  aux- 
quels les  Italiens  la  disputent  cependant.  Quoique  le  nom   de  dentelle  soit 

1.  Yelin,  c'est-à-dire  cartisane.  V.  la  note  p.  2C80. 
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aussi  donné  aux  lacis  ou  Netz  Geiuebe  des  Allemands  [net-work,  en  anglais)^ 
déjà  fabriqués  au  treizième  siècle  et  mentionnés  plus  haut^  ainsi  qu'aux  espèces 
de  galons  à  jour  et  aux  franges  entrelacées,  en  fil  d'or  et  d'argent,  déjà  fabri- 
qués par  les  anciens  et  par  les  peuples  occidentaux  au  commencement  de 
notre  ère,  la  véritable  dentelle,  celle  en  fil  de  lin,  ne  remonte  pas  au-delà 
du  seizième  siècle,  et  ce  n'est  qu'en  1669  que  fut  fondée  à  Alençon,  par  Col- 
bert,  et  sous  la  direction  de  dame  Gilbert,  la  première  manufacture  de  den- 
telles dites  points  d' Alençon  et  d'Argentan^  la  première  des  dentelles  faite, 
en  France,  diM  point  sur  parchemin,  et  non  sur  le  coussin  avec  des  bobines; 
c'est  elle  qui  a  donné  naissance  aux  nombreuses  fabriques  qui  se  sont 
depuis  élevées  sur  divers  points  du  territoire  français. 

Les  autres  dentelles  de  ce  pays  [Valenciennes^  Lille,  Arras,  Chantilly^  celles 
très-variées  de  la  Normandie^  de  X  Auvergne  et  de  la  Lorraine)  sont  toutes  con- 
fectionnées au  fuseau  (coussin  et  bobines).  Le  point  d' Alençon,  qui  seul  contient 
du  crin  dans  les  bords,  est  le  plus  compliqué  de  tous,  car  il  passe  encore  au- 
jourd'hui entre  les  mains  de  douze  ouvriers,  et  jadis  même  entre  celles  de  dix- 
huit.  Les  dentelles  de  Lille  et  d'Arras  se  ressemblent;  celles  de  Chantilly,  dans 
le  département  de  l'Orne,  dont  ] a  première  manufacture  fut  établie  au  dix- 
septième  siècle  par  la  duchesse  de  Longueville,  offrent  des  fleurs  et  un  fond  de 
la  même  soie;  elles  ne  s'y  font  presque  plus,  ainsi  que  celles  de  Valenciennes 
et  de  Lille  ;  les  dentelles  de  la  Normandie,  de  l'Auvergne  et  de  la  Lorraine 
les  ont  distancées  et  pour  ainsi  dire  tuées.  De  Cherbourg  à  Dieppe  on  fabri- 
que la  dentelle  noire,  et  dans  tout  le  département  du  Calvados  les  blondes 
dites  de  Caen.  Bayeux  fait  le  chantilly  noir  de  soie.  Dans  la  Lorraine,  la  pro- 
duction de  la  dentelle  a  pris  un  grand  accroissement  depuis  le  commencement 
du  siècle  passé,  mais  le  produit  manque  de  caractère  spécial,  tandis  que  Mire- 
court  (Vosges)  cherche  à  imprimer  à  ses  dentelles  un  caractère  plus  artistique, 
L'Auvergne,  quoique  arrivée  en  dernier,  y  emploie  presque  toute  sa  popula- 
tion féminine,  et  exporte  largement  en  Espagne  et  dans  les  colonies  de  ce  pays. 
Le  Puy  et  Graponne,  dans  le  département  de  la  Haute-Loire,  ont  aussi  des  ma- 
nufactures importantes,  établies  seulement  en  1836. 

La  plus  célèbre  des  manufactures  flamandes  est  encore  aujourd'hui  celle 
de  Bruxelles,  et  la  Belgique  possède  en  outre  les  manufactures  de  Gram- 
mont,  qui  produisent  de  la  dentellenoire;  celle  de  Bruges,  qui  faitdela  guipure 
semblable  à  la  guipure  actuelle  de  Honiton  et  de  Matines.  Le  moderne  point  de 
gaze  appartient  aux  genres  faits  à  Bruxelles. 

En  Allemagne,  la  fabrication  de  la  véritable  dentelle  au  fuseau  (coussin  et 
bobines)  a  été  introduite  en  1561,  dans  les  montagnes  du  Hartz,  par  Barbara 
Ultman,  morte  à  Annabergen  1595,  et  dont  la  pierre  tombale  lui  attribue  même, 
probablement  à  tort,  Vinvention  de  la  dentelle.  Au  commencement  du  siècle 
actuel,  cette  industrie  y  occupa  60,000  personnes;  aujourd'hui  le  nombre  en 
est  grandement  réduit. 
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De  toutes  les  dentelles  faites  en  Italie,  où  la  fabrication  ne  remonte  pas  au 
delà  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  le  point  vénitien  est  le  plus  artis- 
tique; il  est  désigné  sous  le  nom  de  point  de  rose  dès  qu'il  offre  un  grand  relief; 
ce  dernier  est  le  plus  compliqué  et  le  plus  pittoresque.  Le  point  de  Gênes^ 
très-répandu  et  recherché  au  dix-septième  siècle,  est  fait  au  fuseau  [geklôppelt, 
en  allemand  ;  plaited,  en  anglais)  sur  le  coussin  avec  du  fil  importé  de  l'étran- 
ger. Quant  à  la  dentelle  tissée  en  Espagne  et  en  Portugal^  elle  ne  paraît 
pas  remonter  au  delà  du  dix-septième  siècle. 

La  fabrication  de  cette  parure,  souvent  aussi  estimée  par  la  femme  de  goût 
que  le  diamant,  a  été  introduite  en  Angleterre,  en  Buckingkamshire  et  à  ffoni- 
ton,  en  Devonshire,  par  des  Flamands  fuyant  les  bourreaux  du  duc  d'Albe 
(1508-1582).  La  dentelle  de  cette  contrée,  ainsi  que  celles  de  Bedfordshire  et 
de  Northampton,  se  distinguent  par  leurs  pointes  bien  dessinées  qui  peuvent 
rivaliser  avec  celles  de  Lille,  dont  elles  copient  constamment  le  dessin;  aujour- 
d'hui, pour  lutter  contre  les  machines  qui  produisent  des  dentelles  en  coton, 
les  localités  ci-dessus  nommées  ont  abandonné  le  Lille  et  font  maintenant  du 
Cluny  et  duil[/a/^e.  Les  manufactures  du  Devonshire  s'étendent  le  long  des  bords 
de  la  mer  de  Seaton,  près  de  Béer,  Branscombe,  et  Sidmouth  jusqu'à  Exmouth; 
elles  comprennent  même  Honiton.  La  dentelle  faite  dans  cette  dernière  localité 
ressemble  à  celle  de  Bruxelles;  V ancienne  Honiton  sur  fils  était  très-fine  et 
régulière;  elle  se  payait,  dès  le  dix-huitième  siècle,  100  guinées  le  voile. 
Aujourd'hui  on  y  fait  plus  spécialement  de  la  guipure. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  lady  Arabella  Denny  a  introduit  la 
fabrication  de  la  dentelle  en  Irlande,  où  Dublin,  les  contrées  de  Limerick,  de 
Monaghan  et  de  Karrickmacross  (guipure),  etc.,  produisent  actuellement. 

Llle  de  Malte  est  réputée  pour  ses  dentelles  blanches  et  noires,  faites  au  fuseau 
(coussin  et  bobines),  imitant  les  dessins  des  seizième  et  dix-septième  siècles. 

En  Danemark,  la  fabrication  a  été  introduite  par  la  sœur  de  l'empereur 
Charles  V,  femme  de  Christian  IL  C'est  à  Tonder  que,  dans  le  Schleswig,  les 
dentelles  ont  été  faites;  on  y  a  copié  celles  des  Pays-Bas;  la  fonder  moderne 
imite  la  dentelle  française. 

S'il  n'a  jamais  existé  en  Suède  qu'une  seule  manufacture,  celle  établie  dans 
la  commune  de  Wadstena,  il  y  a  dans  ce  pays  beaucoup  de  dentelles  faites  par 
les  paysannes,  pour  leur  propre  usage;  c'est  l'occupation  favorite  des  femmes 
de  la  Scanie  et  de  la  Dalécarlie.  L'ouvrage  en  coupure,  très-répandu  en  Suède, 
y  est  nommé  Bôlesom. 

On  trouvera  plus  loin  le  dessin  d'une  des  dentelles,  ou  plutôt  galons  en  or, 
qui  a  été  retirée,  en  1767,  d'un  tombeau  Scandinave,  près  de  Warcham,  au 
comté  de  Dorset,  et  c'est  aussi  de  cette  espèce,  la  moins  estimée  de  toutes,  que 
sont  garnis  la  chape  et  le  manipule  de  saint  Gutbert  trouvés  dans  le  cercueil 
de  ce  saint,  au  chapitre  de  Durham.  Les  Arabes  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne 
s'en  servaient  déjà  pour  orner  leurs  vêtements  et  leurs  tentures,  et  elle  est 
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mentionnée  dans  l'inventaire  de  1393  des  ducs  de  Bourgogne,  sous  la  désigna- 
tion de  maille  d'argent  de  Chypre.  Résumons  : 

Il  f^ut  d'abord  répéter  que  la  véritable  dentelle  de  fil  de  lin  ou  de  soie, 
dont  la  fabrication  a  été  introduite  en  Flandre,  en  Italie  (Venise,  Gênes,  etc.), 
en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Dane- 
mark et  en  Suède,  se  divise  donc  en  deux  branches  principales,  la  dentelle 
proprement  dite  (tissu  fin  et  léger)  et  la  guipure  (Ubersponnene  Faden 
ou  Kartisan-Spitze ,  aussi  Gimpe,  en  allemand;  vellurri-lace  et  gimp^  en 
anglais;  de  whip,  surjet),  qui  est  en  fil  ou  en  soie,  et  oii  il  entre  de  la 
cartisane'^.  La  dentelle  s'appelle  blonde  dès  qu'elle  est  en  soie,  et  on  l'a  sub- 
divisée en  bizette  (première  fabrication  parisienne),  en  gueuse  (espèce  com- 
mune qui  était  en  grand  usage  au  dix-huitième  siècle),  en  campane  (à  fes- 
tons ou  festonnée,  imitant  les  grelots  et  les  sonnettes),  et  en  valencienne.  On 
appelle  application  {Blum  ou  Fruchtbehângt,  ou  simplement  Behàngt^  en 
allemand;  scallopped,  en  anglais)  des  fleurs  ou  autres  ornements  que  l'on  ap- 
plique sur  la  dentelle,  en  les  cousant  après  les  avoir  brodés  à  part  {Spitze 
mit  aufgenâhten  Verzierungen  en  allemand).  La  dentelle  et  la  guipure  se 
fabriquent  toutes  les  deux  à  Paiguille  et  au  fuseau  ;  cette  dernière  fabrication 
se  fait,  comme  je  l'ai  déjà  mentionné  plus  haut,  avec  de  petites  bobines  gar- 
nies de  fil  de  lin  placées  au  bout  d'un  fuseau  très-délié,  et  que  l'ouvrière 
fait  croiser  autour  d'épingles  piquées  dans  une  pelote  ou  coussin,  ou  dans  un 
papier  épais. 

Par  point  de  la  reine  [Spitzenkanten  ohne  Bogen),  on  entendait  des  blondes 
qui  ne  montraient  aucune  courbe  ;  elles  sont  faites  en  quadrilles  pleines,  avec 
un  mélange  de  quadrilles  vides. 

On  nomme  barbes  des  bandes  de  dentelles  ayant  à  peu  près  trois  quarts  de 
mètres  de  longueur,  et  dont  les  deux  bouts  sont  tissés  en  demi-cercles. 

Voici  les  principales  espèces  de  dentelles  telles  qu'elles  sont  actuellement 
connues  dans  le  commerce  : 

1°  Le poiîit d'Alençon  onle point  de  France,  qui  date  du  temps  de  Golbert;  il  est 
fait  à  l'aiguille. 

2o  Le  point  d'Angleterre,  nom  usurpé  et  enlevé  au  imnt  de  Bruxelles,  qui  n'a 
jamais  été  fabriqué  dans  la  Grande-Bretagne;  il  est  appliqué  sur  du  tissu. 

3»  La  dentelle  de  Matines,  aussi  nommée  broderie  de  Malines,  fabriquée  au  fuseau; 
ses  dessins  et  ses  fleurs  sont  mis  en  relief  au  moyen  d'un  fil  assez  apparent  (gui- 
pure). 

4»  La  valencienne,  également  faite  au  fuseau,  et  d'un  seul  coup. 

o«  La  dentelle  de  Lille,  même  genre  que  la  valencienne,  mais  inférieure  et  moins 
solide. 


1.  Le  guipé  désignait  jadis  le  fil  déjà  formé  par  deux  brios  tordus  ensemble  et  entouré  en  spirale  d'un 
autre  brin,  fabriqué  au  rao^en  du  guipoir,  communément  nommé  guipeuse.  Cartisane  est  un  nom  donné  à 
de  petits  morceaux  de  carton  fin  autour  desquels  on  a  tortillé  du  fil. 
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1.  Dentelle  avec  galon  en  or  trou- 
vée en  1767  dans  un  tombeau  scan^ 
dinave  (835-1013),  par  Warcham, 
dans  le  comté  de  Dorset,  en  An- 
gleterre. 


2.  Lacis  allemand  du  treizième 
siècle. 


3.  Dentelle  en  or  provenant  d'une 
écharpe  d'armure  allemande,  du 
seizième  siècle. 


4.  Guipure  allemande  provenant 
d'une  garniture  de  broderie  qui 
se  trouve  dans  un  des  caveaux 
funéraires  du  moustier  (Kreutz- 
gang)  de  la  cathédrale  de  Hildes- 
heim. 
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Guipure  dite  point  de  rose  de  Venise  ou  point  relevé,  du  seizième  siècle^  reproduite 
en  grandeur  naturelle,  d'après  un  échantillon  de  la  collection  de  l'auteur. 

La  pèlerine  léguée  parle  D' Imeric  Petit  au  musée  de  Cluny  appartient  à  ce  même 
genre  de  travail  et  presque  à  la  même  espèce. 
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Guipure  dite  poM  [de  rose  c?e  Feîwse  ou  point  relevé,  du  seizième  siècle,  repro- 
duite en  grandeur  naturelle. 

La  pèlerine  léguée  par  le  D»"  Imeric  Petit  au  musée  de  Cluny  appartient  à  ce 
même  genre  de  travail  et  presque  à  la  même  espèce. 

L'échantillon  de  la  page  précédente,  montre  plus  de  convexité  dans  les  points 
relevés  et  représente  bien  mieux  le  caractère  de  la  guipure  en  général. 
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Guipure  dite  point  de  rose  de  Venise  o\x  point  relevé,  du  seizième  siècle,  reproduite 
aux  deux  tiers  de  la  grandeur  naturelle. 


LES  DENTELLES.   ITALIE.   SEIZIEME  ET  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLES.  2085 


i.  Guipure  [ia.Vienne,  plate,  de  Venise,  duseizièm3  siècle. 

2.  Aw^regw^plire  itali e nue,  plate,  de  Venise,  du  dix-septième  siècle. 
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Guipure  dite  point  de  Gènes,  du  seizième  siècle,  uq  des  plus  anciens  échantillons. 
Ce  genre  de  dentelle  italienne  est  tissé  au  fuseau  sur  coussin;  le  dessin  représente  la 
€oupure  aux  deux  tiers  de  la  grandeur  naturelle,  —  Musée  de  Kensington. 


Guipure  dite  point  festuuue  {Blani  ouFracht-Gehdnyt,  eu  allemand;  scaZ/opec?,  en 
anglais),  en  vénitien  plat,  travail  italien  du  dix-septième  siècle,  qui  servait  à  faire 
des  cols;  l'échantillon  est  reproduit  ici  au  tiers  de  la  grandeur  naturelle. 
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Guipure  de  Venise  du  dix-seplième  siècle,  reproduite  aux  deux  tiers  de  ]a  gran- 
deur naturelle. 
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LES  DENTELLES.  SEIZIEME  SIÈCLE. 


Vignette,  copie  fac-similé  du  titre  de  l'ouvrage  sur  les  dentelles,  composé  de 
35  planches,  que  Hans  Sibmacher  a  dessiné,  gravé  et  publié  à  Nuremberg,  en  1597, 
chez  Balthasar  Xaimopen,  et'qui  montre  trois  manières  de  fabrication  différentes 
alors  en  usage  pour  fabriquer  ces  tissus  de  luxe.  On  y  voit  des  métiers  à  main  et 
des  coussins  avec  bobines  pour  la  fabrication  de  la  dentelle  au  fuseau. 
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Deux  modèles  de  dentelles  copiés  en  fac-similé,  page  1,  dans  l'ouvrage  composé 
de  35  planches  dessiné  et  gravé  par  Hans  Sibmacher,  en  1597^  à  Nuremberg.  L'au- 
teur dit  que  ces  patrons  peuvent  être  pratiqués  de  différentes  manières,  soit  à 
l'aiguille,  soit  sur  le  métier  à  broder,  et  il  désigne  le  modèle  de  gauche  par  : 
41  fils,  et  celui  de  droite  par:  43  fils. 
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Deux  modèles  de  dentelles  copiés  en  fac-similé  page  4,  dans  l'ouvrage  composé 
de  35  planches,  dessiné  et  gravé  par  Hans  Sibmacher,  en  1597,  à  Nuremberg. 
L'auteur  désigne  le  modèle  de  droite  par:  30  fils,  et  celui  de  gauche  par:  55  fils. 
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Deuxmodèles  de  dentelles  copiés  en  fac-similé,  page  11,  dans  l'ouvrage  composé 
de  35  planches,  dessiné  et  gravé  par  Hans  Sibmacher,  en  1597,  à  Nuremberg. 
L'auteur  y  désigne  le  modèle  de  droite  par  :  26  fils,  et  celui  de  gauche  par;  60  fils. 
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Deux  modèles  de  dentelles  copiés  e a  fac-similé,  page  16,  dans  l'ouvrage  composé 
de  33  planches,  dessiné  et  gravé  par  Hans  Sibmaclier,  en  1397,  à  Nuremberg. 
L'auteur  désigne  le  modèle  de  gauche  par:  20  fils,  et  celui  de  droite  par:?3  fils. 


LES  DENTELLES.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 
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Trois  bouts  de  barbes  *  de  dentelles  copiés  en  fac-similé,  page  26,  dans  l'ouvrage 
composé  de35  planches,  dessiné  et  gravé  par  Hans  Sibmacher,  en  1597,  à  Nurem- 


berg. 


1.  V.,  p.  2102  l'explication  de  ce  mot. 
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Trois  modèles  de  dentelles  copiés  en  fac-similé,  page  31,  dans  l'ouvrage  composé 
de  35  planches,  publié  par  Hans  Sibroacher,  en  1597,  à  Nuremberg. 
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Huit  modèles  de  points  copiés  en  fac-similé,  page  35,  dans  l'ouvrage  composé  de 
35  planches,  dessiné  et  gravé  par  Hans  Sibmacher,  en  1597,  à  Nurembero-. 


2006       LES  DENTELLES.  ALLEMAGNE.  SEIZIÈME  OU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Guipure-filet  faite  au  crochet^  travail  du  commencement  du  seizième  ou  du  dix- 
septième  siècle,  reproduite  aux  deux  tiers  de  la  grandeur  naturelle. 


LES  DENTELLES.  ALLEMAGNE.   SEIZIÈME  SIÈCLE.  2097 


Guipu7'e-filet,  faite  au  crochet^  travail  de  couvent,  reproduite  aux  deux  tiers  delà 
grandeur  naturelle. 


2098         LES  DENTELLES.  FRANCE  ET  ALLEMAGNE.  XVI*  OU  XVII"  SIÈCLE. 


Guipure-filetj  travail  exécuté  dans  les  couvents,  du  seizième  ou  du  dix-septième 
siècle. 


Guipure-filet,  travail  de  couvent,  du  seizième  ou  du  dix-septième  siècle. 


LES  DENTELLES.  ITALIE.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


2099 


Guipure  italienne  du  dix-septième  siècle;  elle  ressemble,  par  son  travail^  à  la  gui- 
pure {ÏJbersponnene  Faden  ou  Kartizan-Spitze,  ou  Kante,  aussi  Gim'pe,  en  allemand; 
vellum-lace  ou  Guimp,  en  anglais)  qui  existe  aussi  au  musée  de  Kensington^  en  blanc, 
bleu  et  rouge.  Tiers  de  la  grandeur  naturelle. 


•2i00  LES  DENTELLES.  ITALIE  OU   ESPAGNE.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCI  E. 


Guipure  diie  point  de  rose  ou  point  relevé,  italienne  ou  espagnole,  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  —  Musée  de  Iveosington. 


LES  DENTELLES.  ITALIE.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


210} 


!^?r 

8 

4|^p| 

|\^^^^ 

4-wf 

k^ 

^^ 

^S^v 

^^^^  ^r'^^ 

^W""^?"^'' 

^i^f^ 

^ 

^^^^®^^^^ 

||?vC^-Ér^ 

M^^ 

■^é« 

^*'^' 

w*^. 

ItT  ^1* 

Guipure  dite  pomi  <ie  rose  ou  re^e^é,  vénilienne,  de  Tespèce  ia  plus  fine  et  du  dix- 
septième  siècle,  au  tiers  de  la  grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Kensington. 


Guipure  point  dit  ancien,  italienne,  du  dix-septième  siècle;  elle  est  faite  sur  par- 
chemin et  reproduite  au  tiers  de  la  grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Kensington. 


2102 


LES  DENTELLES.  FLANDRES.  DIX-SEPTIEME  SIÈCLE. 


Guipwe  flamande  , 
au  '  fuseau  (  geklôppelta 
Spitze ,  en  allemand  ; 
twisted  lace  ou  plated 
ou  pillon  border,  en  an- 
glais), du  dix-septième 
siècle,  au  tiers  de  la 
grandeur  naturelle.  — 
Musée  de  Kensington. 


Barbe^  de  dentelle  fine,  de  Bruxelles,  faite  au  fuseau,  nomméepoM  d'Angleterre; 
elle  est  reproduite  ici  au  tiers  de  la  grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Kensington. 

1.  On  appelle  barbe  ou  bordure  (Krause,  enallemaud;  lappet,  en  anglais)  une  dentelle  d'à  peu  près  80 
centimètres  de  longueur  terminée  de  deux  bouts  en  forme  de  demi-cercles. 


LES   DENTELLES.  FRANCE.  DIX-SEPTIEME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE.       2103 


1.  Guipure  dite  point  d'A- 
lençon,  du  dix-septième  siècle, 
reproduite  aux  deux  tiers  de 
la  grandeur  naturelle,  d'un 
échantillon  de  la  collection  de 
l'auteur.  La  première  manu- 
facture de  dentelles  de  la  ville 
d'Alençon  a  été  fondée  en 
1666,  sous  la  direction  de 
la  dame  Gilbert. 


2.     Dentelle     de     Valen- 
ciennes,     du    dix-neuvième 


siècle. 


3.  .Dentelle 
ciennes ,  du 
siècle. 


de      Valen- 
dix-neuvième 


2104 


LES  DENTELLES.  FRANCE.   DL\-HUITIEME  SIECLE. 


Barbe  {Krause,  en  allemand;  lappet,  enanglais)  en  dentelle  dite  point  d'Alençon,da 
dix-huitième  siècle;  reproduction  au  tiers  de  la  grandeur  naturelle  de  l'échan- 
tillon du  musée  de  Kensington,  La  première  manufacture  de  dentelle  de  cette  ville 
fut  fondée  en  1666^  sous  la  direction  de  la  dame  Gilbert. 


Btntelle  dite  point  d'Argentan,  du  dix-huitième   siècle^   du   règne  de  Louis  XV 
(171o-1774).Gette  dentelle,  conservée  au  musée  de  Kensington,  est  reproduiteau  tiers 


de  la  grandeur  naturelle. 


LES  DENTELLES.   FLANDRES.  DIX-HUITIEME  SIECLE. 


210o 


Dentelle  de  bordure,  de  Bruxelles,  faite  à  l'aiguille  et  nommée  point  à  l'aiguille,  de 
l'époque  du  règne  de  Louis  XVI  (1774-1793;.  Au  tiers  de  la  grandeur  naturelle.  — 


Dentelle  de  bordure,  de  Malines,  du  commencement  du  siècle  actuel;  au  tiers 
de  la  grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Kensington. 


2106 


LES  DENTELLES.   GRANDE-BRETAGNE.  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE. 


Partie  d'un  col  en 
guipure  ou  point  d'Ir- 
lande, fabriqué  et  fait 
à  l'époque  actuelle, 
dans  l'école  normale  de 
dentelle,  à  Dublin;  au 
tiers  de  la  grandeur 
naturelle.  —  Musée  de 
Kensington. 
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Partie  de  col  en  guipure^  d'Honiton  (Grande-Bretagne),  fabrication  anglaise  ac- 
tuelle; au  tiers  de  la  grandeur  naturelle.  —  Musée  de  Kensington. 


(C) 

LA  PEINTURE    ALLEMANDE 


Les  œuvres  des  peintres  de  boucliers  allemands  [clipeatores),  qui  existaient 
déjà  à  partir  du  cinquième  siècle,  sinon  bien  avant,  ne  peuvent  être  comptées 
parmi  les  produits  vraiment  artistiques,  mais  elles  ont  été  probablement  la 
cause  de  la  création  de  la  chose  et  du  mot  de  schilderen  (décrire  en  allemand 
moderne),  peindre  [malen,  en  allemand  actuel),  puisque  le  mot  Maler 
(pictor,  et  meilre,  en  allemand  corrompu  du  moyen  âge),  peintre,  n'a  remplacé 
que  bien  plus  tard  le  vieux  mot  Schilder.  L'ouvrage  du  moine  de  Saint-Gall, 
intitulé  :  Theophihs  presbyter,  diversarum  artium  schedula,  prouve  combien  on 
s'occupait  dès  le  onzième  siècle,  en  Allemagne,  de  la  peinture  vraiment  ar- 
tistique et  de  sa  technologie. 

Il  a  été  démontré,  dans  les  chapitres  précédents,  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
l'origine  de  l'art  vraiment  chrétien  dans  l'école  byzantine,  qui  s'était  constituée 
après  la  formation  de  l'empire  d'Orient.  La  peinture,  comme  les  autres  arts 
plastiques,  en  Allemagne,  a  eu,  avant  sa  décadence  amenée  par  les  calamités 
des  guerres  de  religion,  quatre  époques  principales,  où  son  influence  a  produit 
un  changement  plus  ou  moins  complet  dans  la  conception  de  la  peinture  en 
général;  neuf  écoles,  que  l'on  peut  désigner  sous  les  noms  de  Bas-Saxonne ^ 
Colonaise  ou  du  Bas-Rhin,  de  Prague,  du  Haut-Rhin,  Souabe,  Bavaroise,  Autri- 
chienne, Franconienne,  et  Saxonne  de  la  Réforme,  se  sont  successivement  formées 
et  maintenues  durant  des  siècles. 

La  première  époque  est  celle  des  miniatures,  où  l'Allemagne  a  commencé 
à  modifier  le  dessin  byzantin  à  la  suite  de  l'influence  des  miniatures  irlandaises 
introduites  vers  la  fin  du  sixième  et  au  septième  siècle,  par  les  missionnaires 
du  christianisme.  On  y  trouve  déjà  une  tout  autre  manière  dans  la  reproduc- 
tion des  types,  dans  l'absence  de  la  laideur  décharnée,  quoique  les  extrémités, 
les  têtes  et  les  ventres  des  personnages  fussent  d'abord  hors  nature,  particu- 
lièrement dans  les  productions  de  la  race  franque. 

Les  travaux  que  Théodoric  l'Ostrogoth  fit  exécuter  au  cinquième  siècle,  à 
Ravenne,  par  des  artistes  la  pliipart  allemands  ;  ceux  entrepris  au  sixième 
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siècle,  à  l'église  de  Saint-Jean  à  Monca,  sous  Théodelinde,  lombarde,  mais 
bavaroise  de  naissance;  el  au  huitième  siècle,  par  Charlemagne  le  Franc, 
sous  la  direction  d'Eginhard,  à  Lorch,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Nimègue  et  à 
Ingelheim;  ainsi  que  ceux  terminés  à  Corvey  en  958,  oii  l'architecte  Leutholf 
dirigeait  les  constructions,  étaient  également  d'un  caractère  qui  s'éloignait 
grandement  du  byzantin. 

Les  miniatures  exécutées  par  Hatto  dit  Bonosus  de  Fulda  (946-968),  par 
Titulo  et  par  Gottschalk,  de  Saint-Gall,  aussi  bien  que  celles, produites  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  appartiennent  toutes  à. cette  époque;  et  c'est  dans  les 
miniatures  peintes  pour  Charlemagne,  qu'il  faut  rechercher  la  véritable  trace 
du  nouveau  sentiment  architectural  qui  règne  dans  les  édifices  chrétiens  et 
qui  les  distingue  si  grandement  des  constructions  où  dominent  les  styles  et 
les  ordres  des  anciens. 

L'emploi  de  la  pourpre  et  autres  riches  couleurs,  l'application  fréquente  de 
l'or  et  de  l'argent,  y  montrent  aussi  la  fusion  de  l'élément  irlandais  et  germani- 
que qui  a  produit  un  système  d'ornementation,  où  la  magnificence  se  trouve 
réunie  à  un  goût  original  et  à  une  grande  perfection  technique. 

Si  on  repasse  les  miniatures  de  l'école  allemande  par  ordre  chronologique, 
on  peut  constater  leur  progrès  régulier  et  ininterrompu.  Au  neuvième  siècle, 
où  ces  illustrations  furent  exécutées,  soit  à  l'aquarelle  ordinaire,  soit  même 
dans  une  espèce  de  gouache,  l'ensemble  des  figures  offre  déjà  plus  de  vérité. 
Les  miniatures  du  dixième  siècle  se  signalent  particulièrement  par  l'emploi 
de  la  couleur  verte,  tandis  que  celles  peintes  à  la  même  époque,  en  France, 
montrent  l'azur  comme  couleur  dominante.  Durant  le  dixième  et  le  onzième 
siècle,  sous  les  règnes  des  empereurs  des  maisons  de  Saxe  et  de  Fran- 
conie,  l'Allemagne,  plus  heureuse  et  plus  tranquille  que  sous  les  règnes  pré- 
cédents, a  produit  un  grand  nombre  de  ces  belles  illustrations  de  livres 
déjà  plus  perfectionnées,  qui  furent  cependant  distancées  encore  au  douzième 
siècle,  lorsque  la  peinture  eut  commencé  à  passer,  par  degrés,  des  mains 
des  moines  à  celles  des  laïques.  Plusieurs  compositions  de  cette  période  mon- 
trent des  hommes  d'armes  et  particulièrement  des  chevaux  beaucoup  mieux 
dessinés  que  ceux  des  tableaux  si  prônés,  par  rapport  à  l'époque,  de  Gaddo 
Gaddi,  peintre  italien  du  quatorzième  siècle. 

La  seconde  période  marquante  dans  l'histoire  de  l'art  allemand  est,  comme 
il  a  été  déjà  dit  ailleurs,  celle  qui  fut  inaugurée  par  la  venue  de  la  princesse 
byzantine  Théophanie,  fille  de  Nicéphore,  qui  avait  épousé,  en  972,  le  fils 
d'OthonIe''(Othon  II,  973-983),  et  qui  donna  une  nouvelle  impulsion  au  déve- 
loppement de  l'école  primitive  bas-saxonne,  fondée  sous  l'influence  de  cet  em- 
pereur de  la  maison  saxonne. 

,  Lorsqu'après  la  mort  d'Othon  II,  sa  veuve  se  relira  à  Cologne  où  elle  est 
morte  en  990,  l'intelligente  princesse  fit  de  nouveau  venir  des  artistes  de  son 
pays  natal,  et  emmena  avec  elle  les  artistes  allemands  de  la  cour  de  l'empereur 
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défunt;  c'est  ce  qui  donna  naissance  à  Y  Ecole  colonaise  ou  du  Bas-Rhin^  qui 
s'est  d'abord  signalée  par  ses  émaux  cloisonnés  et  en  champ  levé  sur  bases 
de  métal,  fabriqués  k  Cologne  et  plus  tard  h.  Liège,  à  Maestricht,  à  Namur, 
ainsi  que  dans  d'autres  villes  de  la  Belgique.  Les  peintures  en  détrempe  exé- 
cutées aiL  onzième  et  au  douzième  siècle  par  celte  École  constituent 
les  premiers  tableaux  vraiment  chrétiens.  C'est  de  l'école  du  Bas-Rhin  que 
dérive  l'École  hollandaise  ancienne,  éclose  dans  la  Gueldre,  aussi  bien  que 
l'École  flamande,  formée  à  Bruges  par  des  artistes  hollandais  et  allemands, 
ces  derniers  venus  en  partie  du  côté  de  Clôves. 

L'importance  de  l'École  colonaise  de  cette  époque  ressort  de  la  mention  que 
Walfram  d'Eschenbach  en  a  faite  dans  son  /^erce^a/,  écrit  vers  la  fm  du  onzième 
siècle,  là  oii  il  dit  :  «  qu'aucun  peintre  de  Cologne  ni  de  Maestricht  n'aurait  pu 
peindre  plus  avenant  qu  il  était  assis  sur  son  cheval^  etc.  » 

Cette  École  du  Bas-Rhin,  qui  est  celle  de  la  troisième  période  et  dont  il  sera 
parlé  plifs  longuement  à  la  suite,  fut  donc  précédée  de  l'école  primitive  bas-sa- 
xonne', à  qui  appartiennent  presque  toutes  les  productions  de  la  seconde 
période,  et  qui  s'est  divisée  en  plusieurs  branches;  quelques  monuments  de 
celte  école  se  trouvent  encore  à  Goslar,  à  Quedlembourg,  à  Halbersladt  et  à 
Hildesheim. 

Les  œuvres  des  évêques  artistes  BernNvald,  Hetzelow  et  Azlin,  du  dixième 
et  du  onzième  siècle,  celles  du  peintre  Rathmann  de  ce  dernier  siècle,  l'auteur 
de  la  belle  composition  murale  du  plafond  de  l'église  de  Saint-Michel  à  Hilde- 
sheim, qui  y  couvre  plus  de  cent  mètres  de  superficie;  les  statues  de  la  cathé- 
drale de  Goslar,  de  l'année  920;  les  miniatures  des  Évangiles  du  onzième 
siècle,  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbûltel;  les  tapis  de  la  cathédrale  de  Qued- 
lembourg, confectionnés  par  l'abbesse  Agnès  (1184-1 203)  elle-même,  ou  d'après 
ses  dessins,  et  qui  constituent  le  tissu  le  plus  remarquable  et  le  plus  artistique 
de  cette  époque,  appartiennent  tous  à  l'école  bas-saxonne  aussi  bien  que  les 
superbes  hauts-reliefs  en  stuc,  exécutés  vers  1150,  qui  ornent  le  côté  droit 
du  chœur  de  l'église  romane  de  Saint-Michel  à  Hildesheim,  déjà  mentionnés. 
Ce  sont  encore  des  artistes  de  cette  série  qui  ont  orné  le  palais  de  l'empereur 
Olhon  I",  à  Mersebourg,  de  peintures  murales  représentant  des  batailles,  et 
c'étaient  des  peintres  allemands,  probablement  aussi  du  nord,  Théodegar  et 
Andresus,  ainsi  qu'un  architecte  de  la  même  nationaUlé,  Leutholf,  qui  ont 
exécuté  les  travaux  à  Corvey,  en  895  et  en  958. 

Les  peintures  murales,  à  gauche  dans  le  transept  de  la  cathédrale  de 
Brunswick,  terminées  sous  Henri  le  Lion,  mort  en  1195,  ont  été  probablement 
encore  composées  par  des  artistes  qui  avaient  conservé  la  tradition  de  l'école 

i .  L'école  primitive  bas-saxonne,  ainsi  que  Técole  saxonne  de  Tépoque  de  la  Réforme,  sont  celles  qui  ont 
produit  le  mouvement  artistique  qui  s'est  opéré  dans  la  Thuringe,  les  pays  du  Hartz  jusqu'au  Brunswick  :  à 
i'abbaye  souveraine  de  Quedlembourg,  fondée  en  932  ;'  dans  l'évèchédeHalberstadt,  fondé  en  804  ;  dans  une 
partie  de  la  Westphalie  jusqu'à  l'évèché  de  Hildesheim,  fondé  par  Cliarlemague,  etc.;  et  n'ont  aucun  rapport 
avec  ce  qui  regarde  les  pays  de  la  Saxe  royale  actuelle. 
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bas-saxonne.  Les  figures  d'un  caractère  un  peu  roman  de  ce  décor  sont  plus 
grandes  que  nature,  et  les  sujets  représentent  l'oblation  de  Gain  et  d'Abel,  la 
mort  de  celui-ci,  le  sacrifice  d'Isaac  par  Abraham;  Moïse,  etc.,  etc. 

C'est  à  la  fin  du  même  dixième  siècle  que  la  peinture  céramique  sur  vi- 
traux a  pris  naissance  à  Tégernsée  en  Bavière,  comme  il  est  prouvé  par  la 
lettre  de  l'abbé  Gozbert,  écrite  en  999,  au  comte  d'Arnold,  après  la  mort  de  l'im- 
pératrice Adélaïde,  lettre  qui  a  été  reproduite  dans  son  texte  original  latin,  à 
la  page  1101,  au  chapitre  qui  traite  de  Fart  céramique. 

La  peinture  allemande  se  trouvait  déjà  tout  à  fait  constituée  à  la  troisième 
périodeoii  domine  V école  colonaise  ou  du  Bas-Bhin^  à  laquelle  appartiennent  aussi 
les  peintres  d'une  partie  de  la  Westphalie  de  cette  époque,  les  maîtres  de  Cal- 
car  du  quinzième  siècle,  parmi  lesquels  quelques-uns  s'étaient  approprié  le 
style  de  Van  Eyck;  peintres  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  Hans  Stephanus, 
imitateur  heureux  du  Titien,  et  de  qui  le  musée  du  Louvre  possède  un  beau 
portrait  (n°  95). 

La  conception  idéale  avait  eu  enfin  raison  de  l'antique;  les  madones  étaient 
purement  chrétiennes  et  belles  sous  les  deux  rapports  esthétiques.  Le  positi- 
visme et  le  culte  exclusif  de  la  chair  avaient  dû  céder  la  place  à  la  concep- 
tion d'une  beauté  où  Pâme  et  le  sentiment  exprimés  dans  les  traits  sont  de 
moitié. 

Les  plus  anciennes  peintures  murales  en  partie  conservées  de  cette  école 
se  trouvent  à  l'église  de  Schwarzrheindorf,  près  Bonn,  où  elles  ont  été  termi- 
nées vers  1 151  ;  d'autres  au  couvent  de  Braunweiier,  près  de  Cologne,  exécutées 
sur  le  plafond,  vers  1200,  et  au  baptistère  de  Saint-Géréon.  Les  peintures  sur 
ardoises  à  l'église  de  Sainte-Ursule,  à  Cologne,  datent  de  1224  et  de  1227,  et 
celles  qui  décorent  le  chœur  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  à  Suest,  en  West- 
phalie, sont  de  la  même  époque,  tandis  que  les  compositions  découvertes  dans 
l'église  de  Methler,  près  Dortmund,  appartiennent  probablement  au  milieu  du 
treizième  siècle.  Quant  aux  peintures  murales  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Cologne,  elles  ne  datent  que  de  1332. 

Maître  Wilhelm  de  Herle  ',  né  en  1320,  mort  vers  1372;  son  élève  Wynrich 
de  Wesel  (peintre  important  qui  fut  élu  cinq  fois  membre  du  Conseil  com- 
munal, de  1398  à  1414,  et  qui  a  eu  des  élèves  en  Gueldre,  comme  le  démontre 
le  Missel  hollandais,  provenant  de  la  duchesse  Marie  de  Gueldre,  1415),  ainsi 
que  son  école  (1350-1420)  que  l'on  trouve  représentée  au  musée  de  Cologne 
par  soixante-treize  tableaux  (n°'  12  à  84)^  plus  ou  moins  authentiques,  et  aux 

1.  On  lit  dans  la  Chronique  de  Limbourg  de  l'année  1380  :  <i  Dans  ce  temps-là  vivait  à  Cologne  un  peintre 
du  nom  de  Wilhelm- Il  était  considéré  comme  le  meilleur  maître  de  toute  l'Allemagne  j  il  peignait  tout 
homme  qui  eût  été  comme  s'il  était  vivant,  n 

2.  La  peinture  gothique  allemande,  exécutée  entièrement  sur  fond  doré,  y  figure  du  commencement  du 
treizième  siècle  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  par  les  numéros  2  à  1 1 ,  dont  les  numéros  3  et  4,  Saint  Jean 
et  Saint  Paul,  sont  les  plus  remarquables.  Le  tableau  le  plus  beau  et  le  plus  extraordinaire  de  l'école  colonaise 
de  cette  période  est  celui  qui  représente  une  Vierge  colossale,  au  musée  de  l'archevêché  de  Cologne. 
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musées  de  Berlin,  de  Munich  et  de  Nuremberg,  ont  laissé  déjà  de  bien  belles 
œuvres  de  cet  art  nouveau  que  maître  Stephan  Lothener  et  les  peintres  de  son 
école  (1 41 0- '1 450)  ont  porté  vers  un  naturalisme  intelligent  pour  les  acces- 
soires et  la  perfection  du  dessin;  les  tableaux  de  ces  artistes  se  distinguent 
aussi  par  la  reproduction  fidèle  des  types  et  des  costumes  de  la  société  con- 
temporaine; le  paysage  commence  à  former  le  fond  du  tableau,  ce  qui  n'avait 
pas  encore  lieu  avant  cette  époque.  La  conception  épique  et  lyrique  ^  s'y  mani- 
feste également  et  à  la  fois;  l'expression,  le  caractère  de  la  tête  de  l'homme  à 
côté  de  la  beauté  de  celle  de  la  femme,  beauté  idéale,  qui,  seulement  jusque- 
là,  avait  inspiré  l'école  colonaise,  dominaient  dorénavant  dans  ses  ouvrages 
qui  ne  brillent  pas  moins  par  la  composition  que  par  la  richesse  des  costumes, 
par  une  bonne  couleur  et  par  une  entente  remarquable  du  décor. 

Le  coloris  est  cependant  plus  clair  et  les  figures  ont  moins  de  corps  que 
dans  les  tableaux  de  van  Eyck  et  de  l'école  brugeoise,  formée  après  et  par 
l'école  colonaise  qui  commençait  à  entrer,  vers  1500,  dans  une  voie  où  chaque 
artiste  travaillait  à  sa  manière  sans  s'inquiéter  de  la  tendance  traditionnelle; 
elle  était  peu  éloignée  dès  lors  de  la  conception  tout  à  fait  éclectique.  Les 
tableaux  de  maître  Stephan  se  signalent  par  une  particularité  qui  aide  beau- 
coup à  les  distinguer;  les  prunelles  sont  ordinairement  très-marquées  par 
de  petits  points  noirs  perçants.  Il  faut  aussi  mentionner  ici  le  célèbre  peintre- 
sculpteur  Gusmin,  du  quatorzième  siècle,  dont  parle  Ghiberti^  Tous  ces 
peintres  attirèrent  à  Cologne  beaucoup  d'élèves  parmi  lesquels,  selon  les 
documents,  on  voit  figurer  des  jeunes  gens  de  Heidelberg,  de  Memmingen, 
de  Mûnstereiffel,  de  Constance,  de  Liège,  d'Essen,  de  Wesel  et  autres  villes. 
Les  artistes  du  Bas-Rhin  qui  n'ont  pas  suivi  l'école  de  leur  pays  sont  : 
Barthélémy  deBruyn  (no^  588  et  639  au  musée  de  Berlin;  n°^  112,  112, 114 au 
musée  de  Munich;  au  musée  de  Cologne,  etc.);  par  un  singulier  hasard,  celui-ci 
peignait  tout  à  fait  dans  la  manière  de  Holbein  le  jeune  ^;  Antoine  Wo.ensam 
deWorms,  père  du  graveur  sur  bois  et  auteur  de  belles  gravures  et  de  tableaux 
parmi  lesquels  le  Crucifiement,  catalogué  sous  len°363  au  musée  de  Cologne, 
dans  lesquels  on  retrouve  l'influence  de  Durer;  et  Hans  Stephanus,  ditHans  de 
Calcar,  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  commencement  du  seizième,  le 
même  qui  a  habité  Venise  entre  1536  et  1539  et  suivi  l'école  italienne.  Hans  von 
Achen,  né  à  Cologne  en  1552,  mort  à  Bruges  en  1615,  peut  encore  être  compté 

1.  Thilmanus  Are,  l'auteur  du  m&uu&cnt  de  Y Historia  Lombardica  di  Jacobi  di  Janua,  écrit  ea  i32i 
par  Frater  Johannes  de  Dusbourg,  mentionne  même  l'élément  caricaturiste. 

2.  Lorenzo  Ghiberti  raconte,  dans  son  Histoire  des  artistes  florentins,  là  où  il  s'agit  d'une  grande  assem- 
blée maçonnique  à  Florence,  en  1420,  que  l'architecte  Peter  de  Cologne  lui  a  parlé  d'un  grand  maître 
peintre-sculpteur  colonais,  qui,  vers  1350,  vivait  à  la  cour  du  duc  d'Anjou,  où  il  était  célèbre  par  son  art 
extraordinaire,  etc.  Le  docteur  Gaye,  et  après  lui  M.  Merlo,  nous  apprennent  que  le  nom  de  cet  artiste  était 
Gusmin. 

3.  Dans  le  commerce,  les  tableaux  de  Barthélémy  de  Bruyn  passent  souvent  pour  des  œuvres  de  Holbein, 
et  de  nombreux  spécimens  du  maître  colooais,  au  musée  de  Munich,  sont  catalogués  sous  le  nom  de  Lambert 
Sustermen,  peintre  de  Técole  flamande,  né  à  Liège  en  1506,  élève  de  Mabuse,  et  surnommé  Lombard. 
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parmi  les  artistes  de  l'école  colonaise,  ainsi  que  le  peintre  inconnu  d'une 
Passion  dite  de  Leyversberg,  appelée  ainsi  d'après  le  nom  de  son  proprié- 
taire, tableau  type  exécuté  vers  1463  \  et  quelques  autres  artistes  dont  la 
manière  ressemble  à  celle  de  ce  peintre;  enfin  Jean  de  Cologne  (1478),  l'auteur 
d'une  Adoration  des  mages  au  musée  de  Berlin,  et  des  gravures  connues  sous 
la  désignation  du  Maître  de  la  navette.  Tous  ces  artistes  appartiennent  à 
l'époque  où,  dans  l'école  colonaise,  l'éclectisme  commençait  à  dominer. 

HansMemling,  né  vers  1430,  probablement  dans  la  ville  du  même  nom, 
qui  a  travaillé  en  Gueldre  et  qui  est  mort  à  Bruges  en  1512,  doit  aussi  être 
rangé  dans  cette  école  allemande  du  Bas-Rhin,  contrairement  à  ce  qui  a  eu 
lieu  jusqu'ici,  et  quoique  la  ville  de  Memlingen  appartienne  à  la  Souabe,  sa 
manière  est  celle  de  l'École  colonaise.  Ce  peintre  n'a  pas  appris  son  état 
en  Belgique;  il  avait  déjà  quarante  ans  (V.  les  Recherches,  de  M.  Weal) 
lorsqu'il  est  venu  s'établir  à  Bruges,  où  il  adopta,  il  est  vrai,  sous  certains 
rapports,  la  manière  de  van  Eyck  et  celle  de  Roger  de  la  Pasture  (van 
der  Weyden),  célèbre  peintre  Tournaisin  établi  à  Bruxelles.  Malgré  l'influence 
prédominante  de  van  Eyck  et  de  ses  élèves  à  Bruges,  le  peintre  allemand 
avait  gardé  sa  conception  et  la  tendance  de  l'école  colonaise.  Les  proportions 
de  ses  figures  sont  plus  exactes^  et  leurs  pieds  et  leurs  mains  plus  finis 
et  mieux  modelés.  Les  têtes  des  hommes  ont  conservé  l'expression  mélan- 
colique, comme  celles  des  femmes  le  caractère  marqué  de  douceur  qui  signale 
les  madones  de  cette  école.  Les  demi-tons  des  chairs  montrent  aussi  plus  de 
délicatesse  et  les  coloris  plus  de  transparence  que  ceux  des  peintres  brugeois. 
Tout  cela  se  conçoit.  Quoiqu'un  artiste  de  l'âge  de  Memling,  lorsqu'il  vint 
s'établir  à  Bruges,  subisse  l'influence  de  son  entourage,  il  ne  put  plus  perdre 
entièrement  sa  première  manière,  et  son  origine  continua  à  percer. 

A  la  même  époque  où  florissait  déjà  l'École  colonaise,  une  autre  école  alle- 
mande, celle  de  Prague^  s'était  constituée  grâce  à  l'empereur  Charles  IV 
(1348-1378).  Les  peintures  murales  dont  les  artistes  de  cette  série  avaient 
orné  des  parois  d'églises  n'existent  presque  plus,  mais  il  reste  encore  plusieurs 
tableaux  attribués  àTheodoricWurmser,  de  Strasbourg,  et  à  Kunze,  les  peintres 
les  plus  réputés  pour  leurs  œuvres  exécutées  au  château  de  Karlstein,  près 
Prague,  et  dans  les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Croix,  durant  les  trente 
années  du  règne  de  Charles  IV. 

Les  artistes  de  cette  École  qui  se  sont  appliqués,  il  est  vrai,  à  exprimer 
dans  les  têtes  une  différence  de  caractère  sensible  n'ont  pu  atteindre,  tant 
s'en  faut,  les  maîtres  colonais  de  la  même  période  pour  ce  qui  concerne  la 
conception  idéale.  Ce  qui  choque  dans  leurs  tableaux,  ce  sont  particulière- 
ment des  nez  très-larges  à  la  naissance,  des  yeux  grandement  ouverts  et  des 

1.  C'est  ce  même  maître,  toujours  incoauu,  que  Boisserie  avait  confondu  avec  l'orfévre-graveur  Israël  van 
Meckenen,  erreur  que  plusieurs  musées ,  ceux  de  Munich  et  de  Nuremberg  entre  autres,  ont  adoptée  en 
cataloguant  les  tableaux  du  peintre  anonyme  sous  le  nom  du  graveur. 
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teintes  très-fondues,  presque  vaporeuses,  et,  en  général,  une  coloration 
vague.  Les  peintures  murales  exécutées  avant  l'an  1300  qui  existent  au  châ- 
teau de  Neuhaus,  en  Bohême,  n'ont  pas  ces  défauts  spéciaux;  supérieures 
dans  leur  ensemble,  quoique  plus  anciennes,  mais  moins  avancées  pour  la  partie 
technique,  elles  offrent  aux  chercheurs  d'origines  une  voie  encore  inexplorée. 

L'École  de  Prague  a  mieux  réussi  dans  la  peinture  des  manuscrits,  dont  les 
miniatures  les  plus  anciennes  connues  de  ces  peintres  sont  celles  de  1202, 
exécutées  par  Miroslaw;  un  autre  manuscrit  des  plus  riches  a  été  illustré  au 
milieu  du  quatorzième  siècle  par  Sbinko  et  un  troisième  par  Thomas  Slitny, 
en  1373.  Un  quatrième  ancien  manuscrit  de  cette  école  est  le  Passionale,  de 
1316,  exécuté  par  le  dominicain  Colda  et  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Prague.  Cette  École  a  été  en  grande  partie  formée,  comme  on  voit,  par 
des  maîtres  de  Tancienne  école  du  Bas-Rhin.  (V.  plus  loin.) 

L'École  franconienne  du  quinzième  siècle,  dont  il  sera  question  par  la  suite, 
remonte  aussi  au  quatorzième  siècle;  ceci  est  démontré  par  le  tableau  qui  se 
trouve  à  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Nuremberg,  don  de  la  famille  patricienne 
Imhof,  et  c'est  à  cette  même  école  qu'appartiennent  les  peintres  d'une  com- 
position exécutée  pour  la  famille  Deichsler,  à  Nuremberg,  en  1400,  quatre 
ailes  d'un  retable  provenant  de  l'église  Sainte-Catherine,  démolie  depuis,  et 
qui  se  trouvent  maintenant  au  musée  de  Berlin  sous  les  n°^  1207  et  1210. 

La  Westphalie  a  produit,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  une  série  de 
peintres  qui  appartiennent  sous  plusieurs  rapports  à  l'école  du  Bas-Rhin,  et  dont 
un  des  meilleurs  tableaux,  fragments  d'une  grande  composition  d'autel,  une 
Annonciation  et  une  Présentation,  se  trouvent  à  la  galerie  nationale  de  Lon- 
dres. Jarenus  de  Soest,  l'auteur  de  la  Pze/a,  de  la  collection  Pembrocke,  est  un 
des  maîtres  connus  de  cette  série  d'artistes  dans  laquelle  Victor  et  Henri  Dun- 
wegge,  les  auteurs  d'un  retable  à  l'église  de  Dortmund,  exécuté  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sont  déjà  les  représentants  de  la  décadence. 

L'école  du  Haut-Rhin  a  eu  pour  coriphée  Martin  Schongauer,  dit  Schôn,  de 
Golmar,  le  plus  avancé  des  peintres  allemands  du  quinzième  siècle,  et  parti- 
culièrement célèbre  par  ses  gravures  exécutées  d'après  ses  propres  composi- 
tions. Le  coloris  de  ce  maître  était  chaud,  ferme  et  transparent,  mais  son 
dessin  un  peu  trop  marqué  dans  les  contours.  Il  a  déjà  été  observé  plus  haut 
que  l'École  de  Prague,  dont  les  artistes  les  plus  saillants  étaient  Wurmser, 
de  Strasbourg,  et  Kanze,  peut  être  regardée  comme  une  branche  de  cette  vieille 
école  du  Haut-Rhin. 

V Ecole  souabe,  qui  a  produit  plusieurs  bons  peintres,  parmi  lesquels  il  faut 
nommer  le  respectable  maître  Frédéric  Herlen,  admis  dans  la  bourgeoisie  de 
Nordlingen  en  1467,  s'est  divisée  en  deux  branches,  dont  la  première,  la  plus 
naturaliste,  avait  son  centre  à  Augsbourg,  et  l'autre,  plus  religieuse  et  plus 
idéale,  à  Ulm.  C'est  de  la  première  que  sont  sortis  Hans  Holbein  l'aïeul,  Hans 
Holbein  le  père  (1460-1518),  Sigismond  Holbein,  le  frère  de  Hans,  etBurgkmeir, 
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le  peintre  des  tournois ;,  ainsi  que  l'un  des  plus  grands  artistes  de  la  branche 
idéaliste  d'Ulm,  Bartholomé  Zeitblom,  né  vers  1440;  tandis  que  Martin  Schaffner 
(1499-1535),  peintre  naturaliste,  qui  avait  subi  plus  tard  l'influence  absor- 
bante de  l'école  italienne,  est  renommé  plus  spécialement  pour  la  bonne 
expression  de  l'innocente  beauté  des  jeunes  filles.  Hans  Baldung,  dit  Grien 
(né  en  1470,  mort  à  Strasbourg  en  1552],  a  suivi  l'école  de  Durer. 

Quant  à  Hans  Holbein  le  jeune,  né  à  Augsbourg  en  1498,  mort  en  1554, 
un  des  plus  grands  artistes  allemands  et  le  plus  grand  de  l'école  souabe,  on  ne 
peut  plus  le  ranger  dans  la  série  des  peintres  mentionnés  de  celte  école;  sa 
manière  et  son  génie  exigent  un  ordre  à  part.  Holbein  était  un  peintre  de 
sentiments  plus  modernes  qui  a  même  dépassé  Albert  Durer  par  la  touche; 
il  aifectait  les  tons  fondus  et  les  faibles  empâtements  sur  des  frottés  uniformes, 
tandis  que  Durer  procédait  par  hachures. 

Ambrosius,  le  frère  de  ce  grand  maître,  Amberger  (1490-1563)  et  aussi, 
sous  quelques  rapports,  Asper  et  Nicolaus  Manuel,  dit  Deutch,  peuvent  être 
cités  à  la  suite  de  Holbein,  quoique  le  dernier  de  ces  trois  peintres  appartienne 
entièrement  à  la  Suisse  et  n'ait  probablement  pas  subi  l'influence  de  Holbein. 

Ulrich  Fûterer^  à  Landshut,  vers  1485,  Hans  de  Olmdorf,  également  de  la 
fin  du  quinzième  siècle,  étaient  des  peintres  très-arriérés.  Un  autre,  Sim- 
brecht,  mort  en  1680,  clôt  la  série  des  artistes  saillants  de  cette  série. 

U École  bavaroise,  dont  le  centre  était  Munich,  a  produit  d'abord  Hans- 
Wolfgang  Katzheimer,  de  Bamberg  (1442),  et  Gabriel  ^ïechselkircher,  à 
Munich,  vers  1480;  Hans  Milich  (né  à  Munich  en  1517,  mort  en  1572)  et 
Brockberger,  qui,  avecSchwarz  et  van  Achen,  ont  fourni  les  dessins  pour  les 
belles  armures  fabriquées  à  Augsbourg  et  à  Munich.  Le  premier  est  aussi 
réputé  par  ses  magnifiques  aquarelles  qui  reproduisent  le  trésor  des  ducs  de 
Bavière. 

La  quatrième  époque  de  l'art  allemand  appartient  presque  entièrement  à 
l'influence  d'Albert  Durer,  le  créateur  de  la  peinture  moderne,  et  cela  malgré 
sa  manière  encore  gothique;  il  est  le  père  de  la  peinture  où  se  révèle  le 
romantisme,  et  de  celle  qui  a  donné  le  jour  à  la  célèbre  école  hollandaise 
du  dix-septième  siècle.  La  quatrième  période  est  la  plus  brillante  de  Vécole 
franconienne,  inaugurée  par  Michel  Wohlgemuth  (1434-1519),  le  maître  de 
Durer,  qui  lui  aussi  est  né  à  Nuremberg  en  1471  et  mort  en  1528.  Hans 
Wagner,  dit  de  Culmbach,  Hans  Schâuffelein,  mort  à  Nôrdlingen  en  1540, 
de  qui  j'ai  vu  une  belle  peinture  murale  à  l'hôtel  de  ville  de  cette  cité; 
Albert  Altdorfer,  de  Ratisbonne  (1488-1538);  Henri  Aldegrever  (1502-1562); 
Barthel  Beham  (1496-1540);  SebaldBeham,  né  vers  1500;  et  Penz  (1500-1550) 
en  sont  les  autres  peintres  marquants.  La  famille  des  Glockenthon  s'y  est 
également  distinguée  par  ses  aquarelles.  Mathieu  Grunewal,  probablement 
né  à  Francfort-sur-le-Mein  et  mort  vers  1530,  un  des  plus  grands  peintres 
allemands,  presque  digne  d'être  mis  sur  la  même  ligne  que  Durer  et  Hol- 
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bein,  s'est  fait  une  place  à  part  et  ne  peut  être  rangé  dans  l'école  franco- 
nienne et  dans  la  pléiade  des  imitateurs  de  Durer. 

\J Ecole  saxonne  '  de  la  réforme  ^  religieuse  allemande,  qui  dérive  de  l'école 
franconienne,  a  montré  de  l'originalité  et  de  Y  individualisme  sous  le  célèbre 
coloriste  Lucas  Sander,  dit  Cranach  le  vieux  (1472-1553),  le  peintre  le 
plus  populaire  alors  dans  son  pays,  et  dont  le  fils,  Lucas  Cranach  le  jeune 
(1516-1566),  a  continué  le  père  sans  pouvoir  l'atteindre.  Le  vieux  Cranach  a 
eu  de  nombreux  aides  et  élèves,  qui  fabriquaient,  sous  sa  direction,  des 
tableaux,  tous  pourvus  de  sa  marque,  et  dont  la  vente  se  faisait,  comme  des 
bottes  de  paille  et  des  œufs,  au  Schock  (nombre  de  soixante);  aucun  de  ses 
élèves  ne  mérite  une  mention  spéciale.  Les  tableaux  entièrement  peints  par 
le  maître  sont  bien  plus  rares  et  se  signalent  par  un  coloris  et  un  profond 
sentiment  qui  n'existent  pas  dans  les  productions  commerciales  de  son  atelier. 

Michel  Ostendorfer,  de  Ratisbonne  (vers  1550J,  qui  s'est  formé  sous  l'in- 
fluence d'Albert  Altdorfer,  de  l'école  franconienne,  doit  aussi  être  rangé  parmi 
les  peintres  spéciaux  de  la  réforme,  qui  n'était  pas  aussi  hostile  au  dévelop- 
pement des  arts  en  Allemagne  qu'on  le  croit  d'abord.  La  tendance  anti- 
artistique ne  s'est  fait  sentir  que  là  où  les  doctrines  sombres  du  cruel  et  into- 
lérant Calvin  avaient  prévalu,  comme  en  Suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  et  où 
elles  firent  surgir  les  Iconoclastes.  Dans  les  contrées  où  la  réforme  adopta  les 
doctrines  de  Luther,  en  Saxe  par  exemple,  les  églises  ne  conservaient  pas 
seiilement  les  autels  catholiques,  mais  on  y  augmenta  le  nombre  des  tableaux.  Ce 
qui  a  fait  bien  plus  de  mal  àl'art  en  Allemagne,  ce  fut  l'influence  étrangère  qui, 
introduite  particulièrement  par  les  jésuites,  transformait  les  églises  en  boudoirs. 

V École  colonaise  est  celle  qui,  parmi  toutes  les  autres,  a  eu  le  plus  d'in- 
fluence. En  dedans  comme  en  dehors,  elle  a  partout  répandu  le  style  chrétien, 
et  si  on  établit  un  parallèle  avec  la  peinture  italienne,  on  est  forcé  de  recon- 
naître qu'à  partir  du  onzième  jusqu'au  quinzième  siècle,  celle-ci  a  été  grande- 
ment dépassée  jusqu'à  l'apparition  de  Léonard  de  Vinci.  L'École  colonaise  et 
les  peintres  produits  par  son  influence  ont  plutôt  frayé  le  chemin  aux 
Italiens  qui,  jusqu'au  peintre  susnommé,  avaient  peu  produit,  et  qui  s'écartaient 
entièrement  des  tendances  byzantines,  quoique  les  artistes  de  la  première 
époque,  justement  à  cause  de  ces  tendances,  fussent  bien  plus  chrétiens  que 
ceux  de  la  renaissance  proprement  dite.  (Voir  p.  1992,  dans  l'introduction  de 
ce  chapitre.) 

Quant  à  rii>o/e  autrichienne,  qui  a  plus  particulièrement  brillé  dans  la  céra- 
mique et  dans  l'armurerie,  il  existe  des  statuts  d'une  corporation  de  peintres 
religieux  [geistliche  Maler),  du  temps  du  duc  Albert  III,  mort  en  1395,  et  qui 
furent  renouvelés  entre  1410  et  1416.  On  voit  que  là  aussi  la  peinture  remonte 

1,  V.  la  note,  p.  2109. 

2.  Comme  celle  de  Luther  était  plus  particulièrement  basée  sur  des  doctriaes  qui  démontraient  l'insuffi- 
sance des  bonnes  œuvres  (envers  l'Église)  et  l'efficacité  de  la  foi  dans  le  Rédempteur,  mais  était  restée,  sou* 
plusieurs  autres  rapports,  bien  plus  près  de  l'Église  catholique,  les  arts  n'ont  pas  souffert  sous  son  influence. 


2116  LA  PEL\TURE  ALLEMANDE. 

au  quatorzième  siècle;  mais  rien  des  œuvres  de  celte  période  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous. 

Les  seuls  noms  de  maîtres  de  l'école  autrichienne  qui  ont  pu  être  recueillis 
sont  ceux  de  Wolfgang  Ruelang,  à  Vienne  (1446-1501),  élu  huit  fois  dans  le 
conseildelaville;deD.  Pfennig  (1449);  deMichelPacherdeBraunecklBruneck), 
en  ïyrol,  célèbre  peintre  et  sculpteur  qui  a  travaillé  vers  1467;  deCasparet 
JohannRosenthaler,  duTyrol,  peintres-graveurs,  dont  le  premier  était  un  élève 
de  Wohlgemuth;  ceux-ci  ont  travaillé  vers  1500  et  1515.  Enfin  Matjeco,  Ru- 
ben,  WaîdmûUer  et  Danhauser,  sont  les  peintres  modernes  les  plus  mar- 
quants de  l'École  autrichienne. 

C'est  entre  la  troisième  et  la  quatrième  époque  de  la  peinture  allemande  que 
l'on  voit  apparaître  l'impression  par  la  gravure  sur  bois  qui  a  été  traitée  dans 
le  chapitre  consacré  à  l'art  de  la  gravure  en  général,  où  l'on  verra  que  les  plus 
anciens  maîtres  graveurs  d'estampes  connus  appartiennent  à  ce  pays.  Schon- 
gauer,  Bockholt,  Israël  von  Mecknen,  Memling,  Zagel,  Walsch,  Wohlge- 
muth, les  deux  Buchholz,  Glockenthon,  Durer,  qui,  lui  ou  son  maître,  est 
l'inventeur  de  la  gravure  à  l'eau-forte,  et  Lucas  Cranach  ;  ainsi  que  les  gra- 
veurs connus  sous  la  désignation  des  petits  maîtres,  tels  que  Hirschvogel, 
Altdorfer,  Aldegrever,  les  Beham  et  Penlz,  tous  élèves  de  Durer,  aussi  bien 
que  Yirgilius  Solis,  ont  presque  tous  peint  et  gravé  à  la  fois.  Les  Stimmer, 
les  Amman,  les  Asper,  les  Heintz  et  autres,  sont  des  peintres-graveurs  de  la 
bonne  période  que  l'on  a  coutume  de  ranger  aussi  dans  Técole  allemande, 
mais  qui  appartient  à  celle  de  la  Suisse  proprement  dite. 

Les  Ostade,  les  Netscher,  les  Flink,  les  Lingelbach,  etc.,  de  naissance  alle- 
mande, qui  sont  venus  fort  jeunes  en  Hollande  pour  y  apprendre  leur  art,  ne 
peuvent  pas  non  plus  être  rangés  dans  l'école  qui  nous  occupe  ici,  pasplus  que  le 
maître  brugeois  Hubert  Goltz,  dit  Goltzius,  le  fils  du  peintre  Royer  Goltz,  de 
Wurzbourg,  qui,  né  dans  cette  dernière  ville,  est  venu  avec  son  père  à  Yenlo, 
dès  l'âge  de  cinq  ans. 

Hans  von  Achen,  Christophe  Schwartz  (Hans),  de  la  fin  du  seizième  siècle,  un 
des  peintres  allemands  de  l'école  du  Tintoret,  etElzheimer,  Peter  Lely,  Rotten- 
hammer,  et  Sandart,  le  Gérard  Dow  germanique,  peignaient  dans  des  genres 
qui  ne  permettent  également  pas  de  les  comprendre  dans  une  de  ces  écoles 
spéciales  de  leur  pays,  quoique  leur  manière  soit  restée  bien  allemande. 

C'est  vers  la  fin  de  cette  quatrième  et  si  brillante  période  que  Ton  voit  déjà 
apparaître  des  symptômes  morbides  ;  l'École  déclinait  rapidement  par  l'in- 
fluence de  la  peinture  italienne  de  la  décadence,  et  bientôt  les  dévasta- 
tions, les  pillages  et  les  meurtres  commis,  durant  la  guerre  de  trente  ans,  au 
nom  d'une  religion  d'amour,  avaient  creusé  à  l'art  allemand  une  vaste  tombe 
dans  laquelle  il  disparut  à  la  lueur  sinistre  du  sac  de  Magdebourg,  pour  se 
relever  seulement  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  sans  aucun  sou- 
venir du  passé  et  comme  un  enfant  qui  sort  de  ses  langes. 
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La  fin  du  seizième  et  la  première  moilié  du  dix- septième  siècle  ont  cependant 
encore  produit  Mignon,  Paul  Jouvencl,  Screta  et  Simbrecht,  et  la  fin  du  dix- 
septième,  Philippe  Roos,  dil  Rivoli,  ainsi  qu'un  des  plus  grands  portraitistes 
de  l'Allemagne  et  même  de  toutes  les  écoles,  Denner,  de  Hambourg,  dont  il 
faut  connaître  les  trois  manières  pour  être  apte  à  le  juger.  Ce  maître  était 
entouré  de  nullités  et  ne  pouvait  s'appuyer  sur  aucune  école.  Klinstet  de  Riga 
(né  en  1657,  mort  à  Paris  en  1734),  qui  a  été  surnommé  sans  raison  le  Raphaël 
des  tabatières,  s'est  signalé  par  ses  sujets  erotiques  exécutés  avec  une  grande 
finesse.  Les  autres  peintres  de  la  décadence  qui  méritent  sous  l'un  ou  l'autre 
rapport  d'être  sauvés  de  l'oubli  se  trouvent  mentionnés  dans  la  liste  générale 
placée  plus  loin  ;  rappelons  seulement  encore  ici  que  Januarius  Zick  a  laissé 
des  tableaux  dont  la  touche  vigoureuse  et  empâtée  rappelle  celle  des  meil- 
leurs peintres  hollandais  et  français,  et  qu'Angelica  Kaufmann  était  arrivée 
par  l'influence  de  son  célèbre  ami  Reynolds,  un  des  plus  grands  peintres 
anglais,  à  une  perfection  et  une  touche  mâle  qui  placent  plusieurs  de  ses 
tableaux  parmi  les  meilleures  productions  de  cette  époque  où  brillait  d'un  si 
vif  éclat  l'école  anglaise. 

On  ne  faisait  plus  alors  en  Allemagne  qu'imiter  maladroitement  l'étranger; 
les  écoles  hollandaise ,  italienne  et  française  étaient  seules  jugées  dignes 
d'émulation,  et  l'art  indigène  comme  la  langue  nationale  regardés  comme 
barbares.  Du  reste,  la  longue  léthargie  qui  avait  entièrement  fait  perdre  le 
savoir  technique  ne  permettait  plus  alors  aux  peintres  allemands  de  produire 
des  tableaux  dignes  de  constituer  une  école.  Beaucoup  de  mauvais  pastiches, 
beaucoup  de  tâtonnements  infructueux,  voilà  tout,  en  exceptant  les  quelques 
toiles  de  genre  et  d'animaux  des  peintres  naturalistes  qui  avaient  conservé 
la  tradition.  Le  dix-huitième  siècle  n'a  presque  produit,  sur  cette  vieille 
terre  classique  de  l'art  chrétien,  que  du  médiocre  et  du  mauvais,  les  oeuvres 
de  Cartens  exceptées.'  Depuis,  l'Allemagne  s'est  relevée  de  son  abaissement 
artistique. 

Cornélius  Overberck,  Hess  et  Schnorr  dans  la  grande  peinture  religieuse; 
le  géant  Kaulback,  et  Rethel,  dans  l'histoire  et  le  fantastique;  Hasenklever  et 
Knaus  dans  la  peinture  de  genre  et  le  portrait;  Schreir  pour  les  chevaux, 
Achenbach  pour  le  paysage,  etc.,  et  tant  d'autres,  ont  ramené  la  peinture  dans 
une  voie  où  le  niveau  atteint  celui  des  anciennes  écoles. 

Le  nombre  des  peintres  allemands,  à  partir  de  l'introduction  des  minia- 
tures irlandaises  au  septième  siècle ,  époque  où  apparaît  la  pointure  en 
Allemagne,  est  de  1,000  à  peu  près  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et 
celui  des  peintres  allemands  du  dix-neuvième  de  1,300,  ce  qui  donne  un  total 
de  i2,300  peintres  pour  l'école  entière. 

L'Allemagne  a  eu,  et  a  encore  en  partie,  des  académies  de  peinture  qui 
furent  fondées  à  Nuremberg,  en  1612;  à  Berlin,  en  1694;  à  Dresde,  en  1697; 
à  Augsbourg,  en  1712;  à  Vienne,  en  J725;  à  Manheim,  en  1757;  à  Dùssel- 


2118  LISTE   DES   PEINTRES  ALLEMANDS. 

dorf,  en  1757;  h  Mayence,  vers  1760;  à  Stultgard,  en  1761;  à  Munich,  en 
1770;  à  Weimar,  en  1773;  à  Cassel,  en  1775,  et  à  Francfort-sur-le-xMein,  en 
187 J.  On  remarquera  que  dans  ce  pays,  comme  partout  ailleurs,  les  acadé- 
mies n'ont  été  constituées  que  lorsque  la  décadence  avait  commencé  et  qu'elles 
n'ont  produit  aucun  grand  peintre.  Les  quelques  hommes  de  talent  de  ces 
époques  n'appartiennent  à  aucun  corps  constitué. 

Les  centres  où  Part  de  la  peinture  a  fait  le  plus  de  progrès  aujourd'hui  en 
Allemagne  sont  Munich,  Berlin  et  Dûsseldorf.  Il  est  à  regretter  que  cette  der- 
nière ville  ait  exposé  comme  échantillon  de  son  école  les  affreuses  toiles  qui  y 
forment  le  musée  moderne,  et  parmi  lesquelles  le  tableau  de  J.-P.  Hasenk- 
lever  seul  peut  donner  une  idée  de  l'état  de  la  peinture  actuelle  de  l'école 
allemande.  Même  observation  pour  la  collection  composée  par  feu  Wagner  à 
Berlin,  et  léguée  au  pays.  L'étranger  qui  visite  cette  galerie,  entièrement 
composée  d'œuvres  sans  valeur  et  de  l'époque  de  la  plus  déplorable  décadence^ 
se  demande  tout  étonné  si  ce  sont  là  les  tableaux  modernes  du  même  pays 
qui  a  produit  le  peintre  des  fresques  de  l'intérieur  du  grand  musée  de  Berlin. 

Le  nombre  des  artistes  qui  figurent  sur  la  liste  chronologique  paraîtra  fort 
restreint,  si  on  considère  les  2,300  peintres  que  l'Allemagne  a  produits;  mais 
l'auteur  qui  a  étudié  cette  école  à  fond  n'a  voulu  mentionner^  en  majeure  partie 
au  moins,  que  des  artistes  d'un  certain  mérite  et  ne  pas  imiter  certains  his- 
toriens qui  se  sont  efforcés  à  citer  mécaniquement  jusqu'aux  noms  des  peintres 
de  bâtiments  et  d'enseignes. 
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Voir,  pour  plusieurs  monogrammes  de  peintres-graveurs  manquant  ici,  au  chapitre  de  la  gravure  allemande 
des  estampes.  Les  peintres  de  l'école  bas-saxonne  sont  désignés  par  S:  ceux  de  récole  colonaise  ou  du  Bas- 
Rhin  par  G;  ceux  de  Prague  parP;  ceux  du  Haut-Rhin  par  H.  R.  ;  ceux  de  l'école  de  Souabe  par  SO;  ceux 
de  Lécole  bavaroise  par  B  ;  ceux  de  l'école  autrichienne  par  A  ;  ceux  de  Franconie  par  F  ;  et  ceux  de  l'école- 
saxonne  de  la  Réforme  par  S.  R.  Dès  que  l'on  n'y  voit  aucune  désignation,  c'est  qu'ils  n'ont  pu  être 
rangés  dans  une  de  ces  écoles. 


Sigtsmund,  évêque  à  Halberstadt,  connu 

par    des    miniatures  ;   au    neuvième 

siècle.  S. 
Hadamar,  moine  àSaint-Gall,  connu  par 

des  miniatures;  neuvième  siècle. 
Teodogar,  peintre  à  Corvey,  entre  89o  et 

958. 
Andresus,  peintre  à  Corvey,  entre  895  et 

958. 
Titulo,  moine  à  Saint-Gall,  connu  par  des 

miniatures  au  neuvième  siècle. 
Goltschalk,    moine   à   Saint-Gall,   connu 

par  des  miniatures  au  neuvièaïc  siècle. 


Otfrid,  moine  de  l'abbaye  de  Wissem- 
bourg,  en  Alsace,  peintre-miniaturiste 
au  neuvième  siècle;  il  a  illustré  un 
manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
de  Vienne.  H.  R. 

Hatto,  de  Bonosus,  moine  à  Fulda,  qui 
fleurit  de  965  à  968. 

Bermccdd  (St),  évèque  à  Hildesheim,  du 
dixième  siècle  (mort  en  1022).  S. 

Maimverk,  évêque  à  Paderborn,  du  dixiè- 
me siècle.  S. 

Bruno,  moine  à  Fulda,  connu  par  des  mi- 
niatures; vers  912. 
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Rathmann,  l'auteur  des  célèbres  pein- 
tures du  plafond  de  l'église  de  Saint- 
Michel,  à  Hildesheim,  du  onzième 
siècle.  S. 

Maurus  (Hirabanus) ,  miniaturiste  à  Ful- 
da. 

Sintram,  chanoine  de  l'abbaye  de  Mar- 
bach  (Alsace),  miniaturiste  vers  1140. 
H.  R. 

Relinde,  de  Bergen  (Eichstaedt),  en  Al- 
sace, abbesse  de  Hohenbourg,  minia- 
turiste, morte  en  1167.  H.  R. 

Herrade,  de  Landsperg,  abbesse  de  Ho- 
hembourg,  en  Alsace,  miniaturiste 
(11 2,0-1 195),  auteur  de  VHortus  deli- 
ciarum,  brûlé  au  dernier  siège,  à  Stras- 
bourg. C'était  un  artiste  hors  ligne. 
H.R. 

Ludwig,  le  plus  ancien  peintre  connu  de 
l'école  colonaise,  vers   1175.  C 

lohannes,  miniaturiste  à  Cologne,  en 
1175.  C. 

HeUnard,  moine  de  l'abbaye  de  Lucelle, 
en  Alsace,  du  dix-septième  siècle. 
H.R. 

Miroslaw  ,  miniaturiste  à  Prague  ,  en 
1202.  P. 

Conrad,  moine  à  Scheyern,  du  treizième 
siècle. 

Engelbert,  peintre  à  Cologne,  vers  1220. 
C. 

Aîbertas,  peintre  à  Cologne,  vers  1250.  C. 

Gerlach,  peintre  à  Cologne,  vers  1257.  C. 

GeôeZmws, peintre  à  Cologne,  vers  1265.  C. 

EenriGUS,  peintre  à  Cologne,  vers  1265.  C. 

Crisiian,  peintre  à  Cologne,  vers  1266.  C. 

S^/n■(^,  peintre  à  Cologne,  vers  1267.  C. 

Ekart,  peintre  à  Cologne,  vers  1291.  C. 

Ripelin  (Hugo),  prieur  des  Dominicains, 
à  Strasbourg,  peintre  en  miniature,  au 
treizième  siècle.  H.  R. 

Philipp,  peintre  cà  Cologne,  vers  1305.  C. 

Johann  (ou  Hans  von  Kôln),  célèbre  pein- 
tre sculpteur  qui  a  travaillé  à  Chem- 
nitz  vers  1307.  (V.  pour  ses  œuvres  la 
note  dans  le  chapitre  de  la  sculpture 
allemande,  et  pour  son  synonyme  plus 
loin.)  S. 

Colda,  le  peintre  du  Passionale,  exécuté 
àPrague,  versl316.  P. 

Johann  de  Munster,  vers  1318. 


xire  (Thilmanus),  miniaturiste-caricatu- 
riste colonais,  vers  1324.  C. 

Wilhelm  ou  Guillaume  de  Herle,  célèbre 
peintre  et  un  des  principaux  fonda- 
teurs de  l'école  colonaise,  né  en  1320, 
mort  vers  1378.  (V.  sa  biographie,  que 
l'auteur  de  ce  livre  a  publiée  dans 
V Histoire  des  Peintres.)  C. 

Wurmser  le  vieux ,  à  Strasbourg,  le  père 
de  Nicolas  Wurmser  et  de  Kunze,  les 
peintres  qui  ont  travaillé  à  Prague  au 
quatorzième  siècle.  H.  R. 

Gertrude,  de  Rheinfelden,  en  Alsace,  mi- 
niaturiste au  quatorzième  siècle.  H.  R. 

Adélaïde,  d'Epfig,  en  Alsace,  miniaturiste 
au  quatorzième  siècle.  H.  R. 

Rinowe,  peintre  à  Strasbourg,  quator- 
zième siècle.  H.  R. 

Werlin  zum  Burne,  peintre  des  fresques  de 
l'église  des  Dominicains  de  Guebwiller, 
en  Alsace,  du  quatorzième  siècle.  H.  R. 

Henri,  religieux  de  Pairis,  en  Alsace, 
miniaturiste  au  quatorzième  siècle. 
H.  R. 

Conrad,  à  Strasbourg,  au  quatorzième 
siècle.  H.  R. 

Guillaume,  de  Strasbourg,  architecte  de 
Saint-Martin  à  Colmar,  quatorzième 
siècle.  H.  R. 

Henri,  à  Colmar,  au  quatorzième  siècle. 
H.R. 

Clauss,  de  Wissembourg,  à  Bàle,  quator- 
zième siècle.  H.  R. 

Reinkin,  dit  Sturm,  à  Cologne,  vers  1328. 

Heynkinus  onReynkinus,  a  fleuri  à  Cologne 
entre  1324  et  1371.  C. 

Rueschbier  (Gerardus),  à  Cologne,  vers 
1345.  C. 

Fie  (Johann),  à  Cologne,  vers  1348.  C. 

Fie  le  jeune,  fils  du  précédent.  C. 

Théodoric  de  Prague,  qui  a  exécuté  des 
tableaux  à  Prague,  sous  Charles  lY, 
entre  1348  et  1378.  P. 

Wurmser  (Nicolas),  de  Strasbourg,  qui  a 
exécuté  des  tableaux  à  Prague,  sous 
Charles  IV,  entre  1348  et  1378.  P. 

Kunze,  de  Strasbourg,  qui  a  exécuté  des 
tableaux  à  Prague,  sous  Charles  IV, 
entre  1348  et  1378.  P. 

Gusmin,  célèbre  peintre-sculpteur  colo- 
nais, qui  travaillait  vers  1350  à  la  cour 
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du  duc  d'Anjou,  et  qui  se  trouve  men- 
tionné par  Lorenzo  Giberti   dans  son 
Histoire  des  artistes  florentins.  G. 
Heidenreich  dit  Grone^    et  aussi  Van  der 

Grœben,  à  Cologne,  vers  1359.  G. 
Oroene  (Pierre),  à  Gologne,  vers  1367.  G. 
Reinhardt,  à  Gologne,  vers  1368.  G. 
Wurms  (B.)  ou  Warus,  peintre  d'histoire, 
qui  a  travaillé  à  Ulm  vers  1370,  et  qui 
est    probablement   le  même    que   le 
Wurmser  dit  de  Strasbourg,  attaché  à 
la  cour  de  l'empereur,  à  Prague.  P. 
Rubler  (Andréas),  auteur  du  portrait  de 
saint  Macaire,  exécuté  en  Russie  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  (V.  1  École 
russe). 
Heffemmenger  (Hermann),  à  Gologne,  vers 

1372.  C. 
Stambel  (Gobelinus  de),  à  Cologne,  vers 

1374.  C. 
Sbinko,  miniaturiste  à  Prague,  vers  137o. 

P. 
Adam  (de  Turre),  à  Gologne,  vers  1383. 

G. 
Winrici  (de  Wesalia),    à  Cologne,  vers 

1387.  C. 
Schagan  (Rodolphe),   à  Ulm,   entre  1383 

et  1386.  SO. 
Ulrich,  à  Ulm,  vers  1389.  SO. 
Platvoet  ou  Flatvoys  JII (Johann es),  à  Go- 
logne, vers  1392. 
BroederUn   (Melchior),    nommé    par   M. 
\N'aagen    à  tort  Brœderlam,    peintre 
célèbre,  à  Dijon,  entre  1392  et  1400. 
Ulrich  de  Wissembourg,  peintre  à  Nu- 
remberg vers  1402. 
Platvoet  ou  Platvoys  (Arnold),  à  Gologne, 
fils  de  Platvoet  III,  mort  vers  1405.  G. 
Platvoet  ou  Platvoys  (Johannes) ,  à  Golo- 
gne,    fils  de  Platvoet  III,  mort  vers 
1405.  C. 
Weinrich  (de  Werd),  élève  de  maître  Wil- 
helm,  à  Gologne;  il  fut  cinq   fois  élu 
membre  du  grand  conseil.  Entre  1398 
et  1414.  G. 
Martin  le  vieux,  à  Ulm,  vers  1407.  G. 
Martin  le  jeune,  à  Ulm,  vers  1417.  SO. 
Jacob,  à  Ulm,  entre  1398  et  1416.  SO. 
Lucas,  à  Ulm,  vers  1413.  SO. 
Diebolt,  peintre  à  Golmar  vers  1413.  H.  R. 
Rûdiger,  à  Cologne,  vers  1420.  G. 


Heronimus  (J.),  peintre  à  Strasbourg, 
1422.  H.  R. 

Tettinger  (Heintze),  peintre  à  Strasbourg 
vers  1427. 

Smatrienne  [André] ,  peintre  à  Strasbourg 
vers  1427.  H.  R. 

Berghausen,  à  Gologne,  vers  1434.  C. 

Tagbred,  peintre  renommé  de  l'école 
d'Ulin,  du  quinzième  siècle,  de  qui  le 
musée  de  Sigmaringen  possède  un  pan- 
neau. SO. 

Tieffenthal  (Jean),  peintre  de  Schlestadt, 
quinzième  siècle.  H.  R. 

Peter,  à  Ulm,  vers  1440.  SO. 

S^ep/ian  (maître),  c'est-à-dire  Etienne  lo- 
chener  ou  Locher,  le  second  grand  maître 
marquant  de  l'école  colonaise,  le  plus 
grand  peintre  de  son  époque  (1390- 
1451.  (V.  sa  biographie,  publiée  par 
l'auteur  de  ce  livre  dans  l'Histoire  des 
Peintres.)  C. 

Boerger  (Marc),  peintre  et  statuaire  à 
Strasbourg,  vers  1440.  H.  R. 

Obrecht  (Jacques),  peintre  à  Strasbourg 
vers  1440.  H.  R. 

Gnmmô^e?!  (Jean  de),  peintre  à  Strasbourg 
vers  1441.  H.  R. 

Keitzheimer  (Hans-Wolfgang),  àBemberg, 
vers  1442.  B. 

Schongauer  (Martin),  dit  Beau-Martin,  né 
à  Golmar  entre  1420  et  1440,  mort  en 
1488.  (V.  sa  biographie,  publiée  par 
l'auteur  de  ce  livre  dans  l'Histoire  des 
Peintres.)  H.  R. 


^-^ 


Zeitblom  (Jean-Barthélemy),  peintre,  gra- 
veur, architecte,  ingénieur,  né  vers  1440 
à  Ulm,  où  il  est  mort  en  1520.  (V.  sa 
biographie,  publiée  par  l'auteur  de  ce 
livre  dans  l'Histoire  des  Peintres,)  S. 

Hirtz  (Jean),  peintre  à  Strasbourg;  quin- 
zième siècle.  H.  R. 

Berger  (Martin),  de  Prusse,  peintre  à  Stras- 
bourg, 1461.  H.  R. 

Ysemann  (Gaspard),  peintre  à  Golmar  vers 
1466.  H.  R. 
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lîo/6em(Hans)raïeu],d'Ulm^  vers  1 459.  SO. 

Memling  (Hans),  né  vers  1430  à  Memliiig, 

mort  à  Bruges  en  1512. 
Butter  (A.),  peintre  à  Golmar,  1475.  H.  R. 
Schuden   (Sébastien),   de   Brandebourg, 

peintre  à  Strasbourg,  1476. 
Kupfersmitt  (Frédéric),  peintre  à  Stras- 
bourg, vers  1483.  H.  R. 
Lienhart,  peintre  à  Strasbourg,  vers  1477. 
Johann  ou  Jean  de  Cologne,  dit  le  Maître 

à  la  navette,  orfèvre,  peintre,  graveur, 

vers  1478.  G. 
Burgkmaier  (Thomas),  père  de  Hans,   à 

Augsbourg,  vers  1480.  SO. 
Fyoll  (Conrad),  à  Francfort-sur-le-Mein, 

entre  1461  et  1476.  H.  R. 
Mâchelskirchen  (Gabriel),  à  Munich,  vers 

1480.  B. 
Fûterer{\]\rïc\i)yk  Landshut,vers  1478.  B. 
Leyckmann  (Jean)  le  Franconien,  peintre 

àGolmar,  vers  1480. 
Martin  (Diebolt),  de  Haguenau,  peintre  à 

Strasbourg,  vers  1489.  H.  R. 
Scijvartz   (Gabriel),     d'Ammershvihr,    à 

Strasbourg,  vers  1490.  H.  R. 
Jean-Baptiste,  peintre  à  Strasbourg,  vers 

1493.  H.  R. 
Rlanck  (Jean),  peintre  à  Strasbourg,  vers 

1493.  H.  R. 
Jarenus  de  Soest,  peintre  westphalien  (ne 

pas  confondre  avec  Gérard  Soest,  qui  a 

travaillé  à   Londres   au   dix-septième 

siècle). 
Schongauer  (Louis),  peintre  célèbre  de  Gol- 

mar  vers  1479.  (V.  sa  biographie  dans 

VHistoire  des  Peintres.) 
Moser  (Lucas),  auteur  d'un  tableau  àTie- 

fenbronn  exécuté  en  1431.  SO. 
Herlen  (Frédéric),  né  à  Ulm,reçu  en  1467 

bourgeois  à  Nordlingen,  où  il  est  mort 

en  1491.  SO. 


travaillé  à  Ulm  entre  1477  et  1535.  (V. 
sa  biographie,  publiée  par  l'auteur  de 
ce  livre  dans  VHistoire  des  peintres.) 
SO. 
Pacher  de  Braunecken,  en  Autriche,  vers 
1481.  A. 


m.  H 


J^S( 


en 


M 


Holbein  (Hans)  le  père,  né  à  Ausgbour^ 
1460,  mort  en  1518.  SO. 

Holbein  (Sigismond),  le  frère  du  précé- 
dent, né  en  1456  (?).  SO. 

Wohlgemuth  (Michel),  le  maître  de  Durer^ 
né  en  1434,  mort  en  1519.  (V.  sa  bio- 
graphie, publiée  par  l'auteur  de  ce 
livre  dans  VHistoire  des  Peintres.)  F. 

Schûlein  (Hans),  né  à  Ulm  vers  1468,  mort 
en  1502. 

Olmdorf  (Hans  de),  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  B. 

Durer  (Albert),  le  plus  grand  maître  de 
l'école  franconienne,  élève  de  Wohlge- 
muth, né  en  1471  à  Nuremberg,  où  il 
est  mort  en  1528.  F. 

Grunewald  (Mathieu),  un  des  plus  grands 
peintres  de  son  époque,  né  à  Francfort- 
sur-le-Mein  vers  1452,  mort  en  1530. 
(V.  sa  biographie,  publiée  par  l'auteur 
de  ce  livre  dans  VHistoire  des  Peintres.) 
H.  R. 

Hildegardus,  peintre  d'histoire  à  Cologne 
vers  1523.  G. 


Schaffner  (Martin),  peintre  réaliste  qui  a 


^Q^l.P^, 


Cranach  (Lucas)  le  vieux,  chef  de  l'école 
bas-saxonne  de  la  réforme,  né  à  Gra- 
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nachen  1472,  mort  àWeimaren  loo3. 
S.  R.  (V.  sa  biographie,  publiée  par 
l'auteur  de  ce  livre  dans  l'Histoire 
des  Peintres.) 
Feselen  on  Fesele  (Melchior),  élève  de  Du- 
rer, peintre  de  batailles,  mort  en  1538. 
F. 


ko 


Ealdiing  (Hans),  dit  Grin,  né  en  1470  à 
Gmund,mort  à  Strasbourgen  1552.80. 

Raphon  ou  Uaven  (Jean),  de  Eimbeck,  de 
la  Basse-Saxe,  vers  1508.  S. 


im 


Binck  (idicoh),  élève  de  Durer,  portraitiste- 
graveur-,  etc.,  né  à  Cologne  (1490- 
1504).  G. 

Danwegge  (Victor),  peintre  westphalien, 
vers  1523. 

Danwegge  (Hans),  peintre  westphalien, 
vers  1523. 


Schâuffelein  (Hans),  élève  de  Durer,  né  en 
1492,  à  Nordlingen,  où  il  est  mort  en 
1540.  (V.  sa  biographie,  publiée  par 
l'auteur  de  ce  livre  dans  l'Histoire  des 
Veintres.)  F. 

Worms  (Casper  de),  établi  à  Cologne  vers 
1510,  mort  vers  1550.  H.  R. 

Burgkmaier  (Hans),  fils  de  Thomas,  né  à 
Augsbourgen  1472,  mortenl559.(V.sa 
biographie,  publiée  par  l'auteur  de  ce 
livre  dans  l'Histoire  des  Peintres.)  SO. 

Melem  (lohann  de),  peintre  de  mérite, 
qui  a  travaillé  à  Cologne  en  1530. 


H  Ifs 


Altdorfer  (Albert),  élève  de  Durer,  né  à 
Altdorf  en  1488?  mort  à  Ratisbonne  en 
1538.  F. 


Glockenthon  (George)  père,  miniaturiste 
de  l'école  de  Durer  (1492-1553).  F. 

Glockenthon  (Nicolas),  fils  du  précédent, 
mort  en  1560.  F. 


/3V 


Ostenderfer  {Michel),  de  Ratisbonne,  élève 

d' Altdorfer,    peintre   de  la   réforme , 

vers  1543. 
Ossinger  (Michel),  peintre  de  la  réforme, 

vers  1543. 
Niemann  (Hermann),  auteur   des   deux 

portraits  des  princes  deMecklembourg, 

à  l'église  de  Doberan,  peints  en  1567. 
Beham  (Barthel),  imitateur  de  Durer,  né 

à  Nuremberg  en  1496,  mort  en  1540. 

F. 


I*B 


Beham  (Hans-Sebald),  neveu  du  précé- 
dent, élève  de  Durer,  né  à  Nuremberg 
en  1500.  F. 


Wagner  (Hans),  dit  de  Culmbach,  élève 

de  Durer,  mort  en  1545.  F. 
Amherger  (Christophe),  célèbre  peintre  de 

portraits,  né  à  Nuremberg   en  1490, 

mort  à  Augsbourg  en  1563,  gendre  de 

Holbein.  F. 
Cranach  (Lucas)  le  jeune,  né  en   1515  à 

Wittemberg  où  il   est  mort  en  1586. 

S.R. 


W.m 


Worms  (Antoine-Woensam),  fils  de  Casper, 
de  Wurms,  peintre-graveur.  A  Colo- 
gne, 1523-1531.  G. 

Penez  (Georges),  un  des  meilleurs  élèves 
de  Durer,  a  visité  l'Italie  et  étudié  Ra- 
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phaël  ;  né  à  Nuremberg  en  1500,  mort 
à  Breslau  en  looO.  F. 


\f 


So/zs  (Virgilius),  à  Nuremberg  (1  o  1 4  - 1 562). 


w.k 


Holbein  (Hans)  le  jeune,  de  l'école  souabe, 
un  des  plus  grands  peintres,  né  à 
Augsbourg  en  li98,  mort  à  Londres 
en  155i.  SO. 

Beig  (Sébastien!. 


7K 


Aldegrever  (Henri),  élève  de  Durer,  ten- 
dance archaïque,  né  à  Suest  en  1502, 
mort  en  1562.  (Y.  sa  biographie,  publiée 
par  l'auteur  de  ce  livre  dans  l'Histoire 
des  Veintres.)  F. 

M.fM 


Muelich  ou  Mielich  (Jean),  à  Munich,  au- 
teur de  belles  aquarelles,  portraitiste. 
1525-1572.  B. 

Grimmer  (Hans),  élève  de  Grunewald. 
H.  R. 

Stephanus  (Hans),  dit  von  Calcar,  né  vers 
1510,  mort  en  1546,  dont  les  portraits 
ont  de  l'affinité  avec  ceux  du  Titien. 

De  Bruyn  (Barthélemi),  dans  le  genre  du 
grand  Holbein,  à  Cologne,  1510-1560. 
C. 

Gollz  (Roger),  le  père  du  peintre  flamand 
Hubert  Goltz,  dit  Goltzius.  Roger  Goltz, 
qui  a  souvent  signé  Hubertas  Herbipoli- 
tanus,  est  né  à  Wurzbourg  en  1526,  et 
mort  à  Bruges  en  1783. 

Rottenhammer  (Jean),  élève  de  Donnauer, 
qui  a  suivi  l'école  du  Tintoret;  né  à 
Munich  en  1564  ,  il  est  mort  à  Augs- 
bourg en  1523. 


JE 


Elzheimer  (Adam),  élève  d'Uffemback-, 
c'est  un  grand  artiste,  le  Dow  du  pay- 
sage; né  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
1574.  H.  R. 

Schwartz  (Christophe) ,  né  à  Ingoldstadt, 
en  Bavière,  a  suivi  l'école  italienne;  il 
est  mort  en  1594. 

Braun  (Augustin),  de  Cologne,  né  en  1570, 
mort  en  1622.  C. 

Moller  ou  Môller  (A.),  peintre -graveur, 
qui  florissait  à  Dantzig  de  1578  à  161 2. 
Cet  artiste,  dont  aucun  tableau  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  est  connu  par 
65  copies  à  la  plume  des  gravures  de 
Durer,  exécutées  d'une  telle  manière, 
qu'elles  peuvent  être  confondues  avec 
les  originaux.  Elles  faisaient  partie  de 
la  collection  Stornberg-Manderscheid. 
On  connaît  de  cet  artiste  une  collection 
de  gravures  qui  représentent  des  figu- 
res en  costume  de  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  des  figures  d'une  danse  ma- 
cabre au  millésime  de  1590. 

Achen  (Hans  von),  élève  de  Jerrigh,  mais 
qui  a  peint  dans  le  genre  du  Tintoret;  né 
à  Cologne  en  1552 ,  il  est  mort  à  Prague 
en  1615. 

Heinz  (Joseph) ,  Suisse  de  naissance  (?), 
élève  de  von  Achen,  mort  à  Prague  en 
1609. 

Cleyn  (François)  le  vieux,  peintre  orne- 
mentiste  et  de  sujets  historiques,  atta- 
ché à  la  célèbre  manufacture  de  tapis- 
series de  Mortlake,  en  Angleterre.  Né 
à  Rostock,  il  est  mort  à  Londres,  1658. 


Sandrart  (Joachimde),  peintre  d'histoire 
et  critique,  était  né  à  Francfort  en 
1606,  mort  à  Nuremberg  en  1688. 

Faes  (Pierre  van  der),  dit  Lely,  célèbre 
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portraitiste  de  Jacour  d'Angleterre,  né 
à  Soest,  en  Westphalie,  en  1618,  mort 
(à  Londres  en  1680. 
Socst  (Gérard),  de  Westphalie,  le  rival,  à 
la  cour  de  Londres,  de  Peter  Lely,  son 
compatriote. 


m 


Roos  (Jean-Henri),  peintre  d'animaux 
distingué,  né  à  Ottendorf,  dans  le 
Palatinat,  en  1631,  mort  à  Francfort 
en  1685. 

Roos  (Philippe),  dit  Rosa  de  Tivoli,  le  fils 
du  précédent,  né  à  Francfort  en  1652, 
mort  à  Rome  en  1705. 


5^. 


5i? 


Mignon  (Abraham),  célèbre  peintre  de 
fleurs,  de  fruits  et  de  nature  morte, 
néenl639àFrancfort-sur-le-Mein,mort 
à  Wetzlar  en  1697.  (V.  sa  biographie 
publiée  par  l'auteur  dans  l'iî/s^o/re  des 
Peintres.) 

Klinstet  (G. -G.),  surnommé  le  Raphaël 
des  tabatières,  né  à  Riga  en  1657,  mort 
à  Paris  en  1734. 

Reich  (Franz-Johann),  paysagiste,  né  en 
1663  à  Munich,  où  il  est  mort  en  1748. 

Agricola  (Ghristophe-Louis),  paysagiste, 
né  en  1667  à  Ratisbonne,  où  il  est 
mort  en  1719. 

Hulsman  (Johann),  bon  peintre  colonais 
du  dix-septième  siècle.  Plusieurs  com- 
positions dans  les  églises  de  Cologne, 
qui  ont  été  gravées. 

Zick  (Johann) ,  élève  de  Studer,  a  visité 
Venise,  Huile  et  fresques.  Né  en  1702, 
mort  en  1762. 

X?îo//er  (Martin),  peintre  d'histoire,  né 
dans  le  Tyrol,  mort  en  1804. 
•  Hackert  (Jacques-Philippe),  peintre  paysa- 
giste et  de  combats  navals,  né  à  Prenz- 
low  en  1737,  mort  à  Florence  en  1807. 
(Ne  pas  confondre  avec  le  paysagiste 
Huckaert  du  dix-septième  siècle.) 


n 


Kaufmann  (Marie-Angélique),  élève  de  son 
père  et  de  Reynolds,  née  dans  le  Tyrol 
en  1742,  morte  à  Rome  en  1808. 

^AV     ^   y^i/^Jc  it 

Zick  (Januarius),  peintre  d'histoire  et  de 
fresques,  né  à  Munich  en  1735,  mort  à 
Coblentz  en  1812.  (Voir  sa  biographie 
publiée  par  l'auteur  de  ce  livre,  dans 
V  Histoire  des  Peintres.) 

Morgenstein  (Ernest),  peintre  d'architec- 
ture, né  à  Rudolfstadt  en  1737,  mort  à 
Francfort-sur-le-Mein  en  1819. 

Kupetsky  (Jean),  peintre  d'histoire  qui  a 
subi  l'influence  italienne  et  française, 
né  à  Pûssing  en  1666,  mort  à  Nurem- 
berg en  1780. 

Reiner  (Wonzel-Lorenz) ,  peintre  de  ba- 
tailles et  de  vues  architecturales,  né  en 
1686  à  Prague,  où  il  est  mort  en  1743. 

r/iie/é  (Alexandre),  paysagiste,  né  à  Erfurt 
en  1685,  mort  à  Dresde  en  1752. 

Hartmann  (Jean-Jacques) ,  paysagiste,  né 
à  Kuttenberg,  qui  florissait  à  Prague 
en  1716. 

Rugendas  (George-Philippe),  peintre  de 
scènes  militaires,  né  à  Augsbourg  en 
1666,  mort  en  1782. 

Riediger  (Élie-Jean),  peintre  d'animaux, 
né  à  Ulm  en  1695,  mort  à  Augsbourg 
en  1767. 

Qweï/w)'^  (Auguste),  peintre  de  batailles, 
né  à  Wolfenbùttel  en  1696,  mort  à 
Vienne  en  1761. 

Dernier  (Balthasar),  un  des  plus  grands 
portraitistes,  dont  il  faut  connaître  les 
trois  manières  pour  pouvoir  Pappré- 
cier  à  sa  juste  valeur.  Né  à  Hambourg 
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en  i68o,  il  est  mort  à  Rostock  en 
1749.  La  signature  ci-jointe  a  été  re- 
cueillie sur  un  beau  portrait  d'homme 
peint  dans  la  troisième  et  la  meilleure 
manière  de  l'artiste;  rien  ne  montre  ici 
Je  genre  photographique  adopté  par 
lui  auparavant.  Ce  tableau  fait  partie 
de  la  collection  de  l'auteur. 

Siebold  (Christian) ,  portraitiste,  né  à 
Mayence  en  1697,  mort  à  Vienne  en 
1768. 

Ferg  (Paul),  peintre  dans  le  genre  de 
Jean  Breughel,  né  à  Vienne  en  1689, 
mort  à  Londres  en  1740. 

Mengs  (Ismaël-Chartier),  né  à  Copenha- 
gue en  1690,  mort  à  Dresde  en  1764. 

Platzer  (J. -Victor),  né  dans  le  Tyrol  en 
1704,  mort  en  1767. 


G 


Dzefnc/i  (Christian-Wilhelm),  dit  Diterid, 
pasticheur,  né  à  Weimar  en  1712,  mort 
en  1774. 

Oeser  (Adam-Frédéric),  peintre  d'histoire, 
l'ami  intime  de  Winckelmann,  né  à 
Presbourg  en  1717,  mort  à  Dresde  en 
1797. 

Schiitz  (Christophe-George)  l'aîné,  paysa- 
giste, né  à  Flôresheim-sur-le-Mein  en 
1718,  mort  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
1791. 


Tischbein  (Jean-Henri),  peintre  d'histoire, 
imitateur  de  Boucher  et  de  Watteau, 

-  né  à  Kloster-Hayda  ,  dans  le  duché  de 
Hesse.  Après  avoir  habité  longtemps 
l'Italie,  il  est  mort  à  Cassel  en  1789. 

Mengs  (Raphaël,  fils  d'Ismaël  Mengs),  né 
à  Auszig,  en  Bohême,  en  1722,  mort  à 
Dresde  en  1764. 

Rode  (Christian-Bernard),  né  en  1725  à 
Berlin,  où  il  est  mort  en  1797. 


Chodowicki  (Daniel-Nicolas) ,  peintre  mo- 
raliste, etc.,  graveur  remarquable,  né 
à  Dantzig  en  1726,  mort  à  Berlin  en 
1801.  (V.  sa  biographie,  publiée  par 
l'auteur  de  ce  livre  dans  Y  Histoire  des 
Peintres.) 

Tischbein  (Jean-Frédéric-Auguste),  élève 
et  neveu  de  J.-H.  Tischbein.  Portraitiste 
estimé.  1750-1812. 

Tischbein  (Jean-Henri-Guillaume) ,  élève 
du  précédent.  Peintre  d'histoire  esti- 
mé. 1751-1829. 

Cornélius  (Pierre),  né  en  1787  à  Dûssel- 
dorf,  mort  à  Berhn  en  1867,  un  des 
plus  grands  peintres  modernes.  (V.  sa 
biographie,  publiée  par  l'auteur  de  ce 
livre  ddinsï Histoire  des  Peintres.) 


ë 


Owerbeck  (Jean-Frédéric),  né  en  1789  à 
Ltibeck,  mort  à  Rome  en  1869  ;  le  plus 
grand  peintre  religieux.  (V.  sa  biogra- 
phie, publiée  par  l'auteur  de  ce  livre 
ddius  Y  Histoire  des  Peintres.) 

Wintherhalter  (F.-X.)  aîné,  né  à  St-Bla- 
sius,  dans  la  Forêt-Noire,  en  1803. 
Portraitiste ,  officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Wintherhalter  (H.)  jeune,  le  frère  du 
précédent. 

Schadow  (Frédéric-Guillaume) ,  peintre 
d'histoire,  portraits,  etc.,  directeur  de 
l'Académie  de  Dûsseldorf  à  partir  de 
1834,  né  en  1789,  mort  en  1862.  (V.sa 
biographie,  publiée  par  l'auteur  de  ce 
livre  dans  YHistoire  des  Peintres.) 

iCai//6rtc/i(V^ilhelm),néàAroldsenen  1805, 
le  plus  grand  peintre  allemand  de 
l'époque  actuelle.  Histoire  et  fresques. 

Lessing  (Charles),  de  l'Académie  de  Dûs- 
seldorf, élève  de  Schadow,  peintre 
dont  les  paysages  ,  fort  médiocres , 
furent  longtemps  regardés  en  Allema- 
gne comme  des  chefs-d'œuvre.  Il  est  né 
à  Warbenberg,  en  Silésie. 

Rethel  (Alfred),  peintre  d'histoire,  etc., 
né  en  1816,  mort  en  1859.  (V.  sa  bio- 
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graphie,  publiée  parl'auteur  de  ce  livre 
dans  l'Histoire  des  Peintres.) 
Bendemann  (Edouard),  de  l'Académie  de 
Diisseldorf,  auteur  des  célèbres  Ruines 
de  Jérusalem;  né  à  Berlin  en  1810. 
Hildebrandt  {Théodore] ,é\èye  de  Schadow, 
à  l'Académie  de  Diisseldorf;   l'auteur 
des  Enfants  d'Edouard,  etc.,  né  en  1804. 
Hildebrandt,  paysagiste  célèbre  par  ses 
aquarelles    d'un    Voyage    autour    du 
monde,  dit  le  Peintre  du  Cosmos. 
Sohn  (Charles),  de  Berlin,  élève  de  Scha- 
dow. 
Neff,  de  St-Pétersbourg,  Fauteur  des  belles 
peintures    de   la  chapelle   grecque   à 
Wiesbade,  exécutées  dans  le  genre  de 
celles  d'Ingres. 
Jordan  (Rodolphe) ,  né  à  Heidelberg  en 
1806,  de  l'Académie  de  Diisseldorf,  ré- 
puté pour  ses  sujets  humoristiques. 
Hess  (Pierre),  né  à  Dusseldorf  en  1792. 
Hess  (Henri),  né  à  Dusseldorf  en  1798,  cé- 
lèbre peintre  d'histoire  biblique.  (V.  sa 
biographie  publiée  par  l'auteur  de  ce 
livre  dans  l'Histoire  des  Peintres.) 
Schorn  [Charles] ,  élève  de  Cornélius,  de 

Dusseldorf,  né  vers  1805. 
Schnorr  (Jules),  de  Carolsfeld,  né  à  Leip- 
zig en  1794,  professeur  à  Munich,  cé- 
lèbre peintre  d'histoire.  (V.  sa  biogra- 
phie, publiée  par  l'auteur  de  ce  livre 
dans  l'Histoire  des  Peintres.) 
Schwind  (]\laurice  de),  né  en  1804  à  Vienne, 

mort  à  Munich  en  1871. 
Achenbach  (André),  de  Dusseldorf,  un  des 
meilleurs  paysagistes  de  l'Ahemagne, 
né  vers  1813. 
Vantier  (Benjamin),  peintre  de   genre, 
né  à  Morges  en  1829,  élève  d'Hébert 
et  Lujardon,  et  de  l'académie  de  Diis- 
seldorf; médailles  à  Paris,  et  décoré  de 
la  Légion  d'honneur. 
HasenJilever  (J.-P.),   né  à  Remscheid  en 
1810,  mort  en  18o3,  peintre  humoris- 
tique. (V.  sa  biographie,  publiée  par 


l'auteur  de  ce  livre  dans  V Histoire  des 
Peintres.) 
Piloty  (Charles),  à  Munich,  né  en  1826. 
Un  des  meiheurs  peintres  naturalistes 
modernes  de  l'Allemagne. 
Knauss  (Louis),  né  à  Wiesbade  en  1829. 
Un  des  meilleurs  peintres  de   genre 
modernes. 
Schreier  (Adolphe),   un   des   meilleurs 
peintres  d'animaux,  particulièrement 
de  chevaux,  ainsi  que  de  batailles;  né  à 
Francfort  en  1828  ;  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

Heilbuth,  né  à  Hambourg;  à  Paris,  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  en  1S61. 

Hoguet  (Charles),  né  à  Berlin  en  1813, 
peintre  de  genre,  de  marine,  et  artiste 
de  mérite.  Grande  médaiUe  à  l'Acadé- 
mie de  Berlin  en  1859. 

Lehmann  (Henri),  né  à  Ottenhausen,  près 
d'Altona,  en  1814;  après  s'être  formé 
en  Allemagne,  il  a  été  plus  tard  l'élève 
d'Ingres,  à  Paris,  où  il  a  travaillé, 
sous  Louis-Philippe,  pour  le  musée  de 
Versailles. 

Mateijko  {3oha.iLin) ,  peintre  d'histoire,  de 
l'École  autrichienne,  élève  de  l'école 
artistique  de  Cracovie.  Décoré  en  1867. 

Puben  (Christian),  peintre  d'histoire  et 
de  genre  de  l'École  autrichienne,  direc- 
teur de  l'Académie  de  Vienne. 

Waldmidler  (Ferdinand-George) ,  peintre 
de  genre  de  l'École  autrichienne  ,  né  à 
Vienne  en  1793,  mort  en  1863. 

Danhauser,  peintre  de  genre  et  d'histoire, 
de  l'École  autrichienne,  élève  de  Peter 
Kraft,  né  en  1803  à  Vienne,  où  il  est 
mort  en  1843. 

Pettenkofen  (G .-A.),  peintre  de  scènes  mi- 
litaires, magyares  et  autres,  de  l'École 
autrichienne,  actueUement  à  Vienne. 

Feuerbach  {Xnselme),  fils  du  célèbre  auteur 
du  même  nom,  né  dans  le  duché  de 
Bade  vers  1833.  Il  est  actuellement  fixé 
à  Vienne. 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE,   NEUVIÈME  SIÈCLE. 


2127 


1 .  Guerriers  germaniques,  minia- 
ture du  Codex  aureus  de  Saint- 
Gall,  du  neuvième  siècle.  Dessin  à 
la  plume  et  rehaussé  de  jaune. 


2.  Guerriers  germaniques,  minia- 
ture du  Codex  aureus  de  Saint- 
Gall^  du  neuvième  siècle.  Dessina 
la  plume,  avec  parties,  telles  que 
lebouclier,  en  rouge,  bleu  et  noir, 
etc. 


3.  Initiale  en  or  sur  fond  de 
pourpre  et  en  couleurs,  peinte  à 
la  gouache  dans  leLectionarium  de 
108  chapitres  des  Évangiles,  ma- 
nuscrit bas-saxon  du  onzième 
siècle.  —  Bibliothèque  de  Wol- 
fenbiittel  (n.  31). 
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Première  partie  de  la  peinture  murale  en  polychromie,  du  plafond  de  l'église  de 
Saint-Michel^  à  Hildesheim,  exécutée  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  par  Rathmann. 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE.   ONZIÈME   SIÈCLE, 
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Seconde  partie  de  la  peinture  murale  en  polychromie,  du  plafond  de  l'église  de 
Saint-Michel,  à  Hildesheim,  exécutée  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  par  Rathmann. 
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LA  PEINTURE  ALLEMANDE.   DOUZIÈME   SIÈCLE. 


Tapisserie  de  l'abbesse  Agnès  (Ho4-1203),  à  Quediembourg,  pour  laquelle  cette 
religieuse  a  aussi  fourni  les  cartons. 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE.   TREIZIEME  SIECLE. 
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Première  moitié  d'une  peinture  murale  en  polychromie,  de  40  pieds  de  longueur, 
exécutée  en  1276  dans  la  nef  latérale  du  côté  nord  de  la  cathédrale  de]  Munster; 
elle  représente  une  députation  de  Frisons,  qui  apportent  des  offrandes  à  la  cathé- 
drale. 
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Seconde  moitié  de  la  peinture  murale  en  polychromie.  (V.  àlapage  2131.) 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE.    QUATOxlZIÈME   SIÈCLE. 
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WJJE  HKRLEU 


Sainte  Catherine  et  sainte  Barbe,  peiature  sur  panneaux  au  musée  de  Munich, 
exécutée  par  Wilhelm  de  Kerle,  né  vers  1320,  mort  vers  1378,  maître  qui  a  passé 
sa  vie  à  Cologne  et  a  contribué  à  illustrer  l'École  de  cette  ville.  On  remarquera 
que  la  draperiein'a  rien  du  style  gothique  si  marquant  dans  les  œuvres 
de  la  plupart  des)  artistes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  et  parti- 
culièrement dans  celles  de  Durer  et  de  son  école.  —  Musée  de  Munich. 
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C      l.-tTTnlS    D 


La  Sainte  Véronique  au  suaire,  du  musée   de  Munich,  peinte  sur  panneau  par 
Wilhelm  de  Herle,  de  l'école  colonaise,,  né  vers  i320,  mort  vers  1378. 
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Arrivée  de  sainte  Ursule  à  Rome,  tableau  peint  en  1489  sur  la  boîte-reliquaire  de 
sainte  Ursule,  conservée  au  couvent  de  Saint-Jean  à  Bruges,  par  HansMemling,  né  à 
Mernling,  en  Souabe,  vers  1430,  mort  à  Bruges  en  1512  et  dont  la  signature  la  plus 
reculée  recueillie  sur  des  panneaux  est  datée  de  1467,  et  se  trouve  sur  le  tableau 
d'autel  de  l'église  de  Sainte-Marie,  à  Danlzig  [le  Ciel,  le  Jugement  dernier  et  l'Enfer). 


2I3C)  LA  PEINTURE  ALLEMANDE.    QLINZIÈME  SIÈCLE. 


jU?A::.i  m:  H. 


L.Chh^QK 


Sainte  Ursule  et  ses  compagiKS,  partie  du  triptyque'dont  V Adoration  des  mages 
estle  pendant  à  la  cathédrale  de  Cologne,  exécutée  par  Stephan  Lochner(1390-14oi). 
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JtnuNij.'^UdK    g 


PANN£rv.AK£is    DOMS  &à-  , 


La  Vierge  à  l'enfant  Jésus  et  V Annonciation,  tableaux  sur  panneaux   de  Martin 
Schongauer,  dit  Schôn,  Hipscli  et  Hûpscher  Martin,  né  entre  1420  et  1430,  à  Col 
mar,  où  il  est  mort  en  1488.  —  Musée  de  Colmar. 
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vIA.Q'JlER.del 


La  Visitation  de  la  Vierge  à  sainte  Elisabeth,  peinture  à  l'huile  sur  panneau, 
œuvre  de  Jean-Barthélemi  Zeitblom,  né  à  Ulm  vers  1440,  mort  vers  1520,  peintre- 
graveur  de  l'école  souabe,  de  la  branche  réaliste  d'Ulm,  et  élève  de  Schongauer.  — 


Musée  de  Sigmaringen. 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE.,  QUINZIÈME   ET  SEIZIÈME   SIÈCLES.  2I3i) 


^'^"^CÀbaSSOM    r)_l_-^j 


Le   portrait  d'Albert   Durer,  peint  par  ce   célèbre  peintre-graveur  lui-même, 
elevede  Michel  Wohlgemuth,  né  en  1471  à  Nuremberg,  où  il  est  mort  en  1528. 
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C. METTAIS. 'Jeu 


ANSSEÉi^J.si 


L'Effet  de  la  jalousie,  tableau  peint  par  Lucas  Sunder,  dit  Cranach  le  vieux,  né 
en  i472,  mort  en  1553,  peintre-graveur,  bon  coloriste,  qui  a  laissé  un  fils,  son  élève, 
dont  les  œuvres  sont  cependant  très-inférieures  aux  siennes.  —Collection  Schou- 
chart,  à  AYeimar. 
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-)   --   )  l 


._A.-PA9U|Ea    DEL  . 


HOLBEIN..,^£^.. 


„'J.G:UILLAUIV1E.,  se- 


William  Warham,  évêque  de  Londres  en  1302,  et  archevêque  de  Cantorbéry, 
portrait  à  mi-corps  peint  par  JeanHolbein  le  jeune,  né  à  Ausgbourgen  1498,  mort 
en  1354  à  Londres,  et  établi  à  Bàle  depuis  sa  dix-huitième  année.  —  Musée  du 
Louvre. 
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'ti-^uL/i  tUik 


u./'Ou^ei  se. 


Anne  de  Clèves,  quatrième  femme  de  Henri  YIII,  portrait  à  mi-corps  peint  par 
JeanHolbein  le  jeune,  né  à  Augsbourgen  1498,  mort  en  1554  à  Londres,  et  établi 
à  Bâle  depuis  sa  dix-huitième  année.  — Musée  du  Louvre. 


LA  PEINTURE  ALLEMA^;DE     SEIZIEME  SIECLl 
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Bepos  de  la  sainte  famille,  ishlesiu  peint  par  Adam  Elzheimer,  né  en  1574  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  dans  la  boutique  d'un  pauvre  tailleur,  mort  en  1620  à  Rome; 
élève  de  Philippe  Oiïenbach,  à  Francfort.  Ce  peintre  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie  en  Italie. 
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LA  PEIA'TURE  ALLEMANDE.   DL\-SEPTI£ME  SIÈCLE. 


Zeuxis  peignant  une  figure  de  Junon  d'après  cinq  modèles,  composition  exécutée  par 
Joachim  Sandrart,  peintre-graveur,  né  en  J606  à  Francfort-sur-le-Mein,  mort  à 
Nuremberg  en  1688.  Élève  de  Mathieu  Merian  et  de  Théodore  de  Bry  pour  la 
gravure,  et  de  Gérard  Honthorts  pour  la  peinture;  il  a  visité  l'Italie  et  laissé  des 
ouvrages  estimes. 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE.  DIX-SEPTIEME  SIECLE. 


i>ii; 


Portrait  peint  par  Peter  van  derFaes,  dit  Pierre  Lely,  né  àSoest,  en  Westphalie, 
en  1618,  et  mort  en  1680.  D'abord  élève  de  Pierre  de  Grebber,  à  Haarlem,  il 
alla  en  Angleterre  avec  le  prince  d'Orange  Guillaume  IT,  en  1641.  Lely  était  un 
célèbre  portraitiste  et  peintre  de  sujets  mythologiques  qui  est  mort  à  Londres^  où 
il  s'inspira  des  œuvres  d'Antoine  Van  Dyck  dont  il  a  probablement  aussi  fré- 
quenté l'atelier. 
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LA   PELMURE  ALLEMANDE.  DIX-SEPTIEME   SIECLE. 


Le  Troupeau,  tableau  de  Jean-Henri  Roos,  paysagiste  et  peintre  d'animaux^  né  en 
:  1  à  Otterberg,  dans  le  Palatinat,  mort  en   1683  à  Francfort-sur-Ie-Mein. 
È    lève  de  Julien  Dujardin,  peintre  d'histoire  à  Amsterdam,  et  d'Adrien  de  Bye, 
aysagisLe    ,  Roos  s'était  établi  à  Francfort-sur-Ie-Mein  vers  1671,  après  avoir  visité 
.  ,  ;     >  i       de  ses  fils  est  le  peintre  connu  sous  le  nom  de  Rosa  de  Tivoli. 


LA  PEINTURE  ALLEMAXOE.   DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 
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L''A6rewuozr^  tableau  de  Jean-Henri  Roos^  paysagiste  et  peintre  d'animaux,  né  en 
1631  à  Otterberg,  dans  le  Palatinat,  mort  en  1685  cà  Francfort-sur-le-Mein. 

Élève  de  Julien  Dujardin,  peintre  d'histoire  à  Amsterdam,  et  d'Adrien  de  Bye, 
paysagiste,  Roos  s'était  établi  à  Francfort-sur-le-Mein  vers  1671,  après  avoir  visité 
ritalie.  Un  de  ses  fils  est  le  peintre  connu  sous  le  nom  de  Rosa  de  Tivoli, 
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LA  PEINTURE  ALLEMANDE.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Tableau  de  fleurs,  peint  par  Abraham  Mignon  et  nonparMinjon.  né  à  Francfort- 
sur-le-Meiu  en  1639,  mort  en  1697,  et  élève  de  Jacques  Morel  ainsi  que  de  Jean 
David  S.  Z.  de  Heem  (né  à  Utrecht  en  1600,  mort  à  Anvers  en  1674,  le  plus  grand 
maître  des  écoles  flamande  et  hollandaise  de  ce  genre,  créé  au  dix-septième  siècle 
en  Hollande).  Mignon  est  le  meilleur  peintre  de  fleurs  allemand. 
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Vuir  Id  lé;;ei.do  de  ce  dessin  à  la  page  2150. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2149. 

La  Chasse,  composition  exécutée  par  le  peintre-graveur  de  chasses,  d'animaux 
sauvages  et  paysagiste,  Jean-ElieRidinger,  né  en  1695  àUlm,  où  il  eut  pour  premier 
maître  Christophe  Resch,  peintre  de  sujets  religieux  et  géomètre,  et  à  Augsbourg 
Jean  Elrich,  peintre  d'insectes,  de  serpents  et  d'oiseaux.  En  outre  de  nombreux 
tableaux,  cet  artiste  a  laissé  une  grande  quantité  d'eaux-fortes  et  de  gravures  en 
taille-douce,  ainsi  que  des  recueils  :  l'Art  de  monter  à  cheval,  en  tailles-douces, 
inventées  et  dessinées  par  J.  Elle  Ridinger;  la  Parfaite  et  exacte  re-présentation  des 
divertissements  des  grands  seigneurs,  mise  en  lumière  en  1729;  le  Paradis  terrestre, 
re'présentatlon  des  animaux  dont  on  fait  la  chasse  {Abbildung  der  Jagtbaren  Thiere), 
publié  à  Augsbourg  en  1740;  Bescription  des  bêtes  sauvages  [GrUndliche  Beschrei- 
bung  der  wilden  Thiere,  daté  de  1730);  Fables  morales  tirées  du  royaume  des  ani- 
maux. Cet  artiste,  marié  en  1723  à  la  veuve  de  Jean  Seuter,  peintre  mort  en  1719, 
est  mort  Directeur  de  l'académie  d'Augsbourg,  en  1767,  et  peut  être  rangé 
parmi  les  meilleurs  peintres  d'animaux  et  paysagistes. 


Légende  du  dessin  de  la- page  2 loi. 

Bataille,  œuvre  de  Georges-Philippe  Rngendas,  peintre-graveur  de  batailles  et 
portraitiste,  élève  d'Isaac  Fisches,  né  en  1666  à  Augsbourg,  où  il  est  mort  en  1742; 
il  visita  l'Italie  de  1692  à  1697,  où  il  s'inspira  d'abord  des  tableaux  de  Molinari. 
Rugendas,  qui  s'était  fixé  à  Augsbourg  où  il  occupait  la  place  de  directeur  de  l'école 
de  peinture,  a  beaucoup  gravé  à  l'eau-forte,  et  exécuté  des  planches  à  la  manière 
noire.  Il  a  laissé  un  très-grand  nombre  de  tableaux,  presque  tous  de  batailles, 
charges  de  cavalerie,  sièges,  etc.,  ainsi  que  des  portraits,  en  majeure  partie  con- 
servés dans  les  musées  d'Allemagne.  Outre  ses  propres  gravures  ou  a  une  œuvre 
gravée  d'après  lui  par  son  lîls  Christian,  par  Conrad  Bodenehr,  Martin  Engel- 
brecht,  Jacob  Kleinschmid,  Balthasar  Pralts,  André  Frédérich  et  autres.  —  Le 
Louvre  ne  possède  aucun  tableau  deRugendasetsesproductions  sont  devenues  très- 
rares. 
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A'oir  la  légende  de  ce  dessio  à  la  page  2150. 
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ç.:.:: 


p  E  N  N  E  R 


CHAPON, 


Portrait  de  femme,  signé  Dcnner  fec.  J724,  Londonj  et  acheté  18,900  fr.  à  la  vente 
du  comte  de  Mornay;  il  a  été  peint  dans  la  seconde  manière,  celle  d'un  genre^  d'une 
exécution  stéréotype  peu  heureuse^,  par  le  portraitiste  Balthazar  Denner,  né  en 
1 685  à  Hambourg,  mort  à  Roslock  eu  1749,  artiste  dont  les  portraits  de  la  troisième 
manière,  peu  connus  en  France,  sont  très-supérieurs  au  genre  de  celui-ci 
qui  est  conserve  au  Louvre.  Un  portrait  d'homme  de  la  collection  de  l'auteur 
montre  cette  dernière  manière  du  maître,  où  il  avait  abandonné  la  reproduction 
minutieuse  et  adopté  une  peinture  plus  large. 
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Repos  de  la  sainte  famille,  tableau  peint  par  Christian-Guillaume-Ernest  Diétrich, 
dit  Diderici,  né  en  1721  à  Weimar,  mort  en  1774  à  Dresde,  élève  de  son  père  et 
d'Alexandre  Thiele,  paysagiste  de  la  Cour  à  Dresde;  il  devint  plus  tard  le  plus 
habile  pasticheur  des  maîtres  hollandais,  italiens  et  français.  Diétrich  a  voyagé 
en  Italie  et  en  Hollande. 
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Songe  de  saint  Joseph,  tableau  exécuté  par  Antoine-Raphaël  Mengs,  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits,  né  en  1728  à  Aussig,  ville  de  la  Bohême  allemande,  au  cercle 
de  Leûmeritz,  mort  en  1779  à  Rome,  où  il  avait  épousé  Marguerite  Guazzi  en  1749. 
Ce  tableau  a  été  aussi  gravé  par  Hôfel.  —  Musée  de  Vienne. 
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CARSTENS.piNx. 


>^1LU&HQLZ..SC 


Fragment  du  Combat  des  Centaures  et  des  Lapîthes  aux  noces  d'Hippodamie,  dessin 
conservé  à  Weimar,  œuvre  d'Asmus-Jacques.  Garstens,  né  à  Saint-Siirgen  dans  le 
Sleswig,  en  1754,  mort  à  Rome  en  1798. 
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Énée  emportant  son  père  Anchise,  toile  d'un  coloris  vigoureux,  peinte  par  Janua- 
rius  Zick,  né  à  Munich  en  1735,  mort  à  Érenbreitenstein  en  1812,  élève  de  son 
père  Johann  Zick,  de  l'académie  de  Munich.  Les  tableaux  de  ce  maître,  recherchés 
en  Italie,  y  sont  vendus  comme  œuvres  de  Pietro  Sacchi. 
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^-MUfEM-^a-^-E-' 


Le  Travail,  composition  exécutée  par  le  peintre-graveur  Maria-Anna  Angelica 
Kaufïman,  née  en  Tyrol  l'an  1741,  morte  à  Rome  en  1807,  après  avoir  passé  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  en  Angleterre  où  elle  subit  profondément  l'influence 
du  célèbre  Reynolds. 
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PvETBilL 


La  Mort  amie  ou  le  Sonneur  remplacé,  composition  qui  fait  le  pendant  de  la  Mort 
étrangleur  ou  le  Choléra  au  bal  masqué,  par  Alfred  Rethel,  le  peintre  des  fresques, 
épisodes  de  la  vie  de  Gharlemagne,  à  l'hôtel  de  ville  d'Aix-la-Chapelle  ;  né  à 
Diepenbend,  près  d'Aix-la-Chapelle,  en  1816,  mort  à  Dusseldorf  en  1859. 
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eA^pi£: 


5eawii«.D  t^v 


Q    iSEiÈSsa^ 


La  Rencontre,  second  tableau  de  la  légende  des  trois  corbeaux,  au  château  de 
Weimar,  vaste  composition  de  Maurice  de  Schwind,  né  en  1804  à  Vienne,  mort  en 
1870,  au  bord  du  lac  de  Staremberg,  près  de  Munich. 
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Noé  a  planté  la  vigne,  grand  dessin  exécuté  au  fusain  par  le  paysagiste  Jean- 
Guillaume  Schirmer,  né  à  Fulicli  en  1807,  mort  en  1863  à  Garlsruhe. 
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La  Bénédiction  des  enfants,  par  Jean-Frédéric  Overbeck,  né  en  1789  à  Lûbeck, 
mort  à  Rome  en  1869,  le  plus  grand  peintre  religieux  moderne  et  l'artiste  qui  a 
su  le  mieux  s'incarner  dans  le  génie  du  christianisme. 
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Le  Combat  des  Huns  et  des  Romains,  grande  fresque  exécutée  au  musée  de  Berlin 
d'après  le  carton  de  Guillaume  de  Kaulbach,  le  plus  grand  peintre  allemand  mo- 
derne, né  à  Aroldsen  en  1805  et  fixé  à  Munich.  Le  sujet  de  cette  immense  compo- 
sition, dont  le  carton  terminé  en  1837  se  trouve  à  la  galerie  Razzinski  à  Berlin, 
représente  le  combat  fabuleux  que  les  trépassés  romains  ethunsse  livrèrent  durant 
trois  jours  au-dessus  du  champ  de  bataille  devant  les  portes  de  Rome. 
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Yoir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2164, 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2163. 


Les  Fléaux  de  la  terre  {guerre,  disette,  peste  et  mort),  dits  les  cavaliers  de  l'Apoca- 
lypse,  composition  colossale  destinée  avec  un  grand  nombre  d'autres  au  Campo- 
Santo,  encore  inachevé,  de  la  cathédrale  de  Berhn^  exécuté  par  Pierre  Cornélius, 
né  en  1783  à  Dûsseldorf,  mort  à  Berlin  en  1867. 

Ce  grand  peintre^,  qui  a  habité  successivement  Francfort-sur-le-Mein,  Dûsseldorf, 
Munich  et  Berlin,  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  artistique  à  Rome.  Ayant 
quitté  ritalie  une  première  fois  en  1820,  pour  remplir  la  place  de  directeur  de 
l'Académie  de  Diisseldorf,  et  en  1826  la  même  charge  à  l'Académie  de  Munich,  où 
il  exécuta  les  célèbres  fresques  de  la  Glyptothèque  et  de  l'église  de  Saint-Louis, 
il  revint  à  plusieurs  reprises  à  la  Ville  éternelle  afin  d'y  achever  la  plupart  des 
cartons  pour  le  Gampo-Santo  de  Berlin,  tous  conservés  au  nouveau  musée  de  cette 
capitale,  où  il  est  mort  après  l'avoir  habitée  pendant  six  ans,  de  1861  à  1867,  et 
avoir  exécuté  de  nombreux  tableaux  et  dessins. 

Les  œuvres  les  plus  considérables  de  Cornélius  consistent  en  cartons  et  fresques 
dont  les  derniers  ornent  les  salles  des  dieux,  celle  de  Troie  ou  des  héros  et  le  ves- 
tibule delà  Glyptothèque  de  Munich,  ainsi  que  les  plafonds  et  les  parois  de  l'église  de 
Saint-Louis  de  la  même  ville,  où  le  maître  a  représenté,  entre  autres,  Dieu  le  Père,  le 
Saint-Esprit  et  ses  œuvres,  la  Mission  du  Christ,  etc.  Les  sujets  de  la  Glyptothèque 
sont  tous  tirés  de  la  mythologie  et  de  la  guerre  de  Troie,  de  VIliade  d'Homère. 

Parmi  ses  nombreux  cartons,  ceux  destinés  aux  fresques  du  Campo-Santo  de 
Berlin,  où  ils  figurent  au  musée,  sont  les  plus  remarquables  et  font  dérouler 
devant  les  yeux  des  spectateurs  un  vrai  poëme  épique  dont  les  sujets,  puisés  dans 
le  Nouveau  Testament,  doivent  envelopper  de  leur  harmonie  les  quatre  parois  du 
cimetière. 


(D) 
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Malgré  leurs  nombreuses  inexactitudes,  les  œuvres  de  Vasari^  constituent 
les  principales  sources  de  l'histoire  de  l'art  italien;  on  est  obligé  d'y  puiser, 
dès  qu'il  s'agit  de  la  marche  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
en  Italie,  à  partir  de  Cimabue  jusqu'à  l'année  1578. 

Inutile  de  répéter  ici  ce  qui  a  été  dit  sur  le  développement  de  l'art  dans 
ce  pays,  à  l'introduction  générale,  à  celle  du  chapitre  de  la  peinture  et  au 
sous-chapitre  consacré  à  l'école  allemande.  Il  y  a  été  démontré  combien 
est  grande,  et  même  radicale,  la  différence  qui  existe  entre  l'art  italien 
et  l'art  germanique  ou  chrétien.  Distancée  durant  une  grande  partie  du  moyen 
âge  par  la  peinture  allemande,  la  peinture  italienne  a  dépassé  celle-ci,  par- 
ticulièrement pour  ce  qui  regarde  l'exécution,  vers  la  fm  du  seizième  et 
encore  plus  au  commencement  du  dix-septième  siècle;  mais  elle  a  été  de  nouveau 
laissée  en  arrière,  à  partir  du  milieu  de  ce  siècle,  par  les  Hollandais,  dont 
l'école  devait  développer  jusqu'à  la  dernière  perfection  le  côté  caractéristique 
inauguré  par  Durer,  après  que  les  Léonard  de  Yinci,  les  Michel-Ange,  les 
Titien,  les  Raphaël,  les  Gorrège  et  autres,  eurent  élevé  l'art  de  la  peinture  de 
leur  pays  à  un  degré  auquel  il  n'a  pu  s'élever  depuis.  Huit,  grandes  Écoles 
ont  existé  en  Italie  :  celles  de  Venise,  de  Bologne,  de  Milan,  de  Naples,  de 
Gênes,  de  la  Lombardie,  de  Borne,  de  VOmbrie  et  de  Florence,  parmi  lesquelles 
les  Écoles  de  Venise,  de  Rome  et  de  Florence  ont  été  les  plus  importantes. 

La  peinture  italienne  ne  montrait  à  son  début  qu'une  continuation  peu  mo- 
difiée de  la  manière  des  byzantins,  et  cela  jusqu'après  Cimabue.  Gomme 
dans  la  mosaïque  exercée  alors  par  le  moine  Jacobus  Toriti  (1213),  Giunta 
Pisano  [Madone  au  millésime  de  1221),  Tafi  (1240),  Apollonius  (1213),  Sol- 
serno  (façade  de  la  cathédrale  de  Spolète),  Guido  de  Sienne,  Gaddo-Gaddi,  et 
dans  les  décorations  exécutées  à  Saint-François  d'Assise  par  le  même  Giunta 


1.   Vie  des  Peintres  illustres  (eu  italien),  Florence,    1550,  souvent  réimprimée  et  traduite  en  français, 
de  1839  à  1842.  lOv. 
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Pisano  (1236),  la  manière  différait  aussi  peu  du  byzantin  que  dans  les  œuvres 
mêmes  de  Duccio,  dit  Buoninsegna  ou  Landuccio,  ouOrlandaccio  (1282-1380), 
artiste  qui  a  pourtant  la  réputation  peu  motivée  d'avoir  opéré  une  révolution 
assez  radicale,  et  dont  le  meilleur  tableau  est  celui  qui  représente  les  trois 
femmes  au  sépulcre  du  Christ. 

Si  Giotto  (1276-1336)  ne  montre  plus  les  maigreurs  byzantines,  les  physio- 
nomies des  têtes  de  ses  personnages  offrent  encore  peu  de  variétés  de  types  et 
d'expression,  et  seulement  un  faible  caractère  vraiment  chrétien.  Taddeo 
Gaddi  (mort  en  1330),  accessible  déjà  tant  soit  peu  h  la  conception  de  la 
beauté  de  la  forme;  Angelo  Gaddi  (mort  après  1390);  Tommaso,  dit  Giottino, 
de  la  même  période;  Giovanni,  de  Milan;  Andréa  Pisano,  l'autre  Andréa,  dit 
Arcagna  1"  (1320-1389);  Spinetto  Aretino  d'Arezzo  (mort  après  1408);  Fran- 
cesco  da  Voltera  ;  Antonio  Veneziano,  qui  a  travaillé  à  Pise  vers  1390,  et  Ghe- 
rardo  Starmina  (1387-1430),  n'ont  fait  que  suivre  l'école  de  Giotto,  qui  s'était 
répandue  dans  toute  l'Italie,  et  qui,  de  1350  à  1450,  fut  d'abord  suivie  par 
l'école  de  Padoue  et  plus  tard  même  améliorée  par  celle-ci.  Cette  époque  a 
aussi  produit  les  Atichieri  da  Zevio  et  les  Avanzi  (1376-1379),  les  Stefano 
da  Zevio  (1380),  Tarono  (1390),  Micchiele  Giambono  (1430),  les  Martino,  les 
Leppo  Memmi  et  quelques  autres  bons  peintres.  L'école  florentine,  du  milieu 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  s'est  signalée  par  la  reprise  des  études 
classiques,  et  c'est  à  sa  suite  qu'apparaissent  les  artistes  de  Padoue,  dont  le 
plus  célèbre,  Andréa  Montegna  (1431-1506),  devait  entreprendre  la  fonte  de 
l'antique  avec  des  éléments  plus  caractéristiques,  et  un  naturalisme  varié 
emprunté  aux  Allemands,  aux  Flamands  et  aux  Vénitiens,  ces  derniers  célèbres 
par  leur  coloris. 

L'introduction  à  Venise  de  la  peinture  à  l'huile,  supposée  empruntée  aux 
Flamands  par  Antonello  de  Messine,  dit  Degli  AntoniMamerlini  (1445-1478), 
un  élève  de  van  Eyck,  porta  un  coup  mortel  à  la  peinture  à  fresque.  Tl  paraît 
cependant  que  la  peinture  à  l'huile  était  connue  partiellement  à  Venise 
bien  avant  la  venue  de  l'élève  des  maîtres  flamands.  Les  peintres  lombards  et 
véronais  de  cette  époque,  parmi  lesquels  on  doit  citer  Pietro-Francisco  Sacchi 
(mort  en  1526),  à  cause  de  son  style  absolument  flamand  et  son  beau  coloris, 
n'ont  pas  joué  un  rôle  important. 

La  troisième  période,  du  milieu  jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle,  a 
vu  briller  l'Ecole  romaine  et  ombrienne  (y  compris  Spolète,  Assise,  Pérouse 
et  Foligno),  par  Fra  Angelo  da  Fiesole,  peintre  isolé  par  sa  facture  tout  à  fait 
toscane  et  ses  compositions  plus  remarquables  pour  l'arrangement  des  nom- 
breuses figures  que  pour  l'expression  du  sentiment,  et  si  différentes  de  celles 
de  l'école  ombrienne,  où  le  reflet  de  l'âme,  à  l'instar  des  peintres  colonais, 
commençait  à  se  montrer  sur  les  figures. 

Benedetto  Buonfiglio  (à  partir  de  1450),  qui  visait  au  portrait;  Nicolo  Alunno 
de  Foligno,  remarquable  par  l'expression  imprimée  à  ses  figures,  et  Fiorenzo 


LA  PEINTURE  ITALIENNE.  2167 

de  Lorenzo,  peintre  plus  subtil,  sont  des  artistes  qui  avaient  précédé  le  maître 
de  Raphaël,  le  Pérugin  (Pietro  Vannucci  da  Gastello  délia  Pieve,  1446-1524), 
et  le  principal  chef  de  l'école  ombrienne.  Ce  grand  artiste  se  rendit,  à 
vingt-cinq  ans,  à  Florence  où  il  subit  l'influence  d'Andréa  Verrochio,  le 
maître  de  Léonard  de  Vinci;  il  visita  aussi  Rome  et  y  peignit  à  côté  de  Boti- 
celli,  de  Roselli,  de  Ghirlandajo  et  de  Signorelli,  des  compositions  qui  furent 
enlevées  pour  faire  place  au  jugement  dernier  de  Michel-Ange.  Petro  de 
Pérouse  (1500);  Bernardino  de  Betto,  ditPinturicchio  (1454-1 51 3), remarquable 
par  les  paysages  et  les  perspectives  de  ville  pour  les  fondsdanslegenreflamand; 
Giovanni  diSpagna,  dit  Spagnolo,  élève  du  Perugin,  et  mort  vers  1530;  Gio- 
vanni de  Faenza,  et  Marco  di  Antonio  Palmezzano  de  Forli(l  503-1539),  élèves  de 
Melozo,  sont  les  maîtres  les  plus  importants  qui  ont  travaillé  autour  du 
Pérugin  et  en  même  temps  que  lui.  Quant  au  bolonais  Francesco  Raibolini, 
ditFrancia  (1450-1518),  ancien  orfèvre,  et  élève  de  Marco  Zappo  di  Squari- 
cione,  il  avait  conservé,  ainsi  que  Lorenzo  Costa  (1483-1530),  les  principes  de 
l'école  de  Padoue,  quoique  ce  dernier  eût  adopté  la  touche  plus  tendre  de 
Pécole  ombrienne,  de  l'influence  de  laquelle  les  œuvres  de  Lodovico  Mazzolino 
(1481-1530),  de  Ferrare,  l'élève  de  Costa  (ne  pas  confondre  avec  Francesco 
Mazzolini,  dit  Parmigianino,  1503-1540),  ne  montrent  aucune  trace.  Cette  revue 
panoptique  de  l'école  ombrienne  ne  pourrait  être  complète  sans  mentionner 
Giovanni  Santi  d'Urbino,  le  père  de  Raphaël  (1486-1498),  dont  les  tableaux 
accusent  l'influence  de  Melozzo  de  Forli. 

En  abordant  l'École  napolitaine,  il  faut  d'abord  constater  chez  ces  maîtres 
l'absence  d'originalité  qui  éclate  particulièrement  dans  le  saint  Jérôme  de 
Colantonio  del  Fiore,  que  l'on  croirait  peint  sous  la  direction  de  Hubert  van 
Eyck,  dont  la  tendance  est  aussi  très-sensible  dans  les  œuvres  d'Antonio  de 
Messine.  Les  accessoires  jouent  un  plus  grand  rôle  que  les  sujets  princi- 
paux dans  cette  école  napolitaine  du  quinzième  siècle;  le  coloris,  qui  accuse  la 
recherche  de  l'effet,  est  un  peu  criard  et  sans  ampleur,  mais  les  têtes,  avec  une 
tendance  portraitiste,  offrent  du  caractère.  Antonio  Salario,  dit  Zingaro(1445), 
le  gendre  de  Colantonio  del  Fiore,  était  déjà  naturaliste,  et  Simone  Papa, 
l'élève  du  Zingaro,  montre  même  tout  à  fait  la  tendance  flamande.  Hippolyte 
Donzelli  représente  la  transition  entre  les  écoles  flamande  et  italienne,  et 
d'une  manière  plus  prononcée  encore  que  Silvestro  de  Buoni,  l'élève  de 
Donzelli,  tandis  que  la  religieuse  Madalena  Mormina  avait  su  faire  entrer  plus 
de  sentiment  dans  ses  compositions. 

C'est  au  seizième  siècle  que  la  peinture  italienne  devait  atteindre  à  sa  plus 
grande  hauteur.  On  vit  apparaître  Léonard  de  Vinci  (1452-1519),  déjà  men- 
tionné, sculpteur  et  peintre  célèbre,  et  dont  l'œuvre  capitale,  la  Cène,  exé- 
cutée entre  1496  et  i498,  ouvrit  la  série.  A  côté  de  ce  grand  maître,  floris- 
saient  Lorenzo  diCredi(1454-1513),  élève  d'Andréa,  si  renommé  pour  ses  pers- 
pectives, etPiero  di  Cosimo  (1441-1521),  élève  deCosimo  Roselli.  Bernardino 
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de  Luvino,  ditLuini  (1530),  était  l'élève  le  plus  distingué  de  Léonard  de  Vinc, 
tandis  que  Andréa  Salaino,  Marco  d'Uggione  (mort  en  1330),  Francesco  Melzi 
(mort  après  1568),  Giovanni  Antonio  Beltraffio  (né  en  1467),  et  Gesare  de 
Seste,  un  des  successeurs  de  Raphaël,  ont  eu  moins  d'importance. 

Dès  que  l'on  aborde  les  œuvres  de  Vinci  et  celles  du  fougueux  Michel- Ange, 
dont  la  peinture  était  basée  sur  les  éléments  sculpturaux,  on  doit  y  compren- 
dre les  créations  des  contemporains  de  ce  dernier,  de  toute  l'école  florentine. 
Ge  grand  artiste,  qui  regardait  presque  comme  non  avenu  ce  que  l'art  avait 
produit  avant  lui,  devait,  à  cause  de  cette  tendance  révolutionnaire,  doublée 
d'une  puissance  hors  ligne,  faire  dominer  une  conception  dont  l'art  moderne 
ne  pouvait  pas  manquer  d'accepter,  d'une  manière  plus  ou  moins  sensible, 
l'influence  heureuse.  Si  les  peintres  florentins  avaient  déjà  tâché  de  pénétrer 
plus  avant  au-dessous  de  la  surface  de  la  peinture,  telle  qu'on  la  comprenait 
en  Italie  avant  eux,  Michel-Ange  créait  ses  figures  du  dedans  au  dehors,  et 
empâtait  muscles  sur  muscles.  Après  avoir  construit  la  charpente  osseuse,  il 
la  couvrait  de  chair  et  de  peau,  manière  que  David  et  son  école  ont  patronnée 
en  France  avec  des  tendances  plus  académiques  et  plus  anodines.  Si  l'au- 
dace de  son  imagination  lui  faisait  quelquefois  dépasser  la  mesure,  Michel- 
Ange  n'a  pas  péché  contre  les  règles  de  l'anatomie,  dont  il  avait  étudié  les 
moindres  détails.  Quand  ce  peintre  s'abandonnait  à  sa  fougue,  le  corps  humain 
s'agrandissait  sous  le  pinceau  jusqu'aux  proportions  imaginaires  antédilu- 
viennes, au  risque  de  sacrifier  le  vrai  au  colossal.  C'est  ainsi  qu'il  a  exagéré 
les  détails  anatomiques  au  bénéfice  de  l'effet  musculaire  plastique,  de  sorte 
que  nombre  de  ses  figures  demandent  à  être  palpées  plutôt  qu'à  être  vues!  A 
force  de  réalisme  exagéré,  ce  grand  artiste  est  donc  parfois  tombé  dans  le  faux, 
tout  en  cherchant,  pour  ses  créations  fantaisistes,  l'exacte  imitation  de  la 
nature  visible.  Le  non  sono  pittore  deBuonarotti  le  dépeint  mieux  que  personne 
ne  pourrait  le  faire.  Il  était  en  effet,  même  en  peignant,  sculpteur  et  non 
pas  peintre.  Si  les  conceptions  de  Michel-Ange  avaient  du  gigantesque, 
elles  n'étaient  pas  vraies,  parce  qu'il  n'a  pu  saisir  l'idéal  du  monde  intérieur; 
ne  penchant  que  d'un  seul  côté,  celui  de  la  nature  monstrueuse,  le  sentiment 
des  nuances  et  de  l'esthétique  en  général  lui  est  resté  lettre  morte.  Heu- 
reusement, l'élément  artistique  était  alors  si  multiple  et  si  dominant  à  Flo- 
rence, que  ni  Léonard  de  Vinci,  ni  Michel-Ange,  malgré  leur  génie,  ne  réussi- 
rent à  l'entraîner  uniquement  à  leur  remorque.  Si  les  autres  maîtres  ne 
peuvent  pas  figurer  sur  la  même  ligne,  ils  ont  eu  au  moins  le  grand  mérite  de 
sauver  l'art  florentin  d'une  uniformité  qui  ne  lui  aurait  pas  permis  de  laisser 
tant  de  chefs-d'œuvre  variés.  Gitons  Baccio  délia  Porta  (1469-1517),  élève  de 
Roselli;  Fra  Bartolommeo,  Plautilla  Nelli,  Marcotto  Albertinelli  (1475-1520), 
Andréa  Vannucci,  dit  del  Sarte  (1488-1530),  élève  de  Piero  de  Gosimo,  re- 
nommé par  ses  fresques,  et  qui  peignit  bien  le  paysage  comme  fond  de  tableau, 
ainsi  que  son  collaborateur  Marcantonio  Franciabigio  (1483-1522),  Jacopo 
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Pontormo  ou  Carucci,  élève  d'Andréa,  connu  sous  le  nom  de  Rosso  de  Rossi, 
ou  de  maître  Roux  (1496-1543)  en  France,  où  il  était  un  des  chefs  de  l'école 
de  Fontainebleau. 

Après  cette  pléiade  de  maîtres  qui  entouraient  l'astre  de  Michel-Ange,  nous 
arrivons  à  l'immortel  Raphaël  (1483-1520),  l'élève  du  Pérugin  et  de  son  école. 
Cet  artiste  sans  précédent  est  trop  connu  par  les  nombreux  traités  publiés  sur 
son  compte  pour  qu'il  soit  utile  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  ses  travaux,  dont 
les  grands  musées  possèdent  presque  tous  des  exemplaires,  chefs-d'œuvre  qui 
exciteront  toujours  l'admiration  des  vrais  connaisseurs,  malgré  parfois  le  manque 
d'épaisseur  de  sa  peinture  et  la  variété  des  caractères  de  ses  têtes,  oii  le  grand 
peintre  a  trop  souvent  sacrifié  à  la  beauté  réglée.  Outre  Pellegrino  de 
Modène  ,  Francesco  Penni,  Périn  del  Vaga,  Raphaël  dal  Colle,  Gio- 
vanni d'Udine  et  plusieurs  autres  artistes  qui  ont  collaboré  avec  Raphaël  d'Ur- 
bino,  il  faut  citer  parmi  ses  élèves  les  plus  marquants  :  Giulio  Pippi,  dit  Jules 
Romain  (1492-1546),  dont  les  disciples,  Hippolyte  Audreasi  et  le  Primatice 
(1490-1590),  se  sont  aussi  élevés  bien  au-dessus  du  médiocre;  Nicolo  dell' 
Abbate  de  Modène  (1509-1571),  Giulio  Clovio  (1498-1578)  qui  a  peint  en  minia- 
ture, et  Andréa  Sabbattini  de  Salerne,  dit  del  Sarte  (1480-1545).  Francesco 
Francia,  de  l'école  de  Bologne,  avait  formé  un  assez  grand  nombre  d'élèves, 
dont  plusieurs  suivirent  aussi  plus  tard  l'impulsion  de  Raphaël;  tels  étaient 
Timoteo  Viti,  dit  délia  Vite  d'Urbino  (1470-1523);  Bartolomeo  Ramengi,  dit 
Bagnacavallo  (1484-1542)  ;  Innocenzo  Francucci  d'Imola,  Girolamo  Marchesi 
da  Colignola,  Pellegrino  Tibaldi,  Bernardino  Lanini  (1510-1578),  Andréa 
Solario  et  quelques  autres,  tandis  que  le  piémontais  Gaudenzio  Ferrari  (1481- 
1549)  gardait  son  originalité  à  l'école  de  Milan.  C'est  après  le  sac  de  Rome, 
en  1527,  qu'un  autre  élève  de  Raphaël,  Pietro  Buonaccorsi  de  Florence,  dit 
Perin  del  Vaga  (1500-1547)  constitua  une  école  à  Gênes,  où  il  s'était  réfugié. 
Quant  auxDossi,  ils  n'arrivèrent  à  Rome  qu'après  la  mort  de  Raphaël,  quand 
apparurent  les  frères  Alfanio,  Dosse  Dossi,  Tomasso  Vincidore  de  Bologne, 
Vincenzio  Gemingnano  et  le  Pélégrin  de  Modène. 

L'époque  florissante  de  l'Ecole  vénitienne  était  aussi  celle  où  vivait  Raphaël; 
elle  n'avait  cependant  pas  changé  sensiblement  d'allure.  Les  peintres  y  visè- 
rent avant  tout ,  selon  leur  origine  gothique  pour  le  style ,  à  la  simplicité 
et  au  coloris  calme,  mais  brillant.  Nous  y  trouvons  d'abord  Giorgio  Barbarelli, 
dit  le  Giorgione  (1477-1511),  élève  de  Bellini,  et  qui  forma  Sébastiano  del 
Piombo  (1485-1547),  Sébastiano  Florigeris  d'Udine,  autre  élève  de  Bellini, 
Jao  Palma  il  Vecchio  (le  vieux),  peintre  de  genre;  Lorenzo  Lotto  et  Lorenzo 
Lugio  de  Feltre,  qui  cessèrent  de  compter,  pour  ainsi  dire,  à  l'apparition  du 
Titien  (1477-1576),  le  plus  grand  coloriste  de  son  École,  et  qui  a  été  suivi  et 
imité  par  un  assez  grand  nombre  de  peintres  flamands,  allemands  et  français. 
Comme  il  était  peu  propre  à  former  des  élèves,  ceux  qui  suivirent  ce  maître 
ne  purent  l'imiter  qu'imparfaitement ,  attendu  que  sa  manière  trop  indivi- 
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duelle  se  prêtait  aussi  peu  à  l'enseignement  que  celle  de  Rembrandt,  dans  un 
genre  tout  à  fait  différent.  C'était  d'abord  son  fils  Orazio  Vecellio,  Marco  Vecellio 
et  Irène  Spelimberg  alla  Ponte,  morte  à  Tàge  de  dix-neuf  ans.  Viennent  ensuite 
Santo  Jago,  le  Tiliano  et  Bonifacio  Veneziano  (1494-1563),  Doraenico  Campa- 
gnola  de  Padoue,  Giovanni  Cariani,  Geromino  Savaldo  et  Galisto  Piazza  de 
Lodi,  qui  furent  tous  des  continuateurs  du  grand  coloriste.  C'est  Jacopo 
Robusti,  dit  le  Tintoret  (1512-1594),  dont  la  devise  était  :  «  dessin  de  Michel- 
Ange  et  coloris  du  Titien,  »  qui  devait  pousser  la  peinture  vénitienne  hors  de 
sa  voie.  Ses  élèves  étaient  sa  fille,  connue  sous  le  nom  de  Tintoretta,  Irès- 
estimée  pour  ses  portraits,  et  son  fils  Domenico  Robusti;  l'allemand  Rotten- 
hammer  était  son  meilleur  imitateur.  Après  que  Paolo  Cagliari  de  Vérone,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Véronèse  (1528-1588),  eut  soutenu  encore  la  vieille  répu- 
tation de  l'école  vénitienne,  celle-ci  devait  se  perdre  dans  le  maniéré  du  dix- 
septième  siècle,  qui,  là  comme  presque  partout,  était  le  commencement  de 
la  décadence. 

Les  Ecoles  de  Sienne  et  de  Vérone  du  seizième  siècle  se  sont  à  peine  mani- 
festées par  les  œuvres  de  Gian  Antonio  Bazzi  de  Vercelli,  ditSadona  (1479-1 554), 
et  de  son  successeur  Balthasare  Peruzzi  (1481-1536),  par  celles  de  Gianfran- 
cesco  Garotto  (1470-1546)  et  de  Paolo  Cavazzola,  élève  de  Francesco  Maroni 
le  paysagiste. 

Le  Corrège  (Antonio  AUegride  Corregio,  1494-1534),  le  peintre  de  la  lumière, 
l'élève  de  Francesco  Bianchi  Ferrari,  qui,  à  partir  de  1515,  s'était  fixé  à  Parme, 
représente  presque  à  lui  seul  l'école  de  cette  ville.  De  ses  imitateurs,  Lelio 
Orsini  et  Francesco  Mazzuoli,  dit  Parmigniano  (1503-1534),  sont  les  uniques 
continuateurs  marquants  ;  ce  dernier  tourna  plus  tard  au  maniéré.  Peu  avant 
la  mort  de  Vasari  (1574)  et  de  celle  de  son  élève  Salviati  de  Florence  (1563), 
on  voit  apparaître  les  peintres-entrepreneurs  Zuccaro  ïaddeo,  mort  en  1566, 
et  Federigo,  mort  en  1607,  qui  ouvrirent  la  période  de  la  complète  décadence, 
oii  le  maniéré  le  plus  trivial  et  le  procédé  du  faiseur  devaient  en  majeure  partie 
remplacer  le  véritable  produit  de  l'art.  Le  lecteur  est  renvoyé,  pour  les  noms 
de  tous  ces  artistes,  à  la  liste  chronologique.  L'école  des  Caracci  seule  se  releva 
tant  soit  peu  de  cette  décadence  par  ses  études  académiques.  Ludovico  Caracci 
(1555-1619),  qui  sortait  de  l'école  du  Tintoretto;Annibal  Caracci  (1560-1 609), 
et  Agostino  Caracci  (1558-1601),  les  neveux  de  Ludovico  qui  fondèrent  une 
école  à  Bologne,  connue  sous  le  nom  degVlncamminati,  dont  la  tendance  était 
cependant  éclectique,  étaient  des  artistes  qui  prétendaient  faire  sortir  entière- 
ment leurs  œuvres  d'une  analyse  critique,  que  d'autres  peintres  plus  rationnels 
préféraient  seulement  appliquer.  Dominico  Zampieri,ditleDomenichino  (1591- 
1641)  ;  Guido  Reni  (1575-1642)  et  les  élèves  de  ce  maître  charmeur,  mais  clas- 
sique et  peu  vrai;  Simone  Cantarini  dit  le  Pesarese  (1612-1648)  ;  Francesco 
Gessi  de  Bologne  (1588-1649),  Giovanni  Andréa  Sirani  (1610-1670)  et  la  fille 
de  ce  dernier,  la  célèbre  Elisabetta  (1638-1665),  qui  fut  empoisonnée  par  ses 
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émules,  sont  les  meilleurs  peintres  qui,  formés  par  l'école  éclectique,  suivirent 
cependant  l'antique,  contrairement  k  Gianbattista  Salvi,  dit  le  Sassoferate 
(1605-1685),  peintre  de  genre  plutôt  que  d'histoire,  malgré  ses  prétentions 
sous  ce  rapport.  Il  ne  reste  à  mentionner  que  les  Gampi  de  Crémone,  les 
Gigoli,  les  Alori,  les  Dolci  et  les  Pietro  de  Gortone,  qui  appartiennent  aux 
écoles  également  éclectiques  de  Milan,  de  Crémone  et  de  Florence  de  cette  pé- 
riode, ainsi  que  Michel-Ange  de  Caravagio,  Robera,  Salvator  Rosa^  le  créateur 
des  sites  abruptes,  Gerquozzi,  Luca  Giordano,  peintres  naturalistes  vénitiens 
qui  vont  jusqu'à  la  fm  du  dix-huitième  siècle  et  parmi  lesquels  les  Pel- 
legrini  et  les  Piazetta  furent  très-estimés  à  leur  époque,  ainsi  que  Pompeo 
Battoni  (1708-1787),  meilleur  portraitiste  que  peintre  d'histoire.  Quant  à  la 
peinture  italienne  plus  moderne,  qui  date  d'Andréa  Appiani  de  Milan  (1754- 
1818),  suivi  de  Pietro  Benvenuti  (1769-1844],  peintre  dans  le  genre  de  David, 
deVincenzo  Gammuccini  (1773-1844)  et  de  Natale  Schiavone  (1777-1850); 
elle  a  laissé  peu  de  bonnes  choses  et  se  trouve  aujourd'hui  engagée  dans  une 
voie  tout  à  fait  naturaliste,  sinon  même  tout  à  fait  réaliste,  par  Franco  Hayez 
de  Venise,  né  en  1791,  et  ses  élèves,  les  peintres  de  genre  Domenico  et  Gu- 
glielmo  Induno  de  l'école  milanaise. 

Les  académies  et  associations  de  peintres  qui  ont  existé  en  Italie  sont  les 
suivantes  :  Société  de  Saint-Luc,  à  Venise,  établie  en  1345;  de  Saint- Luc,  à 
Florence,  établie  en  1350;  l'Académie  instituée  à  Rome,  en  1593;  celle  des 
peintres  français,  instituée  à  Rome  en  1666  ;  les  Académies  fondées  à  Milan 
vers  1594,  à  Padoue  vers  1700,  à  Bologne  vers  1712,  à  Parme  vers  1716,  à 
Mantoue  vers  1769,  et  à  Turin  vers  1777. 
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Ferrare  {Gelasio  di  Nicolo  da),  élève  de 
Théophane,  à  Constantinople,  qui  au- 
rait, selon  quelques  auteurs,  ouvert 
une  école  de  peinture  à  Venise,  au  dou- 
zième siècle. 

JHore^io  (Girolamo),  1112. 

Rico  (A.)^  de  Florence,  vers  llOo. 

Marchiesello,  de  Florence. 

PietrolinOj  1115. 

Bizzamero  ou  Rizzamano,  1184. 

Tafi  (Andréa),  à  Florence,  qui  a  aussi 
produit  des  mosaïques;  1213-1294. 

Pisano  (Giunta),  1221. 

Fidanza,  1224. 


Bartolommeo,  1236. 

Tafi  (Antonio),  fils  d'Andréa  Tafi,  vers 

4240. 
Risalito  (Maso  de),  1260. 
Margaritone,  d'Arezzo,  vers  1262. 
Coppo  (di  Marcovallo),  mort  en  1267. 
Nicola  (di  Giovanni),  de  Pise,  du  treizième 

siècle. 
Cimabue  (Jean),  à  Florence,  1240-1310. 
Lurenzetti  (Ambroise),  à   Sienne^    1257- 

1340. 
Giotto,  né  à  Vespignano,  chef  d'école  en 

1276,  mort  en  1336. 
Martino  (Simone  di),  de  Sienne^  nommé 
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à  tort  Simone  Memmi,  rival  de  Giotto, 

né  en  1315,  mort  en  1360. 
GaddoGaddi,  élève   de    Giotto-,    qui    a 

travaillé    avec     le    précédent      dans 

Saint-Giovanni;  né  en  1239,  mort  en 

1313. 
Pisano  (Andréa),  fils  d'Ugolino  de  Nino, 

et  né  à  Pontedera  vers  1270. 
Segna,  peintre  d'histoire,  de  Sienne,  du 

treizième  siècle. 
Antigno,  peintre  d'histoire,  de  Sienne, 

du  treizième  siècle. 
Bruno,  qui  a  travaillé  vers  1312. 
Buffalmacco  (Buonamico),  élève  de  Tafi, 

mort  en  1380. 
Ambrosius,  à  Sienne,  vers  1335. 
Oderigi,  de  Gubbio,  miniaturiste,  con- 
temporain de  Giotto. 
Franco,   de   Bolegie,  contemporain   de 

Giotto. 
Buccio  (Landucco  ou  Orlanduccio),  de 

Sienne,  a  travaillé  entre  1282  et  1340. 

Il  est  mort  en   1340  et  non  pas  en 

1349,  comme  dit  Yasari. 
Capanna  (Puccio),  de  Florence,  élève  de 

Giotto. 
Ottaviano,  de  Faenza,  élève  de    Giotto, 

mort  en  1350. 
Gaddi  (Taddeo),  de    Faenza,  élève  de 

Giotto. 
Face,  de  Faenza,  élève  de  Giotto. 
Jacopo  de  Casentino,  qui  a  travaillé  avec 

Taddeo  Gaddi. 
Giovanni,  de  Milan,  qui  a  travaillé  avec 

Jacopo  et  Gaddi. 
Gugliehno,  di  Forli,  élève  de  Giotto. 
Memmi  (Simon),  de  Sienne.  (V.  Martino 

Simone). 
Laureati  (Pietro),    de  Sienne,  élève  de 

Giotto. 
JJgolino,  de  Sienne,  mort  en  1339  et  non 

pas  en  1349,  comme  le  dit  Vasari. 
Memmi  (Lippo),  élève  de  Martine,  vers 

1356. 
Memmi  (Donato),  élève  de  Giotto,  mort 

en  1347. 
StefanOf   de  Florence,  élève  de  Giotto. 


1 .  L'école  italienne  proprement  dite  ne  commence 
que  par  ce  peintre. 


Tomasso,  de  Modène,  qui  a  travaillé  à 
Prague  entre  1348  et  1378. 

Bologhini  {Bd.violommeo),  élève  de  Pietro 
Laureati,  qui  a  travaillé  vers  1350. 

Pétri  ou  Pietro  (Nicole),  un  des  derniers 
maîtres  de  l'école  de  Giotto;  a  travaillé 
vers  1370. 

Lorenii  (Ambrozio),  de  Sienne  (non  pas 
Lorenzetti,  comme  l'écrit  Vasari),  vers 
1340-1370. 

Cavallini  (Pietro),  de  Rome,  élève  de 
Giotto,  vers  1364. 

Giovanni,  de  Pistoie,  élève  du  précédent. 

Berna  ou  Bernardo,  ou  Bernaba,  de  Sien- 
ne, a  travaillé  entre  1340  et  1380, 

3Iemmi(LippoII),  de  Sienne,  fils  de  Simon, 
a  travaillé  vers  1412. 

Gaddi  (Angelo) ,  fils  de  Taddeo  Gaddi, 
mort  après  1390. 

Francisci  (Antonio),  de  Venise,  élève  du 
précédent,  mort  vers  1392. 

Cennino  Cennini  da  Colle  di  Valdelsa,  au- 
tre élève  d'Angelo  Gaddi  chez  qui  il 
entra  en  apprentissage  en  1380.  Ce 
peintre  a  laissé  un  traité,  le  Livre  de 
Vart,  qui  contient  toutes  sortes  de  re- 
cettes et  d'indications  techniques  sur 
la  peinture. 

Andréa  I,  di  Cione  Orcagna,  dit  Arca- 
gnuolo,  de  Florence,  né  en  1320,  mort 
en  1389. 

Bernardo,  dit  Niirelo,  fils  du  précédent, 
reçu  dans  la  corporation  des  peintres 
en'l364. 

Andréa  II,  dit  Orcagna,  autre  fils  de  An- 
dréa Jer,  vers  1368. 

Jacob,  troisième  fils  d'Andréa  1er,  inscrit 
en  1388. 

Tommaso,  dit  Giottino,  de  Florence,  1324- 
1356. 

Giotto,  dit  maestro  Stefano. 

Jacopo  de  Casentino,  dit  Prato  Vechio, 
mort  vers  1360. 

Tossicani  (Giovanni),  d'Arezzo,  élève  de 
Giottino. 

Michelino,  de  Milan,  élève  de  Giottino. 

Giovanni  (dal  Ponte),  de  Florence,  élève 
de  Giottino,  né  en  1307,  mort  en  1370. 

Aldigieri,  dit  aussi  Altichero  et  Altichieri, 
de  Zevio,   dans  le  Véronais,  peintre 
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d'histoire  et  portraitiste   qui    a  tra- 
vaillé vers  1382. 
Avanzi  (Jacques),    dit  Jacopo  Davanzo, 
peintre  d'histoire  et  portraitiste,  né  à 
Bologne,  qui  a  fleuri  vers  1377. 
Sibeto,  de  Vérone. 

Menabuoni  (Giusto),  dit  Giusto  de Padoiie 
et  Campagnuolo,  peintre  d'histoire  né  à 
Florence,  et  qui  est  mort  vers  1397. 
Menabuoni  (Guillelino),  le  frère  du  précé- 
dent. 
Menabuoni  (Giulio),  le  fils  de  ce  dernier. 
Vicenzio,  de  Brescia. 
Vittore,  de  Venise. 
Scarpacia  ou  Carpaccio  (Sebastiano),  de 

Venise. 
Scarpacia  (Lazzaro),  de  Venise. 
Giovanbatista,  de  Conegliano. 
Gentile^  (da  Fabriano),  peintre  d'histoire 
et  portraitiste,  né  en   1360,  mort  vers 
1450,  inscrit  dans  le  livre  de  la  corpo- 
ration en  1421. 
Alegrictus  de  Fabriano  me  pincit  (sic),  si- 
gnature recueillie.    • 
Nuci  ou  Nuzio  (Alegretto),  élève  de  Gen- 

tile,  né  à  Fabriano  vers  1366. 
Pisello. 

l'icopo  (del  Sellaio),  de  Florence,  du  quin- 
zième siècle. 
Lncca  (di  Tome),  de  Sienne,  vers  1367. 
Antonio,    de   Ferrare ,    élève    d'Angelo 

Gaddi. 
Stefano,  de  Venise,  élève  d'Angelo  Gaddi. 
Vietro,  de  Péruge,  peintre  miniaturiste. 
Michèle,  de  Milan,  élève  d'Angelo  Gaddi. 
Cennino,  di  Drea  Cennini  de  Colle  di  Val- 

delsa,  élève  d'Angelo  Gaddi. 
Turono,  à  Vérone,  vers  1390. 
Giovanni,  d'Asciano. 
Aretino  (Spinello),  d'Arezzo,  mort  après 

1408. 
Stefano,  de  Vérone  ou  de  Zévio,  a  tra- 
vaillé vers  1400.  Vasari  a  fait  par  er- 
reur deux  personnages  de  ce   même 
peintre. 
Parri,  le  fils  du  précédent. 
Lorenzo  di  Bicci,  élève  de  Spinello,  13o0- 
1427. 


1 .  Voir,  pour  la  famille  des  peintres  céramistes  de  ce 
nom,  ['Encyclopédie  céramique,  etc.,  de  l'auteur. 


Francesco  da  Voltera. 

Veneziano  (Antonio),  a  travaillé  à   Pise 

vers  1370. 
Starnina  (Gherardo),  qui  travaillait  entre 

1387  et  1430. 
Marsolino,  di  Panicale,  élève  du  précé- 
dent, né  en  1403. 
Lippi  (Filippo),  dit  Philippe,  né  à  Flo- 
rence vers  1402. 
Giambone  (Micchiele),  vers  1430. 
Cannaldolcnse  (Don   Lorenzo),   né  vers 

1413. 
Neri,  deBieci,  fils  de  Lorenzo,  né  en  1418, 

mort  en  1486. 
Masaccio,  à  Florence,  qui  a  travaillé  vers 

1440. 
Giovanni  (Fra),  de  Fiésole. 
Bartoli  (Tadeo),  vers  1430. 
Botticello  (Sandio),  aussi  nommé  Filippi 
(Alessandro),  né  en  1447  à  Florence,  où 
il  est  mort  en  1515. 
Lippi  (Filippino),  fils  de  Filippo  de  Flo- 
rence, né  en  1460,  mort  en  1505,  élève 
de  Sandio  Botticello. 
Blâmante  (Fra),  élève  de  Filippo  Lippi. 
Attavante,  dit  Attavanti,   de  Florence, 
miniaturiste  qui  a  illustré  le  missel, 
exécuté  de  1485  à  1486  pour  Mathias 
Corvin  de  Bohème. 
Fiero  délia  Francesca ,  vivait  encore  en 

1469. 
Linajuolo  (Berto),  de  Florence,   mort  en 

1480. 
Bomenico,  de  Venise,  collaborateur  d'An- 
dréa. 
Baldovinetti,  né  à  Florence  en  1425,  mort 
en  1499,  peintre  d'histoire  et  portrai- 
tiste, élève  d'Ucello. 
Castagno  (Andréa  del),  de  Venise,  du  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  collaborateur 
de  Domenico. 
Jacopo  (del  Corso),  élève  d'Andréa,  vers 

1450. 
Pisano  ou  Pisanello,   de  Vérone,   peintre 
d'histoire,   d'animaux  et  portraitiste, 
né  à  San-Vito,  a  travaillé  entre  1406  et 
1450,  l'année  de  sa  mort. 
i¥arc/iz«o  (Le),  de  Ferrare,  élève  d'Andréa 
del  Castagno,  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste, du  quinzième  siècle. 
Giovanni  {à\  Vavezzano). 
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Piselli  (François-Pisello),  peintre  d'his- 
toire et  portraitiste,  né  à  Florence  en 
1380,  mort  en  1457. 

Piselli  (Guillaume),  de  Florence. 

Squaricione  (Francesco),  nommé  fausse- 
ment lacopo  par  Vasari;  célèbre  pein- 
tre d'histoire,  de  l'école  vénitienne,  né 
à  Padoue  en  1394,  mort  en  1414. 


m^ 


Pino,  de  Messine,  peintre  d'histoire,  né  à 
Messine,  qui  florissait  vers  1480. 

Melozzo  (Francesco),  né  à  Forli  en  1436, 
mort  en  1492.  11  florissait  à  Rome; 
Vasari  le  nomme  à  tort  Merozzo. 

MachiavelH  (Zenobi),  élève  de  Benozzo- 
Gozzoli,  peintre  d'histoire  vers  1454. 

Benozzo,  de  Florence  (1423-1485). 

Zoppo  (Marco),  élève  de  Squaricione,  né  à 
Bologne  en  1394,  mort  après  1494. 

Dario,  de  Trevère,  élève  de  Squaricione, 
né  à  Bologne  en  1394,  mort  après  1494. 

Pizzode  (Nicolo),  de  Padoue,  élève  de 
Squaricione,  né  à  Bologne  après  1394, 
mort  en  1494. 

Bartolommeo  délia  Gatta  (Don),  peintre 
en  miniature. 

Lapolli  (Matteo),  élève  de  Bartolommeo. 

Pécari  (Domenico),  d'Arezzo ,  peintre 
d'histoire  au  quinzième  siècle. 

Capanna,  de  Sienne,  au  quinzième  siècle. 

Angelo  (di  Lorentino),  élève  de  Barto- 
lommeo, mort  en  1461. 

Gherardo,  de  Florence,  peintre  en  mi- 
niature, vers  1470. 

Stefano,  élève  de  Gherardo,  peintre  en 
miniature  vers  1470. 

BoGcardino ,  miniaturiste,  vers  1470. 

Castelli  (Cristofano),  de  Parme,  qui  tra- 
vaillait vers  1499. 

Galasso-Galassi  (Maria),  née  à  Ferrare  en 
1460,  morte  en  1535. 

Costa  (Lorenzo),  de  Ferrare,  né  vers  1460, 
mort  en  1535. 

Antonello,  de  Messine,  dit  Aiitoni  Mar- 
merlini,  à  qui  on  a  attribué  à  tort  l'in- 
troduction en  Italie  de  la  peinture  à 
l'huile  qui  y  remonte  plus  haut  (1445- 
1478. 


A.[ 


Montegna  (Andréa),  élève  de  Squaricione, 
peintre-graveur,  né  à  Padoue  en  1431, 
mort  à  Mantoue  en  1506. 
Montogna  (Benedetto)    a  gravé  dans  le 

style  d'Andréa. 
Montagna  (Bartolomeo),  de  Vicence,  de 
qui  Saint-Nazaro  de  Celso,  à  Vérone, 
possède  des  fresques,    et  Milan   une 
grande  composition  datée  de  1499. 
Baibolini  (Francesco),  dit  Francia,  né   à 

Bologne  en  1450,  mort  en  1518, 
Ghirlandajo  (Dominico  di   Tomaso  del), 

de  Florence,  mort  en  1495. 
Graneli  (Ercole  ou  Hercole),  de  Ferrare,  ' 
élève  de  Costa,  peintre   d'histoire  et 
portraitiste  (1491-1531). 
Malini  ou  Mozzolini  (Ludovico),  dit  IlFer- 
rarese,   peintre  d'histoire  et  portrai- 
tiste, élève  de  Costa,  né  à  Ferrare  en 
1481,  mort  en  1530. 
Dosso  (Dossi),  de  Ferrare,  élève  de  Costa. 
Bellini  (Jacopo),  de  Venise,  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Gentile,  vers  1456. 
Bellini  (Gentile),  fils  du  précédent  (1421- 

1519). 
Bellini  (Giovanni),    frère  du   précédent 

(1426-1516). 
Vivarini  (Luigi),  dit  da  Marano,  de  Veni- 
se, a  fleuri  vers  1490. 
Marzone  (Giacomo),  de  Venise. 
Angiolo  (di  Domino),  de  Florence. 
Ghirkmdajo  (Benedetto),  le  frère  de  Do- 
minico. 
Ghirlandajo  (David),  le  frère  des  précé- 
dents. 
Mainardi  (Bastiano  di  Bartolo),  de  Saint- 

Gimignano,  élève  de  Domenico. 
Cieco  (INicolo),  élève  de  Domenico. 
Tedesco  (Jacopo  del),  élève  de  Domenico. 
Indaco  (Francesco-Iacopo  del),  élève  de 

Domenico,  mort  en  1536. 
Baldinelli  (Baldino),  élève  de  Domenico. 
Palaiolo  (Antonio),  de  Florence,  élève  de 
del  Casta2:no,  entre  1435  et  1498. 
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Palaiolo  (Pielro),  le  frère  du  précédent  ; 

de   Florence,  élève  de  del  Castagne, 

entre  1435  et  1498. 
Philippo  (Fra  del  Carminé),  de  Florence^ 

élève  -de  del  Castagne  (1435-1498). 
Verrochio    (Andréa),  né  à  Florence   en 

1452,  mort  en  1488,  maître  du   Peru- 

gin. 


TT-^tr 
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Vinci (Leonsivà.  de),  né  à  Château  en  1452, 
mort  en  1519. 

Bellino,  de  Venise. 

Lendinaro  (Lorenzo  da),  de  Padoue. 

Stefano,  de  Ferrare. 

Garho  (Rafaellino  del),  élève  de  Filippo 
Lippi. 

Zoccolo  (Niccolo)  ou  Cartonî,  élève  de  Fi- 
lippo Lippi. 

Pinturichio  (Bernardino),  de  Pérouse  et 
de  l'école  ombrienne,  1454-1513. 

Gerino,  de  Pistoie. 

Alimo  (Nicole),  de  Foligno,  peintre  d'his- 
toire à  la  détrempe  (1470-1520). 

Yanucci  (Pietro),  dit  le  Pénigin,  né  à  Cita 
Délia  Pieva  en  1446,  mort  en  1524, 
peintre  d'histoire  et  portraitiste,  de 
1  école  florentine. 

Santi  (Giovanni). 

Ubertino  (Baccio),  de  Florence,  élève  du 
Përugin,  du  seizième  siècle. 


/i  V2R;    . 


Sanzio  (Raphaël),  né  à  Urbino  en  1483, 
mort  en  ioiO,  dit  Raphaël,  élève  du  Pé- 
rugin,et  leplus  grand  peintre  italien. 

Zoppo  (Bocco),  de  Florence,  vers  1500. 

Ubertino  (Francesco),  dit  Buchiacca,  de 
Florence,  élève  du  Pérugin,  du  sei- 
zième siècle. 


F 


Crtroi^o (Jean-François),  peintre  d'histoire 
et  portraitiste,  né  à  Vérone  en  1470, 
mort  en  1546. 


\^^ 


Bmnarotti  (Michel-Ange),  célèbre  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  sculpteur 
hors  ligne,  ingénieur,  né  à  Château 
de  Caprèse  en  1494,  mort  en  1564. 

Lugi  (Andréa),  dit  l'Ingegno,  d'Assisi, 
élève  du  Pérugin. 

Lomenico  (di  Paris),  élève  du  Pérugin. 

Omzio,  le  frère  du  précédent,  élèVe  du 
Pérugin. 

San  Giorgio  (Eusebio),  de  Pérouse,  élève 
du  Pérugin. 


^^ 


Bosso-Dossi  (Les),  de  Ferrare,  peintres 
d'histoire,  du  commencement  du  sei- 
zième siècle. 


Badile  (Antoine),  élève  deGolfino,  maître 
du  Véronèse,  né  àVérone  enl480,mort 
en  1560. 

Giannicola  di  Paolo  Manni  de  Castello 
délia  Piere,  établi  à  Pérouse  ;  il  a  tra- 
vaillé au  commencement  du  seizième 
siècle,  était  élève  du  Pérugin;  mort 
en  1544. 


M 


Cima  (Jean-Baptiste),  dit  II  Conegliano, 
peintre  d'histoire  et  portraitiste,  né  à 
Conegliano  en  1480,  mort  en  1520. 
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Caporali  (Jules),  dit  Bitti,   peintre  d'his- 1 
toire  et  portraitiste,  né  à  Pérouse  où 
il  a  fleuri  vers  lo82.  Il  était  élève  du 
Pérugin,  ainsi  que  son  fils  GiulioBerto 
di  Giovanni. 

Pellegrino  da  San  Daniello,  mort  en  lo4o. 

Monverde  (Luca)^  d'Udine,  élève  du  précé- 
dent. 

Florigerio  (Bastianello),  élève  de  Pellegri- 
no, qui  travaillait  vers  lo33. 

Floriani  (Francesco  Antonio),  d'Udine, 
élève  de  Pellegrino. 

Licinio  (Antonio),  da  Pordenone,  né  en 
1483,  mort  en  1539. 

Amateo  (Pomponio),  da  Santo-Vito,  élève 
du  précédant, né  en  1505,  mort  en  1588. 

Pardenone,  mort  en  1540. 

Sogliani  (Giovan  Antonio),  de  Florence, 
élève  de  Lorenzo  di  Aedi  (1499-1544). 

Girolamo,  de  Trévise  (1505-1544). 

Pilodero  Caldara  de  Caravaggio,  mort  as- 
sassiné. 

Maturino,  de  Florence. 

Rosso,  de  Florence,  né  en  1496,  mort  en 
1541. 

Bartolommeo  da  Bagnacavallo,  élève  de 
Francesco  Francia,  né  en  1484,  mort  en 
1542. 

AmicOy  de  Bologne. 

Girolamo  da  Codignuol. 

Pvanmcd  (Innocenzio)  de  Tmola,  né  en 
1494,  mort  en  1549. 


Il, 


Bigio  (Marc-Antoine),  dit  le  Franciabi- 
gio,  peintre  d'histoire,  né  à  Florence 
vers  1482,  mort  en  1521. 

Francesco  di  Cristofano,  né  en  1483,  mort 
en  1524. 

Agnolo,  frère  et  élève  du  précédent. 

Antonio  di  Bonino  Mazzieri,  élève  de 
Bigio. 

Visino.  qui  a  travaillé  en  Hongrie;,  élève 
de  Bigio. 

Morto  da  Feltro,  selon  Lanzi,  le  même  que 
Pietro  Luzzo  de  Feltro. 

Andréa  di  Cosimo  de  Feltrini,  de  Flo- 
rence. 


AT 

Pittoni  (Baptiste),  peintre  d'architecture 
et  graveur  à  l'eau-forte,  né  à  Vicence 
vers  1508. 

Cardisco  (Marco),  dit  Ca/a^rese,  a  travaillé 
à  Naples. 

Mazzuoli  (Francesco),  de  Parme  (1504- 
1540). 

Mazzuoli  (leronimo),  de  Parme,  le  cousin 
de  Francesco,  mort  vers  1570. 

Caccianimice  (Vincenzio) ,  de  Bologne  , 
mort  en  1542. 

Palma  (Tacomo),  de  Venise  (1526-1574). 

Lorenzo  Lotti,  mort  en  1550. 

Rondinello  (Nicole),  de  Ravenne. 

Fra  locondo. 

Libérale. 

Giov.  Francesco. 

Caroli  (Giovanni). 

Torbido  (Francesco)  27  Moro. 

Battista  del  Moro. 

Flaco  (Orlando). 

Monsignori  (Francesco). 

Moroni  (Domenico). 

Moroni  (Francesco). 

Cavazzuolo  (Paolo). 

Falcinetto  (Giov.-Maria). 

Bai  Libri  (Francesco  Vechio). 

Bai  i 2  6n  (Girolamo). 

Bai  Libri  (Giovine-Francesco). 

Clovio  (Giulio),  peintre  véronais. 

Granacci  (Francesco), 'de  Florence,  con- 
disciple de  Michel-Ange,  né  en  1477, 
mort  en  1544. 


r 


Vecelli  (Ticiano),  dit  le  Titien,  né  à  Plè- 
vre de  Cadore  en  1477,  mort  en  1576, 
élève  de GentileBellini etdu Giorgione, 
On  le  reconnaît  ordinairement  pour  le 
plus  grand  coloriste  de  l'École  ita- 
lienne, et  plus  particulièrement  celle 
de  Venise. 

Romano  (Giulio),  le  meilleur  élève  de  Ra- 
phaël, 1492-1546. 
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Fra  Sebastiano  del  Piombo,  de  Venise, 
14So-l547. 

Laurati  (Tomasso),  élève  du  précédent. 

Perino  ou  Pierino  del  Vaga,  de  Florence, 
élève  d'Andréa  de  Ceri,  mort  1547. 

Tato  del  Nunziaga,  qui  a  travaillé  en  An- 
gleterre. 

Girolamo  da  Trevisi,  à  Bologne. 

Becafumi  (Domenico),  de  Sienne,  1484- 
1549. 


^W^ 
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Borc^one (Paris),  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste, élève  du  Tilien  ;  il  fut  ap- 
pelé à  la  cour  de  France;  né  à  Trévise 
en  1500,  mort  en  1570. 

VercelH  (Giovan  Antonio),  ou  Razzi  dit 
Sodoma,  et  aussi  Mattaccio,  qui  est  mort 
en  1554. 

Pecorid'Arezzo  (Domenico). 

Lappoli  (Giovan  Antonio),  d'Arezzo,  élève 
de  Pecori,  vers  1490-1552. 

To7Ti  (Bartolorameo),  élève  de  Lappoli, 
mort  en  1552. 

Sogg^■  (Nicole), de  Florence,  élève  du  Péru- 
gin,  1551. 

Griuntalochi  (Domenico),  élève  de  Soggi. 

Bug iardini  (G'mVmno),  de  Florence,  1481- 
1556. 


Fontana  (Jean-Baptiste),  peintre  d'his- 
toire et  graveur,  né  à  Vérone,  et  qui 
florissait  vers  1559.  Il  a  travaillé  long- 
temps à  la  cour  devienne. 

Albertinelli  (Mariette),  à  Gualfonda. 

Gherardi  (Christofano),  dit  Boceno  Bal 
Borgo  San  Sepolcro,  élève  de  Rafaelle 
dal  Colle,  1550-1550. 

Jacopo  da  Puntormo,  de  Florence,  1493- 
1558. 

Crew9a(Girolamo),d'Urbino,  élève  de  Luca 
Signorelli,  de  Cortona,  1551. 


Rafaelle  dal  Colle  de  Borgo  a  San  Sepol- 
cro,  élève  de  Jules  Romain. 

Robusti  (Jacques),  dit  le  Tintoret,  né  à 
Venise  en  1512,  mort  en  1594,  élève  du 
Titien  ;  peintre  d'histoire  et  portrai- 
tiste. 

Francesco  de  Forli  (Minzochi  ou  Menzo- 
chi),  élève  de  Girolamo  Genga. 

Camillo,  de  Mantoue. 

Battista  Franco,  d'Urbino,  mort  en  1561. 

PauUno,  de  Venise. 

Paolo  Farinato,  de  Vérone,  1524-1603. 

Bastiano  dit  Aristotile  de  Sangallo,  élève 
du  Pérugin,  1491-1551. 

Jacone  et  Francesco  llbertini,  dit  Ba- 
chiacca. 

Garofalo  (Benvenuto),  de  Ferrare,  1481- 
1559,  élève  de  Domenico  Laneto. 

Carpi  (Girolamo  da),  de  Farnèse,  élève 
de  Benvenuto. 

Attobello. 


^>-^.     A— ^. 


Cambiaso  (Luc),  dit  Cagnacci  ou  Canlassi. 

peintre  d'histoire   et  portraitiste,  qui 

fut  appelé  par  Philippe  II  à  Madrid^ 

né  à  Moneglia  en  15:^7,  mort  en  1585. 
Baldini  (Giovanni),  de  Florence. 
Costa  (Lorenzo). 

Ingoni  (Giorano-Battista),  mort  en  1608. 
Ansdm  (Michelangelo),  de  Parme,  né  à 

Lucca  en  1491,  élève  deSodoma,  mort 

vers  1560. 
Anguisciola  (Sofonisba),  de  Crémone,  qui 

a  travaillé  enEspagne  vers  1561,  ainsi 

que  ses  deux  sœurs. 
Romanino  (leronimo),  de  Brescia. 
Moretto  (Alessandro),  de  Brescia.  > 
Cambaro  (Lallanzio),  de  Brescia. 
Giangirolamo,  de  Brescia,  dont  le  nom 

était  Girolamo  Savaldo,  et  qui  florissait 

vers  1540. 
Muziano  (Girolamo),  de  Brescia,  né   en 

1528,  mort  en  1590. 
Richino  (Francesco),  de  Brescia. 
Les  deux  frères  Cristofano  et  Stefano,  de 

Brescia. 
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Ferrari  (Gaudenzio),  né  en  1484,  mort  en 

Les  Rifaldo,  Davide  (mort  en  lo2o),  et 

Ghirkmdajo  (Benedetto),  de  Florence. 
Antonio  del  Ceraiola,  de  Florence. 
Mariano  daPescia,  élève  de  Ridolfo. 
Toto  del  Nungiata,  élève  de  Ridolfo. 
Michèle  di  Ridolfo,  élève  de  Ridolfo  Gliir- 

landajo. 
Giovanni  d'Udine,  dit  aussi  Nani,  né  en 

1494,  mort  en  1576. 
Franco  (Batista-Semolei). 
Ponchino  (Batista),  dit  Bazzacco,  de  Ve- 
nise,, né  à  Castel  Franco. 
Salviati  (J.),  de  Venise. 
Paolo,  de  Vérone. 
Zelotti  (Batista). 
Schivone  {Xndresi)^  de  Venise. 
Salviati  (Francesco  de),  de  Florence,  né 

en  1510. 
Nannoccio  délia  Costa   San  Giorgio,   de 

Florence. 
Raffaello  de  Brescia. 
Portelli  (Carlo)  da  Loro,  élève  de  Ridolfo 

Ghirlandajo. 
Montavano  (Camillo),  de  Venise. 
Froli   (Francesco  de),    ou  Minzochi   de 

Forli. 
Girolamo  dal  Prato ,  dit  Francesco ,  qui 

travailla  vers  1547. 
Romano  (Domenico),  élève  de  Salviati. 
Riccarelli  (Daniello),  de  Volterra ,   mort 

en  1566. 
Mazzoni  (Giulio),  de  Piacenza. 
Zuchero  (Taddeo),    de   San    Agnolo   en 

Vado. 
Vampeo  da  Fano. 
Calavrese  (Giovan-Piero). 
Barocci  (Federigo),  d'Urbino. 
Cujigi  (Leonardo). 
Del  Nero  (Durante). 
Santi  Titi  ou  de  Tito,  de  Florence. 
Zuchero  (Frederigo),  frère  de  Taddeo. 
Giovanni  dal  Carso  Schiavone. 
Sammachini  (Orazio),  de  Bologne. 
Costa  (Lorenzo),  de  Mantoue. 
Porta  (Giuseppe)  de  Castel  Nuevo    délia 

Carfagnana,  dit  aussi  Giuseppe  del  Sal- 
viati, élève  de  Salviati. 
Siccio  Cante  (Girolamo),  de  Sermoneta. 
Lcvio  de  Forli, 


Fiorini,  de  Bolomirabello  de  Salincorno, 

élève  des  Ghirlandajo. 
Machietti  (Girolamo)  del  Crocissaio,  élève 

de  Michèle  di  Ridolfo  Ghirlandajo. 
Andréa  del  Minga. 
Butteri  (Giovan  Maria). 
Naldini,  élève  de  Pantormo. 
Zuchi  (Jacopo),  élève  de  Giorgio  Vasari. 
Buontalenti  (Bernardo-Timante),  dit  Ber- 

nardo  délie  Girandole. 
Manzuoli  (Tomaso-Antonio),  dit  da  San 

Friano. 
Pieri  (Stefano),  élève  de  Bronzino. 


Fesele  (Melchior). 


Savoldo  (Jérôme),  dit  Girolamo  Bresciano, 
peintre  d'histoire,  né  à  Brescia;  ilflo- 
rissait  vers  1540. 

Les  peintres  italiens  qui  vivaient  à 
répoque  (1567)  où  Vasari  avait  terminé 
son  ouvrage  sont  les  suivants  : 


'"f"/?  BOL.  IN. 


Primatice  (François),  dit  le  Primatice, 
peintre  d'histoire  et  portraitiste  qui  a 
passé  une  partie  de  sa  vie  en  France  ; 
né  à  Bologne  en  1490,  mort  en  1570. 

Ruggieri,  de  Bologne. 

Fontana  (Prospère). 

Nicolo,  de  Modène. 

Sehastiani  (Lorenzo). 
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Tibaldi  (Dominique),  dit  Pellegrini,  frère 
du  Pellegrino,  portraitiste  et  graveur 
à  l'eau-forte,  né  en  1540,  mort  en 
loS2. 

Pelegrine  Bolagnese  ou  Pelegrino  Munari, 
de  Modène. 

Fumaccini  (Orazio),  de  Bologne. 

Jacopone  de  Fircnze. 

Longhi  (I.uca  de),  de  Ravenne. 


B 


Barbiere  (Dominique),  dit  Bominico  FiO' 
rentino,  né  à  Florence  en  1  o07,  mort  en 
1580,  peintre  d'histoire  et  d'orne- 
ments et  graveur;  a  travaillé  à  Fontai- 
nebleau et  à  Troyes. 

Agresti  (Livio),  élève  de  Perin  del  Vaga. 

Marco  de  Faenza  (Marchetti). 

Miruolo  (Girolamo),  de  Bologne,  élève  des 
Tibaldi,  mort  en  1570. 

Passeratto   (Bartolommeo),  de    Bologne. 

Ticie7i  de  Cador,  né  en  1480,  élève  de 
Gian  Bellano. 


ir. 


Fellini  [iules-Céssir),  élève  d'Annibal  Car- 
rache;  il  a  fleuri  vers  1600. 


s. 


r. 


Casolano  (Alexandre),  peintre  d'histoire 
et  graveur,  né  à  Sienne  en  1552,  mort 
en  1606. 


^ 


Caliari  (Paul),  dit  Yeronèse,  célèbre  pein- 
tre et  portraitiste  ,  né  à  Vérone  en 
1528  et  mort  en  1588. 

Bozzato  (Bartolommeo),  ou  Bozza. 

Bante,  dit  di  Rizoiano  (Girolamo). 

Bonifacio,  de  Venise  ou  de  Vérone. 


Fallaro  (Jacopo),  de  Venise. 
Jacopo,  dit  Pispulica,  de  Venise. 


Wm 


Golfino  ou  Giolfino  (Nicolas),  dit  Veronen- 
sis  et  Ursino,  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste ,  né  à  Vérone;  a  travaillé  au 
milieu  du  seizième  siècle. 

Fabrizio,  de  Venise. 

Bon  Clavio  (Giulio),  dit  Macedo,  peintre 
en  miniature,  né  en  1498,  mort  en 
1578. 

Siciolante  (Girolamo)  da  Sermoneta,  de 
Rome. 

Venusti  (Marcello),  de  Mantoue. 

Jacopo  del  Gante,  de  Florence,  né  en 
1510,  mort  en  1598. 

Cesare  del  Nebbia,  d'Orvieto,  mort  vers 
1594. 

Circiriano  (Nicole)  dalle  Pomeranie,  qui 
est  né  vers  1591. 

^rowzmo,  de  Florence,  mort  vers  1593. 

Allari  (Alessandro),  élève  de  Bronzino. 

Butteri  (Giovan  Maria),  mort  en  1606, 
élève  de  Bronzino, 

Cristofano  delV  Altissimo,  élève  de  Bron- 
zino. 

Naldini  (Batista  di  Matteo),  dit  Battista 
degli  Innocenti. 

Francesco  del  Toppi. 

Andréa  del  Minga.  ' 

Girolamo  di  Francesco  ou  Machietti. 

Crocifissajo. 

Mirabello  de  Salincorna, 

Buontalenti  (Bernardo  Timante),  né  en 
1536,  mort  en  1608. 


/^ 


&^ 


Alberti  (Chérubin),  dit  le  Borghegiano, 
1552-1615. 

Zucca  ou  Jacopo  Zuchi  (Jacopo  di  Mastro 
Piero),  de  Florence. 

Alessandro  di  Vincenzio  Fei,  dit  del  Bar- 
biere, né  en  1543,  élève  de  Ridolfo 
Ghirlandajo. 
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Be7ici  (Domenico). 

Forteri  (Alessandro),  d'Arezzo. 

Porta  (Orazio),  de  Monte. 

Vasari  (Giorgio)^  d'Arezzo,  l'auteur  lui- 
même  de  l'ouvrage  de  la  Vie  des  Pein- 
tres; il  était  sculpteur  et  architecte 
dans  le  style  classique. 


Après  viennent  : 


K-TF. 


Tempesta  (Antoine),  peintre  d'histoire, de 
batailles,  d'ornements  et  paysagiste, 
ainsi  que  graveur  à  Teau-forte,  né  à 
Florence  en  iooo,  mort  en  1630. 

Trotti  (Jean-Baptiste)  le  chevalier,  né  à 
Crémone  en  1555. 

Caracci  (Louis),  né  à  Bologne  en  1555, 
mort  en  1619. 


$. 


PîN 


Cesari  (Joseph),  dit  le  Josepin  et  le  cheva- 
lier d'Arpin,  peintre  d'histoire,  de 
genre  et  portraitiste,  né  à  Arpino,  dans 
le  pays  Napolitain,  en  1552,  mort  en 
1640. 


Salimbeni  (Ventura),  dit  Brevilacqua, 
peintre  d'histoire  et  graveur  àl'eau- 
forte,  né  à  Sienne  en  1557,  mort  en 
1615. 


^.B 


CrtrracciouCarmc/ie(Annibal),  paysagiste, 
portraitiste  et  peintre  d'histoire,  né  en 
1560  à  Bologne,  mort  en  1609. 

Guidai ti  (le  chevalier  Paul),  dit  II  Bor- 
ghese,  né  à  Lucques  en  1559,  mort  en 
1629. 

Cardi  (le  chevalier  Louis),  dit  Gigoli,  né 
à  Château  (1559-1613). 


Carracci  ou  Carrache  (Augustin),  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  né  à  Bologne 
en  1558,  mort  en  1601;  c'est  l'artiste 
qui  s'est  rapproché  le  plus  du  Tin- 
toret. 


S'^^^- 


Santa-Fede  (Fabrice  de),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Naples  en  1560,  mort  en 
1634. 

Crcsti  (le  chevalier  Dominique),  dit  le 
Passignano,  né  à  Passignano  en  1560, 
mort  en  1638. 


<L 


Corona  (Léonard),  peintre  d'histoire  et 
paysagiste,  né  à  Murano  en  1561,  mort 
en  1605. 

Vanni  ou.  Vannius{\e  chevalier  François), 
né  à  Sienne  en  1565,  mort  en  1619. 

Amerighi  ou  MoriQi{\e  chevalier  Michel- 
Ange),  né  à  Caravaggio  en  1569,  mort 
en  1609. 

Schedone  (Barthélemi),  né  à  Modène  en 
1570,  mort  en  1615. 


•  (UJ. 


Bonzi  (Pierre-Paul),  peintre  d'histoire, 
paysages,  fruits  et  graveur  à  l'eau-for- 
te,  né  à  Cortone  en  1570,  mort  en 
1630.      . 


Sï..S 


Fialetti  (Odoardo),  peintre  d'histoire  et 


LISTE   DES   PEIiNTRES  ITALIENS. 


2i8I 


portraitiste,  né  à  Bologne  en  1573, 
mort  en  1638.  11  est  l'auteur  de  plu- 
sieurs traités  sur  les  arls,  entre  autres 
Habiti  délie  religioni  con  le  armi,  e  brevi 
descrittioni  loro.  Le  peintre  allemand 
Overbeck  a  signé  d'un  monogramme 
presque  pareil  à  celui  de  ce  maître. 


'Reni  (Guido),  dit  le  Guide,  peintre  d'his- 
toire et  portraitiste,  graveur  à  l'eau- 
forte,  né  en  lo7o,  mort  en  1642. 


Roselli  (Mathieu),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  à  Florence  en  lo78, 
mort  en  16o0. 

Albani  (François),  dit  VAlbane,  né  à  Bo- 
logne en  1578,  mort  en  1660. 

Zampieri  (Dominique),  dit  le  Dominiquin, 
né  à  Bologne  en  1381,  mort  en  1641. 


C 


Saracino  (Charles),  dit  Veneziano  et  Carlo 
Veneziano,  peintre  d'histoire,  né  à  Ve- 
nise en  lo8o,  morten  1625, 


Stanzioni  (le  chevalier  Maxime),  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  né  à  Naples 
en  1385,  mort  en  1656. 


Ciamberbalano  (Lucas),  peintre  d'histoire 


et  graveur,  né  à  Urbino  en  1586,  mort 
en  1641.  Il  était  aussi  docteur  en 
droit. 


^fe 


Barbieri  (Gian  Francesco),  dit  Guerchin 
ou  Guercino  (borgne),  peintre  d'his- 
toire, portraitiste  et  graveur,  né  à 
Cento,  près  de  Bologne,  en  1590,  mort 
en  1666. 


BG, 


Ciif 


Manozzi  (Jean),  dit  Giovan  da  San  Giovan- 
ni, peintre  d'histoire,  né  en  1590,  mort 
en  1640. 

Berrettini  (Pierre),  dit  de  Cortone,  né  à 
Gortone  en  1596,  mort  en  1669. 


HiC 


Vaccaro  (André),  peintre  d"histoire,  né  à 
Naples  en  1598,  mort  en  1670. 

s 

Sacchi  (André),  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste, né  à  Rome  en  1598,  mort  en 
1661. 

Biaccio  del  Bianco,  peintre  et  architecte 
renommé  par  ses  compositions  bur- 
lesques de  figures  lilliputiennes  (1604- 
1653). 


jÇh. 


Menarola  (Crestano),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  mort  en  1640  à  Bassano. 

Stephani  Bella  Bella,  qui  a  travaillé  à  la 
cour  de  Wolfenbûttel  et  qui  a  laissé  des 
eaux-fortes  datées  de  1660. 


*. 


Gw7^^â'?^a?^^  (Hyacinthe),  peintre  d'histoire. 
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portraitiste  et  graveur  à  l'eau-forte, 
né  à  Pistoie  en  1611,  mort  en  1681. 
Il  était  élève  du  Poussin,  de  Cortone, 
et  le  gendre  du  Véronèse. 


Rosa  (Salvator),  peintre  de  batailles,  por- 
traits, etc.,  néàRenella  en  1615,  mort 
en  1675. 


portraitiste  et  graveur  à  Teau-forte;  a 
travaillé  à  Rome  entre  1600  et  1615. 


€xi 


Cignani  (Charles),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  à  Bologne  en  1628, 
mort  en  1719. 


<& 


£1 


Castiglione  (Jean  Benoit),  dit  le  Benedetto 
et  le  Crechetto,  peintre  d'animaux,  d^his- 
toire  et  paysagiste,  né  à  Gènes  en  161 6, 
mort  en  1670. 


Gahhiani  (Antoine-Dominique),peintre  de 
genre,  portraitiste  et  graveur,  né  à 
Florence  en  1632,  mort  en  1726. 


^. 


Gain  (Antoine),  dit  le  Spadarino  et  Bib- 
hiena ,  peintre  d'animaux ,  d'orne- 
ments et  d'histoire,  né  à  Rome  au  dix- 
septième  siècle. 


Tf-TT; 


Testa  (Pierre),  dit  le  Lucchesîno ,  peintre 
d'histoire  et  graveur  à  l'eau- forte,  né 
à  Lucques  en  1617,  mort  en  1650. 


75: 


ca 


Badiale    (Alexandre),    peintre- graveur 
(1623-1668). 

Borgiani    (Horace),    peintre    d'histoire, 


Ghisolfi  (Jean),  peintre  d'architecture  et 
d'histoire,  né  à  Milan  vers  1632.  Il  alla 
à  Rome  en  1630  et  mourut  en  1683. 


B) 


Bettini  (Dominique),  peintre  de  fleurs  et 
de  nature  morte,  né  à  Florence  en 
1644,  mort  en  1705. 


M. 


Maîimi (Jacques-Antoine),  peintre  d'archi- 
tecture, d'ornements,  et  graveur  à 
l'eau-forte,  né  à  Bologne  en  1647,  mort 
en  1732. 

Garibaldo  (Marc-Antoine),  peintre  d'his- 
toire qui  a  travaillé,  vers  1690,  en  Bel- 
gique où  on  trouve,  au  musée  de 
Bruxelles,  sous  le  n»  190,  un  de  ses 
tableaux  tout  à  fait  peint  dans  le  style 
flamand. 

Balestra  (Antoine),  peintre  et  graveur  de 
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genre,  né  à  Vérone  en  1666,  mort  en 
1740. 


i^i.m.f.1 


Ricci  (Marc),  peintre  d'histoire,  paysa- 
giste, graveur  à  l'eau-forte,  né  à  Bel- 
lune  en  1679,  mort  en  1729. 


M. 


ZMf 


Fossato  (David-Antoine  ) ,  peintre  d'his- 
toire et  graveur,  né  à  Morco  ;  il  a 
travaillé  vers  1708. 


EL 


Dardani  (Antoine),  peintre  d'histoire,  né 
à  Bologne  en  1677,  mort  en  1733. 


ac 


Caro  (Balthasar  de),  peintre  de  fleurs  et 
de  nature  morte,  qui  a  travaillé  à  la 
cour  de  Charles  de  Bourbon,  vers  1740. 

AB.liVE-F 

Bellavia{MaiTC- Antoine),  peintre  d'histoire 
et  graveur  à  l'eau-forte,  du  dix-hui- 
tième siècle,  né  en  Sicile. 

Ajoutons  encore  ici  à  ces  peintres  du 
dix-huitième  siècle: 

Blanchi  (Pierre),  de  l'école  florentine. 
Pellegrini  (J.-A.),  de  l'école  vénitienne. 
Piaz-zetta  (J.-B.),   de  l'école   vénitienne, 


né   k  Venise  enfl683,  mort   en  17o4. 

Caroli  (P.-F.),  de  l'école  lombarde,  né  à 
Turin  en  1638,  mort  en  1716. 

Guarini  (Louis),  de  l'école  lombarde. 

Franceschini  (Ant.),  de  l'école  lombarde. 

Delsole  (Z.),  de  l'école  lombarde. 

Bibiena  (F.),  dit  Galli,  de  l'école  lombarde. 

Crespi  (J  .-Marie),  dit  l'Espagnol,  né  à  Bo- 
logne en  1665,  mort  en  1777,  peintre 
d'histoire,  de  genre  et  graveur,  de  l'é- 
cole lombarde. 

Creti  (Donato),  né  à  Crémone  en  1677, 
mort  en  1749.  École  lombarde. 

Coma  (Sébastien),  de  l'école  napolitainCy 
né  à  Gaëte  vers  1676,  mort  vers  1764. 
Histoire,  portraits. 

Moulinaret,  de  l'école  génoise. 


yo»£ 


Casanova  (Jean-François),  peintre  de  ba- 
tailles, né  en  Lombardie  en  1727,  mort 
en  1805,  qui  s'était  établi  à  Dresde  où 
il  devint  directeur  de  l'académie  des 
Beaux-Arts. 

Appm?^^■,deMilan,néenl754,mortenl808. 

Benvenuti  (Pietro),  né  en  1769  ,  mort  en 
1 844. 

Cammuccini  (Vincenzo),  né  en  1773,  mort 
en  1844. 

Camerano  (J.),  né  en  1766,  mort  en  .1850. 

Schiavone  (Natale),  né  en  1777,  mort  eu 
1839. 

Laurentiis,  né  en  1804,  mort  en  1832. 

Hiiyez  (Fianco),  peintre  d'histoire,  né  à 
Venise  en  1791. 

Induno  (Dominico),  peintre  d'histoire,  de 
l'école  milanaise,  né  en  1815, 

Induno  (Guglielmo),  peintre  d'histoire,  de 
l'école  milanaise. 

Marochetti  (Carlo,  baron  de),  sculpteur 
et  peintre,  né  à  Turin  en  1805,  mort 
à   Paris-Passy  en  1867. 


LISTE  PAR  ÉCOLES  DES  PEINTRES  LES  PLUS  MARQUANTS 


L'école  italienne  moderne  a  produit 
au  dix-neuvième  siècle  à  peu  près  trois 
cents  peintres,  dont  le  plus  grand  nom- 
bre ont  peu  marqué,  mais  parmi  lesquels 


on  compte  plusieurs  artistes  de  mérite. 

Ceux  de  l'École  vénitienne  sont  : 
Luigi  Verarino  l'ancien;  Gentile  Bellini; 

Carlo  Crivelli  ;  Giovanni  Bellini  ;  Marco 
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Basaiti;  Giovanni  Mansueti  ;  Bartholom- 
meo  Vivarino;  Luigi  ou  Alvise  Viva- 
rino  le  jeune  ;  Lazzaro  Sebastiani  ; 
Vittore  Carpaccio;  J.-B.  Cimada  Gone- 
gliano;  Titien  Vecelli;  Le  Giorgione; 
Vincenzio  Gatetta;  Bartolonimeo  Mon- 
tagna  ;  Girolamo  Mocetto;  Benedetto 
Montagna;  Rocco  Marconi;  Francesco 
Vecelli  ou  Vecellio;  Jacopo  Palma  le 
vieux;  Lorenzo  Lotto;  Pordenone  (G. 
A.  Lisianio,  dit);  Sebastiano  delPiom- 
bo  ;  Giulio  Gampagnola  ;  Domenico 
Gampagnola;  Domenico  Brusasorci  ; 
Moretto  (Al.  Bonvicino,  dit)  ;  Bonifazio 
Paris  Bordone;  Jacques  Bassan  (G.  da 
Ponte,  dit);  Tintoret  (J.  Robusti,  dit); 
Oracio  Vecellio;  Salviati(G.  Porta,  dit); 
Paolo  Farinato;  Andréa  Schiavone; 
Paul  Véronèse;  Girolamo  Muziano  ou 
Mutiano;  Batista  Zelotti;  J.-B.  Moroni 
ouMorone;  Léandre  Bassan  (L.  da  Pon- 
te, dit};  Bazacco  da  Gastelfranco;  Ba- 
tista d'Angelia  del  Moro  ;  Benedetto 
Calliari;  Jacopo  Palma  le  jeune;  Fran- 
çois Bassan  (F.  da  Ponte,  dit);  Alexan- 
dre Véronèse  (A.  Tarchi,  dit)  ;  Le  Pado- 
van  (Alexandre  Varotari,  dit);  Antonio 
Canal,  dit  Canaletti;  Andréa  Vicentino; 
Marco  Vecelli  ;  Picianello  ;  Antonio  Vas- 
silacchi,  dit  Alrense;  Pietro  Malambra; 
Domenico  Tintoretto;Garlo  ou  Garletto; 
Gabrielle  Caliari;  Pietro  Vecchia;  Pie- 
tro Liberi;  Sebastiano  Ricci;  Antonio 
Balestra;  Marco  Ricci;  Gio  Baptista 
Piazetta;  Jean-Baptiste  Riepolo;  Pietro 
Longhi  ou  Lunchi;  Rosalba  Cariera; 
Jean-Dominique  Tiepolo;  Pietro  Pie- 
tari. 

Ceux  de  VÉcole  florentine  sont  : 

Masaccio  :  Filippo  Lippi;  Benozzo  Gozolli  ; 
Luca  Signorelli;  Sandro  Boticelli;  Do- 
minicoGhirlandajo;  Léonard  de  Vinci; 
Lorenzo  di  Credi;  Filippino  Lippi;  Ra- 
faellino  del  Garbo;  Fra  Barlolommeo; 
Michel-Ange;  Mariette  Albertinelli;  Bal- 
thasar  Peruzzi  ;  Francia  Bigio;  Dome- 
nico Beccafumi;  André  del  Sarte;  Le 


Pontormo;  Le  Rosso;  Angiolo  Bron- 
zino  ;  Daniel  de  Voltera  ;  Giorgio  Vasari  ; 
Domenico  daPassignano;  Cigoli;  Tem- 
pesta;Cristofano  Allori;  Giovasari  Ma- 
nozzi;  Pietro  Testa;  Carlo  Dolci. 

Ceux  de  VÉcole  polonaise  sont  : 

Le  Francia  (Ralbolini,dit);  François  Pri- 
matice;  Louis  Carrache;  Augustin  Car- 
rache;  Annibal  Carrache;  Le  Guide 
(Guido  Reni);  L'Albane;  Le  Domini- 
quin;  Le  Guerchin;  Francesco  Mola. 

Ceux  de  l'École  romaine  sont  : 

Giovanni  Santi;  Pierre  Pérugin ;  Le  Pin- 
turicchio;  Lorenzo  Costa;  Nicolo  Alun- 
no;  Andreadi  Luigi  d'Assise;  Pellegrino 
deModéne;  Timoteo délia  Vite;  Gianni- 
colaManni;  Raphaël  Sanzio  ;  Bagnaca- 
vallo;  Le  Spagna;  Jean  d'TJdine;  Le 
Fattorre;  Polydore  de  Caravage;  Jules 
Romain;  Battista  Franco;  Perino  del 
Vaga;  les  Zuccheri;  Le  Baroche;  Mi- 
chel-Ange de  Caravage;  Ottavio  Leone; 
Giovanni  Lanfranco;  Dominique  Feti; 
Pierre  de  Gortone;  Andréa  Sacchi;  Ro- 
manelli;  Carie Marati;  Pannini;  Boltoni. 

Ceux  de  VÉcole  milanaise  sont  : 

Beltraffîo;  Bernardine  Luini;  Le  Sod- 
doma  (Bazzi,  dit);  Andréa  Sollarino; 
Andréa  Sainaino;  Gaudenzio  Ferrari; 
Cesare  da  Sesto;  Les  Procaccini. 

Ceux  de  l'École  napolitaine  sont  : 

Le  Josepin  (G.-C.  d'Arpine,  dit);  Le  Cala- 
brèse  (Mattia  Preti,  dit);  Salvator  Ro- 
sa;  Luca  Giordano;  Francesco  Soli- 
mona. 

Ceux  de  l'École  génoise  sont  : 

Strozzi,  dit  le  Capucin;  Semino  (Araldino); 
Luca  Cambiaso;  Castello;  Giovanni  Cas- 
tiglione  ;  Le  Bachiche. 

Et  ceux  de  VÉcole  lombarde  sont  : 

Montegna  ;  Le  Corrège  ;  Le  Parmesan; 
Nicolo  delV  Abbate;  Schidone,  etc. 
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\.  L'Obéissance,  partie  d'une 
fresque  exécutée  par  Giotto  (127 6- 
1336),  à  Assise. 


2.  Vierge  avec  l'enfant  Jésus, 
à  Sainte  Maria-Novella,  à  Flo- 
rence ;  en  détrempe  {in  tempera), 
exécutée  dans  le  style  demi-by- 
zantin^ sur  panneau  de  bois,  par 
Cimabuë  (1240-1310). 


3.  Marie -Madeleine  et  saisit 
Jean  Vévangéliste ,  peints  par 
Taddeo  Gaddi  deFaenza,  mort  en 
1350.  Ces  figures  se  trouvent 
sur  un  triptyque  conservé  au 
musée  de  Berlin. 
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U Annonciation,  tableau  peint  par  Simone  di  Martino  de  Sienne,  faussement  nommé 
Simone  Memmis,  rival  de  Giottc^  né  en  1315,  mort  en  1360.  Ce  tableau  maniéré  au 
plus  haut  degré  fait  partie  du  musée  des  Offices  à  Florence. 
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Partie  de  la  peinture  murale  du  Campo  Santo  de  Pise,  nommée  il  trionfo  délia 
morte  (le  triomphe  de  la  mort),  exécutée  par  Andréa  I  di  Cione  Arcagna^  dit  Arca- 
gnuola  deFlorence,  né  en  1320,  mort  en  1389.  Le  vieillard  qui  montre  le  rouleau  en 
parchemin,  dont  l'inscription  dit  que  «  dans  les  paroles  de  l'histoire  réside  tout 
ce  qui^ reste  des  trépassés  »,  représente  saint  Macaire.  Les  autres  compositions 
exécutées  par  ce  même  peintre  sur  les  murs  de  ce  cimetière  représentent  le  Jw- 
gement  dernier  et  V Enfer,  dont  le  dernier  sujet  est  le  plus  faible  des  trois. 
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La  Madone  de  la  Miséricorde,  par  Pietro  délia  Francesca,  aussi  nommé Pfe^ro  Bov- 
ghcse,  peintre  né  vers  1408  à  Borgo  S.  Sopolcro  et  mort  après  1494. 
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Portraits  des  deux  Bellini,  par  Gentile  Bellini,  de  l'école  vénitienne,  né  en 
1421,  mort  en  loOl,  élève  de  son  père  Graci  Bellini;  il  travailla  en  collaboration 
avec  son  frère  Giovanni.  C'est  par  ces  deux  artistes  qu'ont  été  exécutées  une  suite 
de  compositions  historiques  dans  la  salle  du  Grand  Conseil  à  Venise,  disparues 
dans  l'incendie  de  1577.   Graci  Bellini  a  travaillé  à  Constantinople. 
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Soldats,  par  Bernardino  di  Betto  dit  le  Pinturicchio,  à  cause  de  sa  petite  figure  ; 
peintre  de  l'école  ombrienne^  né  en  1454  à  Péruge,  mort  à  Sienne  en  1513.  D'abord 
lui-même  élève  du  Pérugin,  dont  il  devint  collaborateur,  on  croit  qu'il  devint  le 
maître  de  Raphaël  à  Rome  et  à  Sienne.  La  galerie  Pitti  à  Florence,  l'académie 
de  Péruge  et  l'église  de  Saint-André  à  Spello,  possèdent  de  ses  tableaux,  et  l'église 
de  Sainte-Marie  in  ara  cœli,  à  Rome,  de  ses  fresques. 
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La  Sainte  Vierge  accompagnée  d'anges,  apparaissant  à  saint  Bernard,  "tableau  con- 
servé dans  la  Badia  à  Florence,  et  peint  par  Filippino  Lippi  (1460-1503),  élève 
de  Sandio  Dotticelli.  C'est  un  genre  de  composition  qui  fait  déjà  pressentir  le 
maniéré  de  la  fin  du  siècle  suivant  en  Italie^  dont  les  productions  devaient  influencer 
si  funestement  l'École  flamande,  et  plus  particulièrement  la  branche  d'Anvers. 
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Feuillet  initial  du  Psaîterium  Corvinianum,  livre  de  prière  du  roi  de  Hongrie 
Mathias  Corvinus,  écrit  à  Florence  entre  1470  et  1480,  avec  initiales  en  or,  et  orné 
en  outre  de  la  magnifique  peinture  en  miniature  ci-dessus  exécutée  en  or  et  cou- 
leurs. No64  à  la  bibliothèque  de  Wolfenbiittel. 
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Le  Concert  champêtre,  par  Giorgio  di  Castelfranco,  dit  Giorgione,  de  l'école  véni- 
tienne, né  Yers  4477  à  Castelfranco,  mort  en  1511,  élève  de  Giovanni  Bellini.  Fixé  à 
Venise,  il  y  orna  des  façades  et  peignit  à  l'huile,  et  même  à  la  fresque,  des  bahuts, 
des  armoires,  des  enseignes,  etc.  Parmi  ses  élèves  on  peut  nommer  Pietro  Luzzo  dit 
Zarato,  de  Feltre,  Fra  Sebastiano  del  Piombo,  Giovanni  da  Udine,  Francesco 
Torbido  de  Vérone,  et  autres. 
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lillAiMj.P. 


[""  La  Fille  du  Titien,  peinte  par  son  père  Tizian  Yeceliio  ou  Yecelli,  dit  le  Titien,  le 
plus  grand  coloriste  de  l'école  véni-tienne,  né  à  Pieve  di  Cadore  en  1477,  mort  en 
1576,  à  Venise  où  il  était  venu  avec  son  frère  Francesco  se  fixer  au  commencement 
de  sa  carrière  et  où  il  fut  l'élève  du  mosaïste  Sebastiano  Zuccato,  et  des  peintres 
Gentile  et  Giovanni  Bellini.  Il  a  peint  des  fresques  à  Venise,  à  Vicence  et  à  Padoue;  a 
exécuté  successivement  des  tableaux  à  Bologne,  à  Vérone,  à  Rome  (1345),  à 
Augsbourg,  à  Innspruck,  à  Trieste  et  à  Brescia.  Ses  meilleurs  élèves  étaient  Calcar 
et  Paris  Bordone. 


LA  PEINTURE  ITALIENNE.  SEIZIÈME  SIÈCLE 


îiO: 


Vy'.:!;i  ;jtroii;îe  cIo  ce 


2106 


LA  PEINTURE   ITALIENNE.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2197. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  219b. 


La  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  saint  Jean-Baptiste  enfant,  composition  conservée 
au  Louvre  et  connue  sous  le  nom  de  la  Belle  Jardinière,  œuvre  de  RaphaëlSanzio  (San  ti), 
peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  à  Urbin  en  1483,  mort  en  1520  à  Rome,  où  il 
a  passé  sa  vie  depuis  1508,  après  avoir  travaillé  à  Florence  et  à  Péruge,  de  1504  à 
1508.  Les  œuvres  de  ce  grand  maître  peuvent  donc  être  divisées  en  productions 
correspondaxit  à  trois  périodes  :  ombrienne,  florentine  et  romaine.  Raphaël  a 
peint  en  miniature,  k  l'huile  et  à  fresque.  (V.  pour  plus  de  détails  la  légende  ci- 
dessous.) 


Légende  du  dessin  de  la  page  2196. 

Saint  Michel,  par  Raphaël  Sanzio  (Santi),  peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  à 
Urbin  en  1483,  mort  en  1520  à  Rome,  où  il  a  passé  sa  vie  depuis  1508,  après  avoir 
travaillé  à  Florence  et  à  Péruge  de  1504  à  1508.  Les  œuvres  de  ce  grand  maître 
peuvent  être  divisées,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  en  productions  correspondant 
à  trois  périodes  :  ombrienne,  florentine  et  romaine.  Celles  de  la  seconde  période 
accusent  l'influence  de  Léonard  de  Vinci,  de  Michel-Ange,  ainsi  que  celle  de 
Fra  Bartolomeo.  Raphaël  a  peint  en  miniature,  à  Thiiile,  à  la  fresque,  et  dessiné 
des  cartons  pour  tapis  et  a  sculpté  (on  lui  attribue  la  statue  nue  de  Jonas,  peu 
remarquable  sous  le  rapport  du  nu,  à  Sainte-Marie  del  Popolo  à  Rome).  Nommé 
architecte  de  Saint-Pierre,  après  la  mort  du  Bramante,  il  dressa  le  projet  d'une  nef 
principale  flanquée  de  deux  nefs  latérales,  et  les  plans  pour  les  palais  Vidoni  et 
Pandolfini.  Élève  de  son  père  Giovanni  Sanzio  et  de  Pietro  Perugino  (le  Pérugin), 
ses  élèves  les  plus  marquants  sont  :  Jules  Romain  et  Giovanni  Francesco  Penni. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2198. 

Le  Jugement  de  Paris,  etc.,  grande  composition  mythologique  par  Raphaël  Sanzio 
(Santi;,  peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  à  Urbin  où  il  a  passé  sa  vie  depuis  1508, 
après  avoir  travaillé  à  Florence  et  à  Péruge  de  1504  à  1508.  Les  œuvres  de  ce 
grand  maître  peuvent  être  divisées  en  productions  correspondant  à  trois  pé- 
riodes :  ombrienne,  florentine  et  romaine.  Celles  de  la  seconde  période  montrent 
l'influence  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange,  ainsi  que  celle  de  Fra  Bartolo- 
meo. (V.,  pour  plus  de  détails,  la  légende  ci-dessus.) 
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LA  PEINTURE  ITALIEXA'E.   SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2197. 
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Vénus  et  Vukain,  par  Jules  Romain  {Pippi,  dit  GiulioRomano),  peintre,  architecte, 
né  en  1492  à  Rome  où  il  est  mort  en  Ibib;  il  fut  l'élève  de  Raphaël.  (V.  la  troi- 
sième légende  de  la  page  2197.) 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2202. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2202 
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Légende  du  dessin  de  la  page  220O. 

La  Mort  de  Patrocle,  composition  dépourvue  du  caractère  local  et  pleine  de 
parachronismes,  puisque,  à  la  guerre  de  Troie,  il  n'existait  pas  de  cavalerie;  elle 
est  due  au  pinceau  de  Pippi  dit  Giulio  Romano  (Jules  Romain),  peintre  et  archi- 
tecte, fils  de  Philippe  ou  de  Peppo,  de  la  famille  Giannuzzi.  Jules  Romain  est  né 
en  1492  à  Rome,  où  il  est  mort  en  1540.  Élève  de  Raphaël,  ce  maître  est  allé  en 
do24  à  Mantoue;  il  y  obtint  le  droit  de  bourgeoisie,  la  noblesse,  une  place  de  Vi- 
cario  di  Corte  et  celle  de  directeur  supérieur  des  constructions  de  la  ville.  Bartsch, 
Berger  et  autres  ont  gravé  de  ses  compositions.  Il  a  construit  la  villa  Madama  à 
Rome,  les  palais  Cicciaporci  et  del  Té,  etc.  Rafaël  dal  Colle  et  Le  Primatice  étaient 
ses  élèves  les  plus  marquants.  Les  musées  de  Dresde,  du  Louvre,  etc.,  possèdent 
des  compositions  de  ce  maître. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2201. 

Le  Christ  au  tombeau,  par  Paolo  Caliari,  dit  Paul  Véronèse,  un  des  meilleurs  pein- 
très  de  l'École  vénitienne,  né  à  Vérone  en  1528,  mort  en  15S8,  élève  d'Antonio 
Badile. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2203. 

Les  Disciples  d'Emmaùs,  par  Paolo  Caliari,  dit  Paul  Véronèse,  grand  peintre  de 
l'École  vénitienne,  né  à  Vérone  en  1528,  mort  en  1588,  et  élève  d'Antonio  Badile. 
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"Voir  la  légende  de  ce  des^n  a  la  page  2202. 
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Leda,  par  Jacobo  Robusti  dit  Tintoretto  {le  Tintoret),  de  l'école  vénitienne,  ainsi 
nommé  par  allusion  à  son  père,  qui  était  teinturier  à  Venise  où  ce  peintre  est  né 
en  1512  et  mort  en  1594.  Élève  du  Titien,  il  s'est  approprié  la  couleur  de  ce  grand 
artiste,  tout  entachant  d'y  joindre  le  dessin  de  Michel -Ange.  Son  fils  Dominico, 
ainsi  que  sa  fille  Marietta,  ont  continué  le  père,  et  c'est  cette  dernière  qui  y  a  réussi 
le  mieux,  particulièrement  dans  le  portrait  de  Marco  de  Vescori.  L'œuvre  capitale 
du  Tintoret  est  peut-être  la  composition  au  palais  Pitti,  à  Florence,  représentant 
VénuSy  Vulcain  et  V Amour. 
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La  Cé7ie,  par  Taddeo  Zuccaro  ou  Zucchero (Zwcc/im  ou  Zuccari),  né  à  Saint-Angela 
près  Urbin^  en  1529,  mort  en  1566.  Fils  d'Ottaviano  Zuccaro  qui  lui  enseigna  les 
premiers  éléments  de  son  art,  il  fut  plus  tard  l'élève  de  Pompeo  da  Fanoc  et  se 
rendit,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  à  Rome  où  il  étudia  sous  Jacopone,  élève 
de  Raphaël,  et  ensuite  sous  Daniello  di  Por,  élève  du  Corrége,  qu'il  accompagna  à 
Vitto,  où  il  peignit  des  fresques. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2208. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2208. 


2208  LA  PEINTURE  ITALIENNE.  SEIZIÈME  ET  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLES. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2206. 

Le  Joueur  de  luth,  fresque  exécutée  parBattista  Zellotti,  de  l'Ecole  vénitienne,  né 
à  Vérone  en  1532  ou  1o3d,  mort  en  1592  ou  1595.  Il  était  l'élève  de  Antonio  Badile, 
chez  lequel  il  étudia  en  même  temps  que  Paul  Véronèse.  La  fresque  représentée  ici 
est  tirée  du  recueil  de  Zaretti.  Le  musée  du  Belvédère  à  Vienne,  et  celui  de  Berlin, 
possèdent  de  beaux  tableaux  à  l'huile  de  cet  artiste,  qui  a  aussi  collaboré  aux  com- 
positions de  Paul  Véronèse  qu'il  a  même  surpassé  par  la  tendresse  de  son  coloris. 
La  Conversion  de  saint  Paul  à  la  cathédrale  de  Vicence;  une  Pieta  en  miniature  à 
Vienne;  Vénus  et  TAwioiir,  dans  la  galerie  Lichtenstein,  et  la  Vierge  avec  V Enfant 
Jésus,  Saint  Jean  et  Saint  Joseph,  au  musée  de  Berlin,  sont  les  tableaux  à  l'huile  les 
plus  estimés  de  ce  peintre  peu  connu. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2207. 

Chasse,  par  Antonio  Tempesta,  peintre-graveur,  né  en  1555  à  Florence  où  il  est 
mort  en  1630;  élève  de  Santi  di  Tili  et  de  Jean  Stradanus;  il  a  travaillé  à  Rome  où 
il  a  peint  au  Vatican  et  laissé  plus  de  1400gravures  à  l'eau-forte.  Ses  compositions, 
sans  être  maniérées,  n'ont  cependant  plus  rien  de  la  simplicité  et  de  la  sévérité 
des  grands  maîtres  italiens  du  seizième  siècle;  et  les  paysages,  là  où  ils  forment  les 
fonds,-  ne  rachètent  nullement  par  un  naturalisme  dans  le  genre  des  peintres 
hollandais  l'absence  du  caractère  propre  aux  compositions  des  maîtres  du  seizième 
siècle. 
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La  Joueuse  de  luth,  par  Michel  Angelo  Ameriglii  de  Caravaggio  (Caravage),  né  à 
Caravagio  près  de  Bergame,  en  1369,  mort  à  Porto-Ercole  en  1609.  Après  avoir 
reçu  les  premières  notions  de  son  art  à  Milan,  il  se  rendit  à  Venise,  et  plus  tard  à 
Rome  où  il  travailla  sous  Cesari,  mais  devint  naturaliste.  Le  Caravage  a  visité 
Naples,  Malte  (où  il  fut  nommé  chevalier),  et  la  Sicile. 
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La  Mort  d'Abel,  parAndréSacchidit  Ouche,Tiéen  lo94  ou  1399,  àNettano.près  de 
Rome,  Yille  où  il  est  mort  en  i661.  Fils  d'un  peintre  insignifiant,  il  fut  le  dernier 
élève  de  TAlbane  (Fr.  Aibani)  et  excellait  dans  le  genre  grave  et  grandiose,  mais 
montrait  peu  de  fantaisie  et  souvent  un  arrangement  pédantesque.  Son  chef-d'œu- 
vre, Saint  Romuald,  se  trouve  au  Vatican.  Les  musées  de  Paris,  Berlin,  Vienne, 
Londres,  Munich  et  Saint-Pétersbourg,  possèdent  de  ses  tableaux.  Fr.  Lauri,  Lodo- 
vigo  Garzi  et  Carlo  Maretta  étaient  ses  élèves. 
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Ruines  grecques,  par  Giampolo  Panini  [Giovanni  Polo  Pannini),  né  à  Plaisance  en 
109.O,  mort  en  1708,  à  Rome  où  il  s'était  formé  sous  Andréa  Lucatelli  et  Benedetto 
Lutli.  Il  affecta  pendant  quelque  temps  la  manière  de  Salvator  Rosa.  Membre  de 
l'académie  de  Rome  en  1732  et  de  celle  de  Paris.  P.  Augier,  P.  Le  Bas  et  autres  ont 
gravé  ses  compositions. 
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Î.A  PEl.XTURE   ITALIENNE.   DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Le  0M«^  cZes  Esclavons,  par  Antonio  Canale^  aussi  nommé  Ca?2aZ  et  CawaZe^^o,  peintre- 
graveur  de  l'école  vénitienne,  habile  en  perspectives  de  villes,  etc.,  né  en  1697  à 
Venise,  où  il  est  mort  en  17G8.  D'abord  élève  de  son  père  Bernardo  Canale,  peintre 
de  décors  de  théâtre,  il  se  rendit  à  Rome  en  1719  oij  il  copia  les  antiquités  de 
cette  ville,  et  retourna  à  Venise.  Les  figures  dans  ses  tableaux  sont  ordinairement  de 
Tiepolo.  On  connaît  de  lui  31  gravures  à  Feau-forte,  représentant  des  vues  de 
Venise. 


(E) 

LA  PEINTURE  HOLLiNDAISE 


Dans  la  peinture  hollandaise,  les  Rembrandt,  les  Karel  Fabritius,  les  Van 
der  Helst,  les  Hobema,  les  Paul  Potter,  les  Berghem,  les  Ferdinand  Bol,  les 
Gérard  Dow,  lesFrans  Hais,  les  Teniers,  les  WoQwermans,  les  Jean  Steen,  les 
Van  de  Velde,  les  Van  der  Meer,  les  Mieris  et  tant  d'autres  grands  peintres, 
connus  dans  le  monde  entier,  ont  formé  cette  école  hollandaise  si  originale, 
quoique  entée  sur  celle  de  Durer,  le  créateur  de  la  conception  romantique  dans 
l'art  moderne;  école  qui  est  la  plus  populaire  de  toutes,  et  sans  précédent. 
A  côlé  de  la  peinture  anti-conventionnelle,  un  peu  terre  à  terre,  naturaliste, 
réaliste,  pour  employer  le  mot  impropre  actuel  par  lequel  on  désigne  la 
reproduction  fidèle  de  la  nature,  les  Hollandais  ont  cependant  aussi  produit 
des  œuvres  qui  doivent  être  classées  parmi  les  créations  d\i  grand  art. 

Il  peut  y  avoir  divergence  dans  l'appréciation  du  plus  ou  moins  démérite 
de  tous  ces  peintres,  mais  ce  dissentiment  n'existe  plus  aujourd'hui  dès  qu'il 
s'agit  de  Rembrandt  van  Ryn,  cette  individualité  étrange,  ce  génie  hors  ligne 
qui  a  su  réunir  dans  ses  tableaux  le  fantastique  rêvé  au  v?^ai  le  plus  frappant, 
et  cela  dans  des  compositions  largement  brossées. 

C'est  l'un  des  rares  maîtres  de  toutes  les  Écoles  qui  n'ait  presque  pas 
d'adversaires  sérieux,  et  sur  les  œuvres  duquel  les  critiques  et  les  fanatiques  les 
plus  opposés  tombent  assez  d'accord. 

La  couleur  de  Rembrandt  a  quelque  chose  de  mystérieux  qui  entraine  à  la 
rêverie,  ses  tableaux  offrent  aussi  un  genre  de  lumière  qu'aucun  autre  peintre  n'a 
su  tirer  de  sa  palette.  Les  corps  sont  des  corps,  c'est-à-dire  leurs  épaisseurs 
font  oublier  qu'ils  sont  en  peinture;  ils  sortent  de  la  toile  et  se  présentent  en 
ronde  bosse  ;  sous  les  habits  de  ses  personnages,  il  y  a  de  la  chair  et  de  l'os  ( 

Quand  on  est  devant  le  taureau  de  Paul  Potter  au  musée  de  La  Haye, 
on  ne  peut  également  se  rendre  compte  si  c'est  la  vie  même  ou  seulement  une 

\.  Tout  ce  chapitre  est  extrait  d'un  manuscrit  de  l'auteur  intitulé  Encyclopédie  des  sciences,  lettres, 
arts,  et  Revue  panoptique  des  Pays-Bas,  encore  inédit. 
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production  artistique,   mais  on  ne  se  sent  pas  emporté  par  l'enthousiasme^ 
puisqu'on  peut  analyser  froidement. 

Un  tableau  de  Rembrandt  absorbe,  enivre  et  fait  oublier  la  critique  à  la- 
quelle donnent  prise  les  légèretés  dans  le  dessin  de  quelques  tableaux,  mais 
dont  la  lumière  et  l'air  sont  ceux  de  tous  les  pays,  tandis  que  dans  la  plupart 
des  tableaux  des  autres  artistes  hollandais,  on  ne  voit  qu'une  atmosphère 
chargée,  semblable  aux  brumes  de  la  ville  de  Londres,  où  la  perspective  se  perd. 

Ceci  est  une  faute  grave  de  plusieurs  peintres  hollandais,  '  car  ce  ciel  de 
plomb  n'est  même  pas  local,  puisque  à  certaines  heures,  durant  l'été,  il  est, 
en  Hollande,  plus  transparent  que  partout  ailleurs;  il  y  a  des  soirées  d'été,  par 
exemple,  où  il  prend  une  teinte  si  diaphane,  que  l'étranger  est  frappé 
du  contraste  des  lignes  sombres  des  arbres  et  des  constructions  qui  se  dessi- 
nent d'une  manière  toute  particulière  et  sans  opacité. 

Ces  teintes  mystérieuses  et  transparentes  que  le  pinceau  de  ce  peintre  a  ré- 
pandues sur  ses  toiles  avec  profusion,  ces  reflets  dorés,  ces  glacis  et  ces 
demi-teintes  dépassent  ceux  des  plus  beaux  tableaux  de  Murillo,  là  même 
où  ce  peintre  si  inégal  avait  abandonné  la  crudité  de  sa  première  manière,* 
après  avoir  étudié  Rubens.  A  côté  de  ces  feux  magiques,  Rembrandt  empâtait 
par  opposition  et  obtenait  ainsi  des  effets  grandioses.  Les  peintres  qui  ont 
voulu  l'imiter  en  cela  n'ont  pu  produire  que  des  pastiches  peu  agréables;  le 
génie  a  ses  secrets  qui  ne  peuvent  s'apprendre  ni  être  copiés. 

Rembrandt  a  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  la  poésie  la  plus  rêveuse  et  la 
plus  vague  n'ôte  rien  à  la  peinture  de  la  vérité,  quand  l'artiste  est  assez  peintre 
pour  savoir  marier  l'idéal  avec  la  réalité  des  formes;  le  plus  naturaliste  des 
peintres  peut  aussi  être  le  plus  poétique.  La  Ronde  de  nuit,  au  musée  d'Ams- 
terdam, le  démontre. 

On  confond  trop  souvent  la  peinture  symbolique-historique  avec  l'allégorie 
telle  que  l'ont  pratiquée  les  maîtres  du  dernier  siècle  (particuhèrement  ceux 
de  l'école  italienne  et  leurs  imitateurs  allemands  et  français),  soit  pour  flatter 
les  princes,  soit  pour  représenter  des  villes,  des  vertus  et  des  vices.  La  peinture 
historique  moderne  exige  plus  d'art  et  même  de  connaissances  scientifiques. 

Quand  il  s'agit  de  composer  des  tableaux  qui  doivent  souvent  dérouler  aux 
yeux  du  spectateur  l'histoire  de  l'humanité  entière  marquée  dans  ses  diffé- 
rentes phases  du  cachet  du  temps,  et  où  chaque  figure  dans  son  costume  et 
dans  l'expression  de  ses  traits  doit  parler  à  l'esprit  du  spectateur  et  lui  révéler 
le  passé  comme  dans  un  miroir  magique;  quand  il  faut  enfin  composer  des 
tableaux  où  l'artiste  est  obligé  de  transporter  sa  manière  de  voir  et  de  sentir 
à  plusieurs  siècles  en  arrière,  afin  de  satisfaire  le  spectateur  instruit;  pour 
représenter  des  drames  historiques,  etc.,  l'art  doit  dorénavant  être  lié  étroi° 
tement  à  la  science. 

Ces  vastes  conceptions  n'excluent  pas,  répétons-le,  une  exécution  réaliste, 
bien  au  contraire,  l'idéal  réside  dans  le  sentiment  et  non  pas  dans  ce  qui  est 
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conventionnel.  La  critique  demande  à  chaque  figure  de  ces  grandes  pages  une 
vérité  anatomique  que  la  peinture  académique  ne  peut  obtenir  par  ses  études 
réglées,  et  autant  de  naturel  et  de  détails  qu'un  amateur  de  l'école  hollandaise 
en  demande  à  une  vache  qui  lève  la  queue,  à  un  mouton  qui  broute  ou  à  un 
bonhomme  tourné  du  côté  du  mur  ! 

Un  critique  n'a  pas  craint  de  dire  «  que  la  grande  peinture.,  telle  que  les 
Cornélius,  les  Kaulbach,  les  Rethel,  les  Overbeck,  etc.,  l'ont  pratiquée  et 
la  pratiquent  encore,  est  tout  simplement  la  substitution  d^ hiéroglyphes^  de 
logogryphes  et  d'énigmes  à  Vhomme  même^  »  que  :  ce  que  l'esthétique  appelle 
r idéal,  ce  que  les  rhéteurs  scholastiques  appellent  le  grand art^  n'est  que  lemythe 
au  lieu  de  la  réalité,  la  mort  au  lieu  de  la  vie  ;  et  plus  loin  il  appelle 
Cornélius  un  peintre  qui  ne  peint  pas  :  Ces  peintres  qui  ne  peignent  pas 
et  qui  ont  tant  d'imagination  font  traduire  par  le  premier  venu  leurs  idées  en 
lignes  allégoriques  et  en  teintes  plates,  le  long  des  murs.  Il  y  a  ainsi,  dans 
V Athènes  allemande,  des  symboles,  auxquels  le  commun  des  hommes  ne 
comprend  rien.  Apparemment  que  Lessing,  dans  son  livre  sur  les  limites  de  la 
peinture  et  de  la  poésie,  aura  trop  vaguement  défini  ces  homes,  puisque  Vart 
de  son  pays  fait  de  la  poésie  hiéroglyphique,  au  lieu  de  la  peinture.  Est-ce 
que  le  commun  des  hommes  comprend  mieux  la  bonne  peinture  réaliste,  et  un 
paysan  ne  préférera-t-il  pas  toujours  une  affreuse  lithographie  grossièrement 
enluminée  de  couleurs  criardes  au  plus  beau  tableau  des  maîtres  favoris  de  ce 
terrible  critique  réaliste  ? 

Si  l'on  remonte  à  l'origine  delà  grande  manifestation  de  l'école  hollandaise, 
qui,  avec  son  caractère  nouveau  et  original,  excluait  l'ancienne  peinture 
religieuse  des  églises,  celle  des  saints  et  des  martyrs,  mais  non  pas  celle 
de  l'hiérologie  tirée  du  Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament,  que  la  Piéformation 
avait  pour  ainsi  dire  créée  parla  vulgarisation  de  la  Bible;  on  ne  peut  remon- 
ter au  delà  de  la  fin  du  seizième  et  du  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  on  voit  cette  école  tomber  en  décadence  et  presque  disparaître  au 
commencement  du  dix-huitième. 

C'était  une  nouvelle  création  qui  avait  sa  base,  sauf  les  quelques  rares  essais 
des  peintres  en  miniatures  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  sur  l'ancienne 
école  du  Bas-Rhin,  mais  non  pas  sur  celle  de  l'Italie.  Elle  dérive  en  partie  de 
l'école  colonaise.  Schiller  se  trompe  grandement,  quand  il  appelle,  dans  son 
Histoire  de  la  Révolution  des  Pays-Bas,  l'école  hollandaise  une  fille  de  l'école 
italienne.  (V.  l'introduction  à  l'école  allemande.) 

Les  peintres  des  miniatures  du  manuscrit  de  la  Vulgate  (1248)  de  la  biblio- 
thèque du  séminaire  k  Liège,  et  des  dessins  à  la  plume  du  manuscrit  de  l'his- 
toire française  d'Alexandre  le  Grand  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à 
Bruxelles ,  et  avant  tout  des  admirables  miniatures  de  la  Bible  flamande 
rimée  de  Jakobus  van  Maerlant,  au  musée  Meermano-Westrenianum  à  La 
Haye  (peintes  en  1332,  par  le  hollandais  Michel  van  derBorck),  peuvent  être 
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considérés  comme  les  plus  anciens  artistes  à^Y Ecole  vraiment  hollandaise  sdnis 
aucune  influence  italienne,  école  qui,  fondue  dès  sa  première  manifestation  avec 
celle  du  Bas-Rhin,  ne  devait  reparaître  qu'après  Durer  pour  se  constituer  tout 
à  fait  au  dix-neuvième  siècle  et  briller  dans  toute  sa  splendeur  durant  une 
centaine  d'années.  Les  plus  anciens  peintres  hollandais  sont  encore  inconnus, 
on  n'en  connaît  jusqu'ici  que  les  noms  deDirck  ou  Dietrich  Stuerbout,  élève  de 
Pierre  Coustain  et  de  son  père;  un  autre  peintre  de  Haarlem,  du  même  nom 
de  Stuerbout;  de  Dirck,  né  à  Haarlem  en  1391  et  mort  à  Louvain  en  1478;  et 
de  Gérard  David^  peintre  d'histoire,  né  à  Oudewater,  qui  est  venu  s'établir  à 
Bruges  en  4  487.  Voici  la  liste  des  autres  peintres  anciens  : 

Jean  van  der  Goes,  à  Delfl,  qui  est  connu  pour  avoir  peint  une  statue  en  bois, 
en  1451 ,  pour  Philippe  le  Bon. 

Oudewater  (Albert  van),  dit  Ouwater,  né  à  Haarlem  en  1444  (d'après  d'au- 
tres en  1424),  l'un  des  premiers  peintres  hollandais  qui  ont  exécuté  leur  ta- 
bleau à  l'huile,  et  qui  peut  être  regardé  comme  le  véritable  créateur  de  l'école 
paysagiste  de  ce  pays,  quoique  la  peinture  primitive  hollandaise  se  soit 
signalée  de  bonne  heure  par  les  fonds  de  paysages,  absents  dans  les  tableaux 
flamands  de  cette  période.  Comme  peintre  d'histoire  et  paysagiste,  Oudewater 
est  l'auteur  d'un  Saint  Pierre  et  Saint  Paul  en  grandeur  naturelle  sur  fond 
de  paysage,  qui  ornait  la  chapelle  des  pèlerins  dans  la  grande  église  à 
Haarlem,  ainsi  que  d'une  Résurrection  de  saint  Lazare,  enlevée  par  les  Espa- 
gnols; il  existe  en  outre,  à  Dantzig,  un  tableau  d'autel  de  cet  artiste,  dont  le 
sujet  représente  le  Jugement  dernier^  et  dans  la  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne 
en  Autriche,  une  Descente  de  croix. 

(Il  y  avait  aussi  un  Jacob  Ouwater,  peintre  de  fleurs  et  de  fruits  au  dix-hui- 
tième siècle;  et  un  Isaak  Ouwater,  dessinateur  et  peintre  de  vues  de  villes,  né 
à  Amsterdam  en  1747,  mort  en  1793.) 

Thierry  Bouts ^  dit  Thierry  de  Haarlem,  peintre  à  Louvain  (1460-1475). 

Geertgen  van  Saint-Jans  de  Haarlem,  élève  de  Oudewater,  de  qui  Durer 
admirait  les  ouvrages  lors  de  son  voyage  en  Hollande. 


1  ^^s 

4 


Pierre  Pourbus,  né  à  Gouda  en  1510,  mort  en  1584,  qui  a  habité  plus  tard 
à  Bruges,  q\x  il  fut  reçu  membre  de  la  corporation  en  1543. 

Horrbout  (Gérard),  du  commencement  du  seizième  siècle,  peintre  miniatu- 
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riste  de  Marguerite  d'Autriche  et  de  Henri  VIII;  il  est  mort  en  Angleterre  vers 
1550. 

Quant  à  Cornelis  Engelbrechtsen,  né  à  Leyde  en  1468,  mort  en  1533,  et 
Cornelis  Cornelisz  Kunst ,  son  élève,  né  à  Leyde  en  1493,  mort  en  1544,  je 
pense  qu'il  faut  les  ranger  daus  l'école  flamande. 

Willem  et  Jacob  Cornelisz  van  Oostsanen^  en  Waterland,  qui  ont  demeuré 
dans  le  Kalverstraat,  à  Amsterdam,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  dont  les 
œuvres  sont  signées  du  monogramme  suivant^  . 


f^  H 


Le  premier  fut  le  maître  de  Schoorl  (V.  p.  440,  Merlo).  Pour  ce  qui  concerne  ce 
Cornelis,  ainsi  que  Lucas  van  Leyde  (1494-1533),  ils  sont  à  classer  parmi 
les  peintres  qui  ont  suivi  l'Ecole  allemande. 

Johann  ^Sc^oor/ouSchoreel,  qui  a  eu  aussi  pour  maître  Albrecht  Dûrer'^  (né 
en  1471,  suivant  Immerzeel  en  1495,  à  Schoorl,  village  près  d'Alkmaar,  morten 
1528),  n'a  perdu  sa  qualité  de  peintre  gothique  qu'après  son  pèlerinage  en 
Terre-Sainte;  il  rapporta  d'Italie,  où  il  avait  copié  Raphaël  et  autres  maî- 
tres ,  les  effets  de  l'influence  de  la  peinture  italienne,  et  fit  connaître  en 
Hollande^  le  premier,  mais  d'une  manière  erronée,  le  style  de  Raphaël;  il 
corrompit  son  propre  style  comme  celui  des  peintres  de  paysages  d'alors, 
qui  commencèrent  plus  ou  moins  à  pasticher  et  à  perdre  l'originalité  propre 
à  l'école  allemande,  qui  avait  caractérisé  leurs  œuvres.  Schoreel  a  peint 
à  l'huile  et  à  la  détrempe.  On  trouve  de  lui  un  portrait  à  l'huile ,  au 
musée  d'Amsterdam,  et.  un  certain  nombre  à  l'hôtel  de  ville  d'Utrecht. 
Il  exécuta  à  la  détrempe,  vers  1525,  à  l'église  de  Warmenhuizen  ,  près 
d'Alkmaar,  des  décors  de  voûtes,  décrits  par  M.  Van  der  Kelle  jeune, 
d'Amsterdam.  Ce  maître  avait  aussi  travaillé  à  Haarlem.  Le  musée  de 
Rotterdam  possède  de  lui,  sous  le  n°  306,  un  Baptême  du  Christ,  qui  est  signé 
à  côté  du  millésime  de  1525  ^  : 


fcoiel  p'iqeoat 


\.  Waagen,  Ifanueî  de  l'Histoire  de  la  peinture,  Paris,  1863,  t.  I,  p.  45. 

2.  Mabuse,  selon  M.  Waagea.  L'orthographe  juste  est  Schvorl,  et  nou  pas  Schoreel. 

3.  Bartsch,    Malpé  et  ^rw^ioU'appelleat  tantôt  Sc/ioreeJ,  taatôt   Schorel;    Schoorl  esi   l'orthographe 
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Pierre  Aertsen  ou  Aerszen  ou  Aartsen,^\xmommé Lange Peer  (Pierre  le  Long), 
d'après  les  uns,  peintre  de  genre,  de  cuisines  et  d'ustensiles  de  ménage;  d'après 
d'autres,  peintre  d'histoire  et  de  tableaux  d'église,  né  à  Amsterdam  en  1507 
ouioU,  morteni573,  élève  dugraveur  et  portraitiste  AlaertClassen  ou  Glaas; 
il  pourrait  bien  être  le  précurseur  de  l'école  hollandaise,  mais  comme  je  n'ai 
TU  aucun  de  ses  tableaux^  bien  authentiques,  il  m'est  impossible  de  formuler 
un  jugement.  On  croit  que  ses  monogrammes  sont  : 


^c,.;t\ 


Sur  son  épitaphe  à  la  Vieille-Église^  à  Amsterdam,  on  lit  : 


En  français  : 


De  Kunstige  schiîder  lange  Pier 
Met  by  syn  zoonen  leggen  hier. 


Le  peintre  d'art  cette  longue  perche 
Avec  ses  deux  fils,  ici,  sèche. 


On  connaît  aussi  un  peintre  sur  vitraux  du  nom  d'Aersen  ou  Aertgen^  né  à 
Leyde  en  \  498,  mort  en  1 564.  L'élève  de  Lange  Peer,  Joachim  Bucklaer  (1550- 
1570),  est  resté  encore  plus  inconnu  que  son  maître  ^. 


moderne  du  village  dont  il  tirait  son  nom,  et  que  j'ai  cru  devoir  adopter,  malgré  la  signature  du  tableau  du 
musée  de  Rotterdam  (sans  doute  brûlé  dans  l'incendie  de  1864).  Malpé  attribue  à  SchoorI  une  estampe 
marquée    à  côté  du  millésime  de  1547  : 


W 


et  représentant   un  homme  nu   assis  sur  une  cuirasse,  tandis  que  Orlando,  Christ  et  autres  ont  voulu  lui 
attribuer  le  monogramme  de  Gellinus  et  Schliisselbacher. 

Il  existait  un  tableau  représentant  une  femme  et  deux  hommes,  les  portraits  des  Tischer,  sans  doute 
membres  de  la  célèbre  famille  des  Roemer-Yisscher,  les  Mécènes  de  3îuyden,  tableau  qui  a  donné  lieu  au 
quatrain  dont  voici  la  traduction  : 

Ici  une  sœur  et  deux  frères,  enfants  de  Visscher, 
Qu'une  règle  sacrée  lie  au  Christ  et  à  sa  mère  ! 
Le  brave  Schorel  les  a  représentés  arec  tant  d'art 
Qu'on  pourrait  croire  ce  tableau  l'œuvre  d'ApeUes. 

Roemer-Visscher  et  ses  deux  filles  Anna  et  Maria  Tessel-Chaade  ont  vécu  à  la  fin  du  seizième  et  au  com- 
meacement  du  dix-septième  siècle,  tandis  que  SchoorI  est  mort  en  1528.  S'agit-il  ici  d'un  Schoorl  posté- 
rieur, ou  de  parents  antérieurs  du  célèbre  Roemer-Yischer  ? 

1.  On  lui  attribue  le  Christ  en  croix ^  n»  159  au  musée  d'Anvers,  et  le  Portement  de  croix,  n°  726  au 
musée  de  Berlin. 

2.  Un  Portement  de  croix,  n"  78  au  musée  de  Munich,  et  quelques  Scènes  de  marché,  lui  sont  attri- 
bués. 
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Pieter  Ptetersz  Aerlsen,  fils  du.  précédent,  né  à  Amsterdam  en  1341,  mort 
en  i603,  peintre  d'histoire  sainte.  Le  musée  de  Haarlem  possède  un  tableau 
de  cet  artiste,  n°  i,  les  hommes  dans  le  fom^  ardent,  qui  porte  le  monogramme 
que  voici  ; 


Un  autre  artiste,  Jean  Bockhorst  ou  Yan  Bockhorst,  peintre  de  vitraux,  né  à 
Munster  en  1610  et  mort  à  Amsterdam,  était  surnommé  le  Lange  Jan  (Jean  le 
Long)  et  a  été  quelquefois  confondu  avec  Lange  Peer,  qui  a  pourtant  vécu 
cent  ans  avant  lui. 

L'école  hollandaise  n'a  donc  commencé  qu'au  dix-septième  siècle,  époque 
où  eUe  produisit,  dans  un  laps  de  cinquante  ans,  cette  phalange  prodigieuse 
de  grands  maîtres,  dont  le  nombre  dépasse  cent  cinquante;  elle  avait  déve- 
loppé l'ancienne  peinture  allemande,  à  son  point  de  vue  hollandais  et  protes- 
tant qui  demandent  le  remplacement  du  symbole  et  de  l'idéal  par  la  réalité,  et 
de  l'allégorie  par  la  vie.  Rien  dans  les  œuvres  du  vrai  maître  hollandais  n'ap- 
proche de  la  manière  italienne;  l'influence  de  la  peinture  de  ce  pays,  à  peu 
d'exceptions  près,  n'avait  pu  faire  changer  la  manière  des  peintres  hollandais 
dont  le  coloris  et  la  vérité  des  portraits  sont  admirables;  quant  à  la  grande  pein- 
ture historique,  répétons-le,  elle  n'existait  pas  avant  Rembrandt. 

C'est  à  cette  mémorable  époque  de  l'art  hollandais,  que  l'Europe  a  vu  avec 
étonnement  éclore,  dans  un  coin  de  terre  marécageuse,  une  prodigieuse 
quantité  de  chefs-d'œuvre,  sans  précédents  dans  leur  genre,  tous  peints  dans 
le  goût  d'une  société  heureuse  d'être  affranchie  du  joug  étranger  et  où 
l'amour  du  chez-soi,  ce  bonheur  domestique  que  ces  peuples  savent  si  hau- 
tement apprécier,  transpire  dans  toutes  les  compositions. 

Ici,  un  charmant  petit  concert  de  famille;  là,  une  rencontre  de  deux  amou- 
reux; ailleurs  un  repas  de  noce  ou  de  baptême,  ou  des  parties  de  plaisir  à 
la  campagne  :  soit  une  pêche,  soit  une  promenade  en  bateau,  un  jeu  de 
quilles,  etc.  Si  ce  n'est  pas  un  somptueux  repas  d'arquebusiers,  c'est  une 
kermesse  ou  un  marché  animé  qui  montrent  la  vie  du  dehors;  une  consultation 
de  médecin;  une  lecture  de  la  Bible;  la  réception  d'un  ami;  le  départ  d'un 
époux;  la  naissance  d'un  héritier  ou  même  la  mort  d'un  bien-aimé  parent; 
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tableaux  qui  dépeignent  presque  tous  les  joies  et  les  drames  domestiques,  et 
qui  ont  créé  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  peinture  de  genre. 

Rien  n'est  oublié  de  ce  qui  peut  rappeler  la  maison  et  la  famille,  pas  même 
les  natures  mortes,  ni  même  les  ustensiles  de  ménage.  Les  animaux  domes- 
tiques ont  trouvé  leur  peintre  de  talent,  comme  l'intérieur  des  habitations, 
les  rues,  les  canaux  et  les  villages.  Le  cheval,  le  chien,  la  poule,  les  fruits  et 
les  fleurs,  ont  tous  fourni  des  sujets  aux  créations  spécialistes;  on  y  est  initié 
à  la  vie  calme,  laborieuse  et  régulière  d'un  peuple  positif,  mais  bon  et 
instruit,  chez  qui  les  soudards  sont  en  horreur,  et  qui  ne  se  bat  avec  hé- 
roïsme que  pour  son  indépendance. 

Les  marines,  peintures  inconnues  avant  Vroom  (né  à  Haarlemen  1566),  leur 
créateur,  commençaient  aussi  à  se  montrer.  Albert  Cuyp  de  Dordrecht,  Simon 
de  Vlieger,  Nooms,  W.  van  de  Velde  et  van  de  Gapelle,  d'Amsterdam,  les  pla- 
cèrent bientôt  dans  la  même  ligne  que  les  autres  genres. 

Le  paysage,  c'est-à-dire  la  copie  de  la  nature  agreste,  la  belle  prairie  ani- 
mée par  le  bétail,  la  sombre  forêt  traversée  par  l'éclair,  ce  vaste  temple  des 
Druides,  jouent  un  rôle  important  à  côté  de  la  peinture  de  genre.  Le  pavsage 
s'est  alors  élevé  à  une  vérité  jusque  là  inconnue.  Ce  n'étaient  plus  de  stériles 
fonds,  animés  seulement  par  des  figures  académiques;  c'était  la  nature  prise 
sur  le  fait,  sans  arrangement,  sans  invention;  le  peintre  hollandais  avait  com- 
pris que  corriger  la  nature,  c'est  faire  preuve  d'absence  de  sentiment. 

La  peinture  de  genre,  celle  des  animaux  domestiques,  des  vues  de  villes,  de 
l'architecture  intérieure  des  églises,  des  fleurs  et  des  fruits,  et  de  tout  ce  qu'on 
appelle  en  hollandais  Stilleven  (vie  tranquille),  désigné  en  français  par  nature 
morte,  aussi  bien  que  la  peinture  de  marine,  peuvent  toutes  être  regardées,  avec 
leur  caractère  particulier,  comme  des  créations  hollandaises.  Leportraitetl'his- 
toire,  ({MQ  Antonio  de  Moor^  élève  de  Schoorl,  Gérard Bondkorst,  dit  Gherardo 
délia  Notte,  l'élève  de  Bloemert  et  leurs  écoles,  avaient  cultivés  d'après  l'école 
italienne  et  surtout  d'après  Angelo  da  Caravaggio.,  furent  aussi  élevés,  sous 
Rembrandt  et  son  école,  à  la  hauteur  d'une  peinture  nationale  et  originale." 
Il  est  vrai  que  l'influence  de  l'école  de  Rubens  et  les  tendances  belges  en 
général  s'étaient  d'abord  fait  sentir,  mais  le  génie  du  grand  maître  hollandais 
eut  bientôt  transformé  cette  peinture  en  la  plaçant  en  dehors  de  toute  rémi- 
niscence. 

Pour  bien  faire  saisir  au  lecteur  l'ensemble  de  l'école  hollandaise,  il  faut 
grouper  les  différentes  pléiades  ou  séries  de  peintres,  à  partir  de  Rembrandt  et 
son  école,  d'après  les  sujets  qu'ils  ont  peints. 

Les  peintres  de  genre. 

Les  peintres  d'animaux. 

Les  peintres  de  nature  morte. 

Les  peintres  d^ architecture,  d'églises,  de  maisons,  de  canaux  et  de  rues. 

Les  peintres  de  marine. 
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Les  paysagistes^  et  enfin  les  plus  remarquables  peintres  de  la  décadence  du 
dix-huitième  siècle,  forment  aussi  des  divisions  chronologiques  qui  faciliteront 
les  recherches  et  permettront  à  l'amateur  de  mieux  saisir  les  affinités  des 
maîtres  et  des  écoles,  en  lui  donnant  une  règle  d'étude  à  suivre. 

Ces  groupes  se  trouvent  ainsi  placés  sous  les  yeux  du  lecteur,  comme  les 
divisions  d'une  nombreuse  armée  sous  le  regard  du  spectateur,  qui,  placé  sur 
une  hauteur,  y  voudrait  étudier  l'échiquier  d'un  champ  de  bataille. 

Habitués  à  l'ancienne  méthode,  qui  confondait  les  Écoles  flamande  et  hollan- 
daise, ou  plutôt  n'en  faisait  qu'une  seule,  les  curieux  seront  sans  doute 
choqués  de  l'absence  de  quelques  noms;  mais  je  n'ai  pu  faire  entrer  dans  la 
liste  des  peintres  hollandais  que  ceux  dont  la  naissance  et  la  manière  étaient 
bien  celles  de  leur  pays,  et  j'ai  conservé  dans  ce  travail  les  citations  et  les  mono- 
grammes des  tableaux  du  musée  de  Rotterdam,  incendié  au  commencement 
de  Tannée  1864,  puisque  j'ignore  ce  qui  y  a  été  brûlé. 


Les  peintres  de  la  première  pléiade  des  artistes  hollandais  qui  ont.  tous  tra- 
vaillé sous  l'influence  italienne  avant  Rembrandt  sont  les  suivants  : 

Antoine  de  Moor  oa  Antoine  Moro  S  élève  de  Johan  Schoreel^  né  à  Utrecht  en  1512, 
mort  à  Anvers  en  1568. 

Frans  Pieterz  Grebber  (que  Immerzeel  a  confondu  avec  Piéter  de  Grebber),  né  à 
Haarlem  en  1570,  mort  vers  1650,  élève  du  peintre  flamand  Avelandt  Savery  de 
Courtrai,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge  (1576-1639).  Le  musée  de  sa  ville  natale 
possède  de  lui  quatre  toiles  (n°'  32  à  35)  qui  représentent  toutes  des  repas  de 
corps  d'arquebusiers  civiques.  Elles  sont  signées  en  toutes  lettres  : 

Frans  Pieteerz  Grebber, 

Frans  P.  Grebber  fecit, 

F.  P.  Grebber,  et  portent  les  millésimes  1600,  1610  et  1619  ; 

no  19,  au  musée  de  Haarlem,  une  Assemblée  d'officiers  d'arquebusiers  est  signée  : 


CCji  75-9 r 


Cornelis  Corneliszoon  van  Haarlem,  appelé  ordinairement  Corneille  de  Haarlem, 
peintre  médiocre  d'histoire  et  de  portraits,  élève  de  Gilles  Coignet;  né  à  Haarlem 


1.  Ne  pas  confondre  avec  Karel  de  Moor,  de  l'école  de  Rembrandt,  mentionné  plus  loin. 

14d 
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en  1562,  mort  dans  la  même  ville  en  1637.  A  signé  son  Massacre  des  Innocents, 
le  n»  101,  au  musée  d'Amsterdam  : 

un  second  tableau,  le  même  sujet,  n»  50,  au  musée  de  La  Haye.  —  Gornelis  ap- 
partient cependant  plus  à  l'école  flamande  et  a  moins  suivi  le  style  italien.  Un 
de  ses  meilleurs  tableaux,  Bethsabéese  baignant,  peint  en  1617,  se  trouve  au  musée 
de  Berlin,  sous  le  n»  734.  N»»  16  à  22,  sept  de  ses  tableaux,  au  musée  de 
Haarlem,  portent  les  millésimes  de  1583  à  1599,  et  les  marques  G.  H.  et  G.  G.  H. 
Vieter  Lastman,  élève  de  Gornelis  van  Haarlem  et  un  des  premiers  maîtres  de  Rem- 
brandt et  de  JeanLiévens;  né  en  1562,  visita  Rome  en  1604  où  il  subit  l'influence 
d'Adam  Elzheimer,  et  alla  à  Gopenhague  en  1619.  Il  a  peint  l'histoire  et  le 
paysage.  Le  musée  de  Berlin  possède  deux  tableaux  de  sujets  religieux  de  ce 
maître,  n^»  677  et  747,  et  le  musée  de  Haarlem  un  autre,  n»  59,  la  nuit  de  Noèl, 
qui  est  signé  : 


L    Là  uiLm.  \iC 


Il  en  a  aussi  marqué  P.  Lastman.  in,  Get  artiste  a  laissé  des  gravures.  Le  docteur 
Waagen  mentionne  de  ce  maître  un  Saint  Philippe  baptisant  Veunuque  et  une 
Sainte  Famille,  tous  les  deux  au  musée  de  Berlin. 
Maarten  van  Veen,  appelé  aussi  Van  Heemskerk,  né  à  Hemskerk  en  1574,  élève  de 
Johan  Schoreel  et  qui  se  laissa  entraîner  aux  exagérations  d'une  fausse  interpré- 
tation de  l'école  italienne;  il  se  trouve  représenté  au  musée  de  Haarlem  par  le 
a.'>  ^9,  Saint  Luc  peignant  une  Sainte  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus,  dont  le  saint  Luc 
est,  dit-on,  le  portrait  de  l'artiste.  Ge  tableau  a  été  peint  en  1532  et  est  signé  : 

M.  V.  H. 

^'o«  50  à  53,  quatre  autres  tableaux  à  ce  même  musée  ;  Adam  et  Eve  (dans  le 
style  de  Cranach);  une  Naissance  du  Christ;  une  Sainte  Famille  (copiée  d'après 
Raphaël);  un  Banquet  de  Balthasar,  ne  portent  ni  monogrammes  ni  signa- 
tures, mais  les  mihésimes  de  1551  et  1556.  Le  tableau  Adam  et  Eve,  qui  n'est 
pas  signé,  a  été  sans  doute  peint  avant  le  voyage  de  Heemskerk  en  Italie,  car  il 
ne  montre  pas  encore  la  tendance  que  signalent  les  autres  tableaux.  N°  655, 
Momus  au  musée  de  Berlin,  et  Silène  au  musée  de  Vienne,  sont  du  même 
maître. 
Jacob  Gerritz  Cuypj  né  à  Dordrecht  en  1575,  élève  d'Abraham  Bloemert.  11  a  signé  : 


$  f^^A  ^ivy 
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Gérard  Hondhorst,  dit  Gérardo  délia  Notte,  né  à  Utrecht  en  1592,  mort  en  1660,  qui 


(j'HonDHOKSi 


comme  le  démontre  un  portrait,  n^  145,  au  musée  d'Amsterdam. 
Frans  Hais,  peintre  hollando-flamand,  né  à  Mecheln  (Malines)  en  1584^  mort  à 
Haarlem  en  1666,  signait  : 


H 


monogramme  qui  se  trouve  sur  un  portrait  de  ce  peintre,  n»  105  au  musée 
d'Amsterdam,  et  sur  un  Repas  d'arquebusiers,  n»  42  au  musée  de  Haarlem. 
A.  Pieterse,  l'auteur  du  magnifique  tableau  :  une  Leçon  d'anatomie,  appartenant  à 
la  \ille  d'Amsterdam,  daté 


w 
^ 


Théodore  de  Keyser,  qui  se  rapproche  de  Rembrandt  sur  certains  points.  Plusieurs 
remarquables  tableaux  de  ce  portraitiste  se  trouvent  à  l'hôtel  de  ville  d'Amster- 
dam (no  38,  de  l'année  1633),  au  musée  de  La  Haye  (nos  75  qi  75)^  gj-  ^  ^gj^j  ^^ 


Munich  (no  418). 


^.IX 


N.  Elias,  l'auteur  du  tableau  représentant  des  arquebusiers,  qui  se  trouve  au  pa- 
lais, à  Amsterdam,  et  qui  porte  son  nom  avec  le  millésime  de  1639. 

Kornelis  (Corneille)  Poelemburg,  né  à  Utrecht  en  1586,  mort  en  1660,  qui,  selon 
Bartsch  et  Brulliot,  a  signé  sur  des  gravures  exécutées  d'après  ses  tableaux  par 
J.  G.  Bronkhorst  ; 

C.  P.  F. 

Johannes  van  Ravenstyn  ',  né  à  La  Haye  en  1572,  mort  dans  la  même  ville  en  1657. 


1.  C'est  le  peintre  de  la  grande  toile,  de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  75  de  large,  que  l'on  voit  à  l'hôtel 
de  ville,  à  La  Haye,  désignée  sous  len**  13,  et  qui  représente  les  portraits  en  pied  de  vingt-cinq  arquebu- 
siers de  la  garde  civique,  parmi  lesquels  l'artiste  s'est  représenté  lui-même.  On  l'y  voit  adossé  à  la 
première  colonne  de  droite.  Sa  palette,  riche  et  grasse^  n'a  presque  rien  de  la  palette  des  Italiens,  et  on  peut 
regarder  ce  maître  comme  un  précurseur  de  Rembrandt, 
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Jacob  Vinas  de  Haarlem,  dont  Rembrandt  fut  pendant  quelque  temps  l'élève. 
Jacoh  Bakket^  né  en  1608,  mort  en  1641. 

Après  cette  série  de  peintres,  il  faut  placer  à  part,  comme  ne  faisant  point 
partie  de  l'école  des  précédents  : 

Bartholomeus  van  der  Helst,  né  à  Haarlem  en  1613,  mort  à  Amsterdam  en  1670f 
peintre  qu'un  célèbre  critique  anglais  a  jadis  voulu  placer  au-dessus  de 
Rembrandt  et  dont  le  genre  est  éminemment  hollandais.  Son  fameux  Banquet  de 
la  garde  civique  (n<*  117),  au  musée  d'Amsterdam,  qui  fait  face  à  la  Ronde  de  nuit 
de  Rembrandt,,  est  signé  : 

et  porte  le  millésime  de  1648.  Au  musée  de  Rotterdam,  deux  de  ses  tableaux  (les 
n»^  128  et  129)  sont  également  signés.  A  la  suite  de  cet  artiste,  on  peut  ranger 
comme  ayant  adopté  sa  manière  ou  marchant  également  seuls  : 

Johannes  Spiîberg  ou  &pielherg,  né  vers  1630  (V.  n»  19,  tableau  à  l'hôtel  de  ville  à 
Amsterdam). 

Vieter  Nason  ou  Naso,  né  à  Amsterdam  en  1630. 

Abraham  van  den  Tempel,  né  à  Leyde  en  16M,  mort  dans  la  même  ville   en  1672. 

Lodowyk  van  der  Eelst,  fils  et  élève  de  son  père  Bartholomeus,  né  à  Utrecht  en  1638; 
il  a  marqué  : 

signature  qui  se  trouve  sur  le  portrait  d'un  amiral,  sous  le  n»  130,  au  musée  de 
Rotterdam. 
Pieter  de  Grebber,  le  maître  de  Pieter  van  der  Faes,  dit  Peter  Lely,  si  apprécié  en 
Angleterre,  est  né  à  Haarlem  en  1590.  Élève  deGoltzius,  il  subit  cependant  aussi 
l'influence  de  Rembrandt,  mais  fort  peu,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  ta- 
bleaux au  musée  de  sa  ville  natale  (n^^  36  à  39),  dans  lesquels  les  défauts  de  la 
manière  de  Goltzius  dominent  entièrement  et  qui  sont  tous  signés  : 


?©./(;;, 


1621,  1628  et  1631. 

Immerzeel  donne  ce  même  renseignement  avec  le  millésime  de  1651.  Le  tableau 
représentant  à^^  Apôtres  distribuant  aux  pauvres  du  pain  et  des  vêtements,  ancien- 
nement à  VOude  Mans  Huys,  le  n»  36  du  musée,  est  daté  de  1621  et  non  pas  de 
1626,  comme  le  dit  Waagen.  Le  tableau  Jacob  recevant  la  robe  ensanglantée  de 
Joseph,  cité  également  par  Waagen,  et  qui  prouverait  la  forte  tendance  et 
l'influence  rembranesque,  m'est  tout  à  fait  inconnu. 
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Piéter  Soutmann,  élève  deRubens,  né  à  Haarlem  vers  1580,  mort  dans  la  même  ville 
en  1637,  était  bon  peintre  de  portraits  et  graveur.  Il  est  particulièrement  connu 
par  ses  gravures  d'après  Rubens.  Le  musée  de  Haarlem  possède  de  ce  peintre 
(n°  74)  une  Assemblée  d'arquebusiers,  peinte  en  1652. 

JeanLiévens  oiiLiévenz,  né  à  Leyde  en  1607,  mort  en  1663,  condisciple  de  Rem- 
brandt dans  l'atelier  de  Piéter  Lastman;  portraitiste  d'un  dessin  très-correct,  il 
a  signé  : 


l.L  [L. 


Ludorf  de  Jong,  nommé  aussi  Liéve  de  Jong,  né  à  Overschie  en  1610,  mort  à  Hille- 
gersberg  en  1697,  de  qui  le  musée  de  Rotterdam  possède  un  admirable  tableau 
représentant  les  Officiers  supérieurs  de  la  garde  civique  de  Rotterdam  devant  l'ancien 
hôtel  de  ville^  et  un  plus  petit,  une  chambre  à  coucher  avec  une  vieille  femme  fileuse 
et  plusieurs  autres  figures  (nos  157  qi  153)^ 

'Rembrandt  van  Ryn,  né  près  de  Leyde  en  1608,  mort  à  Amsterdam  en  1669,  qui  a 
signé  de  sa  lettre  initiale  et  de  son  nom  tout  entier,  par  exemple  la  célèbre 
Mnde  de  nuit  ; 

Ses  œuvres  et  celles  de  son  école  forment  la  véritable  force  de  l'école  hollandaise, 
où  l'originalité  se  manifeste  plus  que  dans  celles  de  Yan  der  Helst.  Les 
continuateurs  de  l'école  de  Rembrandt,  qui  ont  presque  tous  cultivé  la  peinture 
de  genre  et  le  portrait,  sont  : 
Michel  Jean  Zon  van  Miereveld  ou  Michel  Miereveld,  portraitiste  et  peintre  d'histoire, 
néàDelft  en  1567,  mort  en  1641,  qui  a  signé  de  bien  des  manières;  voici  la 
•signature  qui  se  trouve  sur  le  portrait  du  poète  Jacob  Cats,  le  n»  197  au 
musée  d'Amsterdam  : 

Vierre  van  Miereveld,  fils  de  Michel  van  Miereveld;  et 

Paul  Moreelze,  tous  les  deux  élèves  du  vieux  Miereveld. 

Ferdinand  Bol,  né  à  Dordrecht  en  1609,  mort  à  Amsterdam  en  1681;  portraitiste 

qui  a  signé  le  portrait  du  sculpteur  Arthur  Quellenius,  sous  le  n°  33,  au  musée 

d'Amsterdam  : 


3^^ 


iCCi 


Ouvert  Flinck,  né  à  Clèves  (Prusse  rhénane)  en  1615,  mort  à  Amsterdam  en  1660, et 
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dont  la  célèbre  Fête  de  la  garde  civique  en  réjouissance  de  la  paix  de  Munster,  sous 
le  n»  86  au  musée  d'Amsterdam,  est  signée  ; 


'A<f 


Un  portrait  d'homme,  le  n^  95  au  musée  de  Rotterdam,  porte  cette  même  signa- 
ture.   , 
Johannes  Verspronch,  mort  à  Haarlem,  sa  ville  natale^  en  1662.  Les  deux  tableaux 
n°*  78  et  79,  au  musée  de  Haarlem,  représentent  des  Jlégfen/sd'/ios|)2ce  et  un Eepas 
d'arquebusiers;  le  premier  est  signé: 

J.  Verspronck,  1642. 

Hendrick  Gerris-Zoon  Pot,  né  à  Haarlem  en  1600,  mort  en  1656,  maître  de  Willem 
Kalf,  peintre  de  nature  morte.  Pot  n'a  modifié  sa  première  manière  d'après 
Rembrandt  qu'à  la  fin  de  sa  carrière,  car  V Apothéose  de  Guillaume  Jer  ' ,  grand 
tableau  au  musée  de  Haarlem  (n»  67),  qu'il  a  peint  en  1620  et  signé  : 


IP 


prouve  qu'il  a  subi  l'influence  des  maîtres  belges.  Un  autre  tableau  de  cet  artiste, 

le  no  68  au  même  musée,  une  Assemblée  d'officiers  d'arquebusiers,  est  attribué  à 

l'année  1644. 
Juriaan  Ovens,  né  en  1620,  mort  vers  1680,  élève  de  Rembrandt,  peintre  d'effets  de 

nuit. 
Piéter  de  Hoogh  ou  de  Eooge,  né  vers  1620,  mort  vers  1670,  élève  deBerghem,  et  de 

qui  le  musée  d'Amsterdam  possède,  sous  le  n®  150,  son  propre  portrait  signé  du 

monogramme  : 


Bî 


et  de  A.  Etatis.  1 9 


n°  148,  un  Intérieur^  au  musée  de  Rotterdam. 

Gerbrand  van  den  Eekhout,  né  à  Amsterdam  en  1621,  mort  en  1674,  élève  de  Rem- 
brandt, et  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  une  Femme  adultère.  11  a  signé 
des  gravures  : 

C.  V.  D.  E.   1646. 

Philips  de  Koningh,  né  à  Amsterdam  en  1610,  mort  dans  cette  même  ville  en  1689,, 
également  élève  de  Rembrandt. 

G.  Horst  ou  Herschop,  peintre  sur  lequel  manque  tout  renseignement. 

P téter  Verelstj  né  en  1614. 

1 .  Ce  tableau  se  remarque  dans  le  vestibule  par  sa  belle  bordure  en  bois  sculpté,  œuvre  d'un  artiste  de  la 
ville  dont  le  monogramme  (DM)  se  trouve  sur  le  cadre. 
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Jean  Joris  van  Oliet,  né  à  Delft,  qui  travaillait  vers  1630  et  signait  : 


Carel  Fabritius  (nom  latinisé  de  Faber),  maître  de  Jean  van  der  Meer  de  Delft,  né 
en  1624,  mort  à  Delft  en  1654  dans  l'explosion  des  magasins  de  poudre,  artiste 
qui  peut  être  rangé  dans  l'école  rembranesque,  quoique  meilleur  et  plus  origi- 
nal de  touche  que  tous  les  autres  élèves  du  grand  maître.  Ce  peintre  remar- 
quable, dont  les  œuvres  sont  excessivement  rares,  est  représenté  au  musée  de 
Rotterdam  par  deux  magnifiques  toiles  :  un  portrait  et  un  tableau  de  figures  en 
pied,  no5  93  et  95,  signés  : 

Lard  jaéhTitutS    i^LS 

Burger  (Thoret)  possédait  de  cet  artiste,  élève  de  Rembrandt,  mais  devenu  dans  sa 
manière  tout  à  fait  indépendant,  un  délicieux  Chardonneret,  provenant  de  la 
collection  Gamberlyn  de  Bruxelles  et  qui  est  signé  en  toutes  lettres. 
Ce  millésime  est  celui  de  l'année  de  la  mort  de  ce  grand  peintre. 

Bernard  Fabritius  de  Delft,  de  qui  on  connaît  des  tableaux  signés,  datés  de  1650  à 
i 669,  au  musée  de  Francfort;  à  l'académie  de  Vienne;  dans  la  collection  Suer- 
mondt,  à  Aix-la-Chapelle,  et  dans  celle  de  M.  Camberlyn,  à  Bruxelles.  C'est  un 
peintre  secondaire  et  très-inférieur  à  Carel.  On  ignore  si  ces  deux  artistes 
étaient  parents. 

Jean  van  der  Meer  de  Delft,  appelé  aussi  Johannes  Vermeer,  l'élève  de  Carel  Fabri- 
tius et  un  des  plus  remarquables  artistes  de  l'école  hollandaise,  né  vers  1632, 
mort  probablement  vers  1696.  Ses  tableaux,  très-recherchés  aujourd'hui,  sont 
fort  rares.  Il  y  en  a  à  la  galerie  d'Aremberg  à  Bruxelles,  au  musée  de  La  Haye, 
au  musée  d'Amsterdam,  au  musée  Van  der  Hoop  de  la  même  ville,  à  la  collec- 
tion Six  de  la  même  ville,  aux  collections  Suermondt  à  Aix-la-Chapelle,  à  celles 
de  M.  Pereire  à  Paris,  de  M.  Dufour  à  Marseille,  et  enfin  à  la  collection  Burger  à 
Paris.  Van  der  Meer  a  aussi  peint  sur  faïence.  —  Voir  tous  les  détails  sur  cet 
auteur  dans  mon  Guide  de  l'amateur  de  faïence,  et  les  gravures  au  chapitre  de  la 
céramique,  dans  ce  livre  ;  il  a  quelquefois  signé  : 

I.  Meer,  ou  Meer,  ou  VM,  etc. 

BirJi  de  Bray,  né  à  Haarlem  où  il  est  mort  après  1675,  et  Jean  de  Bray,  son  frère, 
mort  après  1684,  peintres  d'histoire  et  portraitistes,  dont  le  musée  de  Haarlem 
possède  neuf  tableaux,  les  n°s  6  à  14,  qui  sont  tous  signés  et  datés.  Le  n°  QjSémi- . 
ramis  recevant  la  nouvelle  d'une  insurrection,  peint  par  Dirk,  est  signé  : 

D.  D.  B.,  1675, 


2528 
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et  les  nos  7  à  11,  tous  portraits  de  régents  des  maisons  d'orphelins,  peints  par 
Jean,  sont  signés  : 


D 


ad  f^^? 


tandis  que  les  n^s  12  à  14,  dont  deux  sujets  mythologiques  et  un  allégorique,  ce 
dernier  se  rapportant  à  la  glorification  du  prince  FredrikHendrik,  portent  à  côté 
de  la  même  signature  les  millésimes  de  1676,  1681  et  1684.  Au  musée  d'Amster- 
dam, une  toile  composée  de  sept  portraits  de  syndics  de  la  confrérie  de  saint 
Luc,  àHaarlem,  que  l'on  croit  peinte  en  collaboration  par  Drick  et  Jean  deBray, 
L  Van  Galing  et  I.  de  long,  porte  la  date  de  1675.  On  attribue  aussi  à  Drik  de 
Bray  les  monogrammes  suivants  : 


m  ^ 

Jacob  de  Bray,  probablement  fils  de  Jean  de  Bray,  mort  à  Haarlem  très-jeune,  de 
la  peste,  en  1664,  qui  a  marqué  : 


^..u-^^^* 


Cornelis  Holstein.  Au  musée  de  Haarlem  se  trouve  un  tableau,  les  Ouvriers  dans  la 
vigne,  qui  est  signé  : 


HoLjUyri.'jejé 


Samuel  van  Eoogstraateny  né  à  Dordrecht  en  1627,  mort  dans  la  même  ville  en 
1678,  et  élève  de  Rembrandt.  Cet  artiste  a  peint  tous  les  genres:  nature 
morte,  portrait,  genre,  paysage,  histoire,  etc.  On  connaît  de  lui  les  mono- 
srrammes  suivants  : 


.V 


,   f  ^-^^ 


U 


SvH 


Jacob  Leveque,  né  en  1624,  mort  en  1674. 
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Adriaan  Verdoel,né  en  1620,  mort  en  1690. 

NiJilaas  Maas,  né  à  Dordrecht  en  1632,  mort  à  Amsterdam  en  1693,  élève  de  Rem- 
brandt et  qui  a  signé  sa  Rêveuse,  ïi°  188,  au  musée  d'Amsterdam  : 

N.  M  A  A  S. 

Di'ost,  né  en  1638,  mort  en  1690,  aussi  élève  de  Rembrandt. 

Heyman  Dullaert,  né  àDelt't  en  1596. 

Johannes  Vidors,  né  en  1600,  mort  en  1670,  élève  de  Rembrandt  et  dont  un 
tableau,  Joseph  expliquant  les  songes ,  n^  343  au  musée  d'Amsterdam ,  est 
signé  : 

Clo)c^^^^    J/^'cyc  T  sic  J  di} 

D.  B.  Sandvoord  et  Frans  de  Wette  terminent  à  peu  près  la  liste  des  principaux 
peintres  de  la  pléiade  rembranesque. 

Salomon  Koning  ou  Koninck,  né  à  Amsterdam  en  1609,  mort  en  1680  (ne  pas  con- 
fondre avec  Philippe  de  Koningh),  signait  : 


J  /(oMINçJi 


signature  que  porte  le  Banquier',  n»  171,  au  musée  de  Rotterdam.  Ces 
peintres  peuvent  être  regardés,  eux  et  leurs  élèves,  comme  une  école  à  part, 
quoique  marchant  toujours  sous  l'influence  de  leur  puissant  contemporain 
Rembrandt. 


Les  peintres  portraitistes  d'après  lesquels  Jonas  Suyderhoef,  Théodore  Yan 
Kessel  et  Vau  Gole  ont  gravé,  sont  les  suivants  : 

David  Baiïly,  dit  aussi  Balù  et  Ballij,  né  à  Leyde  en  1384,  et  mort  dans  la  même 
ville  en  1638,  qui  a  signé  un  de  ses  portraits,  le  n»  10^  au  musée  d'Amster- 
dam : 

Mathias  Harings  de  Leuwarde,  qui  travaillait  vers  1637  et  signait  : 


m 


Hendrik  Pot. 

I.  V.  Tylingen,  Van  Neepe,  Van  der  Voort,  TV.  C.  Buyster^  H,  Meerman,  Joris  van 
Schooten,  Everdyck,  iV.   van  Nègre,  J.  der  Sponckj   D.  D,  Sandvoort ,  Johannes 
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Linius,  Luttichuys,  C.  der  Boute,  Guillaume  ou  Willem  van  Belft,  élève  de  Miere- 
veld  et  célèbre  graveur,  né  àDelft  en  1380,  mort  en  1638,  qui  marquait  : 


^.  ^   <ocd 

G.  V.  D.,  et  aussi 


(Ne  pas  confondre  avec  Willem  van  Aelst  ou  Aalst,  peintre  dénature  morte,  de 
helft  (1620-1679),  qui  était  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Guillelmo.] 
l'ieter  Nolpe,  qui  travaillait  entre  1630  et  1670  etsignait  : 


1^1' 


f^Ujll^ 


Karel  deMoor,né  à  Leyde  en  1656,  mort  à  La  Haye  en  1738,  est  un  peintre  de  cette 
même  catégorie,  mais  qui  touche  déjà  à  la  décadence.  Il  a  signé  : 


C  ^/t.At 


rvvx 


C2>M. 


Arnold  Boonen.  Un  tableau  appartenant  à  la  ville  d'Amsterdam  et  qui  représente 
cinq  médecins  en  pied,  coiffés  de  perruques  et  dont  l'un  tient  un  trépan  a  la 
main,  où  costumes  et  coiffures  indiquent  la  fin  du  dix-septième  siècle,  sinon 
le  commencement  du  dix- huitième,  est  attribué  à  ce  peintre. 

J.  van  Neck,  élève  de  Backer,qui  doit  avoir  travaillé  de  1690  à  1700.  La  ville  d'Ams- 
terdam possède  de  cet  artiste  un  beau  tableau. 

J.  Ovens.  On  trouve  au  Huizittenhuis,  à  Amsterdam,  un  tableau  de  ce  peintre  qui 
représente  les  portraits  en  pied  de  sept  des  régents. 

G.  I.  Paï^/ie,  portraitiste,  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  d'après  lequel 
Houbrake  a  gravé  en  1732  le  portrait  de  Gerhard  Dumbaar,  l'historien  de 
Deventer. 

Qainkhart  et  Jean  van  der  Ulft  sont  deux  artistes  du  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  de  qui  la  ville  d'Amsterdam  possède  des  tableaux  dont  les  personnages 
sont  coiffés  de  la  perruque  portée  à  cette  époque. 

La  liste  des  peintres  de  genre,  qui  forment  école  à  part,  est  longue.  D'abord 
celui  que  l'on  pourrait  appeler  le  père  du  genre  : 
Gérard  Terburg,  né  à  Zwolle  en  1608  et  mort  à  Deventer  en  1681,  élève  de  son  père. 
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Les  autres  premiers  maîtres  de  celte  branche  sont  ; 

Tor'entius,  peintre  de  sujets  gracieux  et  parfois  lubriques,  qui  travaillait  à  Haarlem 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  qui  fut  emprisonné  en  1630,  jugé 
et  bridé,  selon  quelques  auteurs,  pour  ses  peintures  de  libertinage.  Il  paraît 
cependant  qu'il  obtint  sa  liberté  par  l'intervention  de  Charles  I^i',  et  qu'il  mourut 
à  Amsterdam. 

Gabriel  Metzu,  né  à  Leyde  en  1615,  mort  à  Amsterdam  en  1670,  de  qui  un  tableau, 
le  Dpjeuner,  n«  100,  au  musée  d'Amsterdam,  est  signé  : 


,ç  y^bu. 


Gaspar  Netscher,  né  à  Heidelberg,  en  1635,  mort  à  La  Haye  en  1684,  dont  la  signa- 
ture, sur  le  portrait  de  Constantin  Huygens  le  père,  au  musée  d'Amsterdam, 
est  : 

C  JVeC  JcAcV^zt  /éyi 

Un  autre  portrait  de  ce  peintre,  n»  247  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé  de  la 
même  manière  et  daté  de  1662. 
Gerhard  Bow,  né  à  Leyde  en  1613,  mort  en  1680^  de  qui  des  tableaux:  la  Curieuse, 
n"  65,  et  VEcoledu  Soir,  n°  67,  au  musée  d'Amsterdam,  sont  signés  : 


Cet  artiste  a  aussi  peint  sur  vitraux  dans  sa  jeunesse. 
Bominicus  van  Toi,  peintre  de  genre  qui  imita  quelquefois  Dow,  né  probablement 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à  Leyde,  où  l'hôtel  de  ville,  ainsi 
que  les  musées  de  Dresde  et  d'Amsterdam,  possèdent  de  ses  tableaux,  tels  que  : 
Enfants  avec  une  souricière,  signés  v 


DvTot 


L'humoristique  Jean  Steen,  né  à  Leyde  en  1626,  mort  à  Delft  en  1679,  dont  le  por- 
trait peint  par  lui-même  a  été  gravé  par  Jean  Gole,  et  qui  a  aussi  peint  son  propre 
portrait  sur  une  plaque  en  faïence  de  Delft,  qui  figure  dans  ma  collection.  Il  a 
quelquefois  signé.  Les  nos  321  et  323,  deux  tableaux  au  musée  de  Rotterdam,  por- 
tent la  signature  suivante; 


^i 


te  (-71/ 
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Viennent  ensuite  les  peintres  plus  ou  moins  secondaires  et  moins  originaux: 
Franz  van  Mieris  le  vieux,  né  à  Leyde  en  1635,  mort  en  1681,  qui  a  signé  :  f 


m 


>    OA/etL 


Pieter  van  Slingelandt,  né  à  Leyde  en  1640,  mort  en  1691,  dont  un  tableau,  la 
Répétition,  no  291  au  musée  d'Amsterdam,  est  signé  : 


i:  V:  J  HiAJopJ^è^ycL   Tut 


Godfried  Schalken,  né  à  Dordrecht  en  1643,  mort  à  La  Haye  en  1706,  élève  de 
Gérard  Dow,  qui  a  signé  le  tableau  Chacun  son  goût,  n»  286  au  musée  d'Ams- 
terdam : 


G.jcka(oL&H    bunylt 


Un  portrait,  n»  297  au  musée  de  Rotterdam,  porte  la  même  signature. 
Jean  Ochterveld,  qui  florissait  vers  1670  et  signait  d'une  manière  presque  illisible; 

on  y  croit  voir  :  Heugteveld. 
Michael  van  Muscher^  né  à  Rotterdam  en  1645,  mort  à  Amsterdam  en  1705,  de  qui 

un  tableau,  n»  240  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé  ; 


ÂfJùJf 


Le  n»  345,  au  musée  de  Rotterdam,  porte  la  même  signature. 
Jan  Adriaan  van  Staeveren,  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  également  un 
tableau  sous  le  n»  294,  le  Vieillard  en  piiêi^e,  signé  : 


J 


TAVERLN 


Eglon  Hendrik  van  der  JYeer,  né  à  Amsterdam  en  1643,  mort  à  Dûsseldorf  en  1703, 
de  qui  un  tableau,  n^  223,  au  musée  de  sa  ville  natale,  le  jeune  Tobie  porte  la 
signature  : 

Anton  G.  Stevens  dit  Palamedes ,  né  en  1604,  mort  en  1681. 
A.  Jean  Leducq,  né  à  La  Haye  en  1633,  mort  en  1695,  qui  signait 

L  D,  aussi  L  Duc. 
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Un  tableau  ;  Intérieur  d'une  cour  en  Italie,  n°  83  au  musée  de  Rotterdam,  porte 
cependant  la  signature  suivante  : 


c^^.f'V 


Aryde  Vois,  né  à  Leyde  en  16H,  mort  en  1698,  de  qui  un  tableau,    le  Marchand 
de  poissons,  n»  348  au  musée  d'Amsterdam,  est  signé  : 


.M 


Jean  Verkolte  ou  Verkolye,  né  à  Amsterdam  en  1650,  mort  cà  Delft  en  1693,  qui 
signait  ; 


FV^nnoLYE 


signature    que  Ton  rencontre  sur  un  tableau,  n»  364    au   musée  de    Rot- 
terdam. 


Une  autre  série  de  peintres  de  genre  sont  les  suivants  : 

Adriaan  ou  Hadriaan  Brouwer,  élève  de  Frans  Hais,  né  à  Haarlem  en  1 608,  mort  à 
Anvers  en  1641,  à  qui  on  attribue  les  monogrammes  suivants  : 


A'Q^^^J^^  J^Y. 


Adriaan  van  Ostade,  élève  de  Frans  Hais,  né  à  Lubeck  en  1610,  mort  à  Amsterdam 
en  1685,  de  qui  le  musée  de  cette  dernière  ville  possède, sous  le  n°2285un  Repos 
de  Voyageurs,  signé  : 

yC   Osf<x^e   ^6j, 

Le  no  262,  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé  de  la  même  manière. 
Isack  van  Ostade,  élève  de  son  frère  Adriaan,  également  né  à  Lubeck  en  1617,  mort 
à  Amsterdam  en  1671,  a  signé  une  Auberge  de  village,  tableau  catalogué  sous  le 
n"  229  au  musée  d'Amsterdam  : 
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Coimelis  Dusart,  élève  d'Adriaan  van  Ostade,  né  à  Haarlem  en  1665,  mort  dans  la 
même  ville  en  170i,  signait  : 


^^(AukCoy^Z  /e 


Il  existe  de  ce  peintre,  au  musée  d'Amsterdam,  sous  le  n^  74,  un  tableau,  les 
Musiciens  ambulants,  qui  porte  la  même  signature. 
Cornelis  Bega,  élève  d'Adriaan  van  Ostade,  né  à  Haarlem  en  1620,  mort  dans  la 
même  ville  en  1664,  a  signé  son  Concert  de  paysans,   no   17  au  musée  d'Ams- 
terdam : 


C  bed'oj. 


Ces  artistes  de  premier  et  de  second  ordre  sont  suivis  des  peintres  ci- 
après  : 

Hendrik  Marensz  Rokes,  dit  Zorg,  né  à  Rotterdam  en  1621,  mort  en  1682,  élève  de 
Teniers,  qui  signait  : 

P.  ZoRQUÉ  pinx. 

Cornelis  Zachtleven,  dit  Saftleven ,  né  à  Rotterdam  en  1612,  mort  en  1690,  qui  a  gravé 
et  même  peint  sur  faïence  de  Delft,  et  qui  signait  quelquefois  : 

16  S  ^ 

La  signature  G.  Saft  des  Enfants,  n»  295  du  musée  de  Rotterdam,  me  parait 
fausse. 
Egbert  van  der  Poel,  né  à  Rotterdam,  où  il  vivait  en  1650,  et  de  qui  un  Intérieur, 
tableau  appartenant  au  musée  d'Amsterdam,  n»  236,  est  signé  : 

et  un  autre  du  même  musée  :  E.  van  der  Poel,  1654,  tandis  que  le  n^  266  au 
musée  de  Rotterdam  porte  :  Der  Poel. 
Zean  Miense  Molenaer,  né  en  1605,  qui  a  signé  un  tableau  également  conservé  au 
musée  de  iiolterdam  : 


)^oâ 


tmae/r 
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BmAemôw?'^,  élève  d'Adriaaii  van  Ostade,  né  àHaarlemen  1650,  mort  en  1702,  dont 
un  tableau,  Intérieur  de  cabaret,  n"  40  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé  : 


A  B-rccÂcr/f 


Adriaanvan  der  Werf  {\e  chevalier),  peintre  que  l'on  pourrait  appeler  le  léchcar, 
et  qui  est  le  favori  de  beaucoup  d'amateurs,  mais  la  bête  noire  des  artistes;  né 
à  Kralinger-Ambacht  en  1651,  mort  à  Rotterdam  en  1722,  élève  d'Églon  et  Vau 
der  Neer.  Ce  peintre  s'écarta  de  l'école  et  de  la  tendance  générale  de  son  pays, 
abandonna  la  vérité  et  le  naturalisme  pour  se  jeter  corps  et  âme  dans  le  fini 
et  le  léché,  au  point  que  les  chairs  de  ses  figures  ressemblent  à  de  l'ivoire.  Cette 
erreur  d'un  peintre  de  talent,  mais  dépourvu  de  génie,  fait  aujourd'hui  recher- 
cher et  enchérir  ses  tableaux!  La  foule  admire  toujours  le  fini  et  ne  peut  com- 
prendre la  touche  du  vrai  peintre.  Le  genre  maniéré  de  cet  artiste  se  rapproche 
aussi  de  Lairesse.  Son  propre  portrait,  acquis  par  le  musée  d'Amsterdam,  au 
prLx  de  six  mille  florins  ou  de  douze  mille  cinq  cents  francs,  et  qui  y  figure  sous 
le  n»  355,  est  signé  : 


^» 


c(/ju     cLe/t   /  éireyrP  ^<jù 


H 


La  peinture  qui  représente  particulièrement  le  cheval  dans  ses  différents 
emplois  fat  exercée  en  Hollande  avec  éclat  par  les  artistes  suivants  : 

Birli  Stoop,  né  en  1610,  mort  en  1686,  qui  signait  : 

D.  S. 
Piéter  van  Laer  ou  Laar,  né  à  Laaren  en  1613,  mort  en  1675;  qui  a  signé  quelques 
tableaux  : 

D.  L.  P.    et    Bambootz,  in. 
Jean  Cornelis  Verbeck  ou  Verbeek,  que  Rueland  vanEyden  et  Adriaanvan  der  Wili- 
gen,  Ri  gai,  Bartsch,  et  après   eux  Brulliot,   appellent  :  P.  C,  Verbecq,  né   à 
Haarlem  en  1603.  Habile  paysagiste  et  peintre  d'animaux.  Au  musée  de  Berlin, 
le  n»  987,  Escarmouche  de  cavaliers^  est  signé  : 

P.  C.  Verbeck. 

Philips  Wouwermans,  élève  du  précédent,  né  à  Haarlem  en  1620,  mort  en  1668,  pein- 
tre qui  est  particulièrement  renommé  pour  ses  admirables  chevaux  blancs  et 
pour  ses  combats  de  cavalerie,  et  dont  sept  tableaux  au  musée  d'Amsterdam, 
ainsi  qu'un  autre  dans  la  collection  de  l'auteur,  sont  signés  : 

Piéter  Woawerrtiam,  né  à  Haarlem  en  1625,  mort  en  1683,  élève  de  son  frère  Philips, 
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dont  un  des  tableaux,  l'Assaut  de  la  ville  de  Coevorden  en  1672,  sous  le  n®  373. 
au  musée  d'Amsterdam,  est  signé  : 


MiT, 


Jean  Wouwermans,  né  en  1625,  mort  en  1666,  mentionné  par  Waagen. 
Johan  van  Huchtenburch  ou  Huchtenburg,  né  à  Haarlem  en  1646,  inort  à  Amsterdam 
en  1733,  élève  de  Yan  der  Meulen,  et  qui  signait  quelquefois  : 


FB,:^<«-I-H 


et  aussi  :  H.  Burgh.  et  J.  H.  Burgh. 

Les  paysages,  peuplés  ou  animés   de  bœufs,  de  vaches,    de  brebis,  de 
chiens,  etc.,  ont  été  très-bien  peints  par  les  artistes  suivants  : 

Paulus  Potter,  né  à  Enkhuizen  en  1625,  mort  à  Amsterdam  en  1654  (élève  de  son 
père  Piéter  Potter),  de  qui  plusieurs  tableaux  au  musée  d'Amsterdam  sont 
signés  : 


7 


qlllLujÙ       f  0'tte.r 


j'o 


Ces  toiles  portent  les  millésimes  de  1645,  1649,  1650  et  1651.  Un  autre  tableau 
de  ce  maître,  le  n^  272  au  musée  d'Amsterdam,  est  signé  : 


P  YoîT^  /^^^ 


La  date  de  1654,  donnée  comme  année  de  sa  mort,  est  donc  fausse. 
Adriaan  van  de  Velde,  élève  de  Jean  Wynants,  né  à  Amsterdam  en  1639,  mort  dans 
la  même  ville  en  1672,  a  signé  un  tableau  qui  fait  partie^de  la  galerie,  à 
Amsterdam  : 


U^a-/ 


«/z 


c'est  le  n°  335,  un  Passage  du  bac.  Deux  autres  tableaux,  nos  33g  et  356  au  musée 
de  Rotterdam,  portent  la  même  signature. 
Dirk  van  Bergen  (ne  pas  confondre  avec  Niklaas  Berghem),   élève  d'Adriaan  van 
de  Velde,  né  à  Haarlem  en  1645,  mort  en  1689,  de  qui  le  musée  d'Amsterdam 
possède  un  tableau,  n°  28,  le  Berger  et  son  troupeau,  signé  : 


j)  2/  JjJjQî^ymj . 
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Fiétervan  der  Leeuiv,  né  en  1704;  un  tableau  de  ce  maître,  n»  177  au  musée  de 
Rotterdam,  est  signé  : 


5^'V.Ièôtcu.î^/' 


Jacob  van  der  Does  S  né  à  Amsterdam  en  1623,  mort  à  La  Haye  en  1683,  qui  signait 

tantôt  en  toutes  lettres,  tantôt 

I.  V.  D. 

et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Peintre  de  la  Chèvre  de  mille  florins,  par  allusion 
à  la  vente  d'un  de  ses  tableaux. 
Abraham  Begyn,  dit  Bega,  né  à  Leyde  en  1602,  mort  à  Berlin  en  1696,  de  qui  le 
musée  de  Rotterdam  possède  un  paysage  montagneux,  catalogué  sous  le  n°  21, 
signé  : 


^e^^.f 


J.  F.  Solemaker,  qui  vivait  vers  16o0,  élève  de  Niklaas  Berghem  et  qui  a  signé  plu- 
sieurs fois  : 


r 


Thomas  Wyck,  paysagiste  et  peintre  de  genre,  né  à  Haarlemen  1616,  mort  à  Lon- 
dres en  1686,  qui  a  signé  ordinairement  : 


^ 


Les  musées  de  Vienne,  de  Berlin  et  de  Dresde  possèdent  des  tableaux  de  ce 
maître.  N»  88,  une  Ruine  romaine  au  musée  de  Haarlem  est  signée  : 

T.  H.  Wyck 
et  n»  274,  un  Intérieur  rustique,  au  musée  d'Amsterdam,  porte  : 


■Â 

un  autre,  n»  408  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé: 


Jmjcf 


■L 


tandis  que  le  n»  404,  au  même  musée,  est  sans  signature.  (Voir  aussi  aux  gra- 
vures.) 

1.  Outre  ce  Jacob  et  le  Simon  vau  der  Does  qui  sera  mentionné  à  la  suite,  il  y  a  encore  Arnold  van  der 
Does,  graveur,  élève  de  Paul  Pontius,  né  à  La  Haye,  qui  a  travaillé  à  Amsterdam  en  1649,  et  marquait 
A.V.D.  (voiries  gravures),  et  Van  der  Does,  le  céramiste  de  Delft,  qui  vivait  en  1764  et  marquait  sa  poterie 
D.V.D.D,  (Voir  mon  Guide  céramique,  etc.) 
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Karel  du  Jardin,  né  à  Amsterdam  vers  1625,  mort  à  Venise  en  1678,  élève  de 
Niklaas  Berghem,  peintre  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  sept  tableaux, 
signés  : 


k-Dvg 


rrARDIN 


Le  n»  156,  un  Paysage  italien,  au  musée  de  Rotterdam,  porte  à  peu  près  la  même 
signature. 
Willem  Romyn,  qui  florissait  de  1660  à  1680,  et  qui  marquait  quelquefois  : 

W.  R. 

Jean-Baptiste  Weenix,  né  à  Amsterdam  en  1623,  mort  à  Huys-Termeyen  en  1660, 
peintre  qui  a  excellé  dans  tous  les  genres  et  qui  a  signé  quelquefois  : 


Sr 


Ne  pas  le  confondre  avec  son  fils  Jean  Weenix,  peintre  d'animaux ,  mentionné 
plus  loin. 
Hendrick  Mommers,  né  à  Haarlem  en  1623,  mort  dans  cette  même  ville  en  1697,  de 
qui  le  n»  220  au  musée  de  Rotterdam,  un  Paysage  montagneux,  est  signé  : 


Moiiiwi^x. 


Johann  Lingelbach,  né  à  BYancfort-sur-le-Mein  en  1625,  mort  à  Amsterdam  en  1687, 
qui  a  souvent  signé  : 


J:  âySacf 


mais  un  tableau,  no  185  au  musée  de  Rotterdam,  porte  : 

J.  Lingelbach 

lia  aussi  peint  des  vues  de  villes,  des  animaux  et  des  figures,  comme  le  démontre 
le  n«  20,  à  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam;  ce  tableau  représente  le  Palais  du  Dam 
en  voie  de  construction ,  et  a  été  peint  en  1656. 
Van  der  Hagen,  né  à  La  Haye  en  1635.  (V.  le  n»  39,  à  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam.) 
Peintre,  aux  tendances  italiennes. 
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Simon  van  der  Does,  né  en  1653,  mort  en  1717,  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  pos- 
sède plusieurs  tableaux,  signés  à  côté  des  millésimes  1706,  1707  et  1708  : 


(J  •  P^OcyruOLQ/r*  U^i 


tandis  qu'une  autre  toile,  n»  82  au  musée  de  Rotterdam,  porte  : 


5v^, 


(V.  aussi  la  mention  et  la  notice  sur  les  autres  Van  der  Does,  page  2237.) 
lean  van  derMeer  de  Jonge,  élève  de  Berghem,  et  qui  florissait  de  1675  à  1683.  Un 
Paysage,  n»  203  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé  : 


Les  peintres  qui  ont  excellé  plus  spécialement  dans  la  production  des  ani- 
maux domestiques  et  des  bêtes  fauves  et  féroces  sont  : 

Abraham  Hondius,  né  à  Rotterdam  en  163  ,  mort  à  Londres  en  1691,  qui  signait 
ordinairement  : 


Hi 


mais  dont  un  tableau  :  Sanglier  attaqué  par  des  chiens^  b9  li2  au  musée  de  Rot- 
terdam, est  signé  : 


Jean  Weenix,  né  à  Amsterdam  en  1644,  mort  dans  la  même  ville  en  1719,  élève  de* 
son  père  Jean-Baptiste  Weenix,  et  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  des  ta-^ 
bleaux,  signés  à  côté  du  millésime  1714  : 


Q^-^^mUf 


Le  n»  386  au  musée  de  Rotterdam,  tableau  qui  représente  un  Vaon,  etc.,  porfe 
la  même  signature  à  côté  du  millésime  de  1691. 
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Melchior  Hondecoeter,  né  à  Utrecht  en  1636,  mort  en  169o,  qui  a  signé  un  tableau  : 
Volaille  morte,  n°  141  au  musée  de  Rotterdam  : 


(y  '  ÏMlowcvofer 

tandis  que  l'on  a  relevé  sur  d'autres  tableaux,  au  musée  d'Amsterdam,  les  griffes 
suivantes  : 

Théodore  Vaïkenburg,  que  Immerzeel  appelle  à  tort  Dirk  Falkenburg,  né  à  Amster- 
dam en  1675,  mort  en  1721,  élève  de  Jean  Weenix,  est  particulièrement  réputé 
pour  ses  lièvres  morts,  mais  il  a  aussi  peint  le  portrait. 


Les  fleurs,  les  fruits  et  le  Stilleven,  c'est-à-dire  la  vie  calme ^  ce  que  Ton 
appelle  en  français  à  tort  la  nature  morte,  furent  peints  par  : 

Jean  David  S.Z.  de  Heem,  né  à  Utrecht  en  1600,  mort  à  Amsterdam  en  1674,  de 
qui  des  tableaux  aux  musées  d'Amsterdam  et  de  Rotterdam  portent  les  signa- 
tures suivantes  : 

Un  tableau  au  musée  de  Haarlem,  le  n»  48,  porte  le  monogramme  suivant  ; 


Cornelis  de  Heem,  fils  et  élève  du  précédent,  né  en  1630.  Le  musée  de  Rotter- 
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dam  possède  de  ce  peintre  un  Vase  de  fleurs  en  porcelaine  de  Chine,  avec  fraises, 
citron^  etc.,  qui  est  signé  : 


C.ri)E(HEErq^ 


Maria  van  Ostenoyk,  née  à  Nootdorp  (près  Delft)  en  1630^  morte  en  1693,  et  dont 
les  tableaux  sont  très-rares  en  Hollande. 

Jacob  Walscapelle,  peintre  peu  connu. 

Piéter  de  Ring,  qui  avait  adopté  une  bague  {Ring)  pour  monogramme. 

Evert  van  Aelst,  né  à  Delft  en  1602,  mort  en  1658. 

C.  Lelienberg,  né  vers  1620,  mort  en  1665,  de  qui  on  connaît  un  tableau  au  musée 
de  Rotterdam,  no  184,  un  Intérieur. 

Willem  van  Aelst,  né  à  Delft  en  1620,  mort  à  Amsterdam  en  1679,  de  qui  un  ta- 
bleau, no  2  au  musée  de  Rotterdam,  un  Vase  d'argent,  est  signé  : 


Willem  Kalf,  né  à  Amsterdam  en  1630,  où  il  est  mort  en  1693,  élève  de  Hendrik 
Pot,  et  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  un  magnifique  tableau,  auquel 


Brulliot  attribue  le  monogramme  suivant  : 


\^ 


Christoffel  Pierson,  né  à  La  Haye  en  1631,  mortàGorcum  en  1714,  de  qui  le  musée 

de  Berlin  possède  deux  tableaux. 
Christofel  Pierson  de  Gouda,  peintre  sur  vitraux,  qui  restaura  des  vitraux  à  l'église 

de  Saint-Jean  de  cette  ville  en  1675  et  1676.  Un  autre  Pierson  de  Gouda  ou 

La  Haye  a  laissé  des  poésies:  serait-ce  le  même? 
Piéter  Roestraeten,  né  à  Haarlem  en  1627,  mort  en  1698. 
Otto  van  Schrick,  dit  Marcellis,  né  à  Amsterdam  en  1613,  mort  en  1693. 
Piéter  Witthoos  ou  Withoos,  mort  à  Amsterdam  en  1693,  qui  signait  : 


23^ 


Matheus  Witthoos  ou  Withoos,  né  à  Amersfort  en  1627,  mort  à  Hoorn  en  1703;  et 

enfin  : 
Niklaas  Vromans  dit  Snake,  né  en  1055. 
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Gérard  Dow,  le  peintre  de  genre  déjà  mentionné,  a  aussi  laissé  quelques 
panneaux  remarquables  sur  lesquels  il  a  représenté  des  vases,  des  fruits,  etc., 
d'une  grande  finesse  unie  à  une  grande  vérité.  (Voir  dans  la  série  précédente 
Théodore  Valkenburg  pour  les  lièvres  morts,) 

Les  vues  des  rues,  des  maisons,  des  canaux,  etc.,  ont  été  peintes  par  les  artis- 
tes suivants  : 

Emmanuel  Murand,  né  à  Amsterdam  en  1622,  mort  à  Leeuwardeu  en  1700,  élève  de 
Philips  Wouwerman,  et  appelé  à  tort  Meuron  par  Brulliot;  il  a  signé  : 

E.  M. 

Jacob  van  der  TJÎft,  né  àGorinchem  en  1627,  mort  vers  1690. 

Jean  van  derMeer  de  Delft,  né  en  1632,  déjà  mentionné  à  la  suite  de  son  maître  Carel 

Fabritius,  et  qui  a  aussi  peint  le  paysage  et  sur  faïence. 
Jean  van  der  Eeyden  ou  van  der  Heyd,  né  à  Gorcum  en  1637,  mort  à  Amsterdam  en 

1712,  artiste  très-célèbre  dans  son  genre,  et  qui  fit  peindre  ses  figures  par 

Adriaan  van  de  Velde;  il  a  signé  : 


yv^'^e^y^' 


comme  on  peut  le  voir  sur  deux  de  ses  tableaux,  nos  i23  et  124  au  musée  d'Ams- 
terdam. 
Gerrit  Berkheyden,  né  à  Haarlem  en  1645,  mort  dans  cette  ville  en  1698,  dont  la 
signature  : 

se  trouve  sur  un  tableau  :  Vue  du  Dam^  à  Amsterdam,  no  26,  au  musée  de  cette 
capitale. 

Les  tableaux  qui  représentent  Varchitecture  intérieure  ont  été  peints  par  les 
suivants  ; 

"Bieter  Saenredam,  né  à  Assendelft  en  1597,  mort  à  Haarlem  en  1666,  qui  signait  : 

Voir  la  grande  Église  de  Eaarlem,  no  276,  au  musée  d'Amsterdam. 
Emmnvjuel  de  Witte,  né  à  Alkmaar  en  1607,  mort  à  Amsterdam  en  1692,  qui  a  signé 
un  Intérieur  d'églisef  no  362,  au  musée  d'Amsterdam  : 


EûcWi^i 


.^«^- 
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Dirk  van  Belen,  élève  de  Fraas  Hais,  né  à  Aikmaar  en  1607,  dont  le  musée  de  Rot- 

terdam  possède  un  tableau,  no  79,  signé. 
Hendrik  van  Vliet,  né  à  Delft  en  1608,  mort  en  1659,  élève  de  son  frère  et  de  Mie- 

reveld,  a  signé  : 


JC  (rcun,   y^^ 


76^^ 


Voir  la  vieille  Église  de  Delft,  no  347,  au  musée  d'Amsterdam,  et  Intérieur  d'une 
église  'protestante,  daté  de  1656,  no  374,  au  musée  de  Rotterdam. 

C.  Heckgeest,  et  enfin 

Isack  van  Nickelen, 

Quanta  \b.  peinture  de  manne  qui  est  une  création  hollandaise,  et  dans 
laquelle  aucune  nation  n'a  dépassé  les  peintres  de  ce  pays  en  exactitude  pour 
la  partie  technique,  il  faut  d'abord  citer  le  premier  maître  connu  : 

Hendrik  Cornelisgen  Vroom,  né  à  Haarlem  en  1566,  mort  en  1640,  le  créateur  de  la 
peinture  de  marine,  dont  les  tableaux  se  signalent  par  des  défauts  de  perspec- 
tive, par  la  couleur  trop  verte  de  l'eau,  qui  indiquent  bien  le  commencement  de 
ce  genre.  Le  musée  de  Haarlem  possède  trois  marines  de  ce  maître,  nos  gl  à  83, 
et  le  musée  d'Amsterdam  une,  toutes  signées  : 


VROOM 


€t  aux  millésimes  1586,  1617  et  1623.  L'exécution  de  ces  tableaux  est  très-inégale; 
ceux  du  musée  de  Haarlem  sont  plus  soignés,  tandis  que  \di  Galère  espagnole  coulée 
devant  Gibraltar,  au  musée  d'Amsterdam,  ressemble  à  un  décor.  Vroom  modela  et 
peignit  d'abord  la  faïence  dans  des  fabriques  de  Haarlem,  où  son  oncle  et  son 
grand-père  modelaient  également.  (Plusieurs  marines  de  ce  maître,  peintes  sur 
faïence,  dans  la  collection  de  l'auteur.) 
Albei^t  Cuypj  élève  de  son  père  Jacob  Gerritse  Cuyp,  né  à  Dordrecht  en  1605  et  que 
l'on  retrouve  parmi  les  paysagistes,  signait  : 

A.  G.  —  Cnuyp  pinx.  —  et  A,  Cnype  pinx, 

(Voir  aussi  sa  signature  dans  la  série  des  paysagistes.) 
Jean  van  de  Capella  ou  Capelle,  né  à  Amsterdam  en  1610. 
Romigius  Nooms,  dit  Zeeman,  né  à  Amsterdam  en  1612,  où  il  est  mort. 
Julius  Parcelles j  d'après  Waagen  JeanParceZ/is,  né  en  1628  à  Leyerdorf,  et  qui  a  signé 

J.  P. 

Simon  de  Vlieger,  qui  florissait  à  Amsterdam  de  1639  à  1650,  le  maître  de  Willem 
van  de  Velde,  et  de  qui  on  connaît  les  monogrammes  suivants  ; 
SD  V/'ec.  —  S.D.V.L.F.  et  AaaS 
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Willem  van  de  Velde  le  jeune,  né  à  Amsterdam  en  1633,  mort  à  Londres  en  1707, 
de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  des  marines  signées  : 

Ce  maître,  qui  a  le  plus  souvent  peint  des  eaux  calmes,  a  aussi  composé  sur  des 
plaques  de  faïence  de  Haarlem.  (V.  la  collection  de  l'auteur.) 
Lud(Àf  Baekhuyzen,  né  à  Emden  en  1631,  mort  à  Amsterdam  en  1709,  peintre  dont 
on  a  beaucoup  surfait  la  réputation,  car  ses  tableaux  sont  médiocres.  Le  musée 
d'Amsterdam  en  possède  plusieurs,  qui  sont  signés  : 


et  une  manne,  no  10  au  musée  de  Rotterdam,  porte  : 

Lieve  Verschuur,  élève  de  Simon  de  Ylieger,  mort  en  1691,  peintre  de  Rotterdam, 
de  qui  un  tableau,  n»  340,  au  musée  d'Amsterdam^  est  signé  : 


^  (p/e/r/cA-u/ru^ 


Abraham  Stork,  né  à  Amsterdam  en  1650,  mort  en  1708,  de  qui  deux  tableaux, 
nos  325  et  326,  au  musée  de  Rotterdam,  sont  signés  : 

A.  Stork. 
Michael  Maddersteeç^  né  en  1659,  mort  en  1709. 
Jean  Claaze  Rietschoofj  né  à  Hoorn  en  1652,  mort  en  1719. 

Pieter  Coopse  ou  Coops,  qui  a  vécu  en  Frise  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
a  signé  : 

P.  C. 

Gomme  peintre  de  marine  remarquable  de  la  fm  du  dix-huitième  siècle,, 
ajoutons  : 
Johannes  Christianus  Schotel^  né  à  Dordrecht  en  1787,  mort  en  1838. 
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L'époque  actuelle  avait  produit  un  peintre  de  marine  qui,  comme  dessina- 
teur, a  dépassé  tout  ce  qui  avait  existé  avant  lui  : 

Albertus  van  Beest^,  né  à  Rotterdam  en  1820,  mort  à  Boston  en  1859,  qui  a  signé  i 


oifcx/tu  ^> 


La  peinture  de  marine  actuelle  s'est  parfois  élevée,  en  Hollande,  à  la  hau- 
teur des  œuvres  passées.  Elle  a  fait,  sous  quelques  rapports,  des  progrès;  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  le  dix-neuvième  se  sont  signalés  par  des  œuvres 
où  l'étude  de  la  partie  technique,  la  variété  de  la  conception  et  la  reproduction 
plus  heureuse  du  caractère  poétique  de  l'Océan  démontrent  même  une  supé- 
riorité sur  les  œuvres  anciennes. 

Le  paysage  est  encore  bien  plus  riche  en  anciens  peintres  de  cette  branche; 
la  liste  des  maîtres  est  longue,  jointe  à  celle  des  peintres  de  second  rang. 

Jacoh  Gerritz  Cuyp,  né  à  Dordrecht  vers  1581,  élève  de  Bloemart,  et  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  confrérie  de  saint  Luc,  en  1642,  dans  sa  ville  natale.  Il  peignit  aussi 
les  animaux,  mais  il  est  inférieur  à  son  fils  Albert. 

Albert  Cuyp,  déjà  mentionné  dans  la  série  des  peintres  de  marine  dont  il  était  un 
des  premiers  et  des  plus  anciens,  fils  du  précédent,  néàDordrecht  en  1605,  mort 
en  1692,  de  qui  le  musée  d'Amsterdam  possède  deux  tableaux,  nos  58  et  59,  signés: 


X-  cil  fP 


tandis  que  ceux  du  musée  de  Rotterdam  ne  sont  marqués  que  de 

G.  et  de  A.  C 
Jean  van  Goyen,  paysagiste  et  peintre-graveur  de  vues  de  marchés,  de  villes,  de  vil- 
lages, de  ruines,  etc.,  né  à  Leyde  en  1596,  mort  à  La  Haye  en  1666,  qui  peut 
être  appelé  le  père  de  la  véritable  peinture  de  paysages  hollandaise.  Un  ta- 
bleau de  ce  peintre,  n»  119,  au  musée  de  Rotterdam,  est  signé  : 


1.  J'ai  publié  sur  cet  artiste  un  petit  travail  spécial  :  Le  peintre  de  marine  réaliste  Albertus  van  Beesi, 
notice  biographique.  Paris,  Renouard,  1863, 
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et  deux  autres,  ip  96  au  musée  d'Amsterdam,  et  no  181  au  musée  du  Louvre,  sont 
datés  de  1653.  Ce  peintre  occupe  une  place  importante  parmi  lesartistes  hollan- 
dais pour  avoir  servi  de  modèle  aux  grands  paysagistes  de  cette  école. 
■Pieter  Molyn  le  père,  né  au  commencement  du  dix-septième  siècle  à  Haarlem, 
imita  le  style  de  Van  Goyen  et  appartient  à  la  classe  des  paysagistes  hollandais 
indépendants  de  toute  influence  étrangère.  Les  compositions  de  ce  peintre  sont 
ordinairement  animées  de  figures  d'hommes  et  de  chevaux  de  race  lourde, 
comme  ceux  de  Pieter  de  Laar.  C'est  un  maître  très-rare.  Une  Cour  de  ferme, 
no  219,  se  trouve  au  musée  de  Rotterdam,  et  un  Cottage  avec  terrasse  boisée  au 
musée  de  Berlin.  Ce  dernier  est  signé  : 

P.  Mol. 
Il  a  aussi  signé  : 


/Ç.^Pm 


//VMO 


Jean  Wynants,  né  à  Haarlem  en  1600,  mort  en  1675,  pour  qui  Adriaan  van  de  Velde 
peignait  souvent  les  figures,  comme  on  peut  le  voir  dans  quelques  tableaux  au 
musée  d'Amsterdam,  tableaux  qui  sont  signés  : 


e6 


«7  9U 


7 


CLTi^tj 


Aary  van  der  Neer,  né  à  Amsterdam  en  1619,  mort  dans  cette  ville  en  1683,  et 
de  qui  un  tableau  au  musée  d'Amsterdam  est  signé  : 

Salomon  van  Ruysdael,  peintre  très-inférieur  à  son  frère  Jacob,  né  à  Haarlem  en 
1610,  mort  dans  la  même  ville  en  1670.  H  a  signé  : 


C'était  un  imitateur  de  Jean  van  Goyen. 
Anthonie  Waterloo  florissait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  peintre- graveur  dont 
les  tableaux  sont  rares  et  de  qui  le  musée  de  Rotterdam  possède  un  paysage  ro- 
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cailleux.  Cet  artiste  était,  dans  sa  manière  de  peindre,  monotone,  dur  et  imitateur 
servile  de  la  forme  seulement  de  la  nature.  Il  a  signé  : 


f^ 


Albert  van  Everdingen,  né  à  Alkmar  en  1621,  mort  dans  cette  ville  en  1675;  a 
signé  : 

EVERDINGEN. 

Au  musée  d'Amsterdam  le  Paysage  de  Norvège,  no  82.  Brulliot  lui  attribue  les 
monogrammes  suivants  :  AVE,  —  Ave,  et 


jv 


Nkolaas  Berghem  ou  Berchem,  peintre-graveur  né  à  Haarlem  en  1624,  mort  à  Ams- 
terdam en  1683.  Il  a  quelquefois  signé  : 

Jean  van  der  Meer  de  Delft,  né  en  1632,  élève  de  Carel  Fabritius,  déjà  mentionné 

plus  haut. 
Jacob  van  Ruysdael,  né  à  Haarlem  en  1635,  mort  à  Amsterdam  en  1681,  de  qui  le 

musée  de  Rotterdam  possède  deux  paysages  accidentés,  catalogués  sous  les 

nos  289  et  290,  qui  sont  signés  : 


Brulliot  attribue  à  ce  peintre  les  monogrammes  suivants 


i 
C'était  un  artiste  de  premier  ordre  et  bien  supérieur  à  son  frère  Salomon. 
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D.  Dalens  est  un  paysagiste  de  qui  le  musée  de  Haarlem  possède  deux  toiles  (nos  23 
et  24),  signées  : 

Meindert  Hobbema,  né  vers  1611  à  Amsterdam  (selon  d'autres  en  Frise),  ville  où 
il  se  maria  en  1668.  Le  nom  est  frison  et  fait  pencher  pour  cette  province.  C'est 
le  plus  grand  paysagiste  hollandais  qui  florissait  vers  1669.  Un  Paysage,  no  137, 
au  musée  de  Rotterdam,  attribué  à  ce  peintre^  est  signé  : 


^^  ioô/âymcc 


■} 


Après  les  célèbres  peintres  de  cette  catégorie ,  suivent  les  paysagistes  de 
second  ordre  : 

A.  y.  Rontbauts  ou  Rombaut,  qui  florissait  vers  1660  et  signait,  selon  Brulliot, 
tantôt  : 


vt 


tantôt  en  toutes  lettres. 
Coenraet  Bekker,  qui  vivait  au   commencement  du  dix-septième  siècle  et  signait^ 
suivant  Brulliot,  tantôt  de  son  nom  tout  entier,  tantôt  : 


C9) 


Jean  Reinier  van  VrieSi  qui  a  travaillé  vers  1673  et  signait  : 


Jl 


comme  le  démontre  un  tableau  de  la  galerie  de  Bruxelles.  Ce   monogramme 
ressemble  à  celui  de  Jacob  van  Ruysdael,  mentionné  par  Brulliot. 
Abraham  Verboom,  connu  aussi  sous  les  noms  de  Van  Boom  et  Boom,  né  à  Haarlem 
au  milieu  du  dix-septième  siècle  et  qui  a  signé  un  tableau,  no  338,  au  musée  de 
Rotterdam  : 


^J//Hoo7nt&  /éfy 


Verboom  a  aussi  peint  sur  faïence  de  Delft.  Plusieurs  belles  plaques  de  faïence 
peintes  en  camaïeu  bleu  par  ce  maître  se  trouvent  en  Hollande  dans  des  col- 
lections d'amateurs,  et  trois  font  partie  de  mon  cabinet. 


LISTE  DES  PEINTRES  HOLLANDAIS.  2249 

Jean  van  Kessel,  né  à  Amsterdam  en  1648,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  peintre 

graveur  Théodore  van  Kessel,  né  àBrédaen  1660. 
Jean  Looben. 

Jean  vanHaagen,  né  vers  1635. 
Herman  Zachtleven,  que  Immerzeel  appelle  Saftleben,  né  à  Rotterdam  en  1609,  mort 

à  Utrecht  en  1685,  qui  a- signé,  selon  Bartsch  et  Brulliot  : 


Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Herman  avec  Cornelis  Zachlleven,  le  peintre  de  genre 
dont  j'ai  déjà  fait  mention. 
Jean  Grieffier,  né  en  1656,  mort  vers  1730,  qui  signait,  selon  Brulliot,  du  mono- 


-^ 


JeanHackert,  né  à  Amsterdam  vers  1635,  qui  signait  : 

I.  H. 
Bartholomœus  Breemherg,  né  à  Utrecht  vers  1620,  mort  en  1663,  qui,  selon  Brulliot, 
a  signé  : 


Mfu^ 


ainsi  que  B.  B.,  ou  B.  B.  f. 

Jean  ç^iAndries  Both  d'Utrecht,  fils  d'un  peintre  sur  vitraux,  élèves  de  Bloemaèï't, 
ont  exécuté  grand  nombre  de  tableaux  en  collaboration.  On  croit  que  Andries 
est  né  à  Utrecht  en  1609  et  mort  à  Venise  en  1630,  tandis  que  Jean  est  mort  à 
Utrecht.  Ce  sont  des  peintres  d'un  coloris  chaud  et  de  beaucoup  d'invention, 
mais  dont  la  manière  n'a  rien  de  hollandais.  Le  musée  d'Amsterdam  possède 
de  Jean  deux  toiles  :  n°  37,  un  Paysage  italien,  et  n^  38,1e  Paysage  au  bac,  signées  : 


^ofj^.^J^oyC. 


N*^  41,  un  tableau  au  musée  de  Rotterdam  est  sisrné  : 


Un  autre  au  musée  de  Berlin,  n»  336  : 

J.  B.  1650  J.  B. 

Cette  dernière  toile  n'est  pas  mentionnée  dans  l'œuvre  de  Waagen;  son  attribu- 
tion serait-elle  fausse?  Le  n»  17,  au  musée  de  LaHaye,  est  un  des  plus  importants 
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ouvrages  de  ce  peintre.  Jean  et  Andries,  qui  ont  si  longtemps  travaillé  ensemble, 

ont  laissé  des  œuvres  très-difficiles  à  démêler.  Immerzeel  attribue  à  Jean  le 

monogramme 

J.  B.  1650,  et 

à  Andries. 
Willem  de  Heusch,  né  à  Utrecht  en  1638,  mort  dans  la  même  ville,  élève  de  Jean 
Both,  de  qui  le  musée  de  Rotterdam  possède  trois  paysages  dans  le  genre  italien, 
n°M31,  132  et  133,  avec  la  signature  : 


G/ettsj^^ 


tandis  que  BruUiot  indique  le  monogramme  suivant  : 


cèf. 


Jacob  de  Heusch,  né  à  Utrecht  en  1657,  mort  dans  la  même  ville  en  1701,  élève  de 
Willem  de  Heusch.  Au  musée  de  Rotterdam,  deux  Paysages  d'Arcadie,  n^s  135  et 
136,  signés  : 


^auscfi  f 


Adam  Pynacker,  né  en  1621  dans  la  Hollande  méridionale,  mort  en  1673;  comme 
les  précédents,  il  subit  l'influence  de  l'école  italienne.  Un  tableau,  Bords  d'un  lac 
italien,  n»  248  au  musée  d'Amsterdam,  est  signé  : 


y^y 


Ti'Ol'C 


K^. 


Herman  van  Swaneveldt,  né  à  Woerden  en  1620,  mort  à  Rome  en  1690,  élève  de 
Gérard  Dow  et  de  Claude  Lorrain,  qui  a  signé  un  Paysage,  n»  338  au  musée  de 
Rotterdam  : 

et  à  qui  Brulliot  attribue  le  monogramme  suivant  ; 


HfT 
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Johannes  Glauber,  né  à  Utrecht  en  1646,  mort  à  Schoonhoven  en   1726,   était  un 

imitateur  du  Poussin. 
Jean  Govert  Glauber  surnommé  Myrtil,  frère  cadet  du  précédent,  né  à  Utrecht  en 

1656,  mort  à  Breslau  en  1703,  de  qui  Brulliot  donne  les  signatures  suivantes  : 


Albert  Meyering,  né  à  Amsterdam  en  1645,  mort  en  1714. 

Frederik  Moucheron,  né  à  Emden  en  1633,  mort  à  Amsterdam  en  1686. 

Both,  les  deux  Ueusch,  Pynacker,  Swaneveldt,  Glauber,  Meyering  et  Moucheron,  n'ap- 
partiennent presque  plus  à  l'école  hollandaise,  ils  avaient  tellement  imité  les 
manières  académiques  et  italiennes,  qu'ils  font  presque  oublier  leur  nationalité. 

Outre  les  peintres  de  fleurs  et  fruits  déjà  mentionnés  parmi  les  autres 
branches,  il  faut  encore  citer  les  suivants  pour  les  natures  mortes ,  vases 
d'argent,  verres,  fleurs,  fruits  et  oiseaux,  et  qui  ont  illustré  la  Hollande  au 
dix-septième  siècle  : 

Evert  van  Aalst  ou  van  Aelst,  né  àDelft  en  1602,  mort  en  1658,  de  qui  le  roi  de 
Bavière,  ainsi  que  les  musées  de  Berlin  et  de  Dresde,  possèdent  des  toiles. 

Willem  van  Aalst  ou.  Aelst,  connu  en  Italie  sous  le  nom  de  Guillelmo,  signature  qui 
est  au  musée  de  Berlin;  né  à  Delft  en  1620  et  mort  en  1679.  Les  musées 
de  Munich  et  de  La  Haye  possèdent  également  des  œuvres  de  ce  peintre,  qui 
était  supérieur  à  son  oncle  Evert  van  Aalst  dont  il  était  l'élève.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Willem  van  Delft,  l'élève  de  Miereveld  (1580-1638). 

Willem  van  Kalf,  né  à  Amsterdam  en  1630,  mort  en  1693;  C.  Pierson  déjà  men- 
tionné; G.  Lilienberg;  Pierre  Rosenstraaten,  élève  de  Frans  Hais,  né  à  Haarlem  en 
1627,  mort  à  Londres  en  1698;  Willem  Klaasz  Heda,  né  à  Harlem  en  1594,  qui  a 
laissé  d'admirables  tableaux  représentant  des  verres,  etc.  (je  n'en  ai  vu  qu'un 
seul  qui  était  signé  et  daté  de  1653);  et  quelques  autres  peintres  encore  com- 
plètent cette  série. 

Il  ne  reste  plus  à  parler  que  des  peintres  du  dix-huitième  siècle,  dont  la  plu- 
part appartiennent  à  la  décadence,  ce  sont  ceux  de  portraits  et  de  genre.  Voici 
une  liste  qui  comprend  tous  les  noms  qu'il  importe  de  connaître  : 

Nicolas  Verkolie,  que  Brulliot  appelle  par  erreur  Verkolje,  né  à  Leyde  en  1673, 
mort  à  Amsterdam  en  1746;  il  signait,  selon  Brulliot  : 
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Philips  van Dyk,  dit  le  petit  Yan  Byk,  le  meilleur  peiatre  hollandais  de  cette  épo- 
que^ et  estimé  pour  ses  portraits  où  les  chairs  et  les  vêtements  sont  d'une  exécu- 
tion admirable  et  minutieuse  qui  se  rapproche  de  la  peinture  en  miniature.  Il  est 
né  à  Amsterdam  en  1680  et  mort  à  La  Haye  en  1752.  Sa  signature  ci-dessous  a 
été  calquée  sur  celle  d'un  portrait  authentique  qui  représente  le  célèbre  mathé- 
maticien et  hourguemestre  d'Amsterdam^  Johannes  Hudde,  mort  en  1704^  portrait 
qui,  après  avoir  appartenu  à  la  famille  de  ce  savant,  fait  aujourd'hui  partie  de 
mon  cabinet. 


Henriette  van  Pée,  mariée  à  Herman  Wolters,  née  en  1690^  morte  en  1750,  et  dont 
le  portrait  a  été  gravé  par  Hoebraken. 

Jacob  de  Wit,  né  à  Amsterdam  en  1695,  mort  dans  cette  ville  en  1754,  célèbre  par 
d'habiles  trompe-l'œil  (Schynbedrigers),  qui  représentent  des  sculptures,  en  ronde 
bosse_,  en  haut  et  bas  relief.  On  trouve  de  ce  peintre  des  ouvrages  en  grisaille  à 
la  salle  d'Orange,  près  de  La  Haye,  et  à  l'hôtel  de  ville  (Palais-Royal  actuel) 
d'Amsterdam. 

ijornelis  Bris,  peintre  du  même  genre. 

Villem  van  Mieris,  né  à  Leyde  en  1662,  mort  en  1747  dans  la  même  ville;  élève 
de  son  père  Frans  van  Mieris  le  vieux. 

Frans  van  Mieris  le  jeune,  né  également  à  Leyde  en  1689,  où  il  est  mort  en  1763, 
fils  du  précédent  et  ainsi  petit-fils  de  Frans  van  Mieris  le  vieux  et  élève  de  son 
père. 

A.  D.  Snaphaan. 

Constantin  Netscher,  né  à  La  Haye  en  1670,  mort  dans  cette  même  ville  en  1722, 
élève  de  son  père  Caspar  Netscher,  et  dont  un  portrait  de  Guillaume  III,  prince 
d'Orange  et  roi  d'Angleterre,  sous  le  n^  248,  au  musée  de  Rotterdam. 

Arnold  van  Boonen,  né  à  Dordrecht  en  1669,  mort  dans  cette  même  ville  en  1729. 

Cornelis  Troost  ^,  le  plus  spirituel  peintre  du  genre  humoristique  de  Técole  hol- 
landaise, né  à  Amsterdam  en  1697,  mort  en  1751. 

Lodewyk  de  Moni,  né  à  Breda  en  1698,  mort  à  Leyde  en  1771,  élève  de  Philips 
van  Dyk,  et  dont  un  tableau  au  musée  de  Rotterdam,  n^  222,  une  Jeune  femme 
causant  avec  une  marchande  de  poissons,  est  signé  : 


£>fl^)io 


ne 
JnW 

Jan  Philips  van  Schlichten,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  entra 

1.  Troost  a  presque  tout  exécuté  au  pastel,  et  on  lui  attribue  même  l'invention  de  ce  genre  de  peinture, 
mais  à  tort,  puisque  celle-ci  remonte  au  moins  à  168  5,  époque  où  Troost  n'était  pas  encore  né.  La  -ville 
d'Amsterdam  possède  cependant  un  beau  tableau  à  l'huile  de  ce  maître. 
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au  service  de  Charles  Philippe  Palatin  et  mourut  àManheim.  Brulliot  lui  attribue 
le  monogramme 


M3S 


Les  peintres  de  paysages^  de  vues  de  villes  et  de  fleurs  de  cette  époque,  sont 
les  suivants  : 

Isaak  Moucheron  surnommé  l'Ordonnance,  ne  à  Amsterdam  en  1670,^ mort  dans 
cette  même  ville  en  1744,  élève  de  son  père  Frederik,  et  qui  signait,  selon  Brulliot  : 


M- 


Une  Vue  de  Rome,  a,n  musée  de  Rotterdam,  n»  ^39,  est  cependant  signée  en  toutes 
lettres  : 


Mi 


■       ifeif.     ^ 

Jean  van  Mckelen. 

Robert  Greffier  ^ . 

Rachel  Ruyseh,  née  à  Amsterdam  en  1664,  morte  en  1730,  de  laquelle  le  musée  de 

La  Haye  possède  deux  tableaux,  n^^  128  et  129," Bouquets  de  fleurs. 
Jean  vanHuysum,  né  à  Amsterdam  en  1682,  mort  en  1749,  [très-célèbre  peintre  de 

fleurs,  de  qui,  sous  les  n»»  155  et  156,  on  trouve  au  musée  d'Amsterdam  deux 

toiles,  représentant  des  fruits  et  des  fleurs,  signées  : 


Coenraet  Regpel,  élève  de  Netscher,  né  à  La  Haye  en  J679,  mort  dans  cette  m.ême 
ville  en  1748,  qui  selon  Brulliot  a  signé  : 

C.  R. 


f .  Ne  pas  confondre  celui-ci  avec  Jean  Greffier,  le  paysagiste  du  dix-septième  siècle,  dont  il  a  déjà  été 
fait  mention,  et  qui  était  probablement  le  père  de  ce  Robert. 

M  3 
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Deux  tableaux,  no^  259  et  260,  Fruits  et  Fleurs j  au  musée  d'Amsterdam,  sont 
signés  : 

Jean  van  Os,  né  à  Middelharnas  en  1744,  mort  à  La  Haye  en  1808. 

Pieter  Gerardus  van  Os,  élève  de  son  père  Jean  "van  Os,  né  à  La  Haye  en  1776,  mort 
dans  cette  même  ville  en  1837,  paysagiste  peintre-graveur,  dont  le  musée  de 
Rotterdam  possède  plusieurs  tableaux  sans  signature,  et  à  qui  BruUiot  attribue 
le  monogramme 


(S  ^.mf 


Georgius  Jacobus  Johannes  van  Os,  élève  de  son  père  Jean  van  Os,  né  à  La  Haye  en 
1782,  mort  à  Paris  en  1861. 

(Ary)  Scheffer,  élève  de  son  père,  peintre  allemand,  né  à  Dordrecht  en  1795,  mort 
à  Paris  en  1858.  Ce  maître  appartient  autant  aux  Écoles  allemande  et  française 
qu'à  celle  de  la  Hollande. 

C.  Troost,  né  à  Amsterdam  en  1677,  mort  en  1750,  peintre  humoristique  déjà 
mentionné,  doit  occuper  une  place  à  part.  H  n'a  pas  formé  d'école,  et  a  repré- 
senté dans  l'École  hollandaise  le  genre  dans  lequel  se  sont  distingués  Hogard 
en  Angleterre  et  Chodowiecki  en  Allemagne:  scènes  de  la  vie  intime  avec  une 
forte  dose  de  comique.  —  Ce  comique  hollandais  est  ordinairement  fort  épicé. 
Le  sentiment  dont  a  fait  preuve  Chodowiecki  dans  ses  gravures  forme  également 
l'élément  le  plus  essentiel  dans  les  compositions  au  pastel  et  à  la  gouache  de 
l'artiste  hollandais.  Le  musée  de  La  Haye  en  possède  quinze  dont  six  représentent 
des  scènes  de  comédie  hollandaise  et  cinq  des  épisodes  de  la  célèbre  réunion 
d'amis  connue  sous  le  nom  de  Nelri,  chacun  pourvu  d'une  inscription  :  Nemo 
loquehatur;  Erat  sermo  inter  Fratres;  Loquebantur  omnes ;  Ruînor  erat  in  casa; 
Ibant  qui  poterant,  qui  non  potuere,  cadebant.  Ces  tableaux  résument  parfaite- 
ment le  comique  et  l'esprit  hollandais.  Hs  sont  à  la  fois  remarquables  pour  l'hu- 
mour et  pour  l'étude  des  mœurs.  L'exécution  est  bonne  aussi. 

Cette  longue  liste  des  principaux  peintres  hollandais,  à  partir  de  la  fin  du 
quinzième  siècle  jusqu'à  la  fin  dii  dix-huitième,  pourrait  être  encore  grande- 
ment allongée,  si  on  voulait  y  ajouter  tous  les  peintres  d'un  mérite  tout  à  fait 
inférieur,  et  dont  les  œuvres,  pour  la  plupart,  ne  figurent  pas  dans  les  musées 
et  les  collections  en  renom. 

Il  faudrait  en  outre  tenir  compte  des  peintres  isolés  qui  se  sont  produits  en 
dehors  des  écoles,  et  dans  les  provinces  plus  éloignées,  et  à  une  époque  plus 
reculée,  lorsque  la  Hollande  ne  comptait  pas  encore  dans  son  cercle  territorial 
la  Gueldre,  par  exemple,  mais  où  dominaient  universellement  les  mœurs,  la 
langue  et  l'esprit  hollandais.  Il  y  a  malheureusement  trop  peu  de  monuments 
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de  l'art  gothique  de  la  peinture  hollandaise;  nous  n'en  possédons  presque  rien, 
pas  même  de  la  fin  du  moyen  âge,  c'est-à-dire  de  la  fm  du  quinzième 
siècle  et  du  commencement  du  seizième,  où  la  caricature  même  était  déjà 
cultivée  dans  ce  pays. 

J'ai  trouvé,  de  celle  dernière  catégorie  d'abord,  Wouter  le  peintre^  un  des 
caricaturistes  ^  contre  lesquels  le  magistrat  de  la  ville  d'Arnheim  fut  obligé  de 
publier  des  restrictions  pour  défendre  de  coller  ou  de  clouer  sur  les  églises  et 
lieux  publics,  cédulles  avec  figures  laides  et  déshonêtes  à  la  diffamation  des 
obligez  (sic).  Il  paraît  que  ces  caricatures  s'attaquaient  aux  ecclésiastiques  et 
aux  laïques,  car  on  y  lit  :  Le  maître  Wouters  avait  peint  à  Arnhem,  l'an  1508, 
deux  truies  contre  Arnt  van  der  LawickSy  et  en  1581,  quatre  hommes  montés 
sur  une  truie,  pour  quatre  sols,  et  lorsque  le  panneau  était  cassé,  il  le  peignait  de 
nouveau  pour  quatre  sols. 

Un  autre  peintre,  dont  les  archives  des  années  1519  et  1528  font  mention, 
est  Arnt  Otters,  sœn  (lils),  dont  on  parle  aussi  à  propos  des  peintures  exécu- 
tées sur  le  carrosse  de  la  duchesse  de  Gueldre. 

Un  portrait  sur  panneau,  peint  à  la  détrempe,  ayant  appartenu,  en  1804,  à 
M.  G.  van  Hasselt,  et  provenant  de  la  collection  du  baron  L.  A.  Iltersum,  por- 
trait qui  représente  Karel  van  Egmond,  duc  de  Gueldre  et  comte  de  Zutphen, 
est  une  œuvre  de  la  même  époque  et  également  exécutée  à  Arnheim.  J'ignore 
où  ce  tableau  se  trouve  aujourd'hui.  La  gravure  coloriée  publiée  avec  texte  à 
Haarlem,  chez  Loosjes,  en  1808,  par  J.  van  Hasselt  (reproduite  plus  loin)  est 
probablement  la  reproduction  du  même  tableau  qui  a  servi  à  la  gravure  de 
l'ouvrage  de  Pontanus. 

On  lit  au  sujet  de  cet  intéressant  portrait  que  les  Etats  fi.rent  demander  en 
1628  à  Othon  de  Gueldre  de  vouloir  bien  permettre  au  peintre  Jean  Costen  de 
copier  le  portrait  pour  eux.  C'est  le  même  qui  s'était  battu  en  duel  avec  le 
seigneur  de  Rosendaal.  Il  était  le  petit-fils  de  Karel,  bâtard  du  duc,  et  tou- 
chait   en    cette    qualité    une  pension    annuelle  de   dix  florins ,  d'Emden  ^. 

1.  Commentatio  juris  de  pictura  famosa  et  de  specie  juris  gentium  pacto  nimirura  quo  majores  nostri  sub 
pictura  a  by  strafe  schandgemahldes  »  sese  obligarunt.  By  sirafe,  etc.,  est  cependant  allemand  et  ne  se 
rapporte  en  rien  à  l'orthographe  hollandaise. 

2.  J'ai  trouvé  de  ce  bâtard  une  lettre  écrite  en  français  trop  curieuse  pour  ne  pas  être  reproduite  ici 
textuellement. 

a  Monseigneur,  très  humblement  à  votre  noble  Grâce  me  recommande. 

a  Monseigneur  !  le  bruit  court  en  ce  cartier  que  votre  noble  Grâce  et  monseigneur  de  Utrecht,  néstez 
a  point  d'accort,  et  que  Luy  voulés  fayre  la  gerre,  pourtant,  Monseigneur!  je  vous  prie  très  humblement 
«  syl  est  aensy,  qu'il  vous  plaise  me  retirer  ung  mois,  deulx  ou  trois,  tant  qu'il  plaira  à  votre  noble  Grâce,  affin 
«  que  je  puisse  vevir  et  apprendre  quelque  chose  se  soit  à  pié  ou  à  cheval, "comme  il  vous  plaira  m'employer, 
«  car,  Monseigneur,  je  ne  vois  rien  en  este  court  et  n'apprens  rien,  si  non  boyre  et  manger.  Combien  que 
K  Monseigneur  de  Treues  me  fait  très  gros  honneur  et  suis  mieulx  qu'il  ne  m'appartient.  Touchant  de  la 
«  langue  je  la  sçais  par  raison.  Autre  chose,  si  non  que  prie  Dieu,  Monseigneur!  qu'il  vous  donne  très  bonne 
j(  longue  vie  et  accomplissement  de  tous  vos  désirs.  Escript  à  Couelens  le  sammedy  apprès  la  Saint  Jehan. 
«  Le  tout  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«    G.    DE  GUELDRES.    D 

[Archives  des  Échevins  de  la  ville  d' Arnheim  de  1539.) 
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Ce  portrait  représente  le  duc  en  chapeau  rouge  (couleur  réservée  à  cette 
époque  l\  la  noblesse,  tandis  que  le  peuple  était  condamné  au  gris),  les 
épaules  couvertes  d'une  pelisse  et  avec  un  collier  serrant  le  cou;  l'étoffe 
de  l'habit,  dont  on  ne  voit  que  les  manches,  est  de  mauvais  goût  et  toute 
bariolée.  La  figure  est  commune,  maigre  et  sans  barbe.  L'ensemble  de  l'œu- 
vre dénote  une  main  exercée.  L'exécution  est  remarquable  pour  l'époque;  on 
croirait  voir  un  tableau  peint  cent  ans  plus  tard,  d'autant  plus  que  la  bor- 
dure est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  la  Renaissance  italienne. 

C'est  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  la  peinture  de  province  de  cette  époque, 
mais  il  doit  en  avoir  existé  bien  d'autres  spécimens. 

L'indifférence  qui  a  régné  longtemps  en  Hollande,  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'histoire,  a  laissé  disparaître  des  documents  précieux,  lorsqu'il  eût  été  encore 
temps  de  les  conserver.  Aujourd'hui,  on  aurait  grand'peine  à  réunir  dans  un 
faisceau  l'bistorique  général  de  ces  primeurs  de  l'art  de  la  province,  qui 
seraient  à  rechercher  dans  toutes  les  localités.  L'étude  et  la  critique  complète 
de  ces  peintures  seront  donc  à  peu  près  impossibles,  puisque  les  monuments 
ont  disparu. 

Quant  aux  peintres  hollandais  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  du  com- 
mencement du  dix-neuvième,  sans  en  excepter  les  plus  insignifiants,  les 
peintres  en  bâtiments  et  de  voitures,  ni  les  plus  modestes  amateurs,  ils  se 
trouvent  tous  enregistrés  dans  l'ouvrage  d'Immerzeel,  et  je  me  dispense  d'en 
donner  ici  la  copie;  mais  comme  l'époque  actuelle  a  produit  un  très-grand 
nombre  de  peintres  en  Hollande,  parmi  lesquels  figurent  plusieurs  de  talent, 
j'ai  pensé  rendre  service  aux  amateurs  de  l'école  moderne  en  leur  donnant 
la  liste  complète  de  ces  artistes,  accompagnée  de  signatures  et  de  mono- 
grammes. 


Allehé  {A.),  bon  peintre  de  genre,  demeu- 
rant à  Amsterdam. 

Artz  (A.),  peintre  de  genre,  demeurant 
à  Amsterdam. 

Bakhuyzen  (Hendiikus  van  de  Sande) , 
bon  peintre  d'animaux,  chevalier  de 
l'ordre  du  Lion  Néerlandais,  né  à  La 
Haye  en  177o.  Il  a  signé  : 

>jO  çP  Jî  Otk  fltUl  Ztïtw'j* 

Bakhuyzen  {Jean  van  de  Sande),  paysa- 
giste à  La  Haye. 

Bakhuyzen  [M'^'^Van  de  Sande), -peinire  de 
fleurs  à  La  Haye. 

Bakker-Korff,  peintre  de  genre  à  Leyde. 

Berg  {Simon  van  den),  peintre  d'animaux, 


né  à  Overschie,  près  d'Amsterdam,  en 
1812,  qui  a  signé  : 


Berghe  (W.  0.  F.  D.),  à  La  Haye. 

Bilders  (J.  W.),  excellent  paysagiste  de- 
meurant à  Amsterdam. 

Bing  (V.),  peintre  de  genre  demeurant^à 
Amsterdam. 

Bischop  (C),  peintre  de  premier  ordre, 
de  portraits,  de  genre  et  d'histoire, 
chevalier  de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
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chêne,  né  en  Frise,  à  Leuwarden,  en 
1828,  et  habitant  La  Haye,  signe  : 


CM11B4 


Berg  {Jacobus  Everdus  Josephus  van  den), 
peintre'd'histoire  né  à  Rotterdam  en 
1802,  mort  àLa  Haye  en  1861,  dont  la 
signature  est  : 


JCJ 


'yocynjc)c^yx 


Bles  [David  Joseph),  peintre  de  genre,  of- 
ficier de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
chêne,  né  à  La  Hâve  en  1821.  Il  signe: 

n  m 

Bloeme  [Hermanus  Antoine  de),  portrai- 
tiste, chevalier  de  l'ordre  du  Lion 
Néerlandais,  né  à  La  Haye  en  1802.  11 
signe  : 


Borsden  [Jean  Willem  van),  paysagiste,  à 
Gouda. 

Bosboom  {Johannes),    excellent    peintre 


d'intérieur  d'églises,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Lion  Néerlandais,  né  à  La  Haye 
en  1817. 

Breuhaus  [F.  de  Grool),  peintre  de  marine 
à  La  Haye. 

Brugghen  [G.  A.  de),  peintre  d'animaux 
àUbbergen. 

Buitendyk-Kuyk,  à  Arnheim. 

Burgers  I  [Hein),  peintre  de  genre  de- 
meurant à  Amsterdam. 

Cate  {H.  G.  ten),  bon  peintre  d'intérieurs 
de  villes  au  clair  de  lune  et  illuminées, 
né  à  Amsterdam  en  1803,  mort  vers 
1863. 


n 


[cit  ^^fl 


Chantai  {J,A.L.),  dessinateur  de  figures 

à  Amsterdam. 
Cool  {Tho77ias  Simon),  peintre  de  genre  né 

à  La  Haye  en  1831,  qui  signe  : 


Craeyvanger  {G.),  bon  peintre  de  chevaux 

à  Utrecht. 
Craeyvanger   (R.),  peintre   de    genre  à 

Amsterdam. 
Cunaeus  (C),  peintre  de  chiens  à  Kaude- 

kerk. 
Deventer  {Jean  Frédérik  van),  paysagiste 

né  à  Bruxelles  en   1822,  habitant  La 

Haye  où  il  a  fait  ses  études,  signe  : 

Beventer  {W.  A.  van),  bon  peintre  de  ma- 
rine à  Amsterdam. 

Biphoorn  (Pze^er  A.),  peintre  demarine.né 
à  Rotterdam  en  1810. 

Borens  [Louis  Erve),  peintre  de  genre  à 
Amsterdam. 

Boyer  (I.  F.  S.),  peintre  de  genre  à  Zut- 
phen. 

Breilhalt  [C.  L.  W.),  peintre  de  marine 
à  La  Haye. 

Boubourcq  (P.  L.),  paysagiste  à  Amster- 
dam. 
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Egenbetrier  {I.  M.),  peintre  d'histoire  à 
Groningue. 

Ehnle  {Adrianus  Johannes),  peintre  de 
genre  né  à  La  Haye  en  1819,  mort  à 
Haarlem  en  1863,  qui  a  signé  : 


^J^&f'^,.r.M^ 


7(fS0 


Elveii  père  (J  ■  JB .  Tetar  van) ,  peintre 
d'intérieur  d'églises  et  graveur  à  Ams- 
terdam, né  en  1804. 

Elven,  fils  de  J,-B.  {Pieter  Tetar  van) , 
peintre  du  roi  d'Italie  et  chevalier  de 
ses  ordres.  Intérieur  de  villes,  d'é- 
glises et  autres  constructions.  Ce  pein- 
tre est  répute  pour  ses  aquarelles. 

y  Jétccx 
l/an  CCoeri 

Everdingen  (A.  van),  paysagiste  à  Utrecht, 
qui  signe  : 

Eversen  (A.),  peintre  d'intérieur  de  villes 
à  Amsterdam. 

Eysden  {Robert  van),  bon  peintre  de  gen- 
re, né  à  Rotterdam  en  1810. 

Gempt  (B.  ten),  bon  peintre  d'animaux  à 
Amsterdam. 

Gerkens  (J.  C.  d'iérnawc?],  peintre  de  genre 
à  La  Haye. 

Gerstcnhauer-Zimmerman,  à  Middlebourg. 

■Greive  Iv,  {J.  C),  bon  peintre  de  marine 
à  Amsterdam. 

Gruyter  îr.  {Willem),  bon  peintre  de  ma- 
rine, qui  signe  : 


Greive  (P.  ¥.),  bon  peintre  de  genre  à 
Amsterdam. 

Haanen  (M'^e  ^.)^  bon  peintre  de  fleurs  à 
Amsterdam. 

Hamburger  {€.),  allemand  de  naissance, 
excellent  peintre  en  miniature  à  Ams- 
terdam. 

Hanedoes  (Laurent),  né  à  Woudrichem  en 
1822,  paysagiste  qui  signe  : 


<\  J\ocnac£ocj    Y 


Bans  {J.  G.),  paysagiste  à  La  Haye. 
fZ'a?-foge?zs?'s,  paysagiste  à  La  Haye. 
Hepp-ner  {Jean),  paysagiste  à  La  Haye. 
Hendriks  (F.),  paysagiste  à  Amsterdam, 
qui  signe  : 

Hilverdink  {Joh.),  paysagiste  à  Amster- 
dam. 

Eûllander  {G.  Z.  ff.),  bon  peintre  de  genre 
à  Amsterdam. 

Hoppenbrouwe^^  {Joannes  Franciscus),  né  à 
La  Haye  en  1819,  bon  peintre  de  pay- 
sages d'hiver,  qui  signe  : 

Hove  [Bartholomeus  Joannes  van),  né  à  La 
Haye  en  1790,  peintre  d'intérieurs  de 
villes  qui  signe  : 


^UJ{o 


ffe 


HoveB.  Z.  [Eubertus  van),  né  à  La  Haye 
en  1814,  peintre  d'intérieur,  qui  si- 
gne : 

Hove  (B.  ten),  très-bon  peintre  d'inté- 
rieurs de  villes,  à  La  Haye. 

Hulk  (A.),  né  à  Londres  en  1813,  de  pa- 
rents hollandais  et  qui  habite  Haar- 
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lem.  Bon   peintre  de   marine  qui  si- 


gne : 


Hulk  (J.  F.),  le  frère  d'A.,  né  à  Amster- 
dam en  1829,  peintre  d'intérieurs  de 
villes  qui  signe  : 


Jamin  (D.  F.),  bon  peintre  de  genre  à 
Amsterdam. 

Ingen  {Herman  Frédérik  Carel  van),  né  à 
La  Haye  en  1833^  peintre  de  chevaux. 

Israels  (J.),  peintre  d'histoire  et  de  genre 
de  grand  mérite  et  d'une  touche  large 
et  originale^  né  à  Groningue.  C'est  un 
des  meilleurs  peintres  hollandais  mo- 
dernes. 

Kalisch  [M.),  peintre  d'intérieurs  de  villes 
à  Amsterdam. 

Kanta  (J.  A.),  portraitiste  né  à  Rotter- 
dam en  1816. 

Kate  {Herman  Frederik  Carel  ten),  né  à  La 
Haye  en  1822,  officier  de  l'ordre  de  la 
Couronne  de  chêne.  Excellent  peintre 
de  genre  qui  signe  : 

W^rmoun   ten  Kaîîc  ^t 

Kate  [C.  ten) ,  peintre  d'intérieurs  de 
villes. 

.Kellen  J.  {B.  van  de?'),  né  à  Utrecht  en 
1827,  peintre  d'intérieurs,  de  genre, 
d'histoire  et  de  sujets  archéologiques, 
l'auteur  de  l'ouvrage  :  Antiquités  des 
Pays-Bus  y  La  Haye,  1861.  Il  signe  : 


MX 


Kate  (J.  H.  Mari  ten),  très-bon  peintre  de 
genre  à  Amsterdam. 


Kan  {J.  van  der),  à  Rotterdam. 

Karsen{K.\  peintre  d'intérieurs  de  villes 
à  Amsterdam. 

Kiers  [P.],  peintre  d'intérieurs  a  effets  de 
bougies,  à  Amsterdam. 

Kluyver  (P.  L.  F.),  peintre  de  genre  à 
Amersfort. 

Knixi  {Josephus  Augustus),  né  à  Tilbourg 
en  1777,  ancien  paysagiste  et  peintre 
d'animaux  de  la  duchesse  de  Berry, 
qui,  frappé  de  cécité,  vivait  à  Berti- 
cum,  près  Bois-le-Duc. 

Knip  {Maters  Derk),  né  à  Tilbourg  en  1785, 
frère  du  précédent. 

Knip  {Auguste^,  fils  et  élève  d'Auguste- 
Joseph  Knip,  né  à  Amsterdam  en  1819, 
peintre  d'animaux,  tels  que  chats, 
chiens,  poules,  etc.,  qui  signe  : 

Koelman  (Johan  Philip),  né  à  La  Haye  en 
1818,  peintre  de  genre  qui  signe  : 


Th.  Kod 


ynoLYt.. 


Koelman  {Johan  Baniel),  né  à  La  Haye  en 
1831,  mort  en  1857,  peintre  d'animaux 
qui  a  signé  : 


-<:^^^_^^  |ec 


ho 


Koekoek{BarendCornelis),  paysagiste  d'une 
réputation  surfaite,  né  à  Middiebourg 
en  1803,  mort  à  Clèves. 

Eoekoek  aîné  {H.),  peintre  de  marine,  né 
à  Middiebourg  en  1813. 

Koekoek  jeune  [Herman),  fils  du  précé- 
dent, peintre  de  marine,  né  à  Amster- 
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dam  et  qui  habite  actuellement  Lon- 
dres. 

Koningsveld  il.  van),  peintre  de  genre  à 
Amsterdam. 

Koo  {Jean  van  dcr),né  à  Dordrecht  en  1 8 1 3^ 
peintre  d'intérieurs  de  villes,  etc. 

Koster  {E.),  peintre  de  marine  à  Haar- 
lem. 

Kruseman  (Cornelis),  né  à  Amsterdam  en 
d797,  mort  en  1857.  Commandeur  dé 
l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne.  Pein- 
tre d'histoire  sainte,  d'une  réputation 
surfaite.  Il  a  signé  : 


Laar  {Jean  Hendrik  van  de),  né  à  Rotter- 
dam en  1807,  peintre  d'intérieurs. 

Lamme  {Arie  Jean),  né  à  Dordrecht  en 
1812,  peintre  d'histoire  et  d'intérieurs, 
bon  restaurateur  et  connaisseur;  di- 
recteur des  musées  de  tableaux  de 
Rotterdam  et  de  Dordrecht. 

Lcichert  {Ch.),  bon  paysagiste  à  Amster- 
dam. 

Lingeman  (i.),  peintre  de  genre  de  ré- 
putation, demeurant  à  Amsterdam. 

Lintz  {F'rederik)j  à  Amsterdam. 

Lintz  {F.  E.),  à  Amsterdam. 

Lokhorst  (D.  van),  bon  peintre  d'ani- 
maux à  Utrecht. 

Maaten  (J.  J.  van  der),  paysagiste  à  La 
Haye. 

Marcussen,  peintre  d'aquarelles  et  réputé 
pour  ses  portraits  coloriés  sur  photo- 
graphies, demeurant  à  Amsterdam.  11 
signe  : 

Maris  {M.),  peintre  d'animaux  à  La  Haye. 

Maris  {W.),  paysagiste  à  La  Haye. 

Marten  {W.  J.),  bon  peintre  de  genre  à 
Amsterdam. 

Meer-Mohr  (J.  C.vander),  peintre  d'inté- 
rieurs d'églises;  à  Maestricht. 


Mazurel,  peintre  de  genre  à  Amsterdam. 

Meyer  {Johan  Eendrik  Louis),  né  à  Ams- 
terdam en  1809,  commandeur  de  l'or- 
dre de  la  Couronne  de  chêne,  peintre 
de  marine  de  réputation,  qui  signe: 

Meyer  {L.),  peintre  de  marine  à  La  Haye. 
Mirani  (J.  P.),  paysagiste  à  Amsterdam. 
Mollinger  (A.),  paysagiste  à  Utrecht,  qui 


jf    lll  0  lu  n 


z 


ar 


Morel  (J.  Vaarson),  à  Gorcum. 

Nakken  {W.  C),  peintre  de  genre  à  Rot- 
terdam. 

Neuman  Gz.  (J.  E.),  portraitiste  à  Ams- 
terdam. 

Niiyen  {Vynand  Jean  Joseph) ,  né  à  La  Haye 
en  1813  et  mort  trop  jeune,  bon  pay- 
sagiste   et    peintre    de    marine    qui 


Offermans  (A.  J.),  peintre  d'animaux  à 
La  Haye. 

Oostinga  {T.  T.),  peintre  de  genre àGro- 
ningue. 

Op  den  Hoff  {G.  W.),  peintre  de  marine  à 
La  Haye. 

Opzoomer  (Simon),  portraitiste,  né  à  Rot- 
terdam en  1819. 

Otlerbeck,  à  Amsterdam. 

Oudenberg  (P.  J.),  peintre  de  genre  à  Am- 
sterdam. 

Os  {Piéter  Gérardus  van)  de  La  Haye,  mort 
en  1839,  bon  peintre  d'animaux,  qui 
signe  : 

Os  {Georgius  Joerbus  Joannés  van)  de  La 
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Haye,  mort  à  Paris  en  18GI,  célèbre 
peintre  de  fleurs,  qui  signe  : 


ûy 


Sadée  iPh.\  à  La  Haye. 

Schiedjes  (P.  P.),  peintre  de  marine  à 

La  Haye. 
Schmitdt-Crans,  peintre  de  genre  à  La 
Haye. 
Scholten  {IL  J.),  très-bon  peintre  de  genre 

à  Amsterdam. 
Schwartze  (J.  G.),  bon  peintre  d'histoire 

à  Amsterdam. 
Soeterik  (Th.),  paysagiste  à  Utrecht^  qui 

signe  : 


cSK   Sod^lili 


habite  Paris  et  signe  : 

Alida   Stoi.k 


Os  'P.  F.  van),  peintre  de  chcYaux  à  Haar- 

lem. 
PhiUppeau  {E.  F.),  bon  peintre  de  genre 

à  Amsterdam.  i  o      7  /tx    i  •  x        i  .     -.       . 

P%s.er  (A.),  peintre  de  marine  à  Amster-    Spoel{Jh  bon  peintre   de  portraits  et 

^^^  ^  I      d  histoire  a  Rotterdam. 

PoorteriB.  de),  bon  peintre  d'histoire  k   ^f'^!^''^  ^]'J'^^  paysagiste  à  Amsterdam. 

Am«iterdam  bpnnger  (C),  tres-bon  peintre  d  intérieurs 

Raden  (If.  um) ,  peintre  de  genre  à  La  ^  „  ^e  villes  à  Amsterdam 

jj^  ^  "  Sterk  (J.  C.  Elink),  peintre  de  genre  a 

J{fli-e«zitYfflôr(J.  ra??),  pavsaciste  àHilver-'    ^^,^  "^.^f"    . ...  .        .^       .    ^ 

gy^        ^  ;^  1    .     ^  g^p//^  (j^iie   ±hcia),  peintre  de  fleurs  sur 

mUers  {W.),  à  Utrecht.  j      P^f^celaine  et  à  l'huile,  née  à  La  Haye, 

Rochussen  [Ch.),  excellent  peintre  et  dessi-  ' 

nateur  de  genre,  ne  à  Rotterdam  en 

^  ^^'^       ,,.    ^,  .  .     ^    r.   ..         Sfoo/'(U^  5.),  portraitiste  à  Utrecht. 

Rooseboom  (A.  J.),  paysagiste  a  Rotter-    stortenbeker  (/•.),  un  des  meilleurs  pcin- 

^    ^™*  ,^         .  ,.  ^       ,    ,        .      .        très  d'animaux  de  notre  époque,  à  La 

Rosierse  ;J.),  peintre  d  effets  de  bougies  a       Hg^yQ   quI  ^jo-ne  • 

Dordrecht.  I  ^   ^   i      -  o       • 

Ruth  [G.  A.),    paysagiste  à  Amsterdam,    j 
Rust  (J.  A.),  bon  peintre   de  marine  à 

Amsterdam.  1 

Ryk  (/.  de),  bon  peintre   d'animaux,   à' 

Hilversum.  ^      |  SfroeôeZ  (J.  A.  £.),  peintre  d'intérieurs  à 

Schelfhouti Andréas),  commandeur  de  l'or- .      ^a  Haye. 

dre  de  la  Couronne  de  chêne,  né  à  La    Taanman,  peintre  d'intérieurs  à  Amster- 

Haye  en  1787,  peintre  de  paysages  et;      dam. 

de  marines  d'une  réputation  surfaite,  '  xom  (Jean  Redys],  peintre  d'animaux,  né 

qui  a  signé  :  à  Boskoop  en  dS13,  et  qui  signe  ; 


Schermer  {CorneUs  A.lbertus  Johanncs), 
né  à  La  Haye  en  1824,  peintre  de  che- 
vaux qui  signe  : 


7  ma 


m 


Vaarberg  (J.  C),  peintre  de  genre  à  Am- 
sterdam. 

Verschuur  {W.),  excellent  peintre  de  che- 
vaux à  Haarlem. 

Yertin  {P.  G.),  peintre  d'intérieurs  de 
villes  à  La  Haye. 
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Verveer  (Salomon  Iconardus),  officier  de 
l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne,  né 
à  La  Haye  en  1813,  bon  peintre  d'inté- 
rieurs de  villes,  qui  signe  : 


?M 


eryeor'^53 


Vetten  (J.),  bon  peintre  de  genre  à  Amster- 
dam. 

Vogel  (J.  G.),  h  La  Haye. 

Walderp  {Antoine\  né  près  de  La  Haye 
en  1803,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion 
néerlandais,  bon  peintre  d'eaux  calmes 
et  intérieurs  de  villes,  qui  signe  : 

y.  ^ALDoRp 


Vincent  [Lodewyk  Antony),  né  à  La  Haye 
en  1812,  bon  dessinateur  de  portraits. 

Weissenbruch  {Jean),  officier  de  l'ordre  de 
la  Couronne  de  chêne,  né  à  La  Haye 
en  1822,  bon  peintre  d'intérieurs  de 
villes,  qui  signe  : 

JAM  WErSSENBR.UdH.C. 

W/ 

Wisselingh{J,P.  van),  paysagiste àUtrecht. 

Wijnveld  p.  {B.),  bon  peintre  d'histoire  à 
Amsterdam. 

Zurcher  [A.  F.),  peintre  d'histoire  à  Am- 
sterdam. 


En  récapitulant  cette  liste  on  trouve  : 

Un  peintre  en  miniature,  trois  peintres  de  fleurs,  six  d'intérieurs  d'églises, 
douze  d'histoire  et  de  portraits,  treize  d'intérieurs  de  villes,  quatorze  de  marine, 
dix-huit  peintres  d'animaux,  trente  paysagistes  et  trente-six  de  genre. 

Le  goût  de  l'art,  tel  qu'il  était  autrefois  en  Hollande,  ne  s'y  trouve  plus  nulle 
part,  et  les  anciennes  collections  sont  dispersées  et  très-peu  de  nouvelles  se 
sont  formées.  Comme  la  décadence  de  la  peinture  dans  ce  pays  a  marché  de 
pair  avec  le  déclin  de  ses  collections,  on  se  demande  si  c'est  la  faute  des 
amateurs  ou  des  artistes,  et  qui  d'eux  en  a  été  la  cause?  Tous  les  tableaux  des 
anciens  maîtres  s'acheminent  les  uns  après  les  autres  vers  Paris,  où  le  marteau 
du  commissaire  priseur  les  renvoie  dans  toutes  les  parties  du  monde,  sauf  la 
Hollande,  d'oii  tout  part,  et  oii  rien  ne  revient. 

Diderot,  ce  profond  observateur,  avait  prédit  ce  qui  est  arrivé;  seulement, 
il  l'attribuait  à  une  cause  qui,  dans  d'autres  pays,  n'empêche  pas  la  formation 
et  la  conservation  des  collections. 

«  Comme  il  n'y  a  point  en  Hollande  de  droit  de  primogéniture,  »  dit-il  dans 
son  traité  sur  la  Hollande,  «  et  que  tout  est  partagé  à  la  mort  d'un  père,  d'un 
parent  qui  a  plusieurs  héritiers,  il  ne  restera  plus  dans  ce  pays  un  seul  tableau, 
pas  une  grande  bibliothèque,  pas  une  seule  collection,  etc.,  et  lorsqu'on  sera 
curieux  de  peinture,  on  n'en  trouvera  plus  que  dans  les  édifices  publics  et  dans 
les  temples.  » 

Si  Diderot  pouvait  revenir  aujourd'hui,  il  n'en  trouverait  même  plus  dans 
ces  édifices  et  dans  ces  temples,  car  ceux  qui  ornaient  les  maisons  de  ville  ont 
été  vendus  ou  réunis  aux  musées,  et  quant  aux  églises,  le  calvinisme  les  en 
a  proscrits!  (Voir  aussi  à  la  fin  du  chapitre  de  la  sculpture  hollandaise.) 
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Abraham  et  Melchisédech,  panneau  à  tond  de  paysage,  partie  d'un  triptyque  pro- 
venant de  l'église  de  Louvain  et  conservé  à  la  pinacothèque  de  Munich  où  setrouve 
aussi  le  pendant,  représentant  la  Récolte  de  la  manne.  Cette  peinture  a  été  exécutée 
en  1467  par  Dirckou  Dietrick  Stuerbout,  néàHaarlenien  1301,  mortà  Louvain  en 
1478.  Le  principal  sujet  du  milieu,  la  Cène,  est  resté  à  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Louvain. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2266. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2i6t3. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2264. 

Portrait  authentique  de  Charles  d'Egraont,  duc  de  Gueldre  et  comte  deZutphen, 
né  en  1467,  mort  en  1538,  peinte  pendant  sa  vie,  en  aquarelle  sur  panneau  de  plu- 
sieurs pieds  de  hauteur  sur  1  pied  1/2  de  largeur.  Les  couleurs  et  l'exécution  du  ta- 
bleau sont  les  mêmes  qui  se  révèlent  dans  le  portrait  de  Frank  de  Borselen  conservé 
à  Teylingen.  On  suppose  que  ces  tableaux  sont  l'œuvre  de  Wouter  qui  peignait  déjà 
à  Haarlem  en  1500.  Il  pourrait  aussi  avoir  été  exécuté  par  Aernt  Otters  ou  son  fils 
Aernt  Otters  sœn,  peintre  de  la  cour  de  Gueldre  de  1519  à  1520.  Une  preuve  de  l'exis- 
tence de  cet  artiste  se  trouve  dans  le  passage  suivant  :  Otto  de  Gueldre,  qui  demeu- 
rait en  1638  à  Rheenen,  reçut  une  missive  qui  lui  demanda  de  copier  un  portrait 
de  Charles  d'Egmont,  peint  par  Wouter  i. 


Légende  du  dessin  de  la  page  226b. 

Sainte  Catherine  et  sainte  Gudule,  par  JoanSchoorel  ou  Schoorl,  né  àSchoorl,  près 
d'Alkmaar,  en  1495,  mort  à  Utrecht  en  1562.  Élève  de  Jacob  Korneliszenà  Haarlem, 
de  Jacques  Korneliszen  à  Amsterdam,  et  de  Jean  de  Mabuse  à  Utrecht.  Il  alla  à  Co- 
logne, à  Spire  et  à  Nuremberg  où  il  travailla  sous  Durer.  Il  visita  ensuite  Jéru- 
salem d'où  il  rapporta  un  grand  nombre  d'esquisses  et  passa  à  Rome  (1520),  où  le 
pape  Adrien  "VI,  hollandais  de  naissance,  lui  confia  la  direction  du  Belvédère;  revenu 
à  Utrecht  après  la  mort  du  Saint  Père,  il  fonda  dans  cette  ville  une  école  d'où 
sortirent  M.  Heemskerk  et  An.  Moro.  Schoorel  avait  refusé,  quelque  temps  avant  sa 
mort,  l'invitation  de  François  h^  de  se  fixer  à  Paris. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2267. 

Les  quatre  bourguemestres  d'Amsterdam,  par  Théodore  de  Keijser,  peintre  d'his- 
toire et  portraitiste,  né  à  Amsterdam  ou  à  Utrecht,  et  qui  florissait  entre  1 595  et  1 660. 
Le  tableau  ci-contre,  qui  se  trouve  au  musée  de  La  Haye  et  qui  a  été  gravé  par  von 
Suyderhoef,  représente  les  bourguemestres  donnant  des  ordres  pour  la  réception 
de  Marie  de  Médicis.  Le  musée  de  Berlin  possède  une  composition  représentant  le 
portrait  d'un  négociant  entouré  d'une  nombreuse  famille,  et  le  musée  de  Gotha  le 
beau  portrait  d'un  jeune  homme. 

Légende  du  dessin  de  la  page  2268. 

Vase,  fleurs  et  fruits,  par  Jean-David  van  Heem,  peintre  de  fleurs,  insectes,  etc., 
né  à  Utrecht  en  1600,  mort  à  Anvers  en  1674,  élève  de  son  père  David  qu'il  surpassa; 
ses  élèves  étaient  son  fils  Cornehs,  Abraham  Mignon  et  Schalk.  Son  portrait  a  été 
gravé  par  Dezallier. 

1.  Met  ûorspronglyk  Schildery  van  Karel  van  Egmond,  etc.,  doer  G.  van  Hasselt.  Haarlem,  1804. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2266. 


2ÎC3 
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Voir  la  lé;:ende  de  ce  dessin  à  la  page  2'.6i3. 
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Le  Camp,  par  Albert  Cuyp  ou  Kuyp,  né  à  Dordrecht  en  1605,  fils  et  élève  de  son 
père  Jacques  Gerritse  Cuyp,  qui  vivait  encore  en  1683.  Les  musées  d'Amsterdam, 
de  Berlin,  de  Darmstadt,  de  Dresde,  de  Londres  et  le  Louvre  possèdent  des  toiles 
de  ce  maître  dont  plusieurs  compositions  ont  été  gravées  et  quelques-unes  gravées 
à  Feau-forte  par  lui-même. 

144 
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Le  Bon  Samantain,  par  Paul  Rembrandt  van  Ryn,  peintre-graveur  né  près  de  Leyde 
en  1606,  mort  à  Amsterdam  en  1669.  Ce  grand  maître  qui  fut  l'élève  de  Swane- 
burg,  de  Lastman,  Pinas  et  Joris  de  Schoten,  alla  se  fixer  en  1630  à  Amsterdam  où 
il  fonda  une  école  de  peinture  qui  prit  un  développement  extraordinaire.  On  peut 
citer  parmi  ses  nombreux  élèves  Gérard  Dow  et  Gerbrand  van  den  Eckhout. 
(V,  la  Msurrection  de  Lazare  au  chapitre  des  gravures.) 
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J.GAUCHflROiSî^a 


La  Femme  qui  ne  dortpas,i^Sir  Gérard  Terburg  (Terborch),  né  à  Zwolleen  1608,  mort 
en  1681,  peintre  qui  a  voyagé  successivement  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Angleterre  et  en  France.  Membre  du  conseil  de  sa  ville  natale,  après  son  retour, 
il  fut  aidé  dans  son  travail  par  sa  fille  Marie  et  sa  sœur  Gezina.  C'est  un  grand 
peintre  de  qui  les  musées  de  Paris,  de  Londres,  de  La  Haye,  de  Berlin,  d'Amsterdam, 
de  Municli,  de  Dresde,  deCassel  etde  Gotha  possèdent  de  belles  toiles. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  227  3. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2272, 


Anes  et  cochons,  par  Pierre  de  Laer,né  àLaaren  en  1613,  mort  à  Haarlem  en  167^ 
ou  1675,  qui  -visita  Rome  où  il  était  connu  sous  le  nom  de  Bamboccio. 


Le  Buveur,  par  Gabriel  Metsu  (Metzu},  né  à  Leyde  en  1613,  mort  après  1664.  On 
sait  qu'il  fut  opéré  de  la  pierre  à  Amsterdam  en  1638  ;  il  faut  le  placer  entre  Dow 
et  Terburg.  Les  musées  de  Paris,  de  Dresde,  de  Berlin  et  du  Belvédère  à  Vienne, 
ainsi  que  la  pinacothèque,  à  Munich,  possèdent  de  ses  toiles. 
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Petit  tableau  sur  panneau  de  bois,  connu  sous  le  nom  de  Chevaux  mangeant  du 
pam,  peint  par  Philippe  Wouwerman,  né  en  1620  à  Haarlem^  où  il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père  et  devint  l'élève  de  Jean  Wynants  et  le  plus  grand  maître  dans 
ce  genre  de  tableaux,  paysages  animés  le  plus  souvent  du  cheval  blanc  qui  figure 
aussi  ici  et  qu'aucun  peintre  n'a  jamais  pu  imiter.  Mort  en  1668,  Philippe  Wou- 
werman a  cependant  laissé  un  assez  grand  nombre  de  tableaux  parmi  lesquels  plu- 
sieurs ont  été  poussés  dans  les  ventes  au-delà  de  40,000  francs.  Il  a  aussi  gravé 
une  seule  feuille  à  l'eau-forte,  un  cheval,  dont  les  exemplaires  valent  aujourd'hui 
1000  fr.  Ancienne  collection  Montmorency,  actuellement  dans  celle  de  l'auteur. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2277. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  22: 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2275. 

Le  Taureau,  par  Paul  Polter,  peint^e-g^a^'eur  d'animaux,  né  à  Enkhuizen  en  162y, 
mort  à  Amsterdam  en  1654,  fils  et  élève  de  son  père  Pierre  Potter;  il  alla  se  fixer  à 
La  Haye,  et  en  1652  à  Amsterdam.  Le  tableau  représenté  ici,  celui  de  la  galerie  de 
La  Haye  et  la  Vache  qui  pisse,  à  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg,  sont  les  toiles  les 
plus  renommées  de  ce  maître  qui  a  laissé  des  eaux-fortes. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2276. 

L'Arbre  renversé,  paysage  peint  par  Meindert  Hobbema,  le  plus  grand  paysagiste 
de  l'Ecole  hollandaise  et  peut-être  de  toutes  les  Écoles.  C'est  un  maître  dont  on 
ignore  les  années  de  naissance  et  de  mort,  mais  qui  vivait  encore  en  1669  et  fut 
contemporaiu  de  Jacques  Ruysdael,  autre  célèbre  peintre  paysagiste  naturaliste 
de  l'école  hollandaise. 


E.BOr.OURT 


Maisons  SOUS  Vombre  des  arbres  et  au  soleil,  de  la  collection  Suermondt  à  Aix-la- 
Chapelle,  peintes  par  Jean  van  der  Meer  de  Delft,  né  à  Deift  en  1632  et  mort  vers 
1696;  il  fut  élève  de  Karel  Fabritius  et  a  aussi  laissé  quelques  tableaux  peints  sur 
faïence  de  Delft.  (V.  p.  1189  et  1190  pour  la  reproduction  de  ces  morceaux  rares  et 
pour  de  plus  amples  détails  sur  ce  maître.) 
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Le  Calme,  par  Guillaume  van  de  Velde  le  jeune,  né  à  AmsLcrdam  en  1633,  mort  à 
Londres  en  1707,  élève  de  son  père  et  du  peintre  de  marine  Simon  de  Vlieger;  il  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Londres  et  peint,  pendant  son  séjour  à  Ams- 
terdam, quelques  plaques  de  faïence  de  la  fabrique  de  Haarlera. 
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ARBONNaAU.se, 


Le  Déjeuner,  par  Frans  de  Mieris  l'aîné^  peintre  de  genre,  né  en  163o  à  Leyde  où 
il  est  mort  en  1681  ;  le  premier  des  élèves  de  Gérard  Dow,  comme  l'a  appelé  son  maître 
de  qui  il  avait  reçu  des  leçons  avant  d'entrer  dans  l'atelier  du  peintre  sur  vitraux 
Abraham  Toorenvliet. 
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Leyer^9'a/fl7ï^,parJeanSteen,néàLeydeenl636,morten  1678  à  Delft,  oùilavait 
iino  brasserie  et  peignit  quelquefois  sur  faïence;  il  était  l'élève  de  Knuffer,  de 
Hrouweret  de  Jean  de  Goyen  dont  il  épousa  lafiile.  La  plupart  de  ses  tableaux  se 
trouvent  en  Angleterre  (93)  el  o2  des  plus  importants  en  Hollande 
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Le  Larmoyeur  (le  comte  Eberhard,  dit  aussi  Btwbe  bruissant;  Rauschebart) ,  par 
Ary  Scheffer,  né  àDordrecht  en  1795,  mort  en  1858  àParis^  où  il  était  venu  se  fixer 
dès  1811.  D'abord  élève  deGuérin,  il  quitta  la  manière  de  l'école  française  en  1829 
pour  suivre  celle  des  maîtres  de  son  pays  natal  et  plus  encore  celle  de  l'école 
allemande  idéaliste.  Les  costumes  et  les  armures  des  personnages  représentés,  qui 
appartiennent  au  quatorzième  siècle,  sont  des  parachronismes,  puisque  tous  accu- 
senllafin  du  quinzième.  —  Musée  du  Louvre, 


(F) 

LA  PEINTURE  FLAMANDE  ET  BRABANÇONNE 

(BELGE) 


La  Belgique  ne  possède  pas  de  miniatures  qui  remontent  aussi  haut  qu'en 
Allemagne,  car  le  plus  ancien  travail  de  ce  genre,  exécuté  par  un  peintre  fla- 
mand et  conservé  à  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Bruxelles 
(n**  9,428),  appartient  au  commencement  du  onzième  siècle.  La  plus  ancienne 
peinture  datée,  celle  de  1292,  qui  orne  la  châsse  de  sainte  Odile,  à  Golen, 
représente  le  martyre  de  la  sainte  et  la  translation  de  ses  reliques.  Il  existe 
aussi  des  compositions  murales  dans  l'ancien  réfectoire  de  l'hospice  de  la 
Biloque,  à  Gand,  et  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  à  Liège,  à  peu  près  de  la 
même  époque. 

L'École  flamande  proprement  dite,  qui  a  pris  naissance  à  Bruges,  me  paraît 
avoir  été  fondée  par  des  peintres  allemands  et  hollandais;  c'est  aussi  l'avis  de 
W.  H.  James,  l'archéologue  dont  les  recherches  incessantes  ont  si  grandement 
enrichi  l'histoire  artistique  de  la  Belgique.  Cette  École,  comme  celle  de  la  Hol- 
lande, dérive  certes  de  l'École  du  Bas-Rhin,  comme  les  nouvelles  recherches  le 
démontrent  de  plus  en  plus.  LMllemand  Memling,  les  Hollandais  Gérard 
David  d'Oudewater,  et  Thierry  Bouts,  dit  Thierry  de  Haarlem,  qui  a  travaillé  à 
Louvain  vers  1466,  avaient  même  gardé  leur  manière  sous  le  règne  de  van 
Eyck  et  de  son  école.  Ce  dernier,  célèbre  peintre,  a  élevé  l'école  flamande  à 
une  telle  hauteur  que  l'école  allemande  à  son  tour  dut  alors  subir  l'influence  des 
artistes  flamands.  On  trouvera  plus  loin,  confondus  dans  la  longue  liste  chro- 
nologique des  peintres  belges,  ceux  qui  ont  vraiment  illustré  leur  pays,  car  le 
système  adopté  dans  cet  ouvrage  n'a  pas  permis  à  l'auteur  de  ne  pas  les  faire 
figurer  parmi  les  noms  connus  seulement  par  des  recherches  faites  dans  les 
archives.  L'art  de  la  peinture  a  eu  en  Belgique  sept  époques  distinctes  : 

La  première  comprend  le  douzième  et  le  treizième  siècle;  la  seconde,  celle 
des  van  Eyck  et  de  leur  école,  de  la  fin  du  treizième  siècle  jusqu'au  commen- 
cement du  quatorzième;  la  quatrième  période  appartient  au  célèbre  Rubens  et 
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à  ses  émules  et  élèves,  parmi  lesquels  figure  en  première  ligne  Antoine  van 
Dyk,  et  cesse  vers  1640;  la  cinquième  a  produit  les  bons  peintres  de  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  dont  le  dernier  fut  Érasme  Quillyn,  et  peut  être  placée 
entre  1640  et  1715;  la  sixième,  enfin,  comprend  les  tableaux  peints  depuis 
1715  jusqu'à  la  réorganisation  de  l'Académie  d'Anvers,  en  1804,  qui  eut  lieu 
sous  la  direction  de  Herreyns  et  de  Mathieu  van  Brée.  C'est  une  des  plus 
déplorables  périodes  de  l'art  belge,  presque  aussi  triste  que  la  suivante,  qui 
comprend  les  œuvres  produites  de  1804  à  1830,  sous  l'influence  de  ce  van 
Brée,  le  représentant  de  la  peinture  académique  dans  le  genre  de  David,  pé- 
riode où  le  néo-grec  et  le  néo-romain  se  sont  épanouis  tout  à  leur  aise.  De- 
puis, l'École  flamande  a  regagné  une  belle  place  qui,  cependant,  lui  laisse 
encore  bien  du  chemin  à  faire  pour  atteindre  la  hauteur  où  s'étaient  élevés  les 
anciens  artistes. 

La  première  mention  de  la  confrérie  des  peintres,  sculpteurs,  enlumi- 
neurs, etc.,  sous  l'invocation  de  saint  Luc,  se  trouve  dans  un  règlement  de 
1 442,  où  l'écouette  d'Anvers,  Jean  van  der  Bruggen,  et  les  bourgmestres  Jean 
van  derRegt  et  Guillaume  Mengart,  lui  accordent  des  privilèges.  L'Académie 
de  peinture  et  de  sculpture  d'Anvers  ne  fut  cependant  fondée  qu'en  1510  par 
Georges  Formantel.  Les  autres  académies  apparaissent  successivement  dans 
l'ordre  suivant:  celle  de  Gand  en  1698,  celle  de  Bruxelles  en  1711,  celle  de 
Bruges  en  1717  ,  celle  de  Maiinesen  1771  ,  celle  d'Oudenarde  en  1773,  celle 
de  Mons  en  1773  ou  1781,  celle  de  Louvain  en  1800  et  l'académie  de  Liège 
en  1820. 
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Adélard,  de  Louvain,  religieux  qui  a  exé- 
cuté des  peintures  murales  en  France. 

Guillaume  à' kv?>çhQi,  enlumineur,  etc.,  à 
Louvain,  vers  1305. 

Lorenz,  curé  d'Anvers,  miniaturiste  qui 
a  illustré  en  1366  un  missel  aujourd'hui 
conservé  au  musée  Westreenen,  à  La 
Haye. 

Jean  de  Bruges,  peintre  et  miniaturiste 
de  Charles  V,  roi  de  France,  vers  1371. 

Broederlein  ou  Broederlin  (Melchior)  (se- 
lon les  archives),  ou  Melchior  Broeder- 
km  selon  Waagen,  peintre  de  Philippe 
le  Hardi  qui  a  exécuté  entre  1392  et 
1400  le  grand  retable  à  Dijon  (dessin 
dans  l'ouvrage  de  Waagen).  Il  était 
probablement  d'origine  allemande. 


Gaelman  (Arnould),  peintre  d'images  à 
Louvain  en  1373. 

Pierre  de  Courtrai,  peintre  de  Marguerite, 
femme  de  Guillaume  IV,  comte  de  Hai- 
naut,  vers  1417. 

Bering  (Simon),  peintre  d'images  à  Bru- 
ges %  vers  1429 . 

Robert,  de  Valenciennes,  enlumineur,  etc., 
a  travaillé  à  Bruges  vers  1440;  il  avait 


i.  Le  plus  ancien  tableau  attribué  à  l'école  de 
Bruges,  -ville  où  l'école  flamande  a  commencé  à  se 
manifester,  et  qui  a  aussi  6guré  sous  cette  désigna- 
tion à  V Exposition  de  Bruges  de  186  7,  est  le  Christ 
en  croix,  sainte  Catherine  et  sainte  Barbe,  à  l'église 
de  Saint-Sauveur,  à  Bruges,  tableau  exécuté  vers  1400. 
Ce  tableau  est  peint  d'après  les  procédés  usités  par  les 
maîtres  colonais,  sinon  même  par  un  de  ces  maîtres. 
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été  nommé  peintre  miniaturiste  de 
Charles  le  Téméraire  vers  lioO. 

Eî/c/c  (Hubert  van),  1366-1426. 

Eyck  (Marguerite  van),  morte  à  Gand. 

Eyck  (Jean  van),  né  probablement  à  Mae- 
seyck  entre  1381  et  1395.  11  fut  l'élève 
de  son  père  Hubert  et  a  travaillé  pour 
Jean  de  Bavière,  dit  Jean  Sans  Pitié, 
oncle  de  Philippe  l'Asseuré,  qui,  après 
avoir  été  en  1390,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans,  évêque  de  Liège,  déposa  en  1418 
sa  dignité  épiscopale  pour  épouser  Eli- 
sabeth de  Gôrlitz.  Jean  van  Eyck  a  tra- 
vaillé à  La  Haye  depuis  1422  jusqu'à 
1424  et  quitté  la  Hollande  après  la  mort 
de  Jean  de  Bavière;  il  vint  habiter  Lille 
de  1426  à  1428,  et  mourut  en  1440  à 
Bruges. 

Goes  (Hugues  van  der),  élève  de  van 
Eyck;  il  fut  juré  de  la  corporation  des 
peintres  de  Gand  (1468-1469)  ;  après 
avoir  résidé  à  Bruges,  il  est  mort  près 
de  Bruxelles  en  1482. 

Meire  (Gérard  van  der),  fils  de  Pierre  van 
der  Meire,  est  inscrit  sur  les  registres 
de  la  corporation  des  peintres  de  Gand 
en  1452. 

Antoine,  de  Liège,  peintre  qui  a  travaillé 
à  Liège  au  quinzième  siècle. 

Weyeden  (Roger  van  der)  (Roger  de  la 
Pasture),  peintre  tournaisien  établi  à 
Bruxelles  où  il  est  mort  en  1464. 

Memeling  (Hans).  V.  l'école  allemande. 

Darot  (Jacques),  peintre  à  Tournai,  Lille, 
Bruges,  vers  1455. 

Aubert  (David),  bibliothécaire  et  minia- 
turiste du  duc  Philippe  le  Bon.  (V.  les 
miniatures  de  la  bibliothèque  de  Bru- 
ges, 1462.) 

Pitavaine  (Jacques),  enlumineur,  etc.,  né 
àPéronne  et  établi  à  Mons  vers  1470. 

Vrederic  (Evrard),  peintre  d'images  vers 
1476. 

Walins  (Gilbert),  peintre  d'histoire  qui 
fut  reçu  maître  à  Bruges  en  1474. 

Marmion  (Simon),  peintre  des  ducs  de 
Bourgogne,  au  quinzième  siècle. 

Quesne  (Jean  du),  peintre  des  ducs  de 
Bourgogne,  au  quinzième  siècle. 

Cristus  (Peter),  que  Waagen  appelle  Chris- 
tophen,  peintre   d'histoire   brugeois, 


de  l'école  de  Van  Eyck,  né  en  1393 
(tableaux  datés  de  1446,  1449,  1452, 
1463  et  146'). 


^mt4^^f^ 


Cristus  (Sébastien),  le  frère  du  ^précé- 
dent. 

Spierinc  (Nicolas),  peintre  des  ducs  de 
Bourgogne,  au  quinzième  siècle. 

Maisereulles  (Philippe  de),  peintre  des 
ducs  de  Bourgogne,  au  quinzième 
siècle. 

Roeland  (Jean),  peintre  des  ducs  de  Bour- 
gogne, au  quinzième  siècle. 

Verhanneman  {Eans),  fils  de  Nicolas,  élève 
de  Memling,  inscrit  sur  les  registres 
de  la  corporation  de  saint  Luc  et  saint 
Éloi,  en  1480. 

Meersch  (Paschier  van  der),  autre  élève 
de  Memhng,  inscrit  sur  les  mêmes  re- 
gistres en  1483;  il  est  mort  vers  1502. 


Ces  douze  marques  sont  celles  de  douze 
enlumineurs  et  miniaturistes,  de  Bru- 
ges, que  les  artistes  dont  les  noms 
suivent  ont  déposées  en  1500  aux  ar- 
chives des  corporations  de  Bruges. 

Wulf  (Pierre  de),  Rivière  (Didier  de  la), 
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Make  (Jean)^  Moere  (Jean  van  der),  Rael 
(Adrien  de),  Contre  (Nicolas  de),  Mette- 
neye  (Adrien),  Meghen  (Philippe  van). 
Renier  (Adrien),  Trompes  (Antoine  de), 
Ryengne  (Simon)  ,  et  Burgrane  (Josse 
de).     - 

Cornelis  (Albert),  peintre  d'histoire,  delà 
fin  du  seizième  siècle,  à  Bruges,  où 
l'église  de  Saint-Jacques  possède  de 
lui  un  milieu  de  triptyque. 

Bellejambe  (Jean),  peintre  de  Douai  du 
commencement  du  seizième  siècle. 

Bosch  (Pierre),  peintre  d'images  vers 
lo04. 

G/ior?/s (Antoine),  peintre  d'images  à  Ma- 
lines  vers  loOo. 

Ysenbrajît  (Adrien),  élève  de  Gérard  Da- 
vid, le  peintre  hollandais  établi  à  Bru- 
ges, ville  où  il  fut  reçu  maître  en  1510. 

Lorimier  (Corneille  de),  enlumineur  et 
peintre  en  miniature  vers  1514. 

HUdebrant  (Jean),  enlumineur  à  Bruges 
vers  1522. 

Roovere  (Jérôme  de),  enlumineur  et  peintre 
en  miniature  vers  1539. 


B?oncZe7  (Langelot),  né  en  1496,  reçu  maî- 
tre à  Bruges  en  1519,  mort  en  1561,  de 
qui  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  etc., 
peinte  sur  cuir  et  datée  de  1547,  se 
trouve  àla  cathédrale  actuelle  de  Bruges 
(église  de  Saint-Sauveur). 

Clouet  (Jean),  portraitiste  né  en  1485, 
mort  en  1545. 

CZoïte^  (François),  portraitiste  né  en  1510, 
mort  en  1572. 

Ces  deux  peintres  ont  été  souvent  rangés 
à  tort  dans  l'école  française. 

Claeis  (Pierre)  le  vieux,  peintre  d'histoire 
né  en  1499,  inscrit  à  Bruges  sur  les  re- 
gistres de  la  corporation  de  Saint-Luc 
et  de  Saint-É'oi  en  1516. 

Vlerick  (Pierre),  né  à  Courtrai  en  1539, 
mort  en  1581. 

Stradon  (Jean),  ou  Van  der  Straten,  élève 
de  M.  Franck,  né  à  Bruges  en  1536. 


Franchoys  (Paul),  dit  Franceschi,  né  à 
Anvers  en  1540,  mort  en  1596. 

Dubois  (Ambroise),  né  à  Anvers  en  1543, 
a  travaillé  depuis  sa  25'ne  année  en 
France,  où  il  a  contribué  avec  Cousin 
à  fonder  l'école  française,  sous  l'in- 
fluence du  Primatice  (École  de  Fon- 
tainebleau). 

Hoefnagel  (Georges),  né  à  Anvers  en  1545, 
a  travaillé  à  l'étranger. 

Spranger  (BarthélemjO,  né  à  Anvers  en 
1546,  peintre-graveur. 

Bril  (Mathieu),  né  à  Anvers  en  1550,  a 
travaillé  à  l'étranger. 

Bril  (Paul),  né  à  Anvers  en  1 550,  a  travaillé 
à  l'étranger. 

Franchoys  (Luc)  le  vieux,  dit  François 
de  Matines,  peintre  d'histoire  né  en 
1543  à  Matines.  Le  musée  d'Anvers 
possède  de  cet  artiste  une  Vierge  avec 
l'en  faut  (n»  135). 

Gampanna  (Pedro),  ou  Velde  (Pieter  van 
de),  né  à  Bruxelles  en  1 503,  mort  en  1 580 
en  Espagne,  où  il  a  travaillé  depuis 
1547  à  Séville  ;  son  style  est  celui  de 
Durer. 

Wyck  (Jean  van  der)  ou  Van  Battel, 
peintre  de  blasons  de  Charles-Quint,  à 
Mali  nés,  vers  1550. 

Reyniers  (Adrien),  peintre  d'images  et 
enlumineur  à  Bruxelles  vers  1555. 

Bans  (Jacques),  peintre  vers  15oo. 


Coonhuuse  (Jacques  van  den),  peintre 
d'histoire  à  Bruges,  où  il  a  été  reçu 
premier  maître  en  1556,  mort  à  la  fin 
du  seizième  siècle. 

Brun  (Chrétien),  peintre  à  Matines  vers 
1560. 

Goltz  (Hubert),  dit  Goltzius,  né  à  Venloo 
en  1526,  mort  en  1583  à  Bruges;  le 
créateur  de  la  science  numismatique  ; 
bon  graveur  et  peintre  médiocre. 

Fourbus  (François),  élève  de  son  père 
(Pierre  Pourbus),né  à  Bruges  en  1539. 
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Cnckembourg  (Jean  van),  peintre-graveur 
de  cartes  géographiques  à  Gand,  vers 
1506. 

Claeissens    (Jean),   inscrit  à  la  corpora- 
tion de   Saint-Luc  et  de  Saint-Éloi  à 
Bruges,  dès  1520,  a  signé  : 
Jean  Claeiss.  F. 

Weert  (Adrien  de),  de  Bruxelles^  floris- 
sait  vers  1566. 

Artvelt  (André  van),  peintre  de  marine 
né  à  Anvers  en  1570. 

Calvaert  (Denis),  d'Anvers,  a  travaillé  vers 
1583. 

Bart  (Ferdinand),  peintre-graveur  vers 
1585. 

Claeys  (Pierre),  peintre- graveur  vers 
1585. 

Francken  (Maximilien),  beau-frère  du  pré- 
cédent. 

Thiry  (Léonard),  du  seizième  siècle. 

l 

Claeissens ÇPierre)  le  jeune,  fils  de  Pierre 
le  Vieux,  reçu  franc-maître  en  1570  à 
Bruges,  où  il  est  mort  en  1612. 

Claeis  ou  Claeissens  (Antoine),  fils  de  Pierre 
Claeis  le  vieux  %  élève  de  Pierre  Pour- 
bus,  reçu  franc-maître  à  Bruges  en  1570, 
mort  en  1613. 

AehtschelUnck  (Lucas)  (1570-1631). 

Bakereel  (Guillaume),  peintre  d'histoire 
né  à  Anvers  en  1570,  mort  à  Rome.  Le 
musée  de  Bruxelles  possède  de  cet  ar- 
tiste une  Fmon  de  saint  Félix  (n»  8). 

Perre  (Chrétien  van  der),  peintre  du  duc  ' 
d'Albe,  vers  1571. 

Oort  (Adam  van),  d'Anvers,  élève  de  son 

1.  Peintre  hollandais. 


père  Lambert  et  premier  maître  de  Ru- 
bens;  l'auteur  de  la  Descente  de  croix 
dans  la  chambre  de  réunion  de  la  cha- 
pelle du  Saint-Sacrement  à  la  cathédrale 
d'Anvers;  né  en  1557,  mort  en  1641. 

Breughel  (Jean),  dit  de  Velours,  élève  de 
son  père,  né  à  Bruxelles  en  1568,  mort 
en  1642. 

Buhens  (Pierre-Paul),  né  près  de  Cologne 
en  1577,  mort  en  1644,  le  plus  grand 
peintre  de  l'école  flamande,  qui  a  aussi 
laissé  six  eaux-fortes  et  un  ouvrage  sur 
les  palais  de  Gênes.  Le  nombre  de  ses 
tableaux  est  estimé  à  plus  de  mille. 

Vranex  (Sébastien),  élève  d'Adam  van 
der  Oort,  peintre  de  sièges  et  batailles, 
né  à  Anvers  où  il  est  mort  en  1647. 

Fepyne  (Martin),  peintre  d'histoire  né  à 
Anvers  en  1570,  mort  en  Italie,  de  qui 
un  tableau  à  la  cathédrale  d'Anvers. 

Liemaeckere  (Nicolas  de),  dit  Roose,  élève 
de  Marc  Geeraart  et  d'Otto  Yaenius, 
peintre  d'histoire  né  en  1575  à  Gondou 
où  il  est  mort  en  1649  ;  son  chef- 
d'œuvre  se  trouve  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas  de  cette  ville. 

Savery  (Baelandt),  né  à  Courtrai  en  1575, 
mort  àUtrecht  en  1639. 

Snyders  (François),  élève  de  Henri  van 
Balen,  célèbre  peintre  d'animaux  né  à 
Anvers  en  1579  où  il  est  mort  en  1657. 

Bless  (Henri  de),  peintre  flamand  à  la 
cour  de  Bourgogne,  au  seizième  siècle. 

Wildeiis  (Jean),  paysagiste  réputé,  né  à 
Anvers  en  1580,  mort  en  1642. 

Stalhent  (Adrien),  élève  de  Tyssens,  pay- 
sagiste né  à  Anvers  en  1580,  mort  en 
1662. 

Star  (Van  der),  dit  Jacques  Stella,  peintre 
et  graveur  né  à  Mahnes  en  1564,  mort 
à  Paris  en  1677. 

Mol  (Pierre  van),  peintre  d'histoire,  élève 
de  Rubens,  né  à  Anvers  en  1580,  mort  à 
Paris  en  1650.  Au  musée  d'Anvers,  n" 
139,  V Adoration  des  Mages. 

Francken  (François)  le  jeune,  dît  aussi 
don  Francesco,  élève  de  son  père, 
peintre  d'histoire  et  de  genre  à  An- 
vers en  1580,  mort  vers  1642. 

Eals  (Thierry),  élève  de  son  père,  peintre 
d'animaux  et  de  genre,  né  à  Malines 
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en  4580,  mort  à  Haarlem  en  1656.  Au 
musée  d'Anvers,  n.  133,  des  Cygnes. 

Teniers  (David)  le  vieux,  élève  de  Rubens, 
peintre  d'histoire,  né  à  Anvers  en  1582, 
mort  en  1649.  Un  de  ses  tableaux  :  Les 
sept  œuvres  de  miséricorde,  à  l'église  de 
Saint-Paul  à  Anvers. 

Crayer  (Gaspard  de),  élève  de  Michel 
Covie,  peintre  d'histoire  et  portraitiste, 
né  à  Anvers  en  1582,  mort  en  1669. 
Deux  de  ses  tableaux  se  trouvent  à  l'é- 
glise de  Saint-Paul  à  Anvers  et  d'au- 
tres aux  musées  d'Anvers  et  de  Bruxel- 
les. 

Seghers  (Daniel)  ou  Zeghers,  élève  de  Breu- 
ghel  de  Velours,  né  à  Anvers  en  1590, 
mort  en  1660.  Un  de  ses  tableaux  au 
musée  d'Anvers  (n^*  123  et  124)  :  Samt 
Ignace  et  la  sainte  Vierge  encadrés  de 
guirlandes  de  fleurs. 

Soutman  (Pierre),  élève  de  Rubens,  pein- 
tre d'histoire  et  portraitiste,  né  à  An- 
vers en  1590,  mort  en  1653.  Il  était  le 
peintre  de  l'Électeur  de  Brandebourg. 

Schut  (Cornélius),  élève  de  Rubens,  pein- 
tre d'histoire  et  graveur,  né  à  Anvers 
en  1590,  mort  en  1676.  N"  125  au  mu- 
sée d'Anvers. 

Seghers  (Gérard),  élève  de  Henri  van  Ba- 
len,  peintre  d'histoire,  né  à  Anvers  en 
1590,  mort  en  1651.  Un  tableau  de  cet 
artiste  se  trouve  à  l'église  de  Saint- 
Charles-Borromée  à  Anvers.  N^^  117  et 
118  au  musée  de  cette  ville. 

Bewael  (Luc),  élève  de  Breughel  de  Ve- 
lours, paysagiste,  né  à  Anvers  en  1591, 
mort  dans  cette  même  ville  en  1652. 

B.0OS  (Jean),  dit  Roso,  élève  de  Snyders, 
né  à  Anvers  en  1591. 

Gerbier  (Balthasar),  peintre  et  architecte, 
né  à  Anvers  en  1592,  mort  en  1676. 

J)yck  (Antoine  van),  le  célèbre  élève  de 
Rubens,  portraitiste,  peintre  d'histoire, 
etc.,  né  à  Anvers  en  1599,  mort  en 
1641. 

Vos  (Paul  de),  peintre  de  chasses  et  de 
batailles,  né  à  Alost  en  1600,  mort  en 
1654. 

Sustermans  (Juste),  peintre  dans  la  ma- 
nière italienne,  né  à  Anvers  en  1600, 
mort  en  1661. 


Andriessen  (Henri),  dit  Manken  Heyn 
(Henri  le  boiteux),  peintre  de  nature 
morte,  né  à  Anvers  en  1600,  mort  en 
Zélandeenl65o. 

Fouquier  (Jacques),  paysagiste,  élève  de 
Breughel  de  Velours,  né  à  Anvers  en 
1600,  mort  en  1659. 

Dyck  (Florent  van),  peintre  d'histoire  et 
de  fruits,  né  en  1600. 

Oost  (Jacques  van)  le  vieux,  imitateur 
du  Carrache,  né  à  Bruges  en  1600  où  il 
est  mort  en  1691.  Une  Circoncision  de 
cet  artiste  à  l'église  de  Sainte-Anne  à 
Bruges. 

Gaspers  (Jean-Baptiste),  ait Lely s  Baptiste, 
élève  de  Boschaert,  né  à  Anvers,  mort 
à  Londres  en  1674. 

Francken  (Jean-Baptiste),  élève  de  son 
père  Sébastien,  né  à  Anvers  en  1600, 
mort  en  1653.  Une  Visitation  de  la 
Vierge  de  cet  artiste  se  trouve  à  l'église 
de  Saint-Paul,  à  Anvers. 

Tomberge  fils,  gendre  de  Westernout, 
élève  de  Van  Dyck,  né  vers  1600. 

Eoeck  (Jean  van),  peintre  d'histoire,  élève 
de  Rubens,  né  à  Anvers  en  1600,  mort 
en  1650.  N»  178  au  musée  d'Anvers. 

i^éef  (Pierre),  peintre  d'architecture,  d'in- 
térieurs d'églises,  élève  de  son  père, 
né  à  Anvers  en  4601,  mort  en  1658. 
N®  112  au  musée  de  Bruxelles  :  un  In- 
térieur delà  cathédrale  d'Anvers. 

Nieulandt  (Adrien  van),  né  à  Anvers  et 
fixé  a  Amsterdam,  mort  vers  1665. 

Francken  (Thomas),  qui  a  travaillé  vers 
1601. 

Fee>i(GilbertouGhysbrecht  van),  peintre- 
graveur  à  Lille,  vers  1602. 


ôhé 


V'î^/V) 


Champaigne  (Philippe  de),  né  à  Bruxelles 
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en  1602,  a  travaillé  en  France  où  il  est 
compté  à  tort  parmi  les  peintres  fran- 
çais. Mort  à  Paris  en  1674. 

Franchen  (Isaak),  élève  de  Jean  Francken, 
a  travaillé  vers  1608. 

Gheyn  (Jacques  de),  a  travaillé  vers  1611. 

Finsonius  (Aonsius),  à  Bruges,  a  travaillé 
vers  1612. 


le  ^  jUo 


OIA 


Jacques  d'Artois  (1613-1665). 

Bogaerde  (Donatien  van  den)  (1644-1695). 

Mtnderhout  (Henry  van)  (1632-1696). 

Myivp  (François  van). 

Haughe  (Bafthasar-Richard  de)  (1636- 
1697). 

Vos  (Corneille  de),  élève  de  son  père,  né 
à  Halst  en  1619,  mort  à  Anvers  en 
1651.  ^'°  97  au  musée  d'Anvers. 

Francken  (Ammon),  reçu  maître  en  1624. 

Franchen  (Jérôme),  a  travaillé  vers  1327. 

Victor  (Jean),  élève  de  Rubens,  a  travaillé 
vers  1640. 

Lesten  (Guillaume),  a  travaillé  vers  1640. 

Bailleur  ou  Bailleu  (Corneille  de],  a  tra- 
vaillé vers  1643. 

Franchenon  Francq  (Jean),  élève  de  Mat- 
thyssens,  1644. 

Francien  (Ambroise),  a  travaillé  vers  1645. 

HaZZe  (Anselme  van),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  à  Huile,  mort  vers  1665. 
N°  33  au  musée  de  Gand. 

BaZe/i  (Pierre  van),  a  travaillé  vers  1650. 

Bniyn  (van  de),  d'Alost,  a  travaillé  vers 
1650. 

Or?e?/ (Pierre  van),  paysagiste,  a  travaillé 
vers  1652. 

Orley  (Le  Frère  Récollet  Van),  a  travaillé 
vers  1652. 

Sporckmans  (Hubert),  élève  de  Rubens, 
né  à  Anvers,  a  travaillé  vers  1658. 

Lewael  (Cornélius),  élève  de  son  père, 
peintre  d'histoire,  de  batailles,  d'ani- 
maux, graveur,  né  à  Anvers  en  1594, 
mort  en  1658. 

Loon  (Pierre  van),  né  à  Anvers,  a  travaillé 
vers  1661. 


Zeghers  (Jean-Baptiste),  fils  de  Gérard, 
qui  a  travaillé  vers  1668. 

Quillyn  (Hubert),  peintre,  sculpteur  et 
graveur,  mort  en  1688. 

Snayers  (Pierre),  élève  de  Henri  van  Ba- 
len,  paysagiste  et  peintre  de  batailles, 
né  à  Anvers  en  1593,  mort  en  1663. 

Boufflest  ou  Douffet  (Gérard),  élève  de 
Rubens,  peintre  d'histoire,  né  à  liége 
en  1594,  mort  en  1660. 

Jordaens  (Jacques),  élève  de  Yan  Oort, 
peintre  d'histoire,  grand  coloriste,  né 
à  Anvers  en  1594,  mort  en  1678. 

Uden  (Luc  van),  élève  de  son  père,  assez 
bon  paysagiste,  né  à  Anvers  en  1595, 
mort  en  1660.  Un  de  ses  tableaux  à  la 
chapelle  de  Saint-Bavon  à  Gand. 

Opsfa?  (Gérard  van),  peintre  et  sculpteur, 
né  à  Anvers  en  1595. 

Francquart  (Jacques),  élève  de  Rubens, 
né  à  Bruxelles  en  1596,  mort  en  1652. 

Hoogstraeten  (Thierry  van),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Anvers  en  1596,  mort  à 
Dordrecht  en  1640. 

Francken  (Jean-Baptiste),  peintre  d'his- 
toire, né  en  1596,  mort  en  1645.  îs»  237 
au  musée  d'Anvers. 

Bamery  (Simon),  peintre  d'histoire,  né 
à  Liège  en  1597,  mort  en  1640. 

Rombouts  (Théodore),  peintre  d'histoire, 
élève  de  Janssens,  né  à  Anvers  en  1597, 
mort  en  1640. 

Franck  ou  Francken  (Gabriel),  paysagiste 
et  peintre  d'histoire,  sur  marbre  et 
sur  cuivre,  élève  de  Schoffs,  né  vers 
1598,  mort  à  Anvers  en  1642. 

Eo7'st  (Nicolas  van  der),  portraitiste  et 
peintre  d'histoire,  élève  de  Rubens,  né 
à  Anvers  en  1598,  mort  à  Bruxelles  en 
1646. 

Stella  (François),  de  Malines,  frère  de 
Jacques,  mort  à  Paris  en  1647. 

rtrecht  (Adrien  van),  peintre  de  nature 
morte,  né  à  Anvers  en  1599,  mort  en 
1651. 

Francken  (François),  troisième  fils  de 
Frans  Franken  le  jeune,  qui  fut  doyen 
de  la  corporation  de  Saint-Luc,  de  1653 
à  1657. 

Francken  (Jean-Baptiste),  fils  et  élève  de 
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Sébastien  Francken  le  jeune,  né  à  An- 
vers en  1599. 

Meel  ou  Miel  (Jean),  peintre  d'histoire  et 
de  bambochades,  élève  de  Gérard  Se- 
ghers,  né  en  1599  dans  les  environs 
d'Anvers  et  mort  en  1644;  il  a  travaillé 
à  l'étranger. 

Boegfermmzs  (Théodore),  élève  de  Van  Dyck, 
né  à  Anvers  où  il  est  mort  en  1680. 
No  160,  tableau  daté  de  1675,  au  musée 
d'Anvers. 

Eyckens  (Pierre)  le  vieux,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Anvers  en  1599*  mort  en 
1647.  Une  Cène  de  cet  artiste  dans  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement  à  Anvers, 
une  Sainte  Catherine  (n»  180)  au  musée. 

Wa7is  ou  Wamps  dit  le  capitaine,  paysa- 
giste qui  a  fait  des  copies  d'après  Van 
Dyck. 

Francken  (Laurent),  peintre  d'histoire, 
néà  Anvers,atravai]léàParisversI660. 

Vos  (Simon  de),  peintre  d'histoire  et  de 
chasses,  né  à  Anvers  en  1603,  mort  en 
1673.  Le  portrait  de  ce  peintre  exécuté 
par  lui-même  au  Maegdenhuys  à  An- 
vers. D'autres  tableaux  aux  musées 
de  Lille  et  de  Nantes,  provenant  de  la 
cathédrale  d'Anvers. 

Bockhorst  ou  Bronckhorst  (Jean  van)  dit 
Langer  Jean,  peintre  d'histoire,  élève 
de  Jordaens,  né  à  Munster  en  1603, 
mort  en  1671.  Ce  peintre  appartient 
plutôt  à  l'école  hollandaise  et  n'est 
porté  ici  que  pour  mémoire. 

Cossiers  (Jean),  peintre  d'histoire  et  de 
genre,  élève  de  Cornélius  de  Vos,  né 
à  Anvers  en  1603,  mort  en  1652.  N»  192 
au  musée  d'Anvers  et  dans  plusieurs 
églises  de  cette  ville. 

Oost  (Jacques  van)  le  jeune,  portraitiste. 
M.  Rapaert  de  Grass,  à  Bruges,  pos- 
sède un  tableau  de  ce  maître,  daté  de 
1645  et  signé  : 

J.  V.  OosT. 

Heil  (Léonard  van),  peintre  de  fleurs  et 
d'insectes,  né  à  Bruxelles  en  1693. 

Heil  (Daniel  van),  paysagiste  et  peintre 
d'incendies,  néà  Bruxelles  en  160i, 
mort  en  1662.  N^^  172  et  173  au  mu- 
sée de  Bruxelles. 


Clowet  (Pierre),  peintre  et  graveur,  né  à 
Anvers  en  1606. 

Franchoijs  (Pierre) ,  dit  François  l'aîné, 
peintre  de  tous  genres,  élève  de  son 
père  Luc  et  de  Gérard  Seghers,  né  à 
Malinesen  1606  où  il  est  mort  en  1654. 

Primo  (Louis)  dit  Gentil  Primo ,  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  néà  Bruxelles 
en  1606,  mort  à  Rome  en  1668.  N°  16 
au  musée  de  Gand. 

Mennix,  peintre  de  genre,  né  à  Bois-le- 
Duc  en  1606  où  il  estmort  en  1686.  Cet 
artiste  a  séjourné  treize  ans  à  Rome. 

Biepenheke  (Abraham  vao),  peintre  d'his- 
toire, à  l'huile  et  sur  vitraux,  élève  de 
Rubens,  né  en  1 607  à  Bois-le-Duc,  mort 
à  Anvers  en  1675.  Vitraux  à  la  cathé- 
drale d'Anvers.  Cet  artiste  appartient 
autant  à  l'école  hollandaise  qu'à  celle 
des  Flandres. 

Thulden  (Théodore  van),  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Rubens,  né  à  Bois-le- 
Duc  en  1607,  mort  à  Anvers  en  1686. 
Nos  127  et  128  au  musée  d'Anvers. 

Willingen  (Pieter  van  der),  peintre  de 
nature  morte,  né  à  Berg-Op-Zoom, 
mort  en  1665. 

Quillyn  (Érasme)  le  vieux,  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Rubens,  né  à  Anvers  en 

1607,  mort  en  1678.  Tableaux  de  cet 
artiste  aux  églises  de  Saint-Jacques  à 
Anvers  et  à  Notre-Dame  à  Malines. 

Bernard  (Nicaise),  élève  de  F.  Sney- 
ders,  né  à  Anvers  en  1608,  mort  à 
Paris  en  1678. 

Brauwer  (Adrien),  peintre  de  genre,  élève 
de  François  Hais,  né  à  Oudenarde  en 

1608,  mort  à  Anvers  en  1640.  N«  57  au 
musée  de  Bruxelles. 

Craesbeke  (Joseph),  peintre  de  genre, 
élève  de  Brauwer,  né  à  Bruxelles  en 
1608,  mort  en  1661.  N°  52  au  musée  de 
cette  ville. 

Buchatel  (François),  un  portrait  de  la 
collection  de  M.  Louis  van  Nieuwen- 
huyse,  à  Bruges,  est  signé  : 

François  Duchatel.  1666. 

Tejiiers  (Abraham),  peintre  de  genre, 
élève  de  David  Teniers,  né  à  Anvers  en 
160S,  mort  en  1671. 
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Hoech  (Robert  \'an) ,  peintre  de  genre, 
scènes  militaires,  né  à  Anvers  en  1609, 
mort  en  1668. 

Whitehand  (R.),  un  portrait  de  la  collec- 
tion de  M.  Rapaert  de  Grass,  à  Bruges, 
est  signé  : 

R.  Whitehand.  1693. 

Lint  (Pierre  van),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  en  1609  à  Anvers  où  il 
est  mort  en  166S.  N^^  167  et  240  au 
musée  de  cette  ville. 

Fouquier  (Bertrand),  peintre  à  l'huile  et 
sur  vitraux,  élève  de  Yan  Dyck,  né  à 
Berg-Op-Zoom  en  1609,  mort  en  1674. 

Thomas  (Jean),  peintre  d'histoire,  élève 
de  Rubens,  né  à  Ypres  en  1610,  mort 
en  1672. 

Asselyn  (Jean),  peintre  de  batailles,  pay- 
sagiste à  l'huile  et  sur  plaques  céra- 
miques, élève  de  lesaias  Van  de  Yelde 
et  de  Jean  Miel,  né  à  Anvers  en  1610, 
mort  à  Amsterdam  en  1660.  C'est  le 
premier  qui  fit  connaître  dans  les  Pays- 
Bas  le  style  de  Claude  Lorrain.  Il  était 
surnommé  Krabbetje  (petit  crabe)  à 
cause  de  la  difformité  de  ses  mains. 
No  72,  paysage  au  musée  de  Gand,  et  des 
peintures  céramiques  dans  la  collection 
de  l'auteur. 

Ueyn  (Jean  de),  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste, élève  de  Yan  Dyck,  né  àDun- 
kerque  en  1611. 

Teniers  (David)  le  jeune,  peintre  de  genre, 
élève  de  son  père,  né  à  Anvers  en  1610, 
mort  en  1694.  No^  142  et  233  au  musée 
d'Anvers. 

Houten  (Yan)  de  Bruxelles,  qui  a  peint 
les  fonds  des  paysages  des  tableaux  de 
David  Teniers  le  jeune. 

Balen  (Jean  van),  peintre  d'histoire,  élève 
de  son  père  Henri,  né  en  1611,  mort  à 
Anvers  en  1653. 

Hemelraet,  né  en  1612,  mort  à  Anvers  en 
1668. 

Meyssens  (Jean),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  élève  de  Yan  Opstal  et 
Nicolas  van  der  Horst,  né  en  1612, 
mort  à  Bruxelles  en  1666. 

Jacques  d'Artois,  paysagiste,  élève  de 
Wlldens,  né  à  Bruxelles  en  1613.  N^*  3 
et  4  au  musée  de  cette  ville. 


Bossartou  Bossehaert  (Thomas  Willebrord), 

peintre  d'histoire  et  portraitiste,  élève 

de  Gérard    Seghers,   né   à   Berg-Op- 

Zoom  en  1613,  mort  à  Anvers  en  1656. 

Tableaux  à  Anvers. 
Cheest  (Wybrand  de),  peintre  d'histoire, 

élève  de  Coxie,  né  à  Anvers  en  1614, 

mort  en  1672. 
Flemalle  (Bertholet),  né  à  Liège  en  1614. 
Loo  (Jacques  van),  le  chef  de  la  célèbre 

famille  de  Yan  Loo,  portraitiste,  né  en 

1614  à  l'Écluse,  mort  en  1670. 
Bamery  (Wauthier),  peintre  et  graveur, 

élève  de  P.  Bertin,  né  à  Liège  en  1614; 

il  s'est  fixé  à  Paris. 
Peeters  (Bonaventure),  peintre  de  marine, 

né  à  Anvers  en  1614,  mort  en  1652. 
Wouters  (François),  paysagiste,  élève  de 

Rubens,  né  en  1614  à  Lierre,  mort  en 

1659  à  Anvers. 
J5erg  (Mathieu  van  den),  élève  de  Rubens, 

né  à  Ypres  en  1615,  mort  à  Alkmaar 

en  1047. 
Ryckaert  (David)   le  jeune,   peintre   de 

genre,  élève  de  son  père,  né  à  Anvers 

en  1615,  mort  en  1 677.  N°  120  au  musée 

de  Bruxelles. 
Franchoys  (Luc),  dit  François  le  jeu  ne,  né 

à  Malines  en  1616. 
Coqeues  (Gonzales),   célèbre  portraitiste, 

élève  de  David  Ryckaert  le  vieux ,  né 

à  Anvers  en  1618. 
Yerhruggen  (Pierre)  d'Anvers. 
Kappen  (François  van  der)  d'Anvers. 
Maes  (Godefroid)  père. 
Pères  (Henri),  paysagiste   d'Anvers,  au 

milieu  du  dix-septième  siècle. 
Vhielen  (Jean-Philippe  van),  peintre  de 

fleurs,  élève  de  Daniel  Seghers,  né  à 

Malines  en  1618,  mort  à  Baischot  en 

1667.  N»  179  au  musée  d'Anvers. 
Bloot  (Pierre  de),  peintre  de  genre,  mort 

en  1667. 
Tierenderf  (Jérémie  van),   de  la  même 

époque. 
Savayen  (Charles  van),  peintre  défigures 

nues,  né  en  1619   à  Anvers  où  il  est 

mort  en  1669. 
Boucquet  (Yictor),  peintre  d'histoire  et  de 
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portraits,  élève  de  son  père  Marc,  né 
en  1619  à  Furnes  où  il  est  mort  en 
1677. 

Meert  (Pierre),  portraitiste  dans  la  ma- 
nière de  Van  Dyck,  né  en  1618  à  Bru- 
xelles où  l'on  trouve  dans  le  musée, 
sous  le  n»  102  {bis),  des  portraits  de 
magistrats  de  cet  artiste. 

Beynum  (Jean-Baptiste  van),  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits  à  la  gouache,  né 
à  Anvers  en  1620,  mort  en  1669. 

Bewit  (Pierre),  paysagiste,  né  à  Anvers 
en  1620,  mort  en  1669. 

Vleughels  (Philippe),  peintre  d'histoire, 
né  à  Anvers  en  1620,  mort  à  Paris  en 
1693. 

Schiippen  (Pierre  van),  né  à  Anvers  en 
1625,  a  travaillé  à  l'étranger. 

Heyden  (Jean  der),  portraitiste  de  Bru- 
xelles, mort  en  Angleterre  vers  1686. 

Verelst  (Herman),  fils  de  Simon,  peintre 
d'histoire  et  de  fleurs,  paysagiste  et 
portraitiste,  mort  à  Londres  en  1690. 

Pennemackers  le  Récollet,  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Rubens.  N»  230  au  musée 
d'Anvers. 

Herp  (Gérard  van),  peintre  d'histoire, 
élève  de  Rubens.  N°  174  au  musée  de 
Bruxelles. 

Thielens  (Jean)  d'Anvers,  paysagiste. 

Stock  (Jean  van)  d'Anvers,  élève  de  Ru- 
bens. 

Nicolaî  (Le  frère  jésuite),  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Rubens. 

Mehus  (Levin),  né  à  Oudenarde  en  1630, 
mort  à  Florence  en  1691. 

Genoels  (Abraham),  né  en  1640  à  Anvers, 
où  il  est  mort  en  1723. 

Millet  (François),  paysagiste,  né  en  1644 
à  Bruxelles. 

Steen  (François  van  den)  d'Anvers,  pein- 
tre et  graveur. 

Oost  (Van),  dit  l'Onde  et  le  Moine,  de  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Gillemans  (Job). 

Meulenaer  (Pierre),  peintre  de  batailles. 

Deurwerders  (Martin). 

Verbruggen  (Henri). 

Claessens  (Pierre)  dit  Vingt,  entre  1665 
et  1690. 


Edelinck  (Gérard),  né  à  Anvers  en  1640, 
il  a  travaillé  à  l'étranger. 

Longe  (Robert  de),  né  à  Bruxelles  en  164o, 
il  a  travaillé  à  l'étranger. 

Maes  (Jean),  de  Bruges. 

Gryf  (Adrien-D.)  le  vieux,  peintre  de  na- 
ture morte,  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

Gry/" (Adrien-D.)  le  jeune,  peintre  de  na- 
ture morte,  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  jX°  31  au  musée  de 
Gand,  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  Gryf. 

Goeimar  (Jean),  peintre  d'histoire,  de  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Breda  (Alexandre  van) ,  père  de  Jean , 
paysagiste,  peintre  de  places  publi- 
ques, vues  d'Italie,  etc.,  de  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

Breughel  (Jean) ,  probablement  fils  de 
Breughel  de  Velours,  dont  il  a  imité  le 
genre;  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

Câlins  de  Bruxelles  ;  vues  de  Rome,  rui- 
nes, etc.,  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

Voet  (Ferdinand  de),  d'Anvers,  peintre 
d'histoire,  paysagiste  et  portraitiste, 
de  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle. 

Spies  de  Bois-le-Duc,  peintre  d'histoire 
et  portraitiste,  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

Smits  de  Breda,  peintre  d'histoire,  de  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Bakker,  portraitiste,  de  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle. 

Boekel  (Van),  élève  de  Sneyders,  peintre 
d'animaux,  de  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

Gillemans  d'Anvers,  peintre  de  fleurs,  de 
la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle. 

Dulen  (Thierry  van) ,  élève  de  François 
Hais,  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle. 

Son  (Georges  van) ,  peintre  de  fleurs  et 
de  fruits,  né  à  Anvers,  en  1622,  mort 
en  1676. 

Bouveric  de  Namur,  de  la  seconde  moitié 
du  dix- septième  siècle. 
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Bois  (les  deux  du),  portraitistes,  de  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Nays,  paysagiste,  de  la  seconde  moitié 
du  d-ix-septième  siècle. 

Wit  (Gaspard  de),  né  à  Anvers,  en  1621, 
mort  à  Amsterdam,  en  1673.  Ce  peintre 
appartient  autant  à  l'école  hollandaise 
qu'à  celle  des  Flandres. 

Vaillant  (Waleram),  peintre,  portraitiste 
et  graveur,  né  à  Lille,  en  1623,  mort 
à  Amsterdam,  en  1677. 

Heem  (Corneille  van),  peintre  de  fleurs, 
fruits,  poteries,  etc.,  fils  et  élève  de 
Jean  van  Heem,  d'Utrecht,  né  à  An- 
vers en  1624.  Ce  peintre  appartient 
autant  à  l'école  hollandaise  qu'à  celle 
des  Flandres. 

Heck  (Jean  van),  peintre  de  fruits  et 
fleurs,  et  paysagiste,  né  en  1625,  à 
Quaremende,  près  d'Oudenarde,  mort 
à  Anvers  en  1669. 

Peeters  (Jean),  peintre  de  marine,  né  en 
1625,  à  Anvers,  où  il  est  mort  en  1677. 
L'église  de  Saint-Paul,  à  Anvers,  pos- 
sède de  cet  artiste  quatre  marines,  et 
le  musée  (n^  194),  une  autre  toile. 

Gabron  (Guillaume),  peintre  de  fleurs,  de 
fruits,  de  poteries,  etc.,  né  en  1625,  à 
Anvers,  où  il  est  mort  en  1679. 

Eaogstad  (Gérard  van),  peintre  d'histoire 
et  portraitiste,  né  à  Bruxelles  en  1625, 
mort  en  1675. 

Bloût  (Pierre  de),  peintre  de  genre,  mort 
en  1676. 

Tyssens  (Pierre),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  élève  d'Antoine  van  Dyck, 
né  à  Anvers  en  1625,  mort  en  1682. 
Nos  144  g|-  ^45  g^^  musée  de  sa  ville  na- 
tale. 

Thys  (Gisbert),  peintre  d'animaux  et  pay- 
sagiste, né  à  Anvers  en  1625,  mort  en 
1684. 

Sieberechts  (Jean),  peintre  d'animaux  et 
paysagiste,  né  à  Anvers  en  1625,  mort 
en  1686.  N»  186  au  musée  d'Anvers  et 
no  146  au  musée  de  Bruxelles. 

Loyer  (Nicolas),  peintre  d'histoire,  né  à 
Anvers  en  1625,  mort  en  1681. 

Wolffaerts  (Artus),  peintre  d'histoire  et 
de  genre,  né  en  1625,  à  Anvers,  où  il 
est  mort  en  1687. 


Fruytîers  (Philippe),  peintre  d'histoire  et 
plus  tard  en  miniature  et  à  la  goua- 
che, né  en  1625,  à  Anvers,  où  il  est 
mort  en  1677. 

Eyck  (Gaspard  van),  peintre  de  marine,  né 
à  Anvers  en  1625,  mort  en  1673. 

Bael  (Pierre),  peintre  d'animaux  et  fruits, 
élève  de  Sneyders,  né  en  1625,  à  An- 
vers, où  il  est  mort  en  1687. 

ISeve  (François  de),  peintre  d'histoire,  né 
en  1 625,  à  Anvers,  où  il  est  mort  en  1 68 1 . 

Fyt  (Jean),  peintre  de  nature  morte,  de 
fleurs  et  de  fruits,  né  à  Anvers  en  1 625, 
mort  en  1671.  IN»  185  au  musée  d'An- 
vers. 

Adriaenzen  (Alexandre),  peintre  de  bas- 
reliefs,  nature  morte,  poterie,  etc.,  né 
en  1625,  à  Anvers,  où  il  est  mort  en 
1685. 

£orcM  (Pierre  van  der),  peintre  d'histoire 
et  paysagiste,  né  à  Bruxelles  en  1625, 
mort  en  1674. 

Château  (François  Du),  peintre  de  genre, 
élève  de  Téniers,  né  à  Bruxelles  en 
1625,  mort  en  1679.  N»  56  au  musée 
de  Gand. 

Tilborgh  (Gilles  van),  peintre  de  genre, 
né  à  Bruxelles  en  1625,  mort  en  1678. 

Eyckens  (Jean),  peintre  de  fleurs,  de  fruits 
et  sculpteur,  né  en  1625,  à  Anvers,  où 
il  est  mort  en  1669. 

Gaebouw  [Antoine),  peintre  d'histoire  et 
de  genre,  né  en  1625,  à  Anvers,  où  il 
est  mort  en  1677.  N»'  187  et  188  au 
musée  de  cette  ville. 

Vaillant  (Jean),  élève  de  son  père,  né  à 
Lille  en  1625. 

Kessel  (Jean  van),  peintre  d'oiseaux,  de 
fleurs,  d'insectes,  etc.,  né  en  1626,  à 
Anvers,  où  il  est  mort  en  J67y.  Ce 
musée  possède  une  toile  de  cet  artiste 
(no  184). 

Eyckens  (François),  peintre  de  fleurs  et 
fruits ,  élève  de  son  père,  Pierre  le 
vieux,  né  en  1627,  à  Anvers,  où  il  est 
mort  en  4673. 

Eyck  (iNicolas  van),  frère  de  Gaspard, 
peintre  de  scènes  militaires,  né  en 
1627,  à  Anvers,  où  il  est  mort  en 
1677. 


LISTE  DES  PEINTRES  FLAMANDS  ET  BRABANÇONS. 


2293 


Vaillant  (Bernard),  né  en  1027,  mort  en 
1674. 

Duyts  (Jean  de),  peintre  d'histoire,  né  en 
162S,  à  Anvers. 

Vaillant  (Jacques),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  élève  de  son  père  Wale- 
ram,  né  à  Lille  en  1628,  mort  en  1670 
à  Berlin,  où  il  était  peintre  de  l'Élec- 
teur. 

Quillyn  (Jean-Érasme)  le  jeune,  peintre 
d'histoire,  élève  de  son  père,  né  en 
1629  à  Anvers,  où  il  est  mort  en  1715, 
et  où  le  musée  possède  deux  toiles  de 
cet  artiste  (n°^  156  et  156  bis). 

Loon  (Théodore  van),  peintre  d'histoire, 
né  en  1629  à  Bruxelles,  où  il  est  mort 
en  1678,  e't  où  le  musée  possède  trois 
toiles  de  cet  artiste  (n°»  175,  176, 
178). 

Bredael  (Pierre  van),  paysagiste,  né  à 
Anvers  en  1630,  mort  en  1691. 

Mehus  (Livio),  né  à  Oudenarde  en  1630, 
mort  en  1691. 

Hooghe  (Antoine  de),  né  à  Bruges  en  1630, 
mort  en  1662. 

Hooghe  (Balthasar)  le  moine. 

El  (Ferdinand),  portraitiste  de  Malines. 

Syierings  (Nicolaus),  paysagiste,  né  à  An- 
vers en  1633,  mort  en  1691. 

B/se^ (Charles-Emmanuel)  le  vieux,  peintre 
d'histoire,  né  à  Malines  en  1634,  mort 
à  Breda  en  1685. 

il/6wZe?^  (Antoine-François  van  der),  cé- 
lèbre peintre  de  sièges,  élève  de  Pierre 
Snayers,  né  à  Bruxelles  en  1634,  mort 
en  1690  à  Paris,  où  le  Louvre  possède 
ses  toiles.  N^  162  au  musée  de  Bru- 
xelles. A  signé  : 

A.  F.  V.  Mevlan. 

Coninck  (David  de),  dit  de  Rommelaer, 
paysagiste,  élève  de  Jean  Fyt,  né  à 
Anvers  en  1636,  mort  en  Italie  en 
1689.  No  60  au  musée  de  Bruxelles.  N» 
66  au  musée  de  Gand. 

Gyzen  (Pierre),  paysagiste,  élève  de  Breu- 
ghel  de  Velours,  né  à  Anvers  en  1636, 
mort  en  1689. 

Oost  (Jacques  van)  le  jeune,  peintre 
d'histoire,  élève  de  son  père,  né  en 
1 637,  à  Bruges,  où  il  est  mort  en  171 3. 


Ryck  (iNicolas),  paysagiste,  né  en  1637,  à 
Bruges,  où  il  est  mort  en  1695. 

Mindenhout  (Van),  peintre  de  marine,  né 
à  Anvers  en  1637,  mort  à  Bruges  en 
1696.  N»  191  au  musée  d'Anvers. 

Eardenherg ,  peintre  d'architecture  et 
d'intérieurs. 

Ctf|/cÂ;  (François  van),  peintre  d'animaux, 
né  en  1640,  à  Mierhop. 

Tyssens  (Jean-Baptiste). 

Pierre  (Gaspard). 

Terhrugghen,  peintre  de  fleurs. 

T/iomas  (Gérard). 

Clé  (Jacques-Peters  Corneille  de). 

Meren  (Jean-Baptiste  van  der),  peintre 
de  batailles  et  marines,  mort  en  1708, 
et 

Bodt  (François  de),  qui  ont  travaillé  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Lairesse  (Gérard  de),  peintre  d'histoire 
et  graveur,  élève  de  son  père  Régnier, 
né  à  Liège  en  1640,  mort  à  Amsterdam 
en  1711.  Musée  de  Bruxelles,  n»  95. 
L'auteur  possède  un  violon  de  faïence, 
dont  le  décor  paraît  être  exécuté  d'a- 
près des  gravures  de  ce  maître. 

Gorheen,  peintre  d'histoire  et  paysagiste, 
né  en  1640. 

Genoels  (Abraham),  peintre  d'histoire,  né 
en  1640  à  Anvers,  où  il  est  mort  en 
1682,  ville  dont  le  musée  possède  de 
cet  artiste  une  toile  (n»  164). 

Cartier  (J. -Guillaume),  peintre  d'histoire, 
élève  de  Daufflest,  né  à  Liège  en  1640. 

Nollet  (Dominique),  peintre  de  scènes 
militaires,  né  à  Bruges  en  1640,  mort 
à  Paris  en  1736. 

Thielen  (Marie-Thérèse  van),  née  à  Anvers 
en  1640. 

Thielen  (Anne-Mario  van),  née  à  Anvers 
en  1641. 

Wez  (Arnould  de),  peintre  d'histoire,  né 
en  1642  à  Oppenois,  mort  en  1724. 

Mile  (François),  paysagiste  et  peintre 
d'histoire,  élève  de  Laurent  Francken, 
né  à  Anvers  en  1643,  mort  à  Paris  en 
1680.  N°  104  au  musée  de  Bruxelles. 

Gillemans,  né  à  Anvers  vers  1644. 

Benys  (Jacques),  peintre  d'histoire  et  por- 
traitiste, né  en  1645  à  Anvers,  où  il 
est  mort  en  1708. 
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Thielen  (Françoise-Catherine  "van)^  née  à 

Anvers  en  164o. 
Cléef  (Jean  van),  peintre  d'histoire,  élève 

de  Crayer,  né  à  Yanloo  en  1646,  mort 

àGand  en  1716. 
Hugsmans  (Corneille),  dit  de  Malines, 

paysagiste,  etc.,  né  à  Anvers  en  1648, 

mort  à  Malines  en  1727. 
Fieters  (Mcolaus),  élève  de  P.  Eyckens  le 

vieux,  né  à  Anvers  en  1648,  mort  à 

Londres  en  1721. 
Backer  (Sico\3iS  de),  né  à  Anvers  en  1648, 

mort  à  Londres  en  1689. 
Eyckens  (Pierre)  le  jeune,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Anvers  en  1650. 
Schoonen  (Antoine),  né  à  Anvers  en  1650, 

mort  à  Dûsseldorf  en  1717. 
Eckhoiit  (Antoine  van  den),  peintre  de 

fleurs  et  fruits,  genre  italien,  né  à 

Bruges    en  1651,   mort  en  Italie   en 

1651. 
Orley  (Richard  van),  élève  de  son  père, 

peintre  d'histoire  et  portraitiste,   né 

en  1652  à  Bruxelles,  où  il  est  mort  en 

1732. 
Helmont  (Mathieu  van),  élève  de  David 

Téniers,  peintre  de  genre,  etc.,  né  à 

Bruxelles  en  1653,  mort  à  Anvers  en 

1739. 
Bloemen  (Jean-François  van),  dit  l'Hori- 

sont,  paysagiste,  né  à  Anvers  en  1656, 

mort  à  Rome  en  1780. 
Deyster  (Louis  de),   peintre  d'histoire, 

élève  de  Maes,  né  en  1656  à  Bruges, 

où  il  est  mort  en  1711. 
Douven  (Jean-François),  portraitiste,  né  à 

Ruremonde  en  1656,  mort  à  Diissel- 

dorf  en  1724. 
Brock  (Elle  van  den),  peintre  de  fleurs, 

élève  de  Mignon,  né  à  Anvers  en  1657, 

mort  à  Amsterdam  en  1711. 
Leur  (H.  van  de),  né  à  Breda  vers  1657. 
Elias  (Mathieu),  né  à  Péene,  près  Cassel, 

en  1656,  élève  de  Corbeen,   mort  à 

Dunkerque  en  1741. 
Carlier,  contemporain  de  Mathias  Elias, 

peintre  d'histoire. 
Bloemen  (Pierre  van),  dit  Standaert,  pein- 
tre de  batailles,  etc.,  né  à  Anvers  en 

1658,  mort  en  1713. 


Verendael  (Nicolas),  peintre  de  fleurs,  né 
à  Anvers  en  1659,  mort  vers  1711. 

Sucquet  {Père  dominicain),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Anvers  en  1659. 

Baudewyns  (Mcolas),  paysagiste,  né  en 
1660  à  Bruxelles,  où  il  est  mort  en 
1700. 

Kappen  (François  van  der),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Anvers  en,  1660. 

Maes  (Godefroid),  peintre  d'histoire,  élève 
de  son  père,  et  directeur,  en  1682,  de 
l'Académie  d'Anvers,  où  il  est  né  en 
1660,  est  mort  en  1722;  le  musée  de 
cette  ville  possède  un  tableau  de  lui, 
sous  le  numéro  165. 

Tyssens  (Nicolas),  peintre  d'animaux,  de 
fleurs,  etc.,  élève  de  son  père  Pierre, 
né  à  Anvers  en  1660,  mort  à  Londres 
en  1719. 

Bernaerts  (P.-J.)^  peintre  d'histoire,  qui 
a  travaillé  vers  1680. 

Kessel  (Ferdinand  van),  peintre  de  fleurs, 
d'animaux  et  paysagiste,  élève  de  son 
père  Jean,  né  à  Anvers  en  1661,  mort 
à  Breda  en  1696.  Au  musée  de  Gand, 
no  73. 

Eeede  (W.  van),  peintre  d'histoire,  né  en 
1660  à  Furnes,  où  il  est  mort  en  1708. 

Casteele  (Pierre),  ou  Castiels,  peintre 
d'histoire,  né  en  1664,  mort  à  Anvers 
en  1749  ;  un  tableau  de  cet  artiste,  si- 
gné et  daté  de  1694,  se  trouve  dans  la 
cathédrale  (église  de  Saint-Sauveur), 
à  Bruges. 

Beyster  (Louis  de),  mort  en  1711. 

Kcrkhove  (Joseph  van  den),   1667-1724. 

Les  artistes  suivants  ont  tous  travaillé 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  : 

Tassaert  (Jean-Pierre),  peintre  d'histoire, 
mort  en  1725. 

Adriaenssen  (Régnier),  qui  peignit  à  l'huile 
sur  verre. 

Poorter  (Jean-Antoine  de),  peintre  de 
genre. 

Hal  (Jacques  van),  peintre  d'histoire. 

Maes  (Thomas)  d'Anvers. 

Letombe  (Philippe). 

Myn  (Van  der),  peintre  de  fleurs  et  por- 
traitiste. 
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Woude  (Le  moine  Engelbert  yan  der), 
peintre  en  miniatures. 

Herck  (Jacques  Melchior  van),  peintre  de 
fleurs. 

Viiehters  (Charles),  peintre  de  fleurs  et 
d'histoire. 

Beeck  (Ignace  Van  der). 

Verbeeck  (François-Xavier). 

Kerriex  (Guillaume -Ignace)  d'Anvers, 
peintre  sculpteur  et  architecte,  de  qui 
le  musée  d'Anvers  possède  une  toile 
(n«  209). 

Mans  (Arnould  van). 

Ho7it  (De). 

Estebout. 

Ruben  ou  Rubene  (A),  qui  avait  peint  dans 
l'église  des  Carmes  un  Christ,  en  1714, 
et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
grand  Rubens. 

Volsum  (Jean-Baptiste  van)  de  Gand, 
(n°  14  au  musée  de  cette  ville). 

Pont  (Du)  dit  Pointié. 

Venue  (Jean  van  de),  paysagiste. 

Orley  (Léonard  van). 

Cuyper. 

Stomme,  peintre  de  comestibles. 

Duplessis,  peintre  d'histoire  qui  a  exécuté 
un  portrait  à  l'hôtel  de  ville  de  Louvain 
portant  la  date  de  1708. 

Janssens  (Jean). 

Le  Clercq  ou  De  Clerck. 

Lauwers  (Balthasar)  d'Anvers. 

Bruin  (Anne-Françoise  de). 

Gysbrecht  d'Anvers. 

Verbruggen  (Pierre),  peintre  de  fleurs. 

Veeij,  (Roeh  van),  fils  de  Voenius,  peintre 
d'oiseaux,  mort  à  Haarlem  en  1706. 

Voenius  (Gertrude),  de  qui,  n»  189,  le 
portrait  de  son  père  au  musée  de 
Bruxelles. 

Veen  (Cornélie  van),  la  sœur  de  la  pré- 
cédente. 

Steen  (François  van  den),  peintre  et  gra- 
veur. 

Cirseecke. 

Be  Clerck  le  vieux,  peintre  d'histoire. 

Heyden  (Van  der),  portraitiste. 

ScÂocr  (Van  der)  d'Anvers.     - 

Herregouts  le  jeune. 


Orîey  (Jean  van),  peintre  d'histoire  et 
graveur. 

Ycurdigne,  peintre  d'histoire. 

Smeyers  (G.)  le  vieux,  de  Malines,  peintre 
d'histoire. 

Driesse  (Van). 

Bologne  (J.  de)  de  Liège. 

Valescart  de  Liège. 

Haegen  (Thierry  van  der). 

Leys  (Jean  van  der)  de  Breda. 

Aertssens  (Henri). 

Filius  (Jean)  de  Bois-le-Duc. 

Caissiers  (Jean). 

Dalen  (Van),  peintre  de  fleurs. 

Ryebregts,  peintre  de  fleurs. 

Voet  (Ferdinand)  d'Anvers,  peintre  d'his- 
toire, paysagiste  et  portraitiste. 

Lambertin  (Gabriel)  de  Liège. 

Baptiste  [iQd.ï\)  d'Anvers,  portraitiste  qui 
a  travaillé  à  Breda. 

Kasteels  ou  Kusteels  (N.)  d'Anvers,  peintre 
de  fleurs. 

Kapnyns  (N.)  de  Bruxelles,  peintre  de 
fleurs. 

Vervoort,  paysagiste  de  Bruxelles. 

Cocq  (Jean-Claude  de)  d'Anvers,  peintre 
sculpteur,  mort  en  1735. 

Ramont  (Jean). 

Vleys  (Nicolas)  de  Bruges. 

Wyns  (N.)  de  Bruxelles,  peintre  de  fleurs. 

Eck  (N.  van),  peintre  de  fleurs. 

Leemput  (Rémi)  d'Anvers,  portraitiste. 

Boon  (Daniel  de)  de  Bergerhout. 

Baut  (François),  peintre  de  genre,  né  en 
1660  à  Bruxelles  où  le  musée  possède 
de  cet  artiste,  sous  le  n^  209,  un  Incen- 
die daté  de  1731,  avec  figures  peintes 
par  Baut. 

Pont  (Du),  peintre  d'architecture  et  pay- 
sagiste, né  en  1660  à  Bruxelles  où  il 
est  mort  en  1712. 

Ffa?icA-eyz(Constantin),peintre  de  batailles, 
né  en  1660  à  Anvers  où  il  est  mort  en 
1708  et  fut  nommé  directeur  de  l'aca- 
démie en  1695.  Un  tableau  de  cet  ar- 
tiste à  l'hôtel  de  ville  d'Anvers. 

Opstal  (Gaspard  van),  peintre  d'histoire, 
né  à  Anvers  en  1660,  mort  en  1714. 
No  158  au  musée  de  sa  ville  natale. 

Son  (Jean  van),  élève  de  son  père,  né  à 
Anvers  en  1661  ,mortà  Londres  en  1723. 
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Pauly  (Nicolas),  peintre  en  miniatures, 
né  à  Anvers  en  1600,  mort  à  Bruxelles 
en  1748. 
Leysscns  (Nicolas),  peintre  d'histoire,  né 
en  1061  à  Anvers  où  il  est  mort  en  1710. 
Heede  (Guillaume  van),  peintre  d'histoire, 
né  en  1662  à  Furnes  où  il  est  mort  en 
1728. 
Tysseîîs  (Augustin),  paysagiste,  élève  de 
son  père,  né  en  1662  à  Anvers  où  il 
est  mort  en  1722. 
Oudenaerde  (Robert  van),  peintre  d'his- 
toire,  portraitiste  et  graveur,  né  en 
1663  à  Gand  où  il  est  mort  en  1717,  et 
dont  le  musée  possède,  sous  le  n°2,  un 
tableau  de  cet  artiste. 
Janssens  (Victor-Honoré) ,  peintre  d'his- 
toire, né  en  1664  à  Bruxelles  où  il  est 
mort  en  1739  et  dont  le  musée  possède 
deux  de  ses  tableaux  (n^^  90  et  91). 
Kerckhove  (Joseph  van  den),  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Er.  Quillyn,  né  en  1664 
à  Bruges  où  il  est  mort  en  1724  et  dont 
l'église  Notre-Dame  possède  un  de  ses 
tableaux. 
MoreZ (Nicolas),  peintre  de  fleurs  et  fruits, 
élève  de  Verendael,  né  à  Anvers  en 
1664,  mort  à  Bruxelles  en  1732. 
Icépe (Jean-Antoine  vander),  paysagiste, 
né  à  Bruges  en  1664,  mort  à  Bruxelles 
en  1718. 
Verelst  (Simon),  peintre  de  fleurs  et  fruits, 
né  à  Anvers  en  1664,  mort  à  Londres 
en  1721. 
Verelst  (Corneille),  peintre  de  fleurs  et 
fruits,  élève  de  Simon  son  frère,  né  à 
Anvers  en  1665,  mort  à  Londres  en 
1728. 
Orley  (Jean  van),  élève  de  son  oncle  le 

récollet,  né  à  Bruxelles  en  1665. 
Breydel   (François),  frère  de  Chevalier, 
né  en  1679  à  Anvers  où  il  est  mort  en 
1750. 
Meulen  (Corneille  van  der),  né  vers  1680. 
.yereZs^  (mademoiselle),  peintre  d'histoire 
et  portraitiste,  élève  de  son  oncle  Ve- 
relst, née  à  Anvers  en  1680,  morte  à 
Londres  en  1744. 
Crêper  (Nicolas),  peintre  de  fleurs,  né  en 

1680,  mort  à  Anvers  en  1742. 
Helmont   (Zeger-Jacques    van),    peintre 


d'histoire,  élève  de  son  père  Mathieu, 
né  à  Anvers  en  1683,  mort  à  Bruxelles 
en  1726  (n»  70  au  musée  de  Gand). 

Bredael  (Jean  van),  paysagiste,  élève  de 
son  père  Alexandre,  né  en  1683  à  An- 
vers où  il  est  mort  en  1750. 

Beslyens  (Jacques-François),  portraitiste, 
né  à  Gand  en  1684,  mort  à  Paris  en 
1761. 

Falen  (Charles  van),  peintre  de  combats 
de  cavalerie,  né  à  Anvers  en  1684,  mort 
à  Paris  en  1733. 

Kessel  (Nicolas  van),  peintre  de  genre, 
né  en  1684  à  Anvers  où  il  est  mort  en 
1741. 

Roore  (Jacques  de)  dit  Rorus,  né  à  Anvers 
en  1686,  mort  en  1747  (plafond  à 
l'hôtel  de  sa  ville  natale). 

Breughel  (Pierre)  dit  d'Eiifer,  élève  de 
son  père  Pierre,  célèbre  peintre  de 
scènes  infernales  et  d'incendies,  né  à 
Bruxelles  en  1686,  mort  à  Anvers  en 
1739. 

Schoor  (Nicolas  van) ,  peintre  de  fleurs  et 
paysagiste,  né  en  1666  à  Anvers  où  il 
est  mort  en  1726. 

LoeimanSy  né  à  Anvers  vers  1666. 

Uerregouts  (Henri)  le  vieux,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Matines  en  1666,  mort  en 
1724  à  Anvers  où  l'église  de  Saint-Paul, 
ainsi  que  celle  de  Sainte-Anne  à  Bruges, 
possèdent  des  tableaux  de  cet  artiste. 

Rai  (Nicolas  van) ,  peintre  d'histoire,  né 
en  1668  à  Anvers  où  il  est  mort  en 
1738. 

Verhruggen  (Gaspard-Pierre),  peintre  de 
fleurs  et  fruits,  élève  de  son  père,  né 
en  1668  à  Anvers  où  il  est  mort  en  1720. 

Vleughels  (Nicolas),  né  en  1669,  mort  en 
1737  à  Rome  où  il  avait  été  nommé 
directeur  de  l'Académie  de  France. 

Breughel  (Jean-Baptiste)  dit  Méléagre,  né 
à  Anvers  en  1670,  mort  en  1719. 

Laircsse  (Jacques  de),  peintre  de  fleurs  et 
fruits,  élève  de  son  oncle  Gérard  de 
Lairesse,  né  à  Liège  en  1671,  mort  à 
Amsterdam  en  1709. 

Breughel  {AJordiha.m)  diile  Napolitain, i^ein- 
tre  de  fleurs  et  fruits,  élève  de  son 
frère  Ambroise,  né  à  Anvers  en  1672, 
mort  en  1720. 
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Hardimé  (Simon),  peintre  de  fleurs  et 
fruits,  né  à  Anvers  en  1652,  mort  à 
Londres  en  1737. 

Lairesse  (Jean  de),  peintre  de  fleurs  et 
fruits,  élève  de  son  oncle  Gérard  de 
Lairesse,  né  à  Liège  en  1674,  mort  à 
Amsterdam  en  1724. 

Duvenede  (Marc  van),  peintre  d'histoire, 
élève  de  Herregouts,  né  en  1674  à  Bru- 
ges où  il  est  mort  en  1729. 

Bossc/ie (Balthasar  van  den),  peintre  d'his- 
toire, élève  de  Thomas,  né  en  1675  à 
Anvers  où  il  estmorten  1715,  ville  dont 
le  musée  possède  de  cet  artiste,  sous  le 
n»  197,  un  tableau  peint  en  1711. 

Horemans  (N.)  le  vieux,  né  en  1675.  N.  241 
au  musée  d'Anvers. 

Stampart  (François),  portraitiste,  élève 
de  Tyssens,  né  à  Anvers  en  1675,  mort 
à  Vienne  en  1750  (tableau  à  la  cathé- 
drale d'Anvers). 

Michau  (Théobald),  peintre  de  genre, 
élève  de  Baut,  né  à  Tournai  en  1676, 
mort  en  1769. 

Breydel  (Charles)  dit  le  Chevalier,  peintre 
d'animaux  et  paysagiste,  élève  de  Rys- 
broech,  né  en  1677  à  Anvers,  mort  en 
1744  à  Gand(nos  17  et  18  au  musée  de 
Bruxelles). 

Lairesse  (Ernest  de),  peintre  d'animaux 
à  la  gouache,  élève  de  son  oncle  Gérard 
de  Lairesse,  né  en  1 678  à  Liège  où  il  est 
mort  en  1718. 

Hardimé  (Pierre),  élève  de  son  frère 
Simon,  né  à  Anvers  en  1678,  mort  à 
Dordrecht  en  1748. 

PEINTRES  DE  LA  SIXIÈME  ÉPOQUE  (DÉCA- 
DENCE COMPLÈTE  )  ET  DE  l'ÉPOQUE  AC- 
TUELLE. 

Heil  (Jean-Baptiste  van),  né  en  1669,  mort 

en  1769. 
Visch  (Mathias  de),  né  en  1702,  mort  en 

1765. 
Gaermyn  (Jean-Antoine),  1712-1799. 
%c/£e  (Jacques-Zachée  de),  1723-1792. 
Legillon  (Jean-François),  1739-1797. 
Geeraerts  (Martin-J.),  né  en  1706,  mort  en 

1789. 


Bessc/ie?/ (Balthasar),  né  en  1709,  mort  en 

1776. 
Veraghen  (P.  J.),  né  en  1728,  mort  en 

1811. 
Antonissens  (Henri),  né  en  1737,  mort  en 

1794. 
Braedel  (Pierre  van)  (1730-1819). 
Coeky  (Paul-Joseph  de),  1724-1801. 
Suvée  (Joseph-Benoît),  1743-1807. 
Pélichy    (Gertrude-Corneille-Marie    de), 

1743-1823. 
Ledoulx  (Pierre-François),  1730-1807. 
Goddyn  (Pi  erre -Mathias),  1752-1811. 
Donckt  (Joseph-Angelus  van  der),  1757- 

1821. 
Lucq  (Joseph-François),  1762-1 S21. 
Verbrugge  (Jean-Charles),  1756-1851. 
Motelletes  (H.  Albert  Imbert  des),    1764- 

1857. 
Wyrickelman  (F.  Jacques- Jean),  1762-1844. 
Bergche  (Augustin-Charles  van  den),  1756- 

1830. 
Kinsoen  (François-Joseph),  1770-1835. 
Odevaere  (J.  D.  M.  G.),  1755-1830. 
Lens  (André)  d'Anvers,  né  en  1739,  mort 

en  1822. 
Herreyns    (Guillaume-Jacques),  presque 

le   seul  peintre  de  quelque  mérite  de 

cette  époque  de  décadence. 
Cardon  (Ant.  A.  J.),  né  en  1739,  mort  en 

1822. 
Quatremont  (André  de). 
Regemorter  (Pierre  van). 
Ommeganck  (Balthasar-Pierre). 
Brée  (Mathieu  van) ,  peintre  d'histoire,  né 

à  Anvers  en  1773. 
Dubois,  professeur  à  l'Académie  d'Anvers. 
Gainaert{h),né  à  Anvers,  époque  actuelle. 
Hanselaere  (P.  van),  peintre  d'histoire,  né 

à  Gand  en  1786,  élève  de  Huffels  et  de 

David. 
Uemelryck  (J.  L.  van),  né  à  Bruxelles  au 

commencement  de  ce  siècle. 
Kindt  (M.  A.  Millo),  né  à   Bruxelles  en 

1804. 
Kremer  (P.),  peintre  de  genre,  né  à  An- 
vers en  1801. 
Lens  (A.  C),  peintre  de  mythologie,  etc., 

né  à  Anvers  en  1764,  mort  en  1822. 
Assche  (H.  van),  1775-1841. 
Gregorius  (A.  J.  F.),  1774-1853. 
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LISTE  DES  PEINTRES   FLAMANDS  ET  BRABANÇONS. 


Gallaît  (Louis),  né  à  Tournai  en  1810, 
peintre  d'histoire  d'une  grande  réputa- 
tion méritée. 

Geedts  (J.  G.),  peintre  d'histoire  et  profes- 
seur à  l'Académie  de  Louvain;  époque 
actuelle. 

Eunin  (P.  P.  A.),  peintre  de  genre,  né  à 
Mahnes  en  1808,  mort  en  1855. 

Keyser  (N.  de),  peintre  d'histoire,  né  près 
d'Anvers  en  1813. 

Steene{].  B.  J.),  1781-1849. 

Wulffaert  {A.},  1804. 

Becqiiet  (H.  J.),  1812-1855. 

Léebaert  (T.  J.),  1765-1848. 

Wallays  (E.  A.),  1813. 

Clays  (Pierre- Jean),  1819. 

Merssseman  (A.  J.  M.  de),  1808. 


Coet  (B.  Jean),  1806. 

Hollebeke  (B.  J.  C.  van),  1817. 

Cauiver-Ronsse  (J.  de),  1778-1854. 

CanneelÇY.  J.),  1817. 

Dillens{A,A.),  1821. 

Kremer  (Pierre),  1801. 

Grée f s  (Isabelle)  née  Cow,  1814. 

Wallem  (C). 

Leeuw  (A.  de). 

Eycken  (Alphonse  van  der). 

Daveloose  (Jean  B.) 

Wurtz,  peintre  fantastique,  mort  à 
Bruxelles,  où  son  œuvre  complet  forme 
un  musée  public  particulier. 

Ie?/s(Hen7'i),un  des  plus  grands  peintres 
modernes. 


La  liste  complète  des  peintres  belges  modernes,  classée  en  1848  par  Siret,  et  que  le  cadre  de  cet 
ouvrage  ne  permet  pas  de  joindre  ici,  dépasse  déjà  sept  cents  noms,  parmi  lesquels  il  y  a  des  artistes  remar- 
quables. 


LA  PEINTURE  FtAMANDE-   DIXIÈME  SIÈCLE. 
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Miniatures  du  dixième  siècle  tirées  du  manuscrit  n»  9428  de  la  bibliothèque  des 
ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles,  et  qui  ont  été  reproduites  par  M.  Ch.  de  Brou. 
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LA  PEINTURE  FLAMANDE.  TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Miniatures  de  la  fin  du  treizième  siècle  ou  du  commencement  du  quatorzième, 
tirées  du  manuscrit  n°  9962  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne  à  Bruxelles, 
et  qui  ont  été  reproduites  par  M.  Ch.  de  Brou. 


LA  PEINTURE  FLAMANDE  (?).   TREIZIÈME  SIÈCLE. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2303. 
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LA  PEINTURE  FLAMANDE  (?).  TREIZIÈME  SIÈCLE. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  230  3. 


LA  PEINTURE  FLAMANDE  (?).  TREIZIÈME  SIÈCLE.  '>30;i 


Légende  du  dessin  de  la  page  2301. 


Première  partie  d'un  tableau  au  millésime  de  1292,  selon  toute  apparence  de 
l'école  colonaise,  mais  probablement  peint  à  Liège,  en  polychromie,  d'une  com- 
position de  cire  et  de  térébenthine  sur  fond  de  toile  préparée  à  la  colle  et  à  la  craie, 
appliquée  sur  panneau.  Cette  peinture,  aussi  intéressante  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire de  l'art  que  de  sa  technologie,  qui  orne  la  châsse  de  sainte  Odile  (patronne 
de  l'Alsace,  fille  d'un  duc  de  ce  pays,  abbesse  de  Hohembourg,  morte  en  600;  fêtée  le 
13  décembre)  conservée  à  Colen,  a  été  décrite  par  M.  Jules  Helbig  dans  le  Beffroi, 
revue  pubhéepar  M.  W.  H.  James  Weale,  à  Bruges.  Les  sujets  qui  se  suivent,  selon 
l'indication  des  numéros,  représentent  le  départ  et  le  martyre  de  la  sainte  ainsi 
que  le  recueillement  de  ses  ossements  pour  être  placés  dans  la  châsse. 


Légende  du  dessin  de  la  page 
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Seconde  partie  du  tableau  au  millésime  de  1292,  selon  toute  apparence  de  l'école 
colonaise,  mais  probablement  peint  à  Liège,  en  polychromie,  d'une  composition  de 
cire  et  de  térébenthine,  sur  fond  de  toile  préparée  à  la  colle,  à  la  craie,  et  appliquée 
sur  panneau.  Cette  peinture,  aussi  intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  de 
l'art  que  de  sa  technologie,  qui  orne  la  châsse  de  sainte  Odile  (patronne  d'Alsace, 
fille  d'un  duc  de  ce  pays,  abbesse  de  Hohembourg,  morte  en  600;  fêtée  le  13  dé- 
cembre) conservée  à  Colen,  a  été  décrite  parM.  Jules  Helbig  dans  le  Beffroi,  revue 
publiée  par  M.  W.  H.  Hames  Weale,  à  Bruges.  Le  sujet  représente  ici  le  recueille- 
ment des  ossements  de  la  sainte. 
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LA  PEINTURE   FLAMANDE.   QUATORZIÈME  SIÈCLE. 


Peinture  en  poly- 
chromie avec  in- 
scriptions en  carac- 
tères gothiques  mi- 
nuscules, épitaphe 
du  quatorzième  siè- 
cle, placée  près  du 
mausolée  de  Henri  III 
et  de  sa  femme,  la 
duchesse  Alice,  aux 
Dominicains  à  Lou- 
vain.  (V.  ce  mauso- 
lée, p.  1920,  au  cha- 
pitre de  la  sculpture 
belffe.) 


LA  PEINTURE   FLAMANDE.   QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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LsL  Vierge  avec  Venfant  Jésus,  couronnée  par  un  ange,  par  Jean  van  Eyck,  chef  d'é- 
cole né  entre  1381  et  1395,  probablement  à  Maseych,  élève  de  son  père  Hubert  van 
Eyck  (1366-1426);  il  fut  d'abord  attaché  à  la  personne  de  Jean  de  Bavière,  mort  en 
1425,  et  devint  à  la  suite  peintre  et  valet  de  chambre  de  Philippe  le  Bon.  Jean  de- 
meurait à  Bruges  où  il  possédait  plusieurs  maisons;  il  se  maria  vers  1430,  eut  un 
enfant  en  1434  et  mourut  en  1440.  En  1428,  il  avait  accompagné  en  Portugal  l'am- 
bassadeur chargé  de  demander  en  mariage  la  princesse  Isabelle  et  y  fit  son  portrait 
qui  fut  envoyé  à  Bruges,  tandis  que  le  peintre  continua  son  voyage  en  Galice  et  en 
Castille.  —  Musée  du  Louvre. 
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LA  PEINTURE  FLAMANDE.  QUINZIÈME   SIÈCLE. 


L'Annonciation,  par  Roger  ou  Rogier  van  der  Weyden  le  vieux, le  tourn-aisien,  dit 
Roger  de  la  Pasture,  l'un  des  peintres  les  plus  distingués  de  la  suite  de  Yan  Eyck, 
qui  florissait  au  quinzième  siècle.  Cet  artiste,  aussi  appelé  Roger  de  Bruges,  ne 
probablement  vers  1400,  fut  inscrit  après  son  mariage  dans  la  confrérie  de  Saint- 
Luc  à  Louvain,  sa  ville  natale,  en  1427;  il  passa  cinq  années  à  l'atelier  de  Robert 
Campine  et  fut  reçu  maître  en  1432.  Parti  pour  Bruxelles,  il  y  figura,  en  1435, 
comme  ipe'mire  pourtraiteur  de  cette  ville,  fonction  qu'il  a  remplie  jusqu'à  samort. 
En  1450  il  s'était'rendu  à  Rome  et  on  le  croit  décédé  en  1529.  —  Triptyque  du 
musée  de  Berlin. 


LA  PEINTURE  FLAMANDE.  QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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Miniature  de  l'année  1448,  tirée  du  manuscrit  n°  9967  de  la  bibliothèque,  des  ducs 
de  Bourgogne  à  Bruxelles,  qui  a  été  reproduite  par  M.  Ch.  de  Brou. 
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LA  PEINTURE  FLAMANDE.   QUINZIÈME  SIÈCLE. 


Vie7'ge  avec  Veiifant  Jésus,  par  Hugues  van  der  Goes  (appelé  Hugo  d'Aiwersa  par 
Vasari),  élève  de  Van  Eyck,  juré,  doyen  de  la  corporation  des  peintres  deGand, 
entre  1468  et  1475.  Ce  maître,  dont  on  ignore  la  date  de  naissance,  se  rendit  en 
Italie  d'où  il  revint  se  fixer  àGand  et  se  retira  plus  tard  au  couvent  des  chanoines 
réguliers  de  Rouge-Cloître,  près  de  Bruxelles,  où  il  est  mort  en  1478.  Panneau 
anciennement  au  palais  Puccini  à  Pistoie,  aujourd'hui  conservé  à  la  pinacothèque  à 
Munich. 


LA  PEINTURE  FLAMANDE.   QUINZIÈME  SIÈCLE. 
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Le  Joaillier  on  le  Changeur  et  sa  femme,  par  Quentin  Metsys  ouMassys  ou  Matsys', 
peintre  d'histoire  et  portraitiste  né  vers  1444  à  Louvain  où  il  était  forgeron,  et  se 
lia  avec  Roger  van  der  Weyden  dont  il  suivit  les  leçons,  et  devint  peintre.  Vers 
i491  il  s'établit  à  Anvers  et  y  fut  reçu  franc-maître  de  Saint-Luc  et  inscrit  comme 
juré  en  1314.  Matsys  était  un  homme  lettré  et  lié  avec  Thomas  Morus  et  avec 
Érasme  duquel  il  frappa  lui-môme  la  médaille.  —  Musée  du  Louvre. 


1.  Quentin  Malsys,  schilder,  1518  ou  1619, 
tableau  reproduit  ci-dessus. 


signature,  en  caractères  gothiques  minuscules,  du 
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Philippe  le  Bon  (1419-1467),  fondateur  de  la  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne, 
de  l'université  de  Dôle,  et  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or  en  1430;  miniature  tirée 
du  manuscrit  de  l'année  loo9,  n»  9080  de  cette  bibliothèque,  et  reproduit  par 
M.    Ch.  de  Brou. 
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Toir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2313, 


i^.P.RUBEMS.P. 


H  CABASSON.D. 
Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2313. 
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LA  PEINTURE   FLÂMAJvDE.  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  23d3 


Légende  du  dessin  de  la  page  2311. 


Kermesse  flamande,  par  Pierre-Paul  Rubens,  né  à  Siégeii  ou  k  Cologne,  en  1577, 
mort  en  1640  à  Anvers;  célèbre  peintre  d'histoire,  portraitiste  et  paysagiste,  élève 
de  Tobie  Verhaegt,  de  Adam  van  Noort  et  de  Venius.  Rubens^  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  se  passa  de  maîtres  et  obtint  accès  auprès  des  princes.  Parmi  eux, 
l'archiduc  Albert  l'envoya  en  mission  à  Mantoue,  où  il  entra  au  service  en  qualité 
de  gentilhomme  chez  le  duc  qui  le  chargea  d'ambassades  à  la  cour  d'Espagne. 
Appelé  en  Portugal  par  le  duc  de  Bra'gance,  ce  dernier  l'envoya  à  Rome  pour  y 
copier  les  tableaux  des  grands  maîtres.  Lorsqu'il  épousa  Elisabeth  Brand,  Rubens 
jouissait  d'une  fortune  immense  et  d'une  réputation  européenne;  Louis  de  Mé- 
dicis  le  choisit  pour  son  peintre  en  1620  et  lui  fît  exécuter  la  suite  des  compositions 
conservées  au  Louvre.  Doyen  de  Sainl-Luc  en  1631,  la  vie  de  ce  grand  maître  n'a 
été  qu'un  triomphe  ininterrompu  et  fut  des  plus  heureuses.  Son  dernier  ouvrage 
fut  la  composition  des  arcs  de  triomphe  pour  l'entrée  de  Ferdinand;  il  expira  le 
30  mai  1640,  à  l'âge  de  63  ans,  et  ses  obsèques  eurent  lieu  dans  l'église  de  Saint- 
Jacques  à  Anvers,  où  il  fut  inhumé  dans  une  chapelre  située  derrière  le  chœur. 
En  1840,  la  ville  d'x\nvers  lui  a  érioré  une  statue  colossale  en  bronze. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2312. 


les  fils  de  Rubens,  peints  parP.-P.  Rubens.  (V.,  pour  plus  de  détails,  la  notice 
ci  dessus.) 


Légende  du  dessin  de  la  page  2314. 


Chiens  dans  un  garde-manger ,  par  FrançoisSnyders,  élève  deP- Breughel  le  jeune, 
et  de  Henri  van  Balen,  né  en  1579  à  Anvers  où  il  est  mort  en  1657.  Franc-maître  de 
Saint-Luc  en  1602;  visita  Rome  où  il  épousa  la  sœur  des  peintres  Corneille  et  Paul 
de  Dues,  en  1628.  —  Musée  du  Louvre. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2313. 
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Mise  en  action  du  proverbe  flamand  :  ainsi  que  les  vieux  chantent,  gazouillent  les 
petits,  par  Jacques  Jordaens,  élève  d'Adam  van  Noort,  né  en  1593  à  Anvers  où  il  est 
mort  en  1673.  —  Musée  de  Berlin. 
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Les  Philosophes  bachiques,  par  David  Téniers  le  jeune,  fils  de  David  le  vieux,  élève 
de  son  père  et  de  Brouwer,  né  en  1611  à  Anvers,  mort  de  1680  à  1690  à  Bruxelles. 
Nommé  peintre  de  l'archiduc  Léopold  et  doyen  de  Saint-Luc  à  Anvers  en  1644,  il 
fonda  l'académie  des  Beaux-arts  de  cette  ville  et  alla  habiter  Bruxelles  vers  1650. 


(G) 

LA  PEINTURE  SUISSE' 


La  Suisse  ne  possède  pour  ainsi  dire  pas  d'école  bien  tranchée;  mais  c'est 
à  tort  qu'on  a  persisté  jusqu'ici  à  ranger  sa  peinture  parmi  les  Écoles  pure- 
ment allemandes,  puisqu'elle  a  aussi  suivie  à  différentes  époques,  des  routes 
qui  se  sont  écartées  sensiblement  de  celles-ci.  L'École  suisse  devrait  être  divisée 
en  deux  branches  principales,  dont  la  seconde,  la  plus  moderne,  éclose  à 
Genève  au  dix-huitième  siècle,  est  une  fille  de  l'école  française,  à  l'exception 
de  quelques  peintres  plus  rapprochés  de  l'école  de  Dûsseldorf.  Appartiennent 
à  l'École  allemande  tous  les  anciens  peintres  en  Suisse,  à  partir  de  Titulo  de 
Saint-Gall,  auteur  des  miniatures  exécutées  au  neuvième  siècle,  et  parmi  les- 
quels figurent  en  première  ligne  le  grand  artiste  inconnu  qui  peignit,  en  1439, 
l'admirable  fresque  de  la  Danse  des  Morts,  au  cimetière  des  Dominicains  de 
Bâle;  Johann  Fries,  de  Fribourg  (1450-1520),  et  Nicolas  Manuel  dit  Deutsch 
(1488-1580),  un  des  bons  peintres  de  son  époque.  Les  seize  têtes  de  cette  danse 
macabre,  encadrées  et  conservées  à  la  cathédrale  de  Bâle,  furent  longtemps 
et  sont  encore  attribuées  à  tort,  par  quelques  auteurs,  soit  à  Hans  Hoibein, 
soit  à  Nicolas  Manuel.  Ce  que  l'on  appelle,  en  Suisse,  dans  la  peinture  mo- 
derne, l'école  religieuse  de  Stanz,  représentée  par  les  frères  Deschwanden,  est 
également  une  peinture  allemande,  celle  inspirée  par  les  œuvres  d'Overbeck. 
Après  que  le  père  de  la  peinture  de  paysage  en  Suisse,  Félix  Meyer,  de  Win- 
terthur  (1653-1713),  eut  introduit  ce  genre  dans  son  pays,  Genève  vit  se  former 
son  école  de  paysagistes,  dont  le  plus  célèbre  coryphée  a  été  le  regrettable 
Calame;  mais  là  encore  on  retrouve  les  qualités  comme  les  défauts  de  l'école 
allemande  moderne  et  particulièrement  celle  de  Dûsseldorf.  L'influence  fran- 
çaise a,  par  contre,  produit  des  résultats  satisfaisants,  plus  particulièrement 
par  l'apparition  d'un  artiste  très-marquant,  Louis  Léopold  Robert^  deLa  Ghaux- 
de- Fonds,  près  de  Neuchâtel,  né  en  1794,  mort  à  Venise  en  1835,  et  élève 
de  David.  Quant  à  Weideman  de  Winterthur,  il  est  mort  trop  tôt  pour  avoir 
pu  atteindre  la  place  élevée  que  les  premières  œuvres  autorisaient  d'assigner 

1.  Ce  chapitre  est  extrait  du  Guide  artistique  de  la  Suisse,  etc.,  de  Tauteur. 
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à  son  avenir.  Les  qualités  des  grands  maîtres  manquent  cependant  dans  les 
tableaux  de  Léopold  Robert,  qui  a  certes  été  surfait.  S'il  est  coloriste  et  s'il  a 
saisi  le  caractère  local  du  pays  dont  il  a  reproduit  des  épisodes  populaires,  ses 
tons  sont  crus  et  ses  têtes  sans  travail  et  sans  fini.  Sa  composition  est  aussi 
bien  trop  théâtrale,  la  pose  de  ses  personnages  trop  étudiée.  Quant  à  l'influence 
mitigée  en  Suisse  par  les  deux  Écoles  étrangères  du  dix-huitième  siècle,  elle 
n'y  a  pas  été  heureuse;  les  artistes  de  cette  période  y  sont  pour  la  plupart 
moins  que  médiocres,  et  l'influence  italienne  n'a  même  pas  laissé  de  trace; 
s'il  y  a  eu  par  ci  par  là  quelques  peintres  qui  l'ont  subie,  leur  nombre  est 
restreint,  et  la  plupart  d'entre  eux  n*ont  laissé  que  des  tableaux  oubliés 
déjà;  les  quelques  bonnes  toiles  ont  été  peintes  par  des  artistes  voués  à  l'imi- 
tation des  Écoles  flamande,  hollandaise  et  allemande. 

La  Suisse,  qui  a  excellé  dans  la  peinture  sur  vitraux  de  petite  dimension 
destinés  à  orner  les  salles  des  corporations  et  des  hôtels  de  ville,  ainsi  que  les 
fenêtres  des  demeures  bourgeoises,  peintures  qui  ont  formé  une  école  à  part 
au  seizième  et  au  dix-septième  siècle,  n'a  presque  pas  laissé  de  vitraux  appar- 
tenant à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  grande  peinture.  Les  plus  anciens 
connus  sont  ceux  de  l'église  de  Wald,  datés  de  1308,  de  l'abbaye  de  Kœnig- 
sfelden^  qui  remontent  aux  années  1358  à  1374,  et  les  vitraux  de  la  cathédrale 
de  Saint-Pierre,  à  Genève,  de  1407.  Plusieurs  autres^,  à  la  bibliothèque  de  Zu- 
rich, sont  datés  de  1492,  et  Spinglin  ou  Spingli,  auteur  d'un  vitrail  à  l'église 
de  Saint-Laurent,  à  Nuremberg,  marqué  du  millésime  de  1481,  est  le  nom  du 
plus  ancien  peintre  céramiste  suisse  qui  soit  arrivé  jusqu'à  nous.  C'est  durant 
le  seizième  et  le  dix-septième  siècle,  que  cet  art  avait  pris  en  Suisse  une 
véritable  tournure  industrielle,  celle  d'un  métier  plutôt  que  d'un  art.  Si  les 
belles  couleurs  et  le  goût  décoratif  se  trouvent  encore  dans  ces  vitraux  de  petite 
dimension,  œuvre  des  peintres-vitriers,  la  main  du  véritable  artiste  manque 
dans  les  dessins  des  personnages,  qui  se  ressemblent  trop  souvent  et  parais- 
sent sortis  du  même  moule.  Ces  peintres-vitriers,  en  Suisse  comme  partout 
ailleurs,  ne  fabriquaient  pas  eux-mêmes  les  verres  de  couleurs  si  éclatantes, 
qui  font  le  mérite  de  leurs  œuvres;  ils  les  tiraient  ordinairement  tout  fa- 
briqués de  l'Allemagne,  et  enlevaient  seulement  de  la  surface,  par  endroits, 
soit  à  l'émeri,  soit  à  la  pointe,  la  partie  coloriée,  où  ils  plaçaient  leurs  sujets 
tout  en  réunissant,  à  la  première  manière  de  la  peinture  sur  vitraux,  dite 
en  mosaïque^  des  fragments  de  verres  de  différentes  couleurs,  entre  des  rubans 
de  plomb.  Les  verres  que  les  peintres-vitriers  ont  ordinairement  employés 
sont  en  rouge,  en  bleu,  en  vert  et  en  violet.  Beck,  à  Schaffouse,  est  l'artiste  qui  le 
premier  a  opéré  en  Suisse,  en  association  avec  Mûller,  la  résurrection  de  la 
peinture  sur  vitraux  qu'il  avait  apprise  en  1814,  à  Munich.  (V.  VEncijclopédie 
céramique  monogrammatique  de  l'auteur,  quatrième  édition.) 

Ces  derniers  peintres  cuisent  leurs  produits  dans  des  moules  en  fer  et  ne 
leur  donnent  que  deux  ou  trois  heures  de  feu;  ils  ajoutent  aux  couleurs, 
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comme  presque  tous  les  peinlres  sur  vitraux  modernes,  une  très-grande 
quantité  de  fondants^  ce  qui  enlève  à  leur  fabrication  la  solidité  des  produits 
anciens,  lesquels,  après  avoir  passé  à  travers  des  siècles,  n'ont  rien  perdu  de 
leur  éclat. 

Ce  que  la  Suisse  peut  revendiquer  comme  propre  à  son  école,  c'est  une  cer- 
taine peinture  sur  émail,  à  base  de  métal,  avec  des  couleurs  minérales  tendres 
opaques;  si  quelques  peintres  de  Limoges,  et  particulièrement  Jean  Toutin, 
de  Chàteaudun  (1632),  avaient  déjà  trouvé  à  remplacer,  comme  la  fille  du 
célèbre  orfèvre  Dinglinger,  à  Dresde,  les  couleurs  translucides  des  ateliers  de 
Limoges  par  des  couleurs  opaques  et  vitrifiables  qui  imitaient,  sous  quelques 
rapports,  la  peinture  à  l'huile  en  miniature,  ce  sont  Bordier  et  Petitot,  et  après 
eux  Rouquet,  de  la  Chana  et  Thouron  qui  les  ont  portées  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ;  et  si  Petitot  n'en  fut  pas  l'inventeur,  il  perfectionna  tellement 
l'emploi  de  ces  couleurs  qu'il  éleva  l'exécution  de  cette  peinture  à  une  hau- 
teur qui  assure  à  son  pays  la  première  place  dans  l'art  dépeindre  sur  émail 
dur^  avec  des  couleurs  opaques  très-tendres. 

V École  genevoise  paysagiste^  déjà  mentionnée  plus  haut,  a  été  pour  ainsi 
dire  fondée  par /.-P.  de  la  Rive,  de  Genève  (1753-1817),  qui,  lui-même,  à 
cause  de  la  nature  et  de  la  médiocrité  de  son  talent,  a  contribué,  par  sa  posi- 
tion plus  que  par  son  savoir,  au  succès  de  cette  jeune  école.  De  la  Rive,  qui 
était  paysagiste  classique  médiocre  et  imitateur  ardent  de  Claude  Lorrain,  ne 
pouvait  avoir  de  l'influence  sur  cette  peinture  naturaliste  que  Ton  ne  pouvait 
acquérir  alors  que  par  des  études  sérieuses  de  la  nature  et  des  maîtres  hollan- 
dais;  lancé  lui-même  corps  et  àme  dans  le  genre  conventionnel,  il  a  dû  plutôt 
subir  la  nouvelle  conception  que  la  diriger. 

Le  chevalier  Facin,  né  à  Liège  et  mort  à  Genève  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  est  l'autre  artiste  à  qui  l'école  de  cette  ville  doit  aussi  beaucoup.  C'est 
lui  qui  y  fonda,  en  1739,  une  académie  de  dessin  d'après  le  modèle  vivant. 
Facin  lui-même  était  également  dépourvu  de  talent  et  n'a  rien  laissé  qui  mé- 
rite d'être  mentionné. 

Les  plus  anciens  tableaux  suisses  connus,  en  exceptant  toutefois  les 
miniatures  des  livres  et  la  peinture  sur  émail  de  Titulo,  sont  :  le  portrait 
d'un  avoyer,  daté  de  1360,  appendu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  ville  de 
Sarnen,  et  les  seize  têtes  d'une  Danse  des  Morts,  conservées  à  Bàle,  à  la 

1.  L'émail  sur  lequel  il  peignait  était  dur  et  d'une  fusion  lente  ;  mais  les  couleurs  qu'il  employait,  à  la 
manière  de  la  peinture  en  miniature,  au  'pointillé,  étaient  tendres  et  saturées  de  fondants.  Elles  entraient 
en  fusion  avec  l'émail  du  fond.  En  regardant  ces  miniatures  contre  le  jour  on  aperçoit  parfaitement  le  travail 
du  pinceau. 

Les  successeurs  de  Petitot  se  sont  servis  d'un  émail  phis  tendre,  nommé  pâle,  propre  à  entrer  en  fusion  en 
même  temps  que  les  couleurs.  Là  le  travail  du  pinceau  disparaît  ;  une  fusion  égale  marie  plus  entièrement 
les  fondants  des  couleurs  d'émail  avec  l'émail  du  fond,  qui  sont  tendres  tous  les  deux,  et  l'imitation  de  la 
peinture  à  Thuile  s'obtient  plus  complètement  par  ce  procédé.  En  regardant  une  œuvre  des  continuateurs  de 
Petitot  contre  le  jour  on  n'aperçoit  plus  les  traces  occasionnées  par  le  pointillé.  De  la  Chana  a  commencé  ce 
changement,  et  Thouron  a  durci  déjà  ainsi  toutes  ses  compositions.  La  vérité  et  le  coloris  des  chairs  ont  dû 
grandement  gagner  par  cette  nouvelle  méthode. 
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cathédrale;  ces  dernières  proviennent,  comme  il  a  été  déjà  dit  plus  haut, 
d'une  grande 'peinture  murale  de  1439  du  couvent  des  Dominicains  de  la 
môme  ville. 

Gomme  les  émaux  des  orfèvres  et  des  peintres  ont  été  déjà  traités  complète- 
ment dans  mon  Guide  de  V Amateur  des  poteries,  faïences,  etc.,  il  est  superflu 
d'entrer  ici  dans  des  développements  qui  ne  pourront,  dans  tous  les  cas,  offrir 
autant  de  détails.  Observons  seulement  que  la  fabrication  des  émaux  à  la 
spatule  des  orfèvres^  dénomination  générale  sous  laquelle  j'ai  rangé  les  émaux 
d'orfèvres  chinois,  byzantins,  allemands,  français,  etc.,  qui  se  subdivisent  en 
émaux  à  champ  levé  ou  à  la  taille  d'épargne,  cloisonnés,  niellés  et  mixtes^  est 
uniquement  représentée  en  Suisse  par  le  produit  d'un  seul  artiste  d'origine 
allemande,  le  moine  Titulo,  du  couvent  de  Saint-Gall,  au  neuvième  siècle,  de 
qui  la  bibliothèque  de  l'évêché  de  cette  ville  possède  deux  plaques  qui  cou- 
vrent un  écrit  de  Grégoire  le  Grand. 
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Fr?es(Jean),  né  à  Fribourg,  en  Suisse,  en 
1450,  mort  en  1520.  Ce  peintre,  de  qui 
Fiiessli  n'a  pas  dit  un  seul  mot^  était 
grand  coloriste.  Trois  de  ses  tableaux 
se  trouvent  au  musée  de  Bàle  (nos  i46 
et  148).  Ce  sont  :  un  saint  Jean-Baptiste; 
une  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste, 
datée  de  izti^,  ç,{\QMartyre  de  saint  Jean 
Vévangéliste,  également  daté  de  1514. 
Tous  les  troisportent  son  monogramme. 
Quelques  auteurs  locaux  ont  aussi  men- 
tionné un  Salomon  Fries,  de  cette  même 
ville,  à  qui  ils  attribuaient  la  Dtmse  des 
morts  de  Fribourg,  qui  n'existe  plus; 
mais  il  est  fort  probable  que  Salomon  et 
Jean  sont  une  même  personne,  qui 
ne  doit  pas  non  plus  être  confondue 
avec  Jean  Conrad  Fries,  portraitiste^ 
né  à  Zurich  en  1620,  mort  en  1693. 

Boldu  ou  BolduG  (Jean),  d'Uri,  qui  vivait 
au  commencement  du  quinzième  siècle. 

Voir  aussi,  parmi  les  graveurs  : 

Lauensprung  (Paul),  de  Berne,  mort  à  la 
bataille  de  Dornach  en  1499. 


Bock  (Hans)  et  ses  fils,  qui  ont  exécuté, 
vers  1519,  des  peintures  murales  à  l'hô- 
tel de  ville  de  Bâle.  C'est  à  ce  peintre 
qu'on  a  attribué  à  tort  jadis,  comme  à 
Hans  Holbein,  les  douze  têtes  de  la 
Banse  des  morts  de  la  peinture  murale 
de  1439,  qui  avait  été  gravée  déjà,  en 
1544,parJoasDennecker,  d'Augsbourg; 
Matheus  Merian  l'a  gravée  de  nouveau 
en  1621.  Le  musée  de  Bâle  possède 
quatre  tableaux  de  Hans  Bock  (nos  15  à, 
18).  Ce  sont:  Vortrait  d'une  dame,  pro- 
venant du  cabinet  Amerbach;  Portrait 
de  Félix  Plater  à  l'âge  de  trois  ans,  daté 
de  1608;  Allégorie  du  jour  et  Allégorie 
de  la  nuit.  Ces  deux  derniers,  égale- 
ment du  cabinet  Amerbach,  sont  de 
magnifiques  toiles.  Il  a  été  moins  heu- 
reux dans  la  restauration  des  peintures 
murales  de  Holbein,  exécutée  en  1599 
à  l'hôtel  de  ville.  Son  fils  et  son  petit- 
fils  y  ont  peint,  en  1610,  les  corridors. 

Herbster  (Hans),  de  Bàle,  qui  a  vécu  vers 
1512. 
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Manuel  (Nicolas),  dit  Deutsch,  né  à  Berne 
en  1484,  mort  en  1330,  de  qui  le  musée 
de  Bàle  possède  quatre  tableaux  pro- 
venant du  cabinetAmerbach(nos  41  à43). 
Ce  sont  :  Bethsabée  observée  par  David, 
daté  de  1517;  Lucrèce,  de  la  même  an- 
née; une  Bêcollation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste et  une  Adoration  de  sainte  Anne, 
peinture  à  la  détrempe.  Ce  dernier 
tableau  est  admirable  comme  caractère 
et  expression  de  tôle.  Au  musée  de 
Berne,  deux  morceaux  :  l'un,  n»  76,  un 
tableau  à  deux  faces  qui  représente 
saint  Luc  et  la  Naissance  de  la  Vierge; 
l'autre,  n»  77,  une  Noce  de  paysans  du 
seizième  siècle,  don  de  la  famille  Ma- 
nuel. Les  teintes  de  ces  tableaux  sont 
grisâtres  et  les  mains  des  personnages 
paraissent  être  en  bois.  Manuel  est 
aussi  l'auteur  d'une  Danse  des  morts, 
peinte,  en  1322,  sur  un  mur  du  cou- 
vent des  Dominicains,  à  Berne,  démoli, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 
du  couvent  des  Dominicains  de  Bâle, 
de  143y.  Cette  peinture  murale  a  été 
heureusement  conservée  par  la  copie 
que  Guillaume  Stettler,  presque  contem- 
porain de  Deutsch,  en  a  laissée;  repro- 
duction exécutée  en  vingt  -  quatre 
aquarelles,  qui  se  trouve  à  la  salle  des 
séances  de  l'Académie.  La  composition 
en  est  belle  et  savante;  elle  prouve  que 
Nicolas  Manuel  était  un  grand  maître. 

Jacob,  peintre  à  Berne,  vers  1322,  émule 
et  contemporain  de  Nicolas- Manuel 
Deutsch. 

Maximin,deBkle,  qui  florissaità  la  même 
époque  que  ce  dernier  peintre. 

Mûtlenzer,  de  Bàle. 

Kluber  (Hans),  de  Bâle,  autre  peintre  au- 
quel on  a  encore  attribué  la  mysté- 
rieuse Danse  des  morts  de  1439,  ainsi 


qu'à  son  fils  Kluber  (Hans-Hug),  de 
Bàle,  qui  la  restaura. 

Leu  (Jean),  né  à  Zurich;  il  y  florissaitau 
commencement  du  seizième  siècle.  Le 
musée  de  Bâle  possède  de  cet  artiste, 
sous  le  no  12,  un  Saint  Jérôme  dans  une 
caverne,  provenant  de  la  collection 
d'Amerbach  et  daté  de  1315. 

Asper  (Jean),  né  à  Zurich  en  1499,  mort 
en  1371,  imitateur  de  Hans  Holbein. 
Ce  peintre  a  marqué  ses  ouvrages  par 
le  monogramme  que  voici  : 


Le  portrait  du  réformateur  Zwingli, 
mort  en  1330,  peint  par  cet  artiste,  se 
trouve  à  la  bibliothèque  de  sa  ville  na- 
tale. Il  a  exécuté  grand  nombre  de 
diptyques  où  il  a  toujours  représenté 
du  côté  gauche  le  mari  et  du  côté  droit 
la  femme.  Gœthe  a  comparé  Asper  à 
Lucas  Cranach.  On  connaît  encore  de  ce 
peintre  un  grand  nombre  d'aquarelles 
sur  papier  blanc  :  fleurs,  plantes,  oiseaux 
et  autres  animaux. 

Stimmer  (Tobie) ,  né  à  SchafFhouse  en 
1334,  mort  en  1391  à  Strasbourg.  Ce 
peintre  graveur  et  modeleur  a  peint 
les  murs  de  la  maison  du  chevalier  à 
Schaffhouse,  etc. 

Manuel  (Rodolphe),  fils  de  Nicolas-Manuel 
(Deutsch)  et  élève  deMaximin  de  Bâle. 

Jeand'JEgery  1682  (JEgery  est  situé  au 
canton  de  Zug).  Signature  et  date  re- 
cueillies sur  un  diptyque  à  Thuile,  au 
musée  de  Colmar.  Les  sujets  représen- 
tés sont  :  le  Baptême,  l'Annonciation  et 
saint  Jean-Baptiste  devant  les  docteurs. 

Wagmann  (Jean-Henri),  né  à  Zurich  en 
1336,  mort  en  1590. 

Amman  {Jost),  né  à  Zurich  en  1539,  mort 
à  Nuremberg  en  1591,  peintre-graveur 
et  peintre  sur  vitraux. 

Maurer  (Christophe),  né  à  Zurich  en  1538, 
mort  en  1614,  élève  de  Tobie  Stimmer. 


2322 


LISTE  DES  PEINTRES  SUISSES. 


Lintmecr  (Daniel),  né  à  Schaffhouse,  con- 
temporain de  Stimmer  et  qui  est  né 
en  1534,  mort  en  1301.  Le  monogram- 
me de  ce  peintre  est  : 


'F^ 


Kùbler  (Werner),  né  à  Schaffîiouse  en 
dSoO. 

Heinz  (Joseph),  de  Berne,  peintre  d'his- 
toire dans  le  genre  fantastique,  né 
vers  1160,  mort  à  Prague  en  1604  et 
qui  florissait  déjà  vers  4380.  C'était  un 
excellent  portraitiste  de  qui  le  musée 
de  Berne  possède  une  magnifique  toile 
(no  34),  où  l'artiste  s'est  peint  lui-même, 
son  frère  et  sa  sœur.  Le  coloris  est 
aussi  brillant  que  l'exécution  est  belle. 
On  croit  voir  un  Van  der  Helst.  Il  a  si- 
gné en  toutes  lettres. 

3IeycT  (Dietrich),  né  à  Eglisau,  au  canton 
de  Zurich,  en  1372,  mort  en  1638. 

Uinggli  (Gothard),  né  à  Zurich  en  1373, 
mort  en  1633,  peintre-graveur,  auteur 
de  trois  tableaux  à  Thôtel  de  ville  de 
Berne. 

Hagerich  de  Choir,  peintre  d'histoire,  qui 
travaillait  vers  1378  et  qui  est  l'auteur 
d'un  tableau  d'autel  à  l'église  d'Isse- 
nheim  en  Alsace. 

Merian  (Mathieu)  le  vieux ,  peintre-gra- 
veur né  à  Baie  en  1393,  mort  àSchwal- 
bach  en  1631.  Le  musée  de  sa  ville 
natale  possède  de  lui,  sous  le  n»  219, 
une  miniature,  pa?/sagfe,  datée  de  1639, 
et  le  musée  de  Vienne  un  pa^/sage  avec 
pêcheurs.  Il  a  aussi  gravé  et  fait  le 
commerce  de  la  librairie  à  Francfort- 
sur-le  Mein.  {Se  pas  confondre  avec 
Matheus  Merian  le  jeune ,  dont  il  sera 
fait  mention  plus  loin.) 

Fùessli  (Mathieu),  né  à  Zurich  en  1398, 
mort  en  1664,  peintre  de  batailles,  in- 
cendies nocturnes,  tempêtes  de  mer  et 
portraits. 

Geyger  (Jean-Conrad),  né  à  Zurich  en 
1 399,  mort  en  1 674.  Cet  artiste  est  aussi 
l'auteur  d'une  carte  du  canton  de  Zu- 
rich qui  lui  coûta  36  ans  de  travail. 

Flepp  (Joseph),  de  Bàle,  mort  en  1641, 


portraitiste  et  peintre  de  fruits  et  d'ar- 
chitecture. 

Meyer  (Rodolphe),  peintre-graveur  né  à 
Zurich  en  1603,  mort  en  1638,  fils  de 
Dietrich  Meyer  et  frère  de  Conrad 
Meyer. 

Fels  (Elias),  né  à  Saint-Gai  en  1614,  mort 
à  Heidelberg  en  1633  ,  artiste  qui  pei- 
gnait le  portrait  et  l'histoire,  et  avait 
été  nommé  peintre  d'histoire  de  l'élec- 
teur palatin  en  1643. 

Meglinger  (Kasper),  de  Lucerne,  mort  en 
1670.  Ce  peintre  d'histoire  et  portrai- 
tiste est  l'auteur  des  trente-six  ta- 
bleaux de  la  Danse  des  Morts,  du  pont 
dit  Spreuerb7mche,  h  Lncevïiej  peintures 
sans  aucun  mérite. 

Meijer  (Conrad),  né  à  Zurich  en  1618, 
mort  en  1689,  peintre-graveur  d'his- 
toire et  de  paysages.  Il  a  aussi  peint  à 
fresque  et  c'est  lui  qui  a  terminé  le 
.  livre  d'armoiries  de  Zurich,  commencé 
par  Dietrich  Meyer  (1372-1648). 

Cauw  (Albert),  qui  a  travaillé  à  Berne  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
était  un  peintre  d'histoire  et  de  por- 
traits, qui  est,  je  crois,  d'origine  hol- 
landaise, à  en  juger  d'après  son  Ban- 
quet à  l'hôtel  de  ville  de  Berne  (no  18). 

Hofmann  (Samuel),  de  Bâle,  mort  en  1 642. 
Le  musée  de  sa  ville  natale  possède  de 
ce  peintre  le  portrait  du  professeur 
Louis  Lucius  (no  22,  au  vestibule). 

Bremy  (Rodolphe),  peintre-graveur,  né  à 
Zurich  en  1 381,  mort  en  161 1 .  Le  maître 
du  monogramme 


i<. 


de  Berne,  de  qui  le  musée  de  Bâle  pos- 
sède six  panneaux  (noH4  à 49)  qui,  réu- 
nis ,  forment  ensemble  un  rétable , 
provenant  du  musée  Fcesch.  Ce  sont  : 
la  Naissance  de  la  Vierge;  saint  Joachim 
embrassant  sainte  Anne  sous  la  porte 
d'or;  la  Visitation;  V Offrande  de  saint 
Joachim  refusée  par  le  Grand-Vrêtre;  la 
Fuite  en  Egypte  et  Jésus  parmi  les  doc- 
teurs. 
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Vonwyl{]aiCq\ies),  né  à  Lucerne  en  lo9o, 
mort  en  1621,  Tauteur  de  la  célèbre 
Danse  des  morts,  que  l'on  conserve  dans 
la  bibliothèque  de  sa  ville  natale.  Ce 
sont  huit  tableaux  qui  montrent  vingt- 
quatre  groupes  dont  la  composition  est 
supérieure  à  beaucoup  d'autres  danses 
des  morts  suisses. 

Guillmann,  du  seizième  siècle^  le  peintre 
du  Rébus  helvetiorum,  de  Fribourg. 

Pries  (Jean-Conrad),  portraitiste,  né  à  Zu- 
rich en  1620,  mort  en  1703  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  peintre  Fries 
de  Fribourg,  du  quinzième  siècle. 

Merian  (Mathieu)  le  jeune,  né  à  Bâle  en 
1621,  mort  à  Francfort-sur-le-Mein  en 
1687;  le  musée  de  Bâle  possède  de  ce 
peintre  le  portrait  de  sa  sœur,  et  un 
portrait  de  vieillard. 

Werenfels  (Jean-Rodolphe),  peintre  de 
portraits  et  d'histoire,  né  à  Bàle  en 
4629,  mort  en  1673. 

Bodmer  (Jacques),  de  Lucerne,  peintre  de 
batailles  qui  vivait  au  dix-septième 
siècle. 

Beutler  (Clément),  de  Lucerne,  peintre- 
graveur  de  paysages  du  dix-septième 
siècle;  il  est  l'auteur  de  VEden. 

Werner  (Joseph),  né  à  Berne  en  1637, 
mort  en  1710,  artiste  qui  est  repré- 
senté au  musée  de  sa  ville  natale  par 
six  peintures  (n°^  132  à  137),  dont  trois 
allégories,  une  bataille  et  deux  minia- 
tures ,  toutes  fort  médiocres;  il  y  a  en 
outre  de  lui  son  propre  portrait. 

Werdmidler  (Jean-Rodolphe),  né  à  Zurich 
en  1 639 ,  mort  en  1 670,  peintre  de  fruits, 
portraitiste  et  paysagiste. 

Stettler  (Guillaume)^  peintre-graveur, 
mort  à  Berne  en  1708. 

Benedikt;  Becker  (Jean);  Holzmûller  (An- 
dré) et  Heinbrôckel  (Jacques),  sont  des 
peintres  de  Bàle,  qui  y  ont  exécuté, 
en  1710,  des  fresques  à  l'hôtel  de  ville. 

ïïautmann  (Daniel),  de  Saint-GalJ,  le  meil- 
leur portraitiste  que  Bâle  ait  eu,  et  qui 
y  florissait  au  dix-septième  siècle.  Il  a 
aussi  peint  les  armoiries  et  les  in- 
sectes. 

Bïms  (Jean)  fils,  portraitiste ,  né  à  Berne 


en  1645,  mort  en  1736,  peintre  qui  fi- 
gure au  musée  de  sa  ville  natale  avec 
dix  tableaux  dont  quatre  natures  mor- 
tes et  six  tableaux  de  genre  (n»^  28  à  37). 
Le  portrait  d'une  Bernoise  (n^  29)  est 
une  très-bonne  peinture.  Parmi  les 
treize  tableaux  des  peintres  bernois,  à 
ce  musée,  celui  de  Dûns  s'y  trouve. 
Toutes  les  œuvres  susmentionnées  sont 
dépourvues  de  signatures  ou  de  mono- 
grammes. 

Merian  (Marie-Sibylle),  fille  de  Mathieu 
Merian  le  vieux,  née  à  Francfort-sur-le- 
Mein  en  1647,  morte  à  Amsterdam  en 
1717,  peintre  d'insectes  et  de  papillons 
de  grande  réputation.  Le  musée  de 
Bâle  possède  d'elle  :  Une  grande  saute- 
relle volante,  un  richard  et  une  feuille 
ambulante,  aquarelle  sur  parchemin, 
cataloguée  sous  le  n°  144.  Si  j'ai  rangé 
cette  artiste  dans  l'école  suisse,  c'est 
qu'elle  y  a  vécu  longtemps  et  a  suivi 
la  manière  de  plusieurs  peintres  de  ce 
pays,  sans  parier  de  son  origine. 

Veit  (Martin),  portraitiste  et  peintre  d'his- 
toire, né  à  Schaffhouse  en  1651,  mort 
en  1718. 

Meyer  (Félix),  né  à  Winterthur  en  1653, 
mort  en  1713,  artiste  qui  peut  être 
nommé  le  père  des  paysagistes  suisses. 

Arlaud  (Benedict),  mort  à  Genève  en 
1719,  peintre  en  miniature. 

Brandmberg  (Jean),  peintre  d'histoire  né 
à  Zug,  mort  en  1729. 

£?^a?ï(i?wM/Zer(Grégoire),néàBâle  en  1661, 
mort  dans  cette  ville  en  1691.  Ce  pein- 
tre d'histoire  et  portraitiste,  élève  de 
Lebrun,  est  représenté  au  musée  de  sa 
ville  natale  par  le  portrait  d'une  dame 
bâloise  du  dix-septième  siècle  (n»  145). 

Hubert  (Jean-Rodolphe),  né  à  Bâle  en 
1668,  mort  en  1738,  de  qui  le  musée  de 
Bâle  possède  un  portrait  du  docteur 
Thomas  Plater  le  jeune  (n^  106),  excel- 
lente peinture  qui  indique  la  touche 
d'un  maitre;  il  a  laissé  3,650  por- 
traits! 

Arlaud  (Jacques-Antoine) ,  né  à  Genève 
en  1668,  mort  en  1743,  peintre  en  mi- 
niature qui  est  représenté  au  musée 
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Raih,  de  Genève,  par  une  Madeleine 
(n»  5). 

Schmutz  (Rodolphe),  portraitiste ,  né  à 
Regensberg  au  canton  de  Zurich,  en 
1670,  mort  en  1715. 

Gsell  (George),  né  à  Saint-Gall  en  1671, 
mort  vers  1740.  Cet  artiste  est  allé  en 
Hollande  et  à  Saint-Pétersbourg. 

Waser  (Anne),  née  à  Zurich  en  1679, 
morte  en  1713,  peintre  en  miniature 
de  fleurs  et  de  sujets  pastoraux;  elle 
était  l'élève  de  Werner. 

Clerc  (David  le),  portraitiste  et  peintre  en 
miniature,  né  à  Berne  en  1680,  mort 
en  1746. 

Grimoux  (Jean),  portraitiste,  né  à  Ro- 
mont,  au  canton  de  Fribourg,  en  1682, 
mort  en  1740. 

Wuilleret  de  Romont,  qui  florissait  éga- 
lement au  dix-septième  siècle. 

Gardelle  (Robert),  né  à  Genève  en  1682, 
élève  de  Largillière,  et  qui  figure  au 
musée  Rath  par  le  portrait  de  Jean- 
Robert  Chouet  (no  39). 

flwTi/cZer  (Jean-George),  peintre  d'histoire, 
né  à  Alishofen  en  1682,  mort  à  Lu- 
cerne  en  174.0. 

Trippel  (Jean-Henri),  né  à  Schafïhouse  en 
1683,  mort  en  1788. 

Keller  (Jean-Henri),  né  à  Baie  en  1692, 
peintre  qui  a  imité  les  tableaux  de 
Teniers  à  s'y  méprendre. 

Simmler  (Jean),  portraitiste,  né  à  Zurich 
en  1693,  mort  en  1748.  Il  a  aussi  peint 
les  fleurs. 

Dalliker  (Jean-Rodolphe),  portraitiste,  né 
à  Zurich  en  1694,  mort  en  1769,  et  qui 
était  élève  de  Pesne. 

Soubeyran  (Pierre),  né  à  Genève  en  1697. 

Lautherbourg  (Jacques),  né  à  Baie  en  1698, 
mort  en  1768. 

Grimm  (Jean),  peintre  en  miniature  de 
Berne,  qui  y  florissait  vers  1720. 

Raw/"  (Franz-Louis),  de  Fondament,  pein- 
tre d'histoire,  imitateur  de  Baretini  di 
Cortona,  qui  florissait  à  Lucerne  vers 
1730;  il  est  l'auteur  delà  Décollation 
de  saint  Jean  à  l'hôtel  de  ville  de  Lu- 
cerne  et  mort  à  Tâge  de  68  ans  à  La 
Haye. 

Studer,  portraitiste,  né  à  Winterthur  en 


1700,  de  qui  le  musée  de  Berne  possède, 
sous  le  n°  113,  le  portrait  du  sculpteur 
Nahl,  l'auteur  du  monument  funéraire 
de  M*"*^  Langhans,  à  Hindelbank. 

Graf  (Antoine),  portraitiste,  né  à  Win- 
terthur, florissait  vers  1736,  de  qui  le 
musée  de  sa  ville  natale  possède  son 
propre  portrait. 

Schnaetzler  (Jean-Ulrich) ,  portraitiste  et 
peintre  d'histoire,  né  à  Schaff'house  en 
1704,  mort  en  1763. 

Heilmann  (Jean-Gaspar),  portraitiste,  né 
à  Mulhouse  en  1718,  mort  en  1760. 

Handemann  (Emmanuel),  portraitiste- 
graveur,  né  à  Wallenburg  en  1718, 
mort  à  Berne  en  1781.  On  trouve  de 
ce  peintre,  au  musée  de  Bâle,  sous  les 
no^  107  et  108,  deux  très-mauvais  por- 
traits, dont  l'un  peint  à  la  gouache. 

Faesch  (J.-L.),  de  Bâle,  mort  eh  1778.  Ce 
peintre  est  connu  par  des  tableaux  qui 
représentent  des  acteurs  en  costumes. 

Huber  (Jean)  dit  l'Ancien,  né  à  Genève 
en  1721,  mort  à  Lausanne  en  1786,  et 
qui  figure  au  musée  Rath,  de  sa  ville 
natale,  par  trois  paysages  (n»^  52  à  54). 
M.  Rigaud-Saladin  raconte,  sur  cet  ar- 
tiste, dans  son  Recueil  de  renseignements 
relatifs  à  la  culture  des  beaux-arts  à  Ge- 
nève, les  curieux  faits  suivants  :  «  Hu- 
ber fît  longtemps  partie  de  la  société 
intime  de  Yollaire  ,  et  il  en  profita 
pour  reproduire  sous  toutes  les  formes 
les  scènes  de  la  vie  du  patriarche  de 
Ferney.  Il  envoya  en  particulier  à  l'im- 
pératrice Catherine  une  collection  pi- 
quante qui  formait  une  suite  de  sujets 
tous  relatifs  au  philosophe-poëte.  Vol- 
taire y  paraissait  sous  toutes  les  formes 
de  la  vie  intime,  et  souvent  dans  des 
postures  qui  excitaient  parfois  sa  mau- 
vaise humeur  contre  l'originalité  un 
peu  caustique  de  ce  genre  d'apothéose. 
Quelques-uns  de  ces  dessins  ont  été 
gravés.  Une  feuille,  grande  eau-forte, 
représente  trente-cinq  têtes  de  Vol- 
taire, toutes  sous  des  aspects  diff'érents 
et  toutes  d'une  parfaite  ressemblance. 
La  reproduction  des  traits  de  Voltaire 
était  si  familière  à  Huber  qu'il  décou- 
pait son  profil  les  mains  derrière  le 
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dos,  et  même  sans  ciseau,  en  déchirant 
une  carte.  La  plaisanterie  de  faire  faire 
à  son  chien  le  profil  de  Voltaire,  en  le 
faisant  mordre  dans  une  croûte  de 
pain,  a  valu  à  Huber  presque  autant 
de  célébrité  que  ses  productions  sé- 
rieuses. » 

Aberli  (Jean-Louis),  né  à  Winterthur  en 
4723,  mort  en  1786.  Ce  graveur  est 
connu  comme  peintre  par  un  tableau 
exposé  au  musée  de  Berne,  n»  1,  qui 
représente  Schezlingen,  prés  Thun,  et 
qui  est  signé  en  toutes  lettres. 

Lestard  (Jean-Étienne),  portraitiste,  né  à 
Genève  en  1789,  qui  figure  au  musée 
Rath  par  cinq  portraits  au  pastel  (n"^ 
65  à  69). 

Reinhard  ou  Reîiihardi  (Joseph),  de  Lu- 
cerne,  mort  en  4789.  C'est  le  peintre 
qui  a  barbouillé  les  trente  costumes, 
Collection  de  costumes ,  scènes,  conservés 
au  musée  de  Berne  sous  le  n°  154.  On 
peut  encore  voir  de  lui,  à  l'hôtel  de 
ville  de  Lucerne,  le  Jugement  de  Salo- 
mon,  exécuté  en  1787,  et  un  grand  nom- 
bre de  portraits  plus  mauvais  les  uns 
que  les  autres. 

Rittmeyer,  de  Saint-Gall,  peintre  d'ani- 
maux. 

Chetelin  (Eynard),néeRolle,  peintre  ama- 
teur, de  qui  le  musée  Rath,  de  Genève, 
possède  une  toile,  sous  le  n»  31. 

Buschel  (J.-U.),  né  à  Baie,  mort  en  1782. 
Le  musée  de  Berne  possède  de  ce  pein- 
tre une  aquarelle  :  Vue  architecturale 
au  clair  de  lune ,  cataloguée  sous  le 
n»  15. 

Grooth  (J.-N.),  mort  en  1797.  On  voit  de 
ce  peintre,  au  musée  de  Bâle,  n^^  109 
et  110,  deux  portraits,  du  général  Lin- 
den  et  de  Jean-Conrad  Bienast. 

Gm/"  (Antoine),  paysagiste  et  portraitiste, 
à  l'huile  et  au  crayon,  né  à  Zurich  en 
1736,  mort  en  1813.  On  connaît  de  ce 
peintre  322  portraits  au  crayon,  et 
1,655  à  l'huile. 

Kolla  (Jean),  portraitiste,  né  à  Zurich  en 
1740,  mort  en  1778. 

lanoZ^s(Salomon),  peintre  de  tous  genres 
à  la  gouache,  né  à  Zurich  en  1741, 
mort  en  1818. 


Schellenberg  (Jean-Rodolphe),  né  à  Zurich 
en  1740,  mort  en  1806.  Ce  peintre 
d'histoire  et  de  portraits  a  peint ,  à 
Munich,  plus  de  2,000  portraits. 

Fûessli  (Jean-Henri),  écrivain  et  peintre 
de  genre  fantastique,  né  à  Zurich  en 
1741,  mort  en  1825. 

Wilrst  (Jean-Henri),  paysagiste,  né  à  Zu- 
rich en  1741,  mort  en  1815.  Il  est  re- 
présenté au  musée  de  Berne  par  un 
paysage,  no  138. 

WerdmûUer  (Henri),  portraitiste,  né  à 
Zurich  en  1742. 

Bolomey  (Benjamin),  natif  de  la  Suisse 
française.  Ce  peintre,  qui  a  travaillé 
en  1766  et  1792  à  La  Haye,  avait  adopté 
le  genre  de  Boucher. 

Hickel  (A.),  né  en  1745,  mort  en  4798.  On 
voit  de  cet  artiste,  au  musée  de  Bâle, 
sous  le  n°  411,  le  portrait  du  bourg- 
mestre J.  Deburg. 

Freudenherger  (Sigismond),  portraitiste, 
né  à  Berne  en  1745,  mort  en  1801.  Son 
portrait,  peint  par  lui-même,  au  musée 
de  Berne,  est  signé  : 

Freud. 

Weber  (Jean),  né  à  Berne  en  1750,  mort 
en  1793.  C'est  l'un  des-  peintres  dont 
les  portraits  se  trouvent  au  musée  de 
cette  ville.  Il  a  signé  ses  œuvres  en 
toutes  lettres. 

Esperling  (Joseph),  de  Soleure,  l'auteur 
du  Christ  sur  la  croix  et  de  la  Résur- 
rection,  à  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
tale. 

Rieter  (Henri),  né  à  Berne  ou  à  Zurich 
en  1751,  mort  en  1818.  Il  a  signé  en 
toutes  lettres. 

Wiersch  d'Unterwald,  l'auteur  des  Lois 
données  par  Moïse,  œuvre  exécutée  en 
1785  à  l'hôtel  de  ville  de  Lucerne. 

Saint-Ours  (Jean-Pierre),  né  à  Genève  en 
1752,  mort  dans  la  même  vihe  en  1809. 
C'est  un  des  peintres  de  l'école  gene- 
voise, qui  figure  avec  cinq  tableaux  du 
genre  académique  au  musée  Rath,  à 
Genève  (n^^  106  à  110).  Ce  sont  :  Jeux 
olympiques;  Têtes  d'étude  de  grandeur 
colossale;  Académie  de  grandeur  natu- 
relle, et  le  portrait  de  Tronchin.  Saint- 
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Ours  y  a  aussi  laissé  des  paysages  dans 
le  même  style  académique. 

Euhers  (Jean-Gaspar),  né  à  Zurich  en  1752, 
mort  en  1827.  Paysages  et  bords  de 
mer. 

De  la  Rive  (J.-P.),  né  à  Genève  en  I7o3, 
mort  en  1817.  Ce  peintre  paysagiste, 
du  genre  conventionnel,  est  le  créa- 
teur de  l'école  genevoise^  et  figure  au 
musée  Ratli  avec  deux  grands  paysa- 
ges, dont  l'un  historique  (n°s  97,  198). 

Freudemceiler  (Henri),  né  en  1755,  mort 
en  1795.  Portraits  et  genre. 

Rochaute  (A.),  né  à  Genève.  Il  est  connu 
par  une  copie  de  la  femme  hydropique , 
d'après  Gérard  Dow,  qui  se  trouve  au 
musée  Rath  de  sa  ville  natale. 

Birmann  (Petrus),  né  à  Bàle  en  1758,  mort 
en  1844.  Le  musée  de  cette  ville  pos- 
sède de  lui  quatorze  paysages^  n^^  311 
à  324,  dont  la  majeure  partie  repré- 
sente des  sites  italiens. 

Hess  (Louis),  né  à  Zurich  en  1760,  mort 
en  1860.  C'était  un  imitateur  ennuyeux 
de  Claude  Lorrain. 

Maurer  (Jacques),  de  Schaffhouse,  por- 
traitiste et  paysagiste,  qui  a  travaillé 
à  Utrecht  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle. 

Rech  (Jean-Jacques),  de  Schaffhouse,  Fau- 
teur d'une  collection  de  quatre-vingt- 
treize  dessins  ou  aquarelles,  de  con- 
structions et  objets  d'archéologie,  qui 
se  trouvent  au  cabinet  des  antiques  à 
Schaffhouse,  et  qu'il  a  exécutés  en 
1794. 

Wocher  (Marquard),  né  à  Salmonsweiler, 
en  1760,  mort  à  Bàle  en  1830  (selon 
d'autres  en  1825),  où  deux  de  ses  ta- 
bleaux, un  Ecce  homo  et  la  Mère  des  dou- 
leurs (no^l29  et  130),  se  trouvent  au 
musée. 

Sory  (Gabriel)  père,  né  à  Berne  en  1763, 
mort  en  1840.  Ce  peintre  figure  au 
musée  de  sa  vihe  natale  par  deux  aqua- 
relles (n°^  70  et  l\)jScheidegg  dans  VO- 
berland  bernois  et  Vue  de  la  Jungfrau. 
Son  portrait  est  aussi  parmi  ceux  des 
peintres  bernois,  que  ce  même  musée 
possède. 

Biedermann  (Jean- Jacques),  né  à  Winter- 


thur  en  1763,  mort  à  Zurich  en  1830. 
Un  de  ses  paysages,  signé  en  toutes 
lettres,  se  trouve  au  musée  de  Berne, 
sous  le  n»  6. 

Gésier  (Conrad),  peintre  de  bataille  et  de 
genre,  né  à  Zurich  en  1764,  mort  en 
1826. 

Kœnig  (Nicolas),  né  à  Berne  en  1763,  mort 
en  1832,  paysagiste,  de  qui  le  musée 
de  Berne  possède  deux  toiles,  n"  63  et 
64,  Maison  de  paysan,  et  Hœhenweg  à 
Interlaken,  ainsi  que  son  portrait  dans 
les  collections  des  peintres  bernois.  11 
a  signé  en  toutes  lettres. 

Toppfer  (Adam-Wolfgang),  né  à  Genève 
en  1766,  mort  en  1847,  peintre  paysa- 
giste et  graveur,  père  du  célèbre  ro- 
mancier; no  121,  au  musée  Rath  :  Scène 
d'hiver. 

Mind  (Godfried),  surnommé  en  Suisse  le 
Raphaël  des  chats,  né  à  Berne  en  1769, 
mort  en  1814,  de  qui  le  musée  de  Berne 
possède  une  aquarelle,  sous  le  n»  332, 
et  qui  représente  diverses  chutes 
d'eau. 

Rahn  (Jean-Caspar),  peintre  de  fleurs,  né 
à  Zurich  en  1769. 

Vfenninger  (Elisabeth),  peintre  en  minia- 
ture, née  à  Zurich  en  1772. 

Juillerat  (Jacques-Henri)  ,  paysagiste, 
né  dans  le  canton  de  Berne  en  1777, 
mort  en  1860.  N"  39 ,  aquarelle  peinte 
par  lui,  ainsi  que  son  portrait  dans 
la  collection  des  peintres  bernois,  au 
musée  de  sa  ville  natale.  Il  a  signé 
en  toutes  lettres. 

Wetzel  (Jacob),  paysagiste  en  aquarelle, 
né  à  Zurich  en  1783. 

Salzer  (David),  portraitiste,  né  à  Zurich 
en  1784. 

Sory  (Gabriel)  fils,  né  à  Berne  en  1784, 
mort  en  1846.  On  trouve  de  lui  au  mu- 
sée de  sa  ville  natale  les  aquarelles 
suivantes  :  n»  72,  Vue  de  la  ville  et  du 
château  d'Ésa;  n.°  73,  Vue  prise  d'Aï- 
hano;  n"  74,  Vue  prise  à  la  Gava.  Ces 
trois  aquarelles  sont  signées  en  toutes 
lettres. 

Braun  (Rodolphe),  peintre  insignifiant, 
né  à  Bâle  en  1785,  mort  en  1837.  Le 
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musée  de  sa  ville  natale  possède  de  lui, 

no  133^  un  Arbalétrier  de  Bdle. 
Mirille  (J.-C),  né  à  Bâie  en  1726,  mort  en 

1836,  paysagiste  de  qui  le  musée  de 

cette  ville  conserve,   n°  112,  Paysage 

italien. 
Meijer  (Jacques),  paysagiste  en  aquarelle, 

né  à  Zurich  en  1787. 
Vogel  (Louis),  peintre  d'histoire,   déjà 

mentionné  par  Goethe,  né  à  Zurich  en 

1788. 
Birmann  (Samuel),  élève  de  Pierre  Bir- 

mann,  né  à  Bâle  en  1793,  mort  en  1847. 

Six  de  ses  détestables  paysages,  n°s  325 

à  330,  au  musée  de  cette  ville,  sont 

signés  : 

S.  B. 

Freudenweiler  (Daniel- Albert),  né  à  Zurich 
en  1793,  mort  en  1827. 

Robert  (Léopold) ,  né  à  La  Chaux-de-Fonds, 
près  de  Neuchàtel,  en  1794,  élève  de 
David  et  de  Gérard,  mort  à  Venise  en 
183o.  C'est  un  des  plus  remarquables 
peintres  suisses  modernes  de  l'école 
française.  Le  musée  de  Berne  possède 
de  ce  regrettable  artiste  une  Ébauche 
de  portrait,  sous  le  n°  99,  qui  est  un 
don  de  son  frère,  Aurèle  Robert,  et  la 
petite  galerie  de  Neuchàtel  un  tableau 
achevé  :  Le  Temple  de  Saint-Paul  à  Rome. 
Ses  chefs-d'œuvre  sont  au  Louvre,  et 
une  fort  belle  tête  de  femme,  signée  : 

L.-R.  RoiyiA, 
à  la  galerie  Suermondt,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Ce  portrait,  étude  d'après  na- 
ture, représente  la  môme  femme  et 
aussi  curieusement  peinte,  qui  a  servi 
de  modèle  pour  la  Moissonneuse,  et  qui, 
dans  le  tableau,  tient  le  tambûurin  à 
la  Madone  de  Varc.  La  peinture  de  Ro- 
bert est  belle  de  couleur,  mais  non  de 
ton  et  peu  travaillée.  Son  talent  a  été 
grandement  surfait. 

Eess  (Jérôme),  né  à  Bâle  en  1799,  mort 
en  1850.  Un  tableau  :  La  bataille  de 
Saint -Jacques,  n»  113,  au  musée  de 
cette  ville,  est  d'une  couleur"  criarde, 
ridicule  et  nulle  même  comme  compo- 
sition; n»  114,  Sermon;  n»  115,  Saint 
Jean-Baptiste j  et  n°  116,  Saint  Jean  l'É- 


vangéliste,  de  ce  peintre,  au  même  mu- 
sée, ne  valent  pas  plus.       , 

Oth  (Ad.),  de  Berne,  mort  en  1839.  On 
trouve  de  lui  au  musée  de  cette  ville, 
sous  le  n»  88,  une  Vue  d'Alger,  qui  est 
signée  en  toutes  lettres. 

Gut zwiller  {Leh.),  né  en  1800,  qui  est 
connu  par  un  tableau,  au  musée  de 
Bâle,  n»  117,  Jeune  fille  lisant. 

Horner  (F.),  né  à  Bâle  en  1800.  Ce  peintre 
est  également  représenté  au  musée  de 
cette  ville.  Il  y  a  cinquante-trois  aqua- 
relles de  lui  :  n»  120,  Paysages  grecs; 
Qo^  121  et  122,  sé7ie  de  cinquante  petits 
paysages  grecs. 

MûUer,  né  à  Bâle  en  1802,  connu  par  son 
paysage  grec,  qui  se  trouve  sous  le  n» 
119,  au  musée  de  Bâle. 

Deville  (Henri),  élève  de  Gros,  né  à  Genève 
en  1803,  mort  en  1858,  et  qui  figure 
au  musée  Rath  par  :  Une  jeune  fille  con- 
duisant un  aveugle  (n»  26).  Deville  avait 
débuté  par  la  gravure  en  taille-douce 
qu'il  avait  apprise  chez  Schenker. 

Ramu{F.),  né  et  mort  à  Genève;  n°  91, 
Intérieur  d'une  maison  rustique,  au  mu- 
sée Rath. 

Rath  (Henriette),  née  et  morte  à  Genève, 
où  elle  a  fondé  avec  la  collection  du  gé- 
néral Rath,  son  père,  la  galerie  actuelle 
qui  porte  son  nom.  Elle  y  figure  par 
deux  portraits,  n^^  92,  93. 

Weidemaiin,  né  à  Wintertliur  en  1805, 
mort  en  1850,  peintre  d'un  talent  incon- 
testable ;  une  mort  prématurée  l'a  arrêté 
dans  une  voie  qui  promettait  des  créa- 
tions hors  ligne.  Les  trente-cinq  ta- 
bleaux d'ébauches  à  l'huile  d'après  na- 
ture, exposés  à  la  bibliothèque  publique 
de  sa  ville  natale,  montrent  la  touche 
d'un  véritable  artiste,  que  la  maturité 
aurait  élevé  au-dessus  de  Léopold  Ro- 
bert, dont  il  partage  les  défauts.  Ces 
études,  faites  en  Afrique,  représentent 
pour  la  plupart  des  têtes  de  chameaux, 
des  figures  de  Bédouins,  etc.  L'air  et  le 
sol,  tout  y  respire  le  caractère  de  la 
contrée'et  la  vérité. 

Bourhard  ou  Bourcard  (Louis)  de  Bâle,  né 
en  1807.  Deux  de  ses  tableaux  sont  au 
musée  de  cette  ville  :  n"  123,  Forêt  de 
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chênes,  et  n°  124,  Famille  de  chiens.  C'est 
une  peinture  raideet  criarde,  mais  qui 
a  du  mérite  sous  le  rapport  du  coloris. 

Sigmund  (I.-J.),  né  à  Bàle  en  1809,  y  est 
représenté  au  musée  parle  n.°  126,  Chêne 
Royal. 

Volmar  le  vieux,  de  Berne,  mort  en  1841, 
père  des  professeurs  Joseph  etRodoiplie 
Volmar.  Son  portrait  se  trouve  parmi 
ceux  des  peintres  bernois  au  musée  de 
cette  ville. 

Laehrer  (G.),  né  dans  le  canton  de  Berne, 
où  il  a  travaillé  et  où  il  estmort  enl841  ; 
il  y  est  représenté  au  musée  par  une 
aquarelle,  le  Portail  de  la  cathédrale, 
no  69,  signé  en  toutes  lettres. 

Landerer  (Albert),  né  à  Bàle  en  1816;  il  y 
figure  au  musée  par  son  Entrée  des  dé- 
•pûtes  à  Baie  en  loOl ,  n°  127,  qui  dé- 
note un  bon  coloriste. 

Fai<c/ier(Constantin),né  et  mort  à  Genève. 
On  trouve  de  ce  peintre,  au  musée  Rath, 
une  Scène  du  déluge  {n.°  i  26),  et  un  Cur- 
tiusDentatus  (n°  127). 

Volmar  (Rodolphe),  du  canton  de  Fri- 
bourg,  frère  du  professeur  Joseph  Vol- 
mar, et  mort  à  Berne  en  1844,  où  le 
musée  possède  de  lui  un  paysage  :  Cas- 
cade du  Giesbach,  n^  130,  signé  en 
toutes  lettres. 

Enist  (A.  Von),  né  à  ....?,  mort  à  Berne 
en  1 850  (probablement  allemand)  ;  n»  43, 
Glacier  de  Rosenlau,  tableau  signé  en 
toutes  lettres  par  cet  artiste  au  musée 
de  Berne. 

Wolfensperger  (I.-I.),  de  Zurich,  mort  en 
18o0.  Au  musée  de  Bàle,  n»  142,  Ruines 
près  de  Salerne,  aquarelle. 

Rieter  (Charles),  né  à  Winterthur,  élève 
de  l'école  de  Dùsseldorf,  mort  en  1856. 
On  peut  voir  de  cet  artiste  plein  de  mé- 
rite, à  la  bibliothèque  de  sa  ville  natale, 
une  superbe  toile,  représentant  la  Ba- 
taille de  Saint- Jacques. 

Stadler  (Jean-Joseph),  né  à  Zurich  en  1819, 
mort  en  1855.  Un  paysage,  n°  109,  au 
musée  de  Berne,  est  signé  en  toutes 
lettres. 

Bion,  Buf,  Tanner  et  Mettler,  artistes  de 
Saint-Gall,  également  du  dix-neuvième 
siècle. 


Auriol,  né  et  mort  à  Genève;  n°^  6  et  7, 
Chapelle  de  Saint-Gingolf,  et  Vue  du  lac 
de  Genève,  au  musée  Rath. 

Bouvier  (Pierre-Louis),  autre  peintre  con- 
temporain, né  et  mort  à  Genève.  Il  a 
peint  sa  famille  qui  se  trouve  au  musée 
Rath,  sous  le  n«  18. 

Stalili,  né  à  Brienz,  mort  en  1860.  Un 
Paysage  italien,  n»  108,  au  musée  de 
Berne,  est  signé  en  toutes  lettres. 

Moritz  (Guillaume)  de  ?seuchàtel ,  mort 
en  1860.  Le  Mari  au  cabaret  eile  Berceau 
vide,  nos  gg  qi  37^  sont  deux  tableaux  de 
cet  artiste,  signés  en  toutes  lettres,  qui 
se  trouvent  au  musée  de  Berne. 

Simon,  né  k  Berne  en  1828,  mort  en  1862. 
Le  portrait  de  cet  artiste  se  trouve  parmi 
ceux  des  peintres  bernois  au  musée  de 
sa  ville  natale. 

Didag  (François)  de  Genève,  le  maître  de 
Câlame,  artiste  distingué.  On  trouve 
de  ce  peintre  trois  paysages  au  musée 
de  Berne  sous  les  n^^  22  à  24,  et  à  celui 
de  Genève  sous  les  n^s  21  à  29,  qui  sont 
signés  en  toutes  lettres.  Ce  peintre  a 
exposé  à  Paris  en  1867  :  La  cascade  de 
Giesbach. 

Bietler  (Frédéric)  de  Soleure,  né  en  1800, 
de  qui  le  musée  de  Berne  possède  trois 
tableaux  de  genre,  ou  plutôt  des  paysa- 
ges à  ligures,  les  n°*  25  à  27,  qui  sont 
signés  en  toutes  lettres. 

Calame  (Alexandre),  né  à  Genève  en  1810, 
mort  en  1864,  le  créateur  de]a.peinture 
alpestre,  le  plus  grand  paysagiste  suisse 
et  un  des  meilleurs  peintres  modernes 
de  ce  genre,  mais  qui,  malheureu- 
sement ,  a  été  très-inégal  dans  ses 
œuvres.  A  la  galerie  de  ^euchàtel  :  Le 
mont  Rose,  tableau  très-renommé.  Au 
musée  de  Berne,  noM6  et  17  :  Vue  prise 
sur  la  Handeck  et  Cascade  de  Meiringen. 
Au  musée  Rath,  à  Genève,  n»  19,  une  de 
ses  plus  magnifiques  œuvres  ;  Forêt  de 
sapins  tourmentée  par  l'orage  dans  les 
Alpes  bernoises.  Au  musée  de  Bâle, 
no  136,  un  autre  très-beau  Paysage  dans 
les  Alpes.  A  la  vente  publique  de  ses 
œuvres,  faite  à  Paris  après  sa  mort,  en 
1 865,  beaucoup  d'étu  des  sans  valeur  ont 
atteint  des  prix  très-élevés,  et  le  résultat 


LISTE   DES   PEI^ITRES  SUISSES. 


2329 


de  l'adjudication,  en  grande  partie  de 
pièces  insignifiantes,  a  encore  atteint 
le  chiffre  de  180,000  fr.  Calame  se  rap- 
proche des  peintres  de  l'École  alle- 
mande moderne  de  la  branche  de 
Dûsseldorf,  dont  il  partage  les  qualités 
et  les  défauts,  quoiqu'il  n'ait  jamais  vi- 
sité l'Allemagne. 

Agasse  (Jean-Pierre),  né  à  (ienève,  de  qui 
deux  tableaux  de  genre  se  trouvent,  sous 
les  nos  [  et  2,  au  musée  Rath.  Ce  sont  : 
un  devant  de  /"orge  et  un  hussard  à  cheval. 

Ankes  (Albert),  né  à  Anet  (Berne),  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  le  Nouveau-né. 

BacheUn  (Auguste),  né  à  Marin  (Neuchâtel), 
a  exposé  à  Paris,  en  1867^  une  Fête  de 
lutteurs  suisses. 

Baudit  (Amédée)  de  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  V Approche  du  soir. 

Rendel  de  Schaffhouse,  peintre  d'histoire. 

Berger  (J.-J.),  né  à  Berne  en  1820.  K»*  3  à  5, 
trois  tableaux  qui  représentent  des  Pa- 
pillons, au  musée  de  cette  ville. 

Berthoud  (Auguste-Henri),  à  Interlaken 
(Berne),  a  exposé  à  Paris,  en  1867,  sept 
tableaux,  paysage  et  genre. 

Berthoud  (Léon),  à  Vaumarcus  (Neuchâtel), 
a  exposé  à  Paris,  en  1 867,  cinq  paysages. 

Boc20«  (François),  à  Ouchy,  près  Lausanne 
(Vaud),  a  exposé  à  Paris, en  1867,  trois 
paysages. 

Bodmer  (Charles)  de  Zurich,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  des  paysages  et  une  na- 
ture morte. 

Bœcklin  (Arnolt),  né  en  1831  à  Bàle,  habite 
Munich;  un  tableau  dece  peintre, no  140, 
Chasse  de  Liane,  au  musée  de  Bàle;  il 
a  exposé  à  Paris,  en  1867,  Daphnis  et 
Amaryllis. 

Bonnet  (François)  de  Lausanne,  de  qui 
TJne  fête  aux  environs  de  Rome,  no  14,  se 
trouve  au  musée  Rath  à  Genève.  Il  a 
exposé  à  Paris,  en  1867,  des  aquarelles. 

Bonstetten  (A.  Von),  né  à  Berne  en  1796. 
No^  9  et  18,  Vue  de  Lowerz  et  Cascade  à 
Terni,  au  musée  de  Berne,  qui  sont 
signées  en  toutes  lettres. 

Brunner  (C),  professeur  de  dessin  et  de 
peinture,  né  à  Berne  en  1794;  no  14, 
Vue  d'Engstlenalp,  au  musée  de  cette 
ville,  est  sisrné  en  toutes  lettres. 


Buc/tser  (François)  de  Soleure,  peintre  de 
grand  mérite,  de  qui  le  portrait  et  deux 
autres  têtes,  au  musée  de  Soleure,  dé- 
montrent des  qualités.  Ce  peintre,  qui 
habite  Washington,  a  exposé  à  Paris,  en 
1867,  l'Abnégation. 

Castan  (Gustave;,  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  eh  1867,  cinq  paysages. 

Collignon  (M'^^  Anna),  de  Genève,  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  Petite  mendiante  au 
pastel. 

Conrodi{S.)  de  Zurich,  qui  figure  au  musée 
de  Berne  par  une  aquarelle  :  Vue  prise 
dans  les  jardins  Farnése,  no  20. 

Darier  (Albert) ,  de  Genève ,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  Adam  et  Eve. 

Deschwanden  ^  (Théodore  et  Paul),  à  Stanz, 
les  chefs  de  l'école  religieuse  et  idéale 
suisse  :  deux  tableaux  à  l'église  des 
Augustins  à  Zurich  et  deux  autres  au 
cimetière  de  Lucerne.  M.  Paul  Desch- 
wanden a  exposé  à  Paris,  en  1867,  une 
Sainte  Famille. 

Bouzon  (Théodore),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  les  Chercheurs  d'écre- 
visses. 

Bubois-Melly,  à  Genève,  a  exposé  à  Paris, 
en  1867,  deux  paysages. 

Bumont  (Alfred],  de  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  deux  paysages. 

Burand  (Simon),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  deux  tableaux  de  genre. 

Buval  (Etienne),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  des  paysages. 

Favre  (Edmond),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  un  paysage. 

Favre-Guillarmod  (M"'^),  à  Neuchâtel,  a 
exposé  à  Paris,  en  1867,  un  paysage . 

Furet  (Francis),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  un  paysage. 

George  (Louis),  de  Genève,  élève  deDiday. 
No  47,  un  paysage,  au  musée  de  Berne. 

Gillet  (Frédéric),  à  Genève,  a  exposé  un 
portrait,  à  Paris,  en  1867. 

Girardot  (Ed.),  de  Neuchâtel,  demeurant 
à  Brienz;  no^  48  à  oO,  trois  tableaux  de 
Berne,  signés  en  toutes  lettres. 

Girardot  [CutI),  de  Neuchâtel,  demeurant 

1 .  La  belle  Vierge  au  jardin,  de  Deschwanden,  a 
été  reproduite' en  photographie.  (  Editeur  Wild  ,  à 
l'avis.) 
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à  Paris.  Au  musée  de  Berne,  n°  52,  Épi- 
sode de  la  bataille  de  Morat;  il  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  cinq  paysages. 

Guigon  (Charles),  de  Genève.  Grand  canal 
à  Venise,  n"  53,  au  musée  de  Berne,  et 
nos  45  et  46,  deux  paysages  au  musée 
Rath.  Ce  peintre  a  exposé  un  paysage 
à  Paris  en  1867. 

Hartmamiy  à  St-Gall. 

Hébert  (Jules),  né  à  Genève.  La  contempla- 
tion, n°  47,  au  musée  Rath.  Il  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  une  aquarelle  et  quatre 
tableaux  de  genre. 

Hess  (Hieronimus),  de  Bâie,  caricaturiste. 

Hiss  (F.),  de  Bâle,  peintre  en  miniature. 

Hornung  (Joseph),  né  à  Genève.  Trois  ta- 
bleaux historiques,  n"^  49  et  50 ,  au 
musée  Rath. 

Humbert  (Charles),  né  à  Genève,  n»  56  : 
Troupeau  de  bétail  passant  une  rivière, 
au  musée  de  Berne  ;  et  n°  55,  Abreuvoir, 
au  musée  Rath,  sont  deux  excellentes 
toiles  de  cet  artiste,  qui  a  aussi  exposé 
à  Paris,  en  1867,  une  Première  neige. 

Jacot  (Guillarmet),  à  La  Chaux-de-Fonds 
(Neuchâtel),  a  exposé  à  Paris,  en  1867, 
quatre  tableaux  d'animaux. 

Jacottet  (Jean),  d'Échallens  (Vaud),  a  exposé 
à  Paris,  en  iSQl,  un  paysage. 

Jenny  (Arnold),  à  Lauffen  (Berne),  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  un  paysage. 

Juillerat  (Jacques),  à  Berne,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  trois  pa?/sa^es. 

Koller  (Rodolphe),  du  canton  de  Zurich, 
n"  139,  Chevaux,  au  musée  de  Bâle,  un 
tableau  qui  dénote  que  M.  Koller  est  co- 
loriste. Cet  artiste  a  aussi  exposé  à 
Paris,  en  i8%l,  un  pâturage,  qui  appar- 
tient à  M.  Mooser,  àSchaffhouse,  et  qua- 
tre autres  tableaux. 

Kuhn  (Philippe),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  une  Gardeuse  de  dindons. 

Kunkler  (Adrien),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  trois  tableaux  de  genre. 

Kiinzli  (Fr.),  peintre  d'histoire,  à  Winter- 
thur,  où  il  a  peint  des  panneaux  à  la 
bibliothèque  de  la  ville,  compositions 
qui  ont  du  mérite. 
Kurtz  (Fr.),  né  en  1816  à  Berne,  où  le 
musée  possède  de  lui,  sous  le  n°  62 ,  des 
Chevaux  de  chasse. 


Legardon  (J.-L.),  né  à  Genève,  peintre 
d'histoire,  de  qui  le  musée  Rath,  à  sa 
ville  natale,  possède  deux  tableaux, 
n°  12,  peu  finis  comme  coloris;  exécu- 
tion crue  et  raide. 

Lagier  (M'"e  Eriéa),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  un  pastel  :le  Sommeil 

Langlois,  à  Genève,  est  représente  au  mu- 
sée de  Berne  par  un  Petit  garçon  man- 
geant un  melon,  n^  65. 

Landerer  (Albert),  à  Bâle,  a  exposé  à  Paris, 
en  1 867 ,  la  iVocs  du  dernier  des  Ramstein. 

Lemaitre,  à  Genève,  a  exposé  à  Paris,  en 
1867,  deux  paysages. 

Loppé  (Gabriel),  à  Genève,  a  exposé  à  Paris, 
en  1867,  trois  paysages. 

Lugardon  (Albert)  a  exposé  à  Paris,  en 
1867,  trois  paysages. 

Mariani  (Léon),  de  Fribourg,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  Femmes  de  Peggli. 

Meuron  (Albert),  de  Neuchâtel,  peintre  de 
mérite,  qui  est  représenté  au  musée  de 
Soleure  par  un  tableau  de  genre,  daté 
de  1 853,  et  au  musée  de  Berne  par  deux 
autres  tableaux  de  genre,  n^^  80  et  81, 
signés  entouteslettres;  il  a  aussi  exposé 
à  Paris,  en  1867,  des  paysages. 

r  (F.),  à  Zurich,  de  qui  on  trouve  au 
musée  de  Berne,  n»  82,  Villa  Pamfili  à 
Rome. 

Meyer  (J.),  à  Zurich,  de  qui  le  musée  de 
Berne  possède  une  Vue  du  Mont  Cer- 
vin,  no  83. 

Muheim  (J.),  à  Aîtorf;  il  figure  au  musée 
de  Bâle  par  un  paysage,  n»  138. 

Mûller  (Rodolphe),  à  Bâle,  qui  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  deux  aquarelles,  Tem- 
ples. 

PJifer  (Nicolas),  à  Lucerne,  a  exposé  à  Pa- 
ris en  1867. 

Poggi  (François),  à  Genève,  a  exposé  à  Pa- 
ris, en  1867,  deux  études. 

Potter  (Adolphe),  à  Genève,  a  exposé  à 

Paris,  en  1867,  un  Soir. 
Prévost  (F.),  de  Genève.  On  voit  de  cet 
artiste  au  musée  de  Berne,  n^  93,  un 
paysage. 

Rapp  (J.-R.)j>  de  Bâle,  né  en  1821,  qui  fi- 
gure au  musée  de  sa  ville  natale  par  un 
très-satisfaisant  paysage,  n»  128. 

Robert  (Aurèle),  de  La  Chaux-de-Fonds,  à 
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Bienne,  de  qui  on  voit  au  musée  de 
Berne,  sous  le  n»  98,  un  Intérieur  de 
Saint-Marc,  et  au  musée  de  Bâle,  n° 
137,  le  même  sujet. 

jReuon  (Mlle  Louise),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  un  portrait  au  pastel. 

Riehets  (Robert),  à  Genève,  a  exposé  à  Pa- 
ris, en  1867,  une  aquarelle. 

Richgitz,  né  à  Genève,  figure  au  musée 
de  Ratlipar  un  paysage,  n^  95. 

Rubio  (Louis),  à  Genève,  a  exposé  à  Paris, 
en  1867,  une  Fuite  en  Egypte. 

Schiess  (Traugott),  de  Herisau  (Appen- 
zell),  qui  habite  Munich  et  qui  a  exposé 
à  Paris,  en  1867,  un  paysage. 

Schniffman  (Jost),  de  Lucerne;  il  habite 
Munich  et  a  exposé  à  Paris,  en  1867,  un 
paysage. 

Schnell  (R.),  à  Zurich  où  il  est  profes- 
seur; je  crois  que  cet  artiste  est  né  en 
Allemagne  vers  1824;  le  musée  de  Ber- 
ne possède  de  lui,  sous  le  n»  107,  un 
paysage;  il  a  exposé  à  Paris  en  1867. 

Schnyder  (Jost),  né  à  Lucerne  en  1822, 
paysagiste. 

Schwelger  (Xavier),  né  à  Hergiswyler  en 
1822,  paysagiste. 

Simon  (Frédéric),  à  Berne,  a  exposé  à  Pa- 
ris en  1867. 

Steffan  (J.-N.),  de  Wadenschwyl,  de  qui 
le  musée  de  Berne  possède,  sous  les 
nos  IIQ  g|  j[||^  àQwx  paysages. 

Steiner  (Edouard),  de  Winterthur,  peintre 
d'histoire,  de  mérite,  qui  a  décoré  plu- 
sieurs panneaux  à  la  bibliothèque  de  sa 
ville  natale. 

Sordet  (Eugène),  à  Genève,  a  exposé  à  Pa- 
ris, en  1867,  un  paysage. 

Steffan  (M.-H.),  de  Waedenswyld  (Zurich), 
qui  habite  Munich  et  a  exposé  à  Paris, 
en  1867,  deux  paysages. 

Stockar  (M^^^  Escher),  à  Zurich,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  trois  pastels. 

Stuckelberger  (Ernest),  de  Bâle,  né  en  1 83 1 , 
est  un  bon  coloriste,  de  qui  le  musée 
de  sa  ville  natale  possède,  sous  les  n°« 
131  et  132,  deux  tableaux,  dont  un 
historique  ;  il  a  exposé  à  Paris ,  en 
1 867,  Roméo  et  Juliette  au  village. 

Sulzer  (Jules),  de  Winterthur,  peintre 
d'histoire  qui  a  peint  des  panneaux. 


non  pas  sans  mérite,  à  la  bibliothèque 
de  sa  ville  natale. 

Suter  (J.),  à  Zurich,  de  qui  le  musée  de 
Berne  possède,  sous  les  n^M  J4  et  1 15, 
la  Villa  Mallei,  à  Rome,  et  une  Vue  de 
Ventimiglia. 

Tschiffeli-Christen  (M'»^),  à  Berne,  née  à 
Arau  en  1810;  le  musée  possède  d'elle, 
sous  le  n»  116,  un  Bouquet  de  fleurs. 

Ulrich  (Jacques),  de  Zurich,  qui  figure  au 
musée  de  Berne  par  une  Vue  de  Rotter- 
dam, n°  117;  il  a  exposé  à  Paris,  en 
1867,  les  Rochers  du  Lazaret,  à  Nice, 

Vautier  (Benjamin),  de  Lausanne  (Vaud), 
à  Dûsseldorf,  a  exposé  à  Paris,  en  1867, 
Courtier  et  paysans. 

Veillon  (Auguste),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  deux  paysages. 

Volmar  (Joseph),  à  Berne,  où  il  est  pro- 
fesseur, né  dans  le  canton  de  Fribourg  ; 
le  musée  de  Berne  possède  de  ce  pein- 
tre trois  tableaux,  n°s  127  à  129,  tous  su- 
jets de  ballades,  signés  en  toutes  lettres. 

Waethard  (Frédéric),  né  à  Berne  en  1818, 
où  le  musée  possède  un  de  ses  tableaux, 
n°  131,  Scène  tirée  du  Faust  de  Gœthe. 

Weekesser  (Auguste),  peintre  d'histoire, 
de  Winterthur;  il  a  peint  plusieurs 
panneaux  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  où  il  montre  une  bonne  entente; 
on  y  trouve  aussi  une  toile  :  la  mort  de 
Zwingli;  il  a  exposé  à  Paris  en  1867. 

Vuagnat  (François),  à  Genève,  a  exposé  à 
Paris,  en  1867,  un  paysage. 

Zelger  (Joseph),  né  à  Lucerne  en  1818, 
mais  qui  habite  Stanz,  est  un  paysa- 
giste de  l'école  de  Galame  et  fort  bon 
coloriste;  il  a  exposé  à  Paris  en  1867. 

ZeZger  (Robert),  né  à  Lucerne  en  1827, 
fixé  à  Stanz  où  il  peint  également  le 
paysage. 

Zimmermann  (Frédéric),  à  Genève,  a 
exposé  à  Paris,  en  1867,  deux  paysages. 

Zuber-Bûhler,  du  Locle(Neuchâtel),  a  ex- 
posé à  Paris,  en  1867,  la  Reine  Baccha- 
nale. 

Zûnd  (Robert),  de  Lucerne,  est  représenté 
au  musée  de  Bâle  par  une  Moissoîi,  n° 
141,  qui  révèle  un  très-bon  coloriste; 
il  a  exposé  à  Paris,  en  1867,  le  Frin- 
temps  et  Y  Automne. 


2332 


LISTE   DES   PEINTRES  SUISSES. 


LISTE   DES    PEINTRES   SUR  ÉMAIL. 


Bordier  (Pierre),  à  Genève,  le  maître  et 
plus  tard  l'associé  et  le  beau-frère  de 
Petitot,  dans  les  émaux  duquel  il  pei- 
gnait les  cheveux,  les  habits  et  le 
fond. 

Petilot  (Jean),  né  à  Genève  en  IGOl,  mort 
à  Vevey  en  1691,  l'inventeur  ou  plutôt 
le  rénovateur  de  la  peinture  sur  émail 
dans  le  genre  de  la  peinture  à  l'huile, 
mais  au  pointillé  comme  la  miniature 
et  sur  l'émail  un  peu  dur.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  ce  célèbre  artiste 
une  collection  de  06  portraits  sur  pe- 
tites plaques,  destinées  à  des  brace- 
lets. Le  musée  de  sa  ville  natale  n'a 
conservé  qu'un  seul  émail  ;  la  tente  de 
Darius,  d'après  Lebrun,  pièce  inache- 
vée. 

Fetitot  (fils  de  Jean  Petitot),  a  travaillé  à 
Londres. 

Ghana  (Alexandre  de  la),  né  à  Genève  en 
1703,  mort  en  1765.  Ce  peintre,  infé- 
rieur auxprécédents,  mais  qui  continua 
leur  genre,  est  représenté  au  musée  de 
Genève  par  six  plaques  datées  de  1726  à 
1751.  Ce  sont  des  portraits  et  des  fruits 
dont  quelques-uns  d'un  beau  travail. 

Thouron  (Jacques),  né  à  Genève  en  1749, 
mort  en  1788,  peut  être  considéré 
comme  le  créateur  de  son  genre,  .qui 
consistait  à  peindre  à  pleine  pâte,  ce  qui 
lui  fit  obtenir  des  résultats  tout  à  fait 
pareils  à  ceux  de  la  peinture  à  l'huile. 
Sa  réputation  dépasse  presque  celle  de 
Petitot.  Une  seule  œuvre,  les  6  portraits 
de  la  famille  du  duc  de  Luynes,  lui  fut 
payée  18,000  fr.  Le  musée  du  Louvre 
possède  une  Bacchante  et  un  Franklin, 
et  le  musée  Rath,  de  Genève,  un  por- 
trait non  terminé. 

Rouquet,  né  à  Genève  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  après  .  avoir 
travaillé  en  Angleterre,  a  habité,  vers 
le  milieu  de  ce  même  siècle,  Paris,  où 
il  fut  nommé  peintre  du  roi,  et  mourut 
en  I808.  Il  a  publié  à  Paris,  en  I800, 
une  boutade  satirique  de  20  pages, 


intitulée  :  Y  Art  de  la  peinture  en  fro- 
mage ou  en  Ramequin,  où  l'auteur  parle 
aussi  de  la  peinture  au  savon\  et 
VÉtat  des  arts  en  Angleterre. 

Soiron  (François),  né  à  Genève  en  1785, 
mort  en  1873,  qui  habita  Paris  et  y  ex- 
posa de  1804  à  1810  et  obtint  la  mé- 
daille de  Ire  classe  en  1808;  il  peignit 
sur  émail  et  sur  porcelaine. 

Baup  (Henri),  né  en  Suisse  en  1777,  a 
exposé  à  Paris,  de  1812  à  1819,  des 
compositions  sur  porcelaine,  sous  l'é- 
tiquette de  Dihl,  et  en  1827  sous  son 
propre  nom. 

Liotard  (Jean-Étienne),  né  à  Genève  en 
1755,  mort  en  1789.  Cet  artiste  a  peint 
la  plupart  de  ses  portraits  sur  émail 
d'une  grandeur  inaccoutumée.  Ils  ont 
ordinairement  plus  d'un  pied.  Il  a  aussi 
exécuté,  en  Angleterre,  des  vitraux, 

Constantin  (Abraham),  né  à  Genève  en 
1785,  qui  habitait  Paris,  y  exposa,  de 
1810  à  1817,  et  obtint,  en  1811,  la  mé- 
daille d'or.  Il  fut  nommé  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur,  peintre  du  roi, 
etc.  Constantin  a  peint  sur  émail  et 
sur  porcelaine.  Le  musée  du  Louvre 
possède  de  cet  artiste  un  portrait  d'Ew- 
gène  de  Beauharnais. 

Sturm  (Pierre-Henri),  né  à  Genève  en 
1785,  habita  Paris  où  l'on  trouve  de 
ses  œuvres  au  musée  du  Louvre  :  les 
trois  âges. 

Counis  (SaIomon-Guillaume),né  à  Genève 
en  1785,  élève  de  Girodet,  a  exposé  à 
Paris  de  1810  à  1822,  et  obtint,  en  1812, 
la  médaihe  d'or. 

Soutier  (J.-J.),  né  et  mort  à  Genève  au  dix- 
neuvième  siècle,  de  qui  le  musée  Rath, 
à  Genève,  possède  un  émail  peint  d'a- 
près Annibal  Carrache,  n"  137. 

Audéoud  (James),  né  et  mort  au  dix- 
neuvième  siècle,  de  qui  le  musée  Rath, 


1.  Lancé  contre  le  peintre  J.  Bachelier,  qui  voulait 
disputer  au  comte  de  Caylus  l'invention  de  la  peinture 
à  la  cire. 
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à  Genève,  possède  quatre  émaux,  dont 
trois  portraits,  n^  136. 

Anne  (MJle),  groupe  de  fleurs. 

Chatel  (Mlle  Fanny)  ;  YAntio][)e,  d'après 
Corregio. 

Crosnier  (Jules),  trois  portraits  dont  un 
de  M.  Pictet  de  Rives. 

Buchosal  (Mlle  Suzanne)  ;  les  Quatre  sa- 
pants, d'après  Rubens;  les  Maîtres  d'é- 
cole, d'après  Dow,  et  les  portraits  des 
enfants  C. 

Feller  (Charles),  décédé.  Glacier  du  Grun- 
delwald,  Berne  et  le  lac  des  Quatre- 
Cantons, 

Gillet  (M«^e  Jeanne)  ;  fragment  d'un  tableau 
de  Vanloo,  copié  d'après  une  gravure 
et  appartenant  à  Mlle  E.  Alix. 

Glardon  (Leubel),  artiste  très-important. 
Trois  magnifiques  portraits,  dont  l'un 


deM'»«  de  Pompadour  d'après  Lancret. 

Herbert  (Jules);  portrait  de  Saint-Ours,  ap- 
partenant au  conseil  d'État  de  Genève; 
Moine  raccommodant  son  habit,  d'après 
Van  Muyden;  portrait  de  Mlle  Julie 
Heberlin  d'après  nature;  portrait  de 
M.  James  Audéoud,  appartenant  à  la 
Société  des  arts,  à  Genève  ;  trois  por- 
traits d'après  nature  et  une  Adoration 
des  Bergers,  d'après  TEspagnolet. 

Lamuniére  (M"»*!  Érica)  ;  la  Vierge  de  Séville, 
d'après  Murillo,  et  un  Lever  de  V Au- 
rore, d'après  une  fresque  de  l'école  ita- 
lienne. 

Prochietto;  portrait  d'une  dame. 

Roy  (Mlle  Fany)  ;  les  Petits  peintres,  d'après 
Vanloo;  la  Vierge  au  voile,  d'après  Ra- 
phaël, et  deux  portrait>,  dont  l'un  re- 
présentant M^^e  Lamuniére. 
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Springlin  ou  Springli,  auteur  d'un  vitrail 
à  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Nurem- 
berg, daté  de  1481. 

Walther  (Frédéric),  de  Berne,  qui  a  peint 
des  vitraux  au  chœur  de  la  cathédrale 
de  Berne,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

Graf  ilJvs,),  à  Bàle,  vers  1308.  Le  maitre 
anonyme  de  1517,  1519  et  1321,  de  qui 
Le  Carpentier,  à  Paris,  possédait  un  vi- 
trail daté  de  1319,  et  Vincent,  de 
Constance,  deux  datés  de  1319  et  de 
1321. 

MaM?'er(Josias)le  père,  à  Zurich,  de  1330  à 
1380. 

Frank  (Jean),  à  Berne,  vers  1334. 

Broek,  à  Bàle,  Hollandais  de  naissance,  a 
travaillé  vers  1636. 

Amman  (Jost),  à  Zurich,  de  1339  à  1391, 
et  dont  l'e  monogramme  est  J.  A. 


m 


accompagné  du  millésime  de  1339,  est 


le  monogramme  que  j'ai  recueilli  sur 
un  vitrail  de  la  collection  Vincent,  à 
Constance;  le  peintre  y  a  reproduit 
dans  un  cercle  les  vingt-sept  armoiries, 
en  autant  d'écussons,  du  canton  de 
Zurich. 


3-L^l 


A.  H. 

à  côté  du  millésime  de  1363,  repré- 
sente le  monogramme  d'un  maître 
suisse,  copié  sur  un  vitrail,  le  plus  beau. 
de  la  belle  collection  Vincent,  de  Con- 
stance. 

Markgraff  (Eckhardt),  né  à   Minden  en 
Allemagne,  grand  coloriste  qui  obtint 
le  droit  de  i)Ourgeoisie  à  Lucerne  en 
1318,  et  dont  le  monogramme  est  ; 
E.  M. 

Miiller  (Michel),  né  à  Zug  et  qui  a  travaillé 
de  1364  à  1390. 

Eagerich  deCoire,  quiflorissait  vers  1370. 
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Rippel  (T\.)j  de  Bâle,  qui  a  travaillé  vers 
1587. 

C.  H. 
est  le  monogramme  que  j 'ai  recueilli  sur 
un  vitrail  de  la  collection  Le  Carpe n- 
tier,  à  Paris^  où  il  se  trouvait  à  côté  du 
millésime  de  1583. 

Stimmer  (Abel  et  Tobie)  frères^  qui  fleu- 
rirent vers  ioTO. 

Maurer  (Christophe)  le  fils,  de  Zurich^ 
né  en  I008,  mort  en  1618^  de  qui  un 
vitrail  à  Schleisheim  est  daté  de  iù9S. 
On  trouve  à  la  collection  Vincent  un 
vitrail  signé  : 

Il  est  attribué  à  ce  Maurer.  Le  sujet  re- 
présente Pygmalion.  Dans  la  collection 
Le  Carpentier  figurait  en  outre  un  vi- 
trail qui  porte  le  premier  mono- 
gramme seulement,  à  côté  du  millé- 
sime de  1609. 

Maurer  (Josias)  le  fils,  né  en  lo77,  mort  en 
1031. 

Fallenter  (Frantz),  de  Lucerne,  avait  mar- 
qué plusieurs  vitraux  à  l'abbaye  de 
Rathlausen,  près  de  Lucerne,  qui  ont 
été  décrits  dans  une  brochure  de  M.  Fer- 
dinand de  Lasteyrie,  publiée  en  1869. 
(1591  à  1611.) 

Abeschy  Anton  ei  Barbara  {P.),  du  seizième 
siècle. 

Moser  (Eckhardt),  né  à  Zurich,  a  signé  des 
vitraux 

M.  M. 

en   1616  et  en  1617.   C'était  un  bien 

mauvais  coloriste. 
Fallenter  (Jost),  fils  de  Frantz  Failenter. 
Nûscheîer  (Christophe)  deZurich,  florissait 

de  1580  à  1615. 
Vischer  (M. -S.),   florissait  à  Bâle  vers 

1612. 
Geiger   (Jean-Georges),  né   à  Zurich    en 

1597,  mort  en  1674,   élève  de  Nûs- 
cheîer. 
Stœr  (F.-Joseph),  à  Rudolfzell,  florissait 

vers  1627. 


Fûsselî  (Mathieu),  à  Zurich,  né  en  1598, 
mort  en  1664,  qui  a  laissé  des  portraits 
sur  vitraux  et  qui  dessina  pour  vitriers 
et  orfèvres. 

J.  S.  P. 
est  le  monogramme  qui  se  trouve  ac- 
compagné du  miUésime  de  1 622  sur  un 
vitrail  de  la  collection  Bibra. 

Ringli,  de  Zurich. 

Sixt,  de  Zurich.    . 

Glaser  (H.-J.),  qui  travailla  à  Bâle  vers 
1630. 

Abesch  est  le  nom  d'une  famille  suisse 
qui  a  fourni  des  peintres-vitriers  du 
seizième  au  dix-huitième  siècle. 

Meyer  (Théodore),  né  à  Zurich  en  1571, 
mort  en  1658. 

Buchser,  peintre  d'un  grand  talent  qui  a 
aussi  laissé  trois  portraits  à  l'huile,  au 
musée  de  Soleure,  et  dont  l'un  est  son 
•  propre  portrait. 

Wo?/"  (Jean-Guillaume),  de  Zurich,  né  en 
1638,  mort  en  1710,  membre  du  Con- 
seil en  1688,  bailli  du  bailliage  de  Saxe 
en  1691,  quia  signé  : 

W.  W. 

Spengler  (Wolfgang  et  Sébastien),  qui  tra- 
vaillaient vers  1663. 

Strasser  (Jean-Rodolphe),  à  Zurich,  vers 
1680. 

W.  S.  P.  V. 
est  un  monogramme  qui  se  trouve  à 
côté  de  la  date  de  1677,  sur  un  vitrail  à 
l'hôtel  de  ville  de  Constance. 

W.  S.  P. 
également  avec  le  millésime  -de  1677, 
sur  un  vitrail,  à  Coire. 
Wannenwetsch  (Georges),   à  Bâle,  vers 
1682. 

L  W.  L  Web.  M.  W.   1683 

sont   des  monogrammes  et  une  date 
que  j'ai  recueillis  sur  des  vitraux  de  la 
collection  Le  Carpentier,  à  Paris. 
Léotard  (Jean-Étienne),  né  à  Genève  en 
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1702,  mort  en  1789,  qui  a  travaillé  en 
Angleterre,  s'est  aussi  fait  un  nom  par 
ses  peintures  sur  émail  de  grande  di- 
mension. 

Les  peintres  vivants  sont  MM. 

Beck,  à  Schaffhouse,  qui,  associé  à  Mûller 
(Jacques),  a  opéré  avec  celui-ci  la  re- 
naissance de  la  peinture  sur  vitraux 
en  Suisse.  Il  imite  parfaitement  bien 
les  petits  vitraux  anciens  et,  dès  1820, 
était  arrivé  à  des  résultats  satisfai- 
sants. 

BecJi,  qui  a  travaillé  à  Munich,  a  com- 
mencé vers  1814  à  peindre  en  Suisse  le 
genre  de  la  manufacture  royale  bava- 
roise. 

Einmuller,  à  Bâle,  qui  a  exécuté  les  vi- 
traux des  fenêtres,  à  droite,  de  la  ca- 
thédrale de  cette  ville. 

Gsell^  de  Saint-Gall,  actuellement  établi 


à  Paris,  associe  de  la  manufacture  de 
vitraux  de  Laurent  et  Gsell.  Il  a  exécuté 
les  parties  inférieures  des  fenêtres  de 
la  cathédrale  de  Bàle. 

Mûller  (Henri),  fils  de  Jacques  Miiller,  à 
Berne  ;  il  y  dirigeait  comme  contre- 
maître et  premier  artiste  l'établisse- 
ment de  Stanz,  manufacture  de  vi- 
traux. 

Stanz,  professeur  à  Berne,  qui  s'était  fait 
un  nom  par  ses  conceptions  toujours 
conformes  aux  époques,  et  se  trouve 
représenté  au  musée  de  Winterthur 
par  plusieurs  exemplaires. 

RoettingeVj  de  Zurich,  qui  a  restauré,  en 
1856,  les  vitraux  des  cathédrales  de 
Fribourg  et  de  Bàle.  C'est  ce  même 
artiste  qui,  en  1848,  a  aussi  peint  les 
trois  grands  vitraux  à  la  cathédrale  de 
Zurich. 
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Le  Soudard  avec  son  jeune  aide  chargé  du  butin,  et  sa  concubine,  l'un  des  tableaux 
de  la  Danse  des  morts,  peint  par  Nicolas  Manuel,  dit  Beutsch,  né  en  1484,  mort  en 
1530. 
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Jeunes  gens,  tableau  qui  existe  aussi  en  dessin  dans  la  collection  Mahérault,  com- 
position exécutée  par  Léopold  Robert,  né  à  La  Chaux-de-Fonds  en  1794,  mort  en 
1835  à  Venise.  D'abord  élève  de  David,  il  abandonna  la  manière  de  ce  maître  à 
Rome^  où  il  a  exécuté  la  majeure  partie  de  ses  œuvres. 
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Mont  Rose,  au  musée  de  Neuchâtei,  peint  par  Alexandre  Calame^  né  en  1810  près 
de  Vevey,  mort  en  1864  àMorten. 


(H) 

LA   PEINTURE   FRANÇAISE 


Le  côté  le  plus  intéressant  de  l'école  française,  c'est  sa  grande  mobilité,  sa 
variété  dans  la  forme,  où  se  reflète  toujours  l'état  de  la  société  en  général  dont 
les  coutumes  et  les  mœurs  furent  de  tout  temps  calquées  en  France  sur  celles 
de  la  Cour. 

L'intelligente  mobilité  de  cette  École,  sa  souplesse  si  propre  à  recevoir  les 
empreintes  caractéristiques  des  époques  de  l'ère  moderne  et  d'en  rendre,  pour 
ainsi  dire,  lecontremouleoule  surmoulage,  dans  des  œuvres  qui  reproduisent 
fidèlement  l'image  de  la  société  ou  en  font  ressortir  les  ridicules  et  les  turpi- 
tudes par  des  charges  spirituelles,  ont  assuré  à  la  peinture  française  une  place 
à  part  et  au  premier  rang  pour  ses  reflets  de  coutume  et  de  mœurs. 

Cette  admirable  souplesse,  dont  les  arts  en  France  ont  toujours  montré 
l'aptitude,  fait  que  l'histoire  du  pays  peut  être  suivie  pas  à  pas  au  moyen 
des  jalons  que  les  artistes  ont  laissés  sur  leur  passage.  Les  monarchies  consti- 
tutionnelles et  de  droit  divin,  les  républiques,  l'anarchie  même  et  la  Ter- 
reur, se  sont  toutes  stéréotypées  dans  ces  ouvrages,  parmi  lesquels  les  pro- 
ductions des  périodes  anarchiques  figurent  comme  des  épaves  d'un  naufrage. 

Cette  aptitude  ressort  davantage  sur  les  tableaux  du  dix-huitième  siècle  que 
dans  ceux  exécutés  avant  et  après  cette  époque. 

Watteau,  son  élève  Lancret,  ainsi  que  Pater,  les  maîtres  des  fêtes  galantes 
et  des  grâces  affadies;  Chardin^  qui  se  plaisait  dans  les  reproductions  des  in- 
térieurs alors  plus  ou  moins  grotesques  et  que  Jeaurat  a  su  poétiser;  Boucher^ 
le  peintre  favori  de  la  Pompadour,  artiste  dont  les  tableaux  montrent  ordinai- 
rement les  mièvres  pastorales  du  goût  du  jour  et  parfois  lubriques,  ont  tout 
donné  à  ces  surmoulés  dans  un  temps  où  Fragonavd,  peintre  de  la  même  tendance, 
a  cependant  aussi  déjà  brossé  de  beaux  paysages  parfaitement  naturalistes  et 
qui  étaient  visiblement  peints  sous  l'influence  de  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
autres  natures  d'élite  organisées  pour  bien  sentir  la  belle  nalure.  Quant  aux 
tableaux  de  Greuze,  ils  reflètent  parfaitement  le  sentimentalisme  naissant,. 
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exploité  peu  après  par  Gœlhe  et  Kotzebue,  en  même  temps  que  ramélioration 
des  mœurs  du  règne  plus  austère  de  Louis  XVI. 

Presque  en  même  temps  que  Joseph  Vernet  montrait  encore  la  tendance  aca- 
démique dans  ses  marines  et  ports  de  mer,  on  voit  Cari  Vernet  dépasser  la 
vérité  et  produire  la  charge  et  la  caricature  contemporaines,  tandis  que  Lagre- 
we>,  Doyen,  Begnault,  Lethière,  Drouais,  Trioson^  et  le  grand  classique  Guérin 
traitèrent  l'histoire  au  point  de  vue  de  leur  époque,  plus  ou  moins  influencés 
par  David,  le  restaurateur  en  France  des  études  sérieuses,  qui,  ainsi  que  son 
élève  Gros,  ont  souvent  donné  du  théâtral  pour  du  dramatique,  défaut  que 
Prudhon  même,  auteur  du  beau  Christ  conservé  au  Louvre,  n'a  pu  entière- 
ment rejeter  de  ses  allégories.  L'élève  de  Guérin,  Gericourt,  nous  a  laissé  le 
surmoulé  de  la  tendance  romantique,  alors  enclin  à  l'exagération,  tandis  que 
les  batailles  peintes  d'une  manière  si  sèche  par  Horace  Vernet  reflètent  par- 
faitement le  goût  bourgeois,  le  décoratif  à  bon  marché.  A  côté  du  grand 
maître  historique ,  Paul  Delaroche,  artiste  dont  la  constante  préoccupation 
était  d'éviter  les  anachronismes  de  ses  prédécesseurs,  préoccupation  qui  re- 
flète encore  l'état  des  esprits  alors  appliqués  avec  ardeur  aux  recherches  anté- 
historiques  et  aux  fouilles,  nous  voyons  Dechamps^  Rousseau,  et  tant  d'autres, 
cultiver  avec  éclat  le  coloris,  prisé  actuellement  en  France  par  dessus  tout, 
et  même  aux  dépens  du  dessin  et  de  la  composition. 

Si  l'on  ne  possède  plus  rien  des  premières  peintures  murales  et  sur  panneaux, 
exécutées  en  France  au  moyen  âge,  jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle,  on 
sait  pourtant  que  l'art  de  la  peinture  y  avait  été  exercé  par  un  certain  nombre 
d'artistes  laïques,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  à  partir  du  quatorzième  siècle, 
et  que  des  moines,  particulièrement  ceux  de  l'ordre  de  Saint  Basile,  avaient 
déjà  recouvert  les  parois  intérieures  de  leurs  églises  de  naïves  compositions. 
Une  chose  curieuse  à  constater,  c'est  que  la  peinture  céramique  sur  vitraux 
paraît  avoir  précédé  en  France  la  peinture  à  froid  sur  panneaux  et  sur  mu- 
railles, puisqu'on  connaît  des  vitraux  qui  ont  été  exécutés  au  Mans  vers  la 
fin  du  onzième  siècle.  Ce  sont  probablement  les  plus  anciens,  car  les  vitraux 
de  Neuwiller  (Bas-Rhin),  de  la  même  époque,  appartiennent  à  l'école  allemande. 

En  dehors  de  quelques  manifestations  isolées,  l'introduction  du  véritable 
art  de  la  peinture  en  France  est  due  aux  ducs  de  Bourgogne  qui  avaient  attiré 
à  Dijon  des  pléiades  successives  d'artistes  flamands  et  hollandais.  On  peut  ciler 
parmi  les  nombreuses  œuvres  de  ces  maîtres  étrangers  le  célèbre  retable  (JAn- 
nonciation,  la  Visitation  et  la  Fuite  en  Egypte),  actuellement  au  musée  de 
Dijon  et  exécuté  pourlaChartreuse  de  cette  ville  à  la  commande  de  Philippe  le 
Hardi,  entre  J392  et  1400.  Il  est  attribué  à  Melchior  Broederlein  ou  Broederlin, 
(appelé  faussement  Bruederlam  par  Waagen),  peintre  flamand  ou  allemand 
dont  le  style  ne  montre  pas  encore  le  naturalisme  de  la  période  suivante  et  qui 
paraît  avoir  appartenu  à  l'École  colonaise,  à  en  juger  par  la  rondeur  des  têtes  et 
la  délicatesse  du  sentiment,  ainsi  que  par  les  draperies  dont  les  plis  ne  sont 
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pas  encore  anguleux  à  la  manière  des  maîtres  gothiques  (Van  Eyck  et  son 
siècle,  Durer,  etc.,  etc.).  L'influence  de  ces  peintres  n'a  pas  lardé  h  porter  des 
fruits;  dès  1391,  on  voit  se  constituer  h  Paris  la  plus  ancienne  confrérie  fran- 
çaise de  peintres ,  celle  de  Saint-Luc.  La  première  académie  française  de 
peinture  ne  fut  cependant  fondée  dans  cette  même  ville,  comme  à  Rome, 
qu'en  1667,  et  celle  de  Bordeaux  ne  date  que  de  1781.  Au  même  quinzième 
siècle,  le  roi  René  (1431-1473),  à  qui  le  musée  de  Cluny  atttribue  une  Pré- 
dication de  la  Madeleine  à  Marseille,  cultivait,  il  paraît,  personnellement  la 
peinture  en  imitant  Zingaro  ou  Bartolommeo  délia  Cotta. 

Nicolas  Pion,  l'auteur  du  Corps  du  Christ  pleuré  par  ses  parents  conservé  h  Saint- 
Denis  et  qui  a  travaillé  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle;  Jacquet 
[GiacchettoFrancioso],  eniveiiS'l  et1447,  sont  cependant  lesplus  anciens  peintres 
français  connus,  tandis  que  Jehan  Fouquet,  né  à  Tours  en  1415,  mort  en  1485, 
le  célèbre  miniaturiste  de  Louis  XI,  l'auteur  du  Tite-Live  delà  bibliothèque  na- 
tionale à  Paris,  et  des  ouvrages  appartenant  à  M.Brentano,  à  Frâncfort-sur-le- 
Mein,  et  à  la  bibliothèque  de  Munich,  et  probablement  du  précieux  Officium 
b.  Mariœ  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbiittel,  —  peintre  dont  les  chefs-d'œuvre 
surpassent  ce  qui  avait  été  produit  alors  en  miniature,  —  est  le  premier  peintre 
français  vraiment  artiste  et  tout  à  fait  français  dans  sa  manière.  La  Danse  des 
Morts  de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  offre  la  seule  fresque  française  du  quin- 
zième siècle  que  l'on  connaisse.  A  partir  de  cette  période,  l'influence  pré- 
dominante et  si  salutaire  de  l'école  flamande  fut  contre-balancée  par  l'école 
italienne.  François  P""  ayant  installé  à  Fontainebleau  des  peintres  ultramontains 
{Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarte,  Le  Rosso,  Nicolo  del  Ablate,  etc.),  l'école 
dite  de  Fontainebleau  fut  constituée  sous  la  direction  du  Primatice  et  le  style 
italien  enleva  de  nouveau  à  la  peinture  française  son  originalité  et  la  ten- 
dance naturaliste  pour  y  substituer  le  pastiche,  l'imitation  d'un  classique 
stationnaire  et  d'une  antiquité  surannée. 

J.  Cousin  et  après  lui  Duhreuil  et  Freminei,  ainsi  que  le  peintre  flamand 
A.  Dubois,  peuvent  être  regardés  comme  les  artistes  qui  ont  fait  école  d'après 
les  maîtres  italiens.  Les  deux  premiers  peintres  ont  continué  le  Primatice, 
tandis  que  Freminet  a  imité  Michel-Ange  dans  ses  défauts.  A  côlé  du  cé- 
lèbre Poussin  et  du  grand  paysagiste  Claude  Lorrain,  tous  les  deux  clas- 
siques; après  Simon  Vouet,  le  propagateur  en  France  de  la  manière  de  l'école 
bolonaise,  qui  a  travaillé  à  côté  du  peintre  flamand  Philippe  de  Champagne,  on 
voit  les  Lenain  poser  les  premiers  jalons  d'une  peinture  dont  les  éminentes 
qualités  techniques  empruntées  à  Rembrandt  devaient  changer  la  routine  ita- 
lienne adoptée  jusque-là.  Sans  nous  arrêter  ici  à  Lebrun  et  à  son  école,  que  la 
frivolité  de  Louis  XIV  en  fait  d'art  avait  préférés  à  des  artistes  tels  que 
Lesueur,  observons  seulement  qu'un  petit  nombre  de  peintres  de  mérite  illus- 
trèrentl'école  française  avant  qu  elle  ne  fût  envahie,  vers  la  fin  du  dix-septième 
et  au  dix-huitième  siècle,  malgré  la  venue  de  Van  der  Meulen  et  de  quelques 
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autres  flamands  et  hollandais,  par  des  artistes  qui,  en  se  pliant  au  goût  d'une 
cour  immorale ,  ne  surent  se  défendre  du  théâtral  à  côté  de  la  mignardise, 
défauts  qui  n'empêchent  pas  que  les  Watteau,  les  Boucher,  les  Pater,  les  Fra- 
gonard,  etc.,  etc.,  soient  des  artistes  d'un  véritable  mérite,  quoique  de  peu 
d'élévation.  C'est  ce  dernier  qui  avait  conservé  et  cultivé  avec  succès  un  tech- 
nique d'après  lequel  le  plus  grand  maître  anglais,  le  portraitiste  Reynolds, 
s'était  constitué  le  premier  peintre  de  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle 
et  avait  réussi  à  créer  l'école  anglaise  qui,  malgré  sa  jeunesse,  dépassait  à 
cette  époque  de  décadence  toutes  les  autres.  Enfin,  après  un  retour  rigou- 
reux vers  la  peinture  académique  sous  son  grand-prêtre  David,  dont  l'école 
était  fondée  sur  la  statuaire,  et  qui,  à  l'avènement  de  Napoléon  au  pouvoir, 
de  républicaine  devint  impérialiste,  l'école  française  alors  entièrement  néo- 
grecque  et  néo-romaine,  d'un  dessin  irréprochable  mais  théâtral,  tombait  de 
Gharybde  en  Scylla  en  passant  par  les  batailles  de  Gros.  Le  faux  romantisme 
a  occupé  Tépoque  suivante. 

C'est  à  partir  de  Géricault  que  l'école  française  s'est  tournée  résolument  vers 
le  naturalisme  dans  lequel  Delacroix  représente  le  romantisme  parfois  réussi, 
mais  aussi  souvent  exagéré,  et  Decamps  une  couleur  et  une  technique  inconnues 
à  Delaroche,  le  représentant  en  France  plutôt  de  la  peinture  historique  que  de 
la  peinture  d'histoire. 

Lorsque  Ingres  eût  repris  avec  éclat  la  tendance  classique,  qu'il  faisait  valoir 
par  une  exécution  minutieuse  et  par  un  dessin  châtié,  Flandrin  restaura  la 
peinture  religieuse  et  vraiment  chrétienne  d'après  les  données  d'Overbeck. 

Le  paysage,  élevé  aujourd'hui  en  France  à  une  hauteur  qui  approche  de 
celle  qu'occupaient  les  grands  paysagistes  hollandais  du  dix-septième  siècle, 
dépasse  toutes  les  écoles  actuelles.  L'un  des  plus  grands  artistes  dans  la  peinture 
de  genre  est  Meissonnier,  qui  obtint,  par  un  travail  minutieux,  des  succès 
indiscutables,  car  ses  œuvres  représentent  plutôt,  sauf  exception,  Tadmirable 
peinture  des  Hollandais  du  dix-septième  siècle  que  le  savoir-faire  plus  expéditif 
de  l'époque  actuelle. 

Le  mouvement  artistique  en  France  au  dix-neuvième  siècle  est  considérable. 
Il  y  existait  déjà  en  1839,  selon  un  relevé  artistique  d'alors  :  82  musées, 
160  écoles  des  arts  et  2231  artistes  admis  aux  expositions  et  parmi  lesquels 
1096  peintres,  150  sculpteurs,  113  graveurs,  263  architectes  et  309  dessina- 
teurs. Paris  seul  possédait  à  cette  date  35  écoles  des  arts,  20  musées,  773  pein- 
tres, 106  sculpteurs,  102  graveurs,  195  architectes  et  209  dessinateurs,  soit 
un  ensemble  de  1385  artistes,  nombre  qui  a  augmenté  grandement  depuis 
cette  époque,  où  les  cinq  départements,  après  celui  delà  Seine,  qui  possédaient 
le  plus  de  musées  et  d'artistes  étaient  les  départements  du  Nord,  de  la  Gironde, 
du  Rhône,  du  Bas-Rhin  et  de  l'Oise. 

En  résumé,  si  la  France  n'a  pas  eu  dans  le  passé  une  école  nationale  bien 
tranchée,  elle  se  trouve  peut-être  actuellement  à  la  tête  de  toutes  les  autres 
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écoles,  sinon  au  point  de  vue  de  la  conception  des  tableaux  historiques  et  de 
la  fresque,  au  moins  pour  ce  qui  regarde  le  faire  et  l'exécution,  qui,  au  fond, 
constituent  les  qualités  les  plus  essentielles  de  l'art  delà  peinture. 
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Gérard,  d'Orléans,  entre  1343  et  136o. 

Coste  (Jean),  vers  1365. 

Jean,  de  Blois,  vers  1368. 

Biterne  (I.),  vers  1386. 

Colart,  de  Laon,  entre  1392  et  1397. 

Jean,  de  Saint-Romain,  imagier  célèbre 
vers  1364. 

Loyseau  (Guillaume),  vers  1393. 

Perceniet,  vers  1396. 

Madaluîphe,  de  Cambrai; 

Ernulfe,  de  Rouen; 

Herbert,  de  Reims; 

Roger,  de  Reims; 

Thiémon  ; 
sont  les  peintres  connus  des  ordres  re- 
ligieux, surtout  de  celui  de  Saint-Basile, 
qui  ont  travaillé  en  France  durant  le 
moyen  âge,  mais  dont  les  ouvrages  in- 
connus étaient  probablement  de  gros- 
sières ébauches  peintes  sur  les  parois 
intérieures  des  églises. 

Jean,  de  Saint-Cloy. 

Feyrin,  de  Dijon. 

Pepyn  (iNicoIas),  imagier  et  peintre  de 
cartes. 

Lafontaine  et  Copin^  dit  Grand  Dent,  vers 
1397. 

Gringonneur  (Jacquemin),  imagier  et  pein- 
tre de  cartes  de  Charles  VI  (1380- 
1422). 

Josse  (Guillaume)  et  Foncières  (Philippe 
de),  qui  ont  travaillé  sous  Charles  VII 
(1422-1461). 

Fouquet  (Jehan),  célèbre  miniaturiste  de 
Louis  XI,  né  à  Tours  en  1415,  mort  en 
1485,  quia  aussi  exécuté  le  poi'trait  du 
pape  Eugène  IV. 

Fouquet  jeune ,  le  fils  du  précédent. 

René  (le  roi)  (1431-1473),  de  qui  le  musée 


de  Cluny  possède  (?)  une  Prédication 
de  la  Madeleine  à  Marseille. 

Bourdichon  (Jean),  peintre  de  Louis  XII 
(1498-1515). 

Perrel  (Jean);  Colin,  d'Amiens;  Simon, 
du  Mans;  et  Michel  Calembre;  ce  dernier 
était  peintre  et  statuaire. 

Cousin  (Jean),  né  à  Sens  en  1501,  l'au- 
teur du  Jugement  dernier  et  le  pre- 
mier peintre  français  qui  fut  gravé 
(par  P.  de  Jode)  en  12  feuilles. 

Bubreuil  (Toussaint).  Histoire  ;  mort  en  • 
1602. 

Brunel  (Jacob) .  Histoire  sainte  et  portraits  ; 
né  à  Blois  (1558-1614). 

Dumoustier  (Les),  peintres-graveurs  au 
seizième  siècle. 

Freminet  (Martin).  Histoire  et  allégorie; 
né  à  Paris  (1557-1619). 

Nain  (les  frères  Le),  peintres  de  genre, 
nés  à  Laon  (Picardie),  dix- septième 
siècle. 

Varin  (Quentin).  Sujets  religieux,  fres- 
ques (1580-1645). 


^pc 


Vouet  (Simon).  Histoire;  né  à  Paris  (1590- 

1649). 
Perrier  (François).  Mythologie,   histoire 

ancienne;  né  à  Mâcon  (1590-1650). 
Poussin  (Nicolas).  Histoire;  né  aux  Ande- 

lys  (1594-1665). 
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Callot  (Jacques),  peintre-graveur.  Sujets 
pieux,  grotesques,  épisodes  de  guerre; 
né  à  Nancy  (1592-1635). 


Stella  (Jacques).  Histoire  et  portraits;  né 
à  Lyon  (1596-1637). 


Lorrain  (Claude  Gellée,  dit),  peintre-gra- 
veur (eaux- fortes).  Paysages,  marines, 
né  au  château  de  Charmagne,  sur  les 
bords  de  la  iMoselle  (1600-1682). 

Blanchard  (Jacques).  Histoire  et  mytho- 
logie; né  à  Paris  (1600-1638). 

Le  Valenîin.  Histoire  et  genre;  né  à  Cou- 
lommiers  en  Brie  (1601-1632). 

Beaubrun  (Henri).  Portraits  (1603-1677). 

Beaubrun  (Charles).  Portraits  (1604- 
1692). 

Mignard  (Nicolas).  Histoire  et  portraits 
(1605-1668). 

Lècy&KH- 

LaHyre  (Laurent  de),  peintre  et  graveur 

à  l'eau-forte  d'histoire;  né  à  Paris  (1 606- 

1656). 
Lefévre  (Roland,  dit  de  Venise)^  né  dans 

l'Anjou  en  1608,  mort   à  Londres  en 

1677. 
Evrard  (Charles),  peintre-graveur,  né  à 

Nantes  (1608-1689). 
Mignard  (Pierre,  dit  le  Romahi).  Histoire, 

portraits;  né  à  Troyes  (1610-1695). 


Mignard  (Paul),  neveu  du  précédent  et 

qui  a  travaillé  à  Londres. 
Dufresnoy  (Charles-Alphonse).   Histoire, 

mythologie;  né  à  Paris  (1611-1665). 

Dughet  (Gaspar),  dit  Guaspre^  élève  du 
Poussin,  peintre-graveur.  Paysages; 
né  à  Rome  (1613-16751. 

Testelin  (Louis).  Histoire  et  portraits;  né 
à  Paris  (1615-1655). 

Testelin  (Henri),  frère  du  précédent. 
Histoire  et  portraits  ;  né  à  Paris  (1616- 
1665). 

Bowrc^ow  (Sébastien).  Histoire,  genre,  pay- 
sages; né  à  Montpellier  (1616-1655). 


m/TiQ^ 


W  J/i 
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Lesueur  (Eustache).  Histoire  ;  né  à  Paris 

(1616-1655). 
Blanchet  [Thomdis).  Sujets  religieux  (1617- 

lti87). 
Le  Brun  (Charles).  Histoire  ;  né  à  Paris 

(1619-1690). 

i66o 

Patel  (Pierre)  le  père.  Architecture, 
paysages;  né  en  Picardie  (1620- 
1676). 

Courtois  dit  Bourguignon  (Joseph).  Ba- 
tailles; peintre-graveur  (eaux- fortes), 
né  à  Saint-Hippolyte,  près  Besançon 
(1621-1676). 

Coypel  (Noël).  Histoire,  allégorie;  né  à 
Paris  (1628-1707). 

Ve7'dier  (François).  Histoire;  né  à  Paris 
(1132-1693).' 

Lefévre  (Claude).  Portraits;  né  à  Fontai- 
nebleau en  1633,  mort  à  Londres  en 
1675. 
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Monnayer  (Jean-Baptiste),  peintre-graveur 
(eaux-fortes).  Fleurs;  né  à  Lille  en  1635, 
mort  à  Londres  en  1699. 


C 


Belafosse  (Charles).  Sujets  religieux  et 
allégories;  né  à  Paris  en  1636,  mort  à 
Londres  en  1717. 

Cheron  (Louis),  a  travaillé  à  Londres  vers 
1695. 

Forest  (Jean).  Paysages  (1636-1712). 

Valari  (Nicolas),  appelé  en  1646  par  la 
reine  Christine  à  Stockholm,  où  il  vi- 
vait encore  en  1669. 


Jouvenet{ie3in),  élève  de  Le  Brun.  Histoire 
sainte;  né  à  Rouen  (1644-1717). 

DavaJ  (Philippe),  atravaillé  à  Londres  vers 
1672. 

Varmentier  (Jacques),  a  travaillé  à  Londres 
vers  1672. 


Le  Troy  (François).  Portraits;  né  à  Tou- 
louse (1646-n30). 

Parrocei!  (Joseph).  Batailles;  né  à  Brignole 
en  Provence  (1648-1704), 

Boulogne  (Bon  de),  peintre-graveur.  His- 
toire, portraits  et  pastiches;  né  à  Paris 
(1649-1717). 

Santerre  (Jean-Baptiste).  Portraits,  his- 
toire; né  à  Magny,  près  Pontoise  (1651- 
■1717). 

Boulogne  (Louis  de),  frère  de  Bonde  Bou- 
logne. Histoire;  né  a  Paris  (1654- 
1733). 

Largilière  (Nicolas  de).  Histoire,  portraits; 
né  à  Paris  (1656-1746). 


La  Fage  (Raymond).  Dessins;  né  à  Lisle 
(1656-1746). 

Twien  (Joseph).  Grands  portraits  en  pied 
et  au  pastel  (1657-1735). 

Martin  (Jean-Baptiste).  Batailles,  vues 
de  places  fortes,  etc.  ;  né  à  Paris  (1659- 
1735). 

Rfgtturf  (Hyacinthe).  Portraits;  né  à  Per- 
pignan (1659-1743). 

Coypel  (Antoine).  Histoire  ;  né  à  Paris  en 
1661,  mort  en  1722. 

Besportes  (Alexandre-François).  Chasses 
et  nature  morte;  a  travaillé  à  Londres. 
Né  au  village  de  Champigneul  en  Cham- 
pagne, en  1661,  mort  à  Paris  en  1773. 

Rivaltz {Auio'ine).  Histoire;  né  à  Toulouse 
(1667-1735). 

Tourniéres  (Robert).  Portraits  et  sujets  de 
guerre;  né  à  Caen  (1668-1752). 

GraZ/oc/ie (Louis).  Histoire,  mythologie;  né 
à  Paris  (1670-1761). 

Gillot  (Claude).  Fêtes  galantes,  sujets  co- 
miques; né  à  Langres  (1673-1722). 

Gazes  (Jacques).  Sujets  religieux;  né  à 
Paris  (1676-1754). 

Baux  (Jean).  Histoire  et  portraits  ;  né  à 
Montpellier  (1677-1734). 

DETROy 

1732- 

De  Troy  (Jean-François,  dit  Jean-Baptiste). 
Histoire;  né  à  Paris  (1679-1752). 

Grimou  (Alexis).  Portraits,  corps  de  gar- 
de, etc.;  né  à  Romont  (Suisse)  (1608- 
1750). 

Vanloo  (Jean-Baptiste).  Portraits,  histoire; 
né  à  Aix  (1684-1745). 


Wf 


Watteau  (Antoine).  Fêtes  galantes,  etc.; 
né  a  Yalenciennes  (1684-1721). 

Nattier  (Jean-Marie).  Portraits;  né  à  Pa- 
ris (1685-1766). 
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Owf^?'^ (Jean-Baptiste).  Chasses, animaux; 
né  à  Paris  (1686-i755). 

Lemoyne  (François).  Histoire;  né  à  Paris 
(1688-1752).  " 

Parrocel  (Charles).  Histoire  et  batailles; 
né  à  Paris  (1688-1752). 

Lancret  (Nicolas).  Conversations;  né  à  Pa- 
ris (1690-1743). 

Coypel  (Noël-Nicolas) .  Histoire  et  portraits, 
peintre  et  graveur  à  l'eau-forte  ;  né  à 
Paris  (1691-1734). 

Restout  (Jean).  Histoire;  né  à  Rouen  (1 692- 
1768). 

Coypel  (Charles).  Histoire  et  genre;  pein- 
tre et  graveur  à  l'eau-forte,  né  à  Paris 
(1694-1752). 

Pa^er  (Jean-Baptiste).  Conversa  lions,  fêtes 
galantes,  etc.;  néà  Va]enciennes(169o- 
1735). 

Rocqué  (Louis).  Portraits;  né  à  Paris  (1696- 
1772). 

7/65- 

Chardin  (J.-B.  ).  Intérieurs ,  natures 
mortes;  néà  Paris  (1699-1 789). 

Subeyras  (Pierre).  Histoire,  genre;  né  à 
Uzès  (1699-1749).       • 


Jeaurat  (Etienne).  Mythologie,  scènes  de 
famille:  né  à  Paris  (1699-1789). 

iVa^otre(Charles-Joseph),  peintre-graveur. 
Histoire;  né  à  Nîmes  (1700-1777). 

Tremoliére  (Pierre-Charles).  Histoire;  né 
à  Cholet  (1703-1739). 

Boucher  (François).  Pastorales;  né  à  Paris 

(1704-1770).' 

/7Sf 

Ffm/oo (Charles).  Histoire,  genre;  peintre 
et  graveur  à  l'eau-forte  (1705-1765). 

Fav ary  {knloine,  dit  le  Chevalie?'),  Genre 
(1710-1790). 

Vernet  (Joseph-Claude),  peintre -graveur, 
frère  de  Cari  et  d'Horace  Vernet,  né  à 
Avignon  (1714-1789). 

Delacroix,  élève  de  Joseph  Vernet,  peintre 
de  marines  et  paysages,  mort  à  Berlin 
en  1782.  Œuvres  de  ce  maître  aux  mu- 
sées d'Avignon,  Auch,  Bordeaux,  Tou- 
lon, Angers,  Dijon,  et  aussi  dans  ceux 
de  l'Ermitage  et  de  Stockholm. 

Delatour  (Maurice-Quentin).  Portraits  au 
pastel  (1704-1788). 

Pierre  (Jean-Baptiste).  Histoire  et  genre  ; 
a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  ;  né  à  Paris 
(1715-1789). 

yien  (Marie-Joseph);  Histoire;  né  àMont- 

:    pellier  (1717-1809). 

Baudoin  (Pierre-Antoine).  Sujets  libres, 

gouaches  (1723-1769). 
Greuze  (Jean-Baptiste).  Scènes  familières; , 

né  à  Tournus,  près  Mâcon  (1725-1805}. 
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Bachelier  (Jean-Jacques).  Fleurs,  ani- 
maux, histoire  (1724-1805). 

Lagrenée  (Jean-François)  l'aîné.  Histoire, 
allégories  ;  né  à  Paris  (1 724-1 80o). 

Lagrenée  (Jean-Jacques)  le  jeune.  His- 
toire, allégories;  né  à  Paris  (1740- 
1821).- 

Belaporte  (Roland).  Portraits,  nature 
morte,  histoire  (1724-1793). 

Doyen  (Gabriel-François).  Histoire  ;  né  à 
Paris  (1726-1806).  " 

Brouais  (François-Hubert).  Portraits;  né  à 
Paris  (1727-1775). 

Casanova  (François),  peintre-graveur. 
Batailles  et  paysages;  né  à  Londres  en 
1727,  mort  à  Bruhl  (Autriche)  en 
1805. 

Beshays.  Sujets  religieux,  histoire  (1729- 
1765). 


A 
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Fragonard  (Jean-Honoré).  Sujets  libres, 

allégories,  paysages;  né  à  Grasse  (1732- 

1806). 
ieprmce  (Jean-Jacques).  Sujets  de  mœurs 

rustiques,  paysages;  né    à  Metz  (1733- 

1781). 

H'RO^ERT 

Bo6er^  (Hubert).  Ruines;  né  à  Paris (1733- 

1808). 
Lepidé   (Nicolas-Bernard).    Histoire   et 

genre  ;  né  à  Paris  (1735-1784). 
Dwcrewa?.  Pastel,  huile  et  miniature  (1737- 

1802). 
Lebardier  l'aîné.   Histoire;  né  à  Rouen 

(1738-1826). 
Lauterhourg (Jacques).  Paysages,  marines, 


batailles;  né  à  Strasbourg  (1730-1814). 

Peyron  (Jean-François-Pierre),  peintre- 
graveur.  Histoire  ;  né  à  Aix  en  Pro- 
vence (1744-1815). 

Ménageot  (François-Guillaume).  Mytholo- 
gie; né  à  Londres  de  parents  français 
(1744-1816). 

Banloux.  Portraits  (1745-1809). 

Mar7ie  (Jean-Louis  de).  Paysages,  routes 
et  rues,  animés  d'hommes  et  d'ani- 
maux; élève  de  Briard,  né  à  Bruxelles 
en  1744,  mort  en  1829;  a  aussi  peint 

à  Sèvres. 


"çyiAM^ 


Huet  (Jean-Baptiste).  Paysages  et   ani- 
maux; né  à  Paris  (1745-1811). 


Lantara  (Simon-Mathurin).  Paysages;  né 
à  Ancy  (Seine-et-Oise)  en  1745,  selon 
M.  Villot,en  1729,  mort  en  1788. 

Vincent  (François-André).  Histoire;  né  à 
Paris  (1746-1816). 

David  (Louis).  Histoire;  né  à  Paris  (1748- 
1825). 

Bruandet.Vayssigesei  vues  de  Paris  (1750- 
1803). 

Valenciennes  (Pierre-Henri),  peintre-gra- 
veur. Histoire;  né  à  Toulouse  (1750- . 
1819). 

Taraval  (Guillaume-Thomas),  né  à  Paris 
en  1701 ,  mort  en  1750  à  Stockholm  où  il 
a  décoré  les  châteaux  d'amours  jouant, 
etc. 

BrollingiMaiVim).  Genre;  né  à  Oberberg- 
heim,  près  Golmar  (1752-1817). 

Regnault  (Jean-Baptiste).  Histoire,  allé- 
gories; né  à  Paris  (1754-1829). 

Tamay  (Nicolas-Antoine).  Scènes  fami- 
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lières,  batailles,  vues;  né  à  Paris  (17oo- 
1830). 

Tlgée-Le6rM?i(Elisabeth-Louise).  Portraits; 
née  à  Paris  (1755-1842). 

Vernet  (Cari).  Chevaux ,  caricatures, 
scènes  de  mœurs;  peintre  et  lithogra- 
phe, fils  de  Joseph  Vernet,  né  à  Bor- 
deaux (1738-1835). 


Prud'hon  (Pierre-Paul),  peintre-graveur. 
Allégories;  né  à  Cluny  (1760-1823). 

Prévost  (J.-B.),  célèbre  peintre  de  pano- 
ramas (1764-1823). 

Lethière  (Guillaume-Gaillou).  Histoire;  né 
à  la  Guadeloupe  (1760-1832). 

Bailhj  (Louis-Léopold).  Sujets,  animaux, 
et  lithographies;  né  à  Bassée,  près  de 
Lille  (1761-1845). 

Drouais  (Jean-Germain).  Histoire;  né  à 
Paris  (1763-1788). 

Girodet-Trioson  (le  baron).  Mythologie, 
histoire;  né  àMoiitargis  (1767-1824). 

Bidauld  (les  deux  frères).  Histoire,  genre, 
etc.;  dix-huitième  siècle. 

Isabey  (Jean-Baptiste).  Mythologie,  dé- 
corations; né  à  Nancy  (1767-1855).  V. 
plus  loin  le  fils  de  celui-ci. 

Swebach  (Desfontaines),  peintre-graveur. 
Genre,  chevaux  (1768-1814). 

Zix  (Benjamin),  «  dessinateur  ordinaire 
des  batailles  de  l'empire,»  né  en  1770, 
mort  vers  1809  (V.  Januarius  Zick,  par 
l'auteur,  dans  ['Histoire  des  peintres.) 

Gérard  (le  baron  François).  Histoire  et 
'portraits,  né  à  Rome  (1770-1837). 


Gros  (le  baron  Antoine-Jean).  Histoire, 
batailles;  né  à  Paris  (1774-1833). 

Guérin  (le  baron  Pierre).  Histoire,  my- 
thologie; né  à  Paris  (1774-1 833). 

Granet  (François-Marius),  peintre-gra- 
veur. Intérieurs,  scènes  historiques  et 
religieuses;  né  à  Aix  (1755-1849). 

Bertin  (Jean-Victor),  paysagiste  (1775- 
1842). 

Bertin  (François-Edouard).  Paysages;  né 
en  1797. 

Hersent  (Louis).  Histoire;  né  à  Paris  en 
1777,  mort  en  1860. 

Forbin  (Auguste,  comte  de),  peintre-écri- 
vain; constructions;  né  à  La  Roque- 
d'Antheron  en  1777,  mort  en  1841. 

Bergeret  (Pierre-Nolasque),  peintre-gra- 
veur, né  à  Bordeaux  en  1782,  mort  à 
Paris  en  1863.  C'est  sans  doute  ce  Ber- 
geret qui  est  l'auteur  des  Honneurs 
rendus  à  Raphaël,  et  qui  fut  chargé  de 
la  composition  des  dessins  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Vendôme,  dans 
lesquels  il  eut  recours  aux  composi- 
tions de  Zix. 

Pujol  (Abel  de),  histoire,  fresques;  né  à 
Valenciennes  en  1785,  mort  en  1861. 

Sigalon  (Xavier).  Histoire,  portraits  ;  né  cà 
Uzès  en  1788,  mort  en  1837. 

Vernet  (Horace),  fils  de  Cari  Vernet.  Ba- 
tailles, histoire,  portraits;  né  à  Paris 
en  1789,  mort  en  1863. 

Pagnest  (Louis-Claude).  Portraits;  né  en 
1790,  mort  en  1819. 

Haudebourt-Lescot  (M-^e).  Genre;  née  en 
1790,  morte  en  1840. 

GéricauU  (Théodore).  Histoire,  chevaux; 
né  à  Paris  en  1791,  mort  en  1824. 

Charlet  (Nicolas-Toussaint).  Mœurs,  ba- 
tailles; né  à  Paris  en  1792,  mort  en 
1845. 

Orsel  (Victor).  Sujets  religieux  ;  de  l'école 
d'Overbeck;  né  en  1795,  mort  en  1850. 
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Michalon  (Etna).  Paysage;  né  à  Paris  en 
1796,  mort  en  1822. 

Robert-Fleury  (J,-N.'),  peintre  d'histoire 
et  de  genre,  né  à  Cologne  en  1797, 
membre  de  l'Institut.  Commandeur  de 
la  Légion  d'honneur  en  1867,  etc. 

Watelet  (Louis-Étienne),  paysagiste,  né  à 
Paris  en  1780,  mort  en  1866.  Chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1825. 

Delaroche  (Paul).  Histoire,  genre  et  por- 
traits ;  né  à  Paris  en  1797,  mort  en  1 856. 

Le  Pnnce  (Xavier).  Portraits,  genre,  etc.; 
né  à  Paris  en  1799,  mort  en  1826. 

Uoqueplan  (Camille),  peintre  de  genre  et 
paysagiste,  né  en  1802  à  Mallemort  en 
Provence,  mort  en  1855,  élève  de  Pajol 
et  de  Gros. 

Biard  (F.)^  peintre  de  genre,  né  en  1800. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1838. 

Corot  (J.  B.  C),  né  à  Paris  en  1796,  paysa- 
giste. Officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1867. 

Johannot{A\ired),  peintre-graveur.  Sujets, 
histoire;  né  à  Offenbach-sur-le-Mein en 
1800,  mort  en  1837. 

Johannot  (Tony),  peintre-graveur.  Sujets, 
histoire:  né  à  Offenbach-sur-le-Mein  en 
1803,  mort  en  1852. 

Bouchot.  Histoire;  né  à  Paris  en  1800, 
mort  en  1852. 

Chevalier  (S.  G,),  dit  P.  Gavarni,  dessina- 
teur très-célèbre  de  mœurs  parisiennes, 
né  à  Paris  en  1801,  mort  à  Auteuil  en 
1866.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1852. 

Decamps  (Alexandre-Gabriel).  Genre,  pay- 
sages; né  à  Paris  en  1803,  mort  en 
1860. 

Baffet  (D.  A.  M.),  né  en  1804  à  Pantin, 
mort  en  1860.  Peintre-dessinateur  de 
sujets  militaires,  lithographe  et  gra- 
veur à  l'eau-forte. 

Huet  (Paul),  paysagiste,  dessinateur  et 
graveur  à  l'eau-forte,  né  en  1804,  dé- 
coré en  1841,  mort  en  1869. 
Isabey  (Eugène-Louis-Gabriel),  élève  de 
son  père  Jean-Baptiste,  né  à  Paris  en 
1807.  Histoire,  genre,  marine,  vues 
d'intérieurs  architectoniques.  Officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1852. 


Deveria  (Eugène),  né  à  Paris  en  1805,  un 
des  chefs  de  l'école  romantique,  mort 
en  1865.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1838. 

Hesse  (A.),  peintre  d'histoire,  né  à  Paris 
en  1805,  membre  de  l'Institut  en  1867, 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1868. 

Laberge  (Charles  de).  Paysage  et  genre; 
né  à  Paris  en  1807,  mort  en  1842. 

Drewa?  (Alfred  de).  Chevaux,  genre;  né  à 
Paris  en  1808,  mort  en  1860. 

Ziégler  (Claude-Louis).  Sujets  religieux, 
histoire;  né  à  Langres  en  1804,  mort 
en  1856. 

Troyon  (C),  né  en  1810  à  Sèvres;  pay- 
sagiste et  peintre  d'animaux  mort  en 
1866.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1849. 

Mariîhat  (Prosper).  Paysages;  né  à  Ver- 
taizon  en  1811,  mort  en  1844. 

Dupré  (Jules),  paysagiste,  né  à  Nantes  en 
1812,  décoré  en  1849. 

hubufe  (Edouard),  né  à  Paris  en  1818. 
Genre  et  portraits.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1869. 

Lepoitevin  (E.M.  E.),  peintre  dessinateur, 
né  à  Paris  en  1806,  élève  de  Hersent, 
décoré  en  1843. 

Fortin  (Charles).  Genre;  né  à  Paris  en 
1815,  mort  en  1865.  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1861. 

Grévin,  dessinateur  de  charges  et  de 
sujets  de  mœurs,  l'un  des  plus  spiri- 
tuels de  l'époque  actuelle. 

Gendron  (Auguste),  né  à  Paris  en  1818. 
Portraits  de  sylphides  et  de  néréides, 
etc.,  décoré  en  1855. 

Biiran  (Carolus) ,  peintre  de  genre  né 
à  Lille.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1873. 

Dzira?ic?-JBmger  (Henri), peintre  de  marine, 
né  à  Dol  en  1814.  Il  a  accompagné 
Napoléon  III  à  Alger  en  1865  pour  y 
peindre  les  manœuvres  navales,  etc. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1865. 

Daubigny  (Charles-François),  peintre-gra- 
veur, paysagiste,  né  à  Paris  en  1817, 
décoré  en  1859. 
Couture  (Thomas),  né  à  Senlis  en  1815. 

re;    eaux- 
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forles.  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1848. 

Armand -Bumarescq  (Charles- Edouard), 
peintre  de  batailles,  né  à  Paris  en 
182G,  décoré  en  1867. 

Chasseriau  (Théodore).  Sujets  religieux, 
portraits;  né  en  1819,  mort  en  InoC. 

Liaz  (De  la  Pena),  né  à  Bordeaux  en 
1809,  un  des  meilleurs  paysagistes  et 
peintres  de  genre,  grand  coloriste. 
Décoré  en  1851. 

Bcnouville  (J.-A.),  né  à  Paris  en  1815, 
décoré  en  1863. 

Benouville  (Léon).  Histoire,  sujets  reli- 
gieux; né  à  Paris  en  1821,  mort  en 
1859. 

Delacroix  (Eugène),  né  à  Charenton  en 
1798,  mort  en  1863,  chef  d'école  très- 
discuté;  peintre  très-inégal  et  faux 
dans  sa  couleur. 

Ingres  (J.  A.  D.),  chef  d'école,  peintre  aca- 
démique d'une  grande  pureté  de  dessin, 
né  à  Montauban  en  1780,  mort  à  Paris, 
en  1867. 

Flandrin  (Hippolyte),  né  à  Lyon  en  1809, 
membre  de  l'Institut,  mort  à  Rome  en 
1864. 

Rousseau  (A.  P.  E.  Théodore),  le  plus 
grand  paysagiste  moderne,  né  à  Paris 
en  1812,  décoré  en  1852,  mort  en  1867. 

Rousseau  (Philippe),  peintre  d'animaux  et 
de  nature  morte,  né  à  Paris  en  1808, 
décoré  en  1852. 

Cogniet  (Léon),  qui  a  formé  dans  son  ate- 
lier grand  nombre  d'artistes;  né  à  Pa- 
ris en  1794,  prix  de  Rome  en  1817, 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1 846, 
membre  de  l'Institut. 

Cabanel  (Alexandre),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  à  Montpellier  en  1823. 
Prix  de  Rome  en  1845,  membre  de 
l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1864. 

Hébert  (A. -A.),  peintre  de  genre,  né  à 
Grenoble  en  1817,  directeur,  en  1866, 
de  l'Académie  française  à  Rome;  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

Meissonîer  (J.  L.  E.),  le  plus  célèbre  pein- 
tre français  de  genre,  né  à  Lyon  en 
1813;  membre  de  l'Institut,  comman- 
deur de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 


Baudry  (P.  J.  A.),  peintre  d'histoire,  né 
en  1828  à  Napoléon- Vendée.  Prix  de 
Rome  en  1850,  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1869- 

Gérôme  (J.  L.),  né  à  Vesoul  en  1824,  pein- 
tre d'histoire,  de  sujets  archéologi- 
ques, membre  de  l'Institut,  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1867. 

BriOTz  (G.),  peintre  de  genre,  né  àRothau 
en  1824.  Scènes  alsaciennes,  etc.  Dé- 
coré en  1863. 

Fromentin  (Eugène),  peintre  de  genre, 
né  en  1819  à  La  Rochelle.  Sujets  orien- 
taux. Officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1869. 

Breton  (Jules-Adolphe) ,  né  à  Courrières. 
Paysages  animés  de  figures.  Officier 
de  la  Légion  d'honueur  en  1867.  Son 
frère  Emile  peint  des  clairs  de  lune. 

Bore  (Gustave),  né  à  Strasbourg  en  1832, 
peintre-dessinateur  célèbre.  Une  des 
imaginations  les  plus  riches  et  les  plus 
fécondes  par  la  variété  et  le  nom- 
bre de  ses  illustrations.  Décoré  en 
1861. 

Bouguereau  (W.  A.),  né  à  La  Rochelle  en 
1824,  peintre  de  sujets  mythologiques, 
etc.,  où  le  nu  est  fini  et  lisse.  Décoré 
en  1859. 

Hillemacher  (Eugène-Ernest),  né  à  Paris 
en  1820.  Histoire  et  genre.  Décoré  en 
1865. 

Landelle  (Charles),  peintre  de  genre  né 
à  Laval  en  1815,  décoré  en  1855. 

Muller  {Ch.a.r\es-Loms),  né  à  Paris  en  1815, 
peintre  d'histoire,  auteur  de  V Appel 
des  condamnés.  Membre  de  l'Institut, 
officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1859. 

Vicou  (Henri-Pierre),  peintre  d'histoire, 
né  à  Nantes  en  1824. 

Ficot  (F.-E.),  né  à  Paris  en  1786,  prix  de 
Rome  en  1813,  membre  de  flnstitut, 
oificier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1852,  mort  en  1868. 

Vils  (Isidore),  peintre  de  batailles,  né  à 
Paris  en  1813,  grand  prix  de  Rome  en 
1838,  officier  de  la  Légion  d'honneur 
en  1867,  membre  de  l'Institut. 

Schnetz  (Jean-Victor),  peintre  d'histoire, 
né  à  Versailles  en  1787:   membre  de 
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l'Institut,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur  en  1807. 

Puvis  de  Chavannes  (P.),  peintre  de  genre 
et  d'histoire,  né  à  Lyon;  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1867. 

Brascassat,  peintre  d'animaux,  né  à  Bor- 
deaux en  I8O0;  membre  de  l'Institut, 
décoré  en  1837,  mort  en  1867. 

Courbet  (Alexandre),  né  à  Ornans  en  1819, 
chef  de  la  soi-disant  école  réaliste,  qui 
prend  du  naturalisme  ce  qu'il  y  a  de 
plus  laid,  de  plus  facile  et  de  moinsélevé. 

Hamon  (J.-L.),  peintre  de  genre,  de  sujets 
de  l'antiquité  romaine,  né  à  Plouha  en 

1821.  Décoré  en  1835. 

Regnault  (A.-G.  Henri),  né  à  Paris  en 
1846,  tué  àBuzenval  en  1871  ;  portrai- 
tiste et  peintre  d'histoire  dont  les 
œuvres,  encore  défectueuses,  mais  d'un 
coloris  Yigoureux,  promettaient  beau- 
coup et  indiquaient  le  début  d'un 
grand  talent.  Prix  de  Rome  en  1866. 

Toumemùie  (Charles-Emile  de).  Paysages 
et  sujets  d'histoire;  né  à  Toulon  en 
182o,  décoré  en  1833. 

Triqueti  (Baron  Henri  de),  sculpteur  et 
peintre,  né  à  Gonflans  en  1802,  offi- 
cier delà  Légion  d'honneur  en  186.9. 
(V.  au  chapitre  des  mosaïques.) 

Timbal  (Louis-Charles) ,    né   à   Paris   en 

1822,  peintre  de  sujets  religieux.  Che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1864. 

Cabat  {Louis),  né  à  Paris  en  1812;  membre 
de  l'Institut,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1833. 

Chaplin  (Charles),  né  aux  Andelys,  décoré 
en  1863. 

Comte  (Pierre-Charles},  né  à  Lyon  en  18 1 3, 
décoré  en  1837. 

Compte-Colin  (F.-C),  né  à  Lyon. 

Couder  (Alexandre),  né  à  Paris  en  1808, 
élève  de  Picot,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1833. 

Couder  (L.-C.-A.),  né  à  Paris  en  1790,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1841, 
membre  de  l'Institut. 

Ie/imrtM?z(Char]es-Ernest-Rodolphe-Henri), 
allemand  naturalisé,  né  à  Kiel  en  1814. 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1833,  membre  de  l'Institut. 

Yvon  (Adolphe),  né  à  Esch^viller  en  1817. 


Officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1867. 

Bonheur  (Rosa),  célèbre  peintre  de  pay- 
sages et  d'animaux,  née  à  Bordeaux 
en  1822,  décorée  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1863. 

Jalabert  (C.-F.),  né  à  Nîmes  en  1819,  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

Neuville  (A.  de),  né  à  Saint-Omer,  décoré 
en  1,873. 

Philippoteaux  (H.-E.-F.),  né  à  Paris  en 
1813,  peintre  d'histoire  et  de  batailles; 
décoré  en  1846. 

Adam  (Victor),  peintre  et  lithographe, 
né  à  Paris  en  1801,  mort  en  1866. 

Langloîs  (colonel),  peintre  de  batailles, 
né  à  Beaumont-en-Auge  en  1789.  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur  en 
1860. 

Berne-Bellecourt  (Etienne),  né  à  Boiilogne- 
sur-Mer.   Genre. 

Blanc  (Paul-Joseph),  né  à  Paris.  Genre. 

Laurens  (Jean -Paul),  né  à  Fourquevaux. 
Genre,  histoire. 

Bernier  (Camille),  né  à  Colmar,  élève  de 
Fleury.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1873. 

Levy  (Henri-Léopold),  né  à  Nancy.  His- 
toire. Chevalier  de  la  Légion  d'iionneur 
en  1873. 

Patrois  (Isidore),  né  à  Noyers.  Genre  et 
histoire.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1873. 

Thirion  (Eugène-Romain),  né  à  Paris. 
Histoire,  portraits.  Chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1873. 

JJlmann  (Benjamin),  né  à  Blotzheim. 
Genre.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1873. 

Van  Marche  (Emile),  né  à  Sèvres.  Pay- 
sages. Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  1873. 

Bédouin  (Edmond),  né  à  Boulogne-sur- 
Mer.  Paysages.  Chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1873. 

Tourny  (Joseph-Gabriel),  sculpteur-gra- 
veur et  peintre.  Genre  et  histoire. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1873. 

Machard  (Jules-Louis),  né  à  Sainpans. 
Prix  de  Rome  en  1863. 
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Blanchard  (Edouard-Théophile),  né  à 
Paris.  Prix  de  Rome  en  1868. 

Cot  (Pierre-Auguste),  seconde  médaille 
en  1873. 

Détaille  (Jean-Baptiste)^  né  à  Paris.  Dé- 
coré en  1873. 

Lecomte  du  Nouy  (J.-J.-A.) ,  né  à  Paris. 
Médailles  en  1866,  1869  et  1873. 

Sellier  (Charles-Auguste) ,  né  à  Nancy. 
Prix  de  Rome  en  1857,  seconde  mé- 
daille en  1873. 

Amaury-Buval  (E.-E.),  né  à  Paris,  officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1865. 

Antigna{i.'^.-k).y  né  à  Orléans,  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  en  1861. 

Barrias  [Y.-i.),  né  à  Paris,  prix  de  Rome 
en  1844,  décoré  en  1859. 

Baucé  (J.-A.),  né  à  Paris,  décoré  en  1864. 

Besson  (F.),  né  à  Dôle,  décoré  en  1863. 

Bezard  (J.-L.),  né  à  Toulouse,  prix  de 
Rome  en  1829,  décoré  en  1860. 

Bida  (A.),  né  à  Toulouse,  décoré  en  1855. 

Bonnet  (L.-J.-F.),  né  à  Rayonne,  décoré 
en  1865. 

Boulanger  (G.-R.),  né  à  Paris,  prix  de 
Rome  en  1849,  décoré  en  1865. 

Browne  (Henriette),  née  à  Paris.  Trois  mé- 
dailles. 

Chenavard  (P.),  né  à  Lyon,  décoré  en 
4S53. 

Chifflart  (F.-N.),  né  à  Saint-Omer,  prix 
de  Rome  en  1851. 

Curzon  (Paul-Alfred  de),  né  à  Poitiers, 
décoré  en  1865. 

Belahorde  (vicomte  Henri),  né  à  Rennes, 
décoré  en  1860,  membre  de  l'Institut. 

Desgoffe  (A.),  né  à  Paris,  décoré  en  1857. 

Buv al  Le  Camus  (J.-A.),  né  à  Paris,  dé- 
coré en  1859. 

Féron  (Éloi-Firmin),  né  à  Paris,  prix  de 
Rome  en  1826,  décoré  en  1841. 

Français  (F.-L.),  né  à  Plombières,  officier 
de  la  Légion  d'honneur  en  1867. 

Frère  (P.-E.),  né  à  Paris,  décoré  en  1855. 


Glaize  (A.-B.),  né  à  Montpellier,   décoré 

en  1855. 
Gudin  (T.),  né  à  Paris,  peintre  de  marine, 

commandeur  de  la  Légion  d'honneur 

en  1855. 
Jacquemart  (Nélie),  née  à  Paris. 
Jobbé-Duval  (F.),  né  à  Carhaix,  décoré  en 

1861. 
Lami{E,),  né  à  Paris,  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1862. 
Lapito  (L.-A.),  né  à  Saint-Maur,  décoré 

en  1836.  Mort  en  1874. 
LazergesyR.),  né  à  Narbonne,  décoré  en 

1867. 
Leleux  (A.),  né  à  Paris,  décoré  en  1860# 
Lenepveu   (J.-E.),  né  à  Angers,  prix  de 

Rome  en  1847,  décoré  en  1862,  mem- 
bre de  l'Institut. 
Le  Roux  (M.-G.-C),  né  à  Nantes,  officier 

de  la  Légion  d'honneur  en  1868. 
Luminais  (E.-V.),  né  à  Nantes,  décoré  en 

1869. 
Maréchal  {C-L.),  né  à  Metz,  officier  de  la 

Légion  d'honneur  en  1855. 
Merson  (L.-O.),  né  à  Paris,  prix  de  Rome 

en  1869. 
Millet  (J.-F.),  'né  à  Gréville,  décoré  en 

1868. 
Morel-Fatio  (A.-L.),  né  à  Rouen,  officier 

de  la  Légion  d'honneur  en  1866. 
Nazon  (F.-H.),  né  à  Réalmont.  Paysagiste. 
Protais   (P.-A.),  né  à  Paris,    décoré   en 

4865. 
Remond   (J.-C.-J.),  né  à  Paris,   prix  de 

Rome  en  1821,  officier  de  la  Légion 

d'honneur  en  1863. 
Signol  (E.),  né  à  Paris,  prix  de  Rome  en 

1830,  officier  de  la  Légion  d'honneur 

en  1865,  membre  de  l'Institut. 
Toulmouche  (A.),  né  à  Nantes. 
Vauchelet  (T.-A.),    né  à  Paris,   prix  de 

Rome  en  1829,  décoré  en  1861. 
Vollon  (A.),  né  à  Lyon.  '  '  ' 
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Miniature  de  Jehan  Fouquet,  né  à  Tours  en  1 41 5^ mort  en  1485.  C'est  le  plus  cé- 
lèbre miniaturiste  français;  il  a  travaillé  pour  Louis  XI  et  est  auteur  duTite-Live  de 
la  bibliothèque  impériale  à  Paris.  D'autres  miniatures  appartiennent  à  M.  Bren- 
tano-Laroche,  à  Francfort-sur-le-Mein,  à  la  bibliothèque  de  Munich,  et  probable- 
ment aussi  de  VOfflcium  B.  Mariœ,  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbûttel. 
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LA  PEINTURE  FRANÇAISE.  SEIZIÈME  SIÈCLE. 


Voir  la  légende  de  ce  dess;n  à  la  page  2356. 


LA  PEINTURE  FRANÇAISE.   DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 


Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2356. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2354. 


Partie  du  Jugement  dernier,  par  Jean  Cousin,  peintre  d'histoire  sur  vitraux  et 
sculpteur,  né  en  i 500  ou  1501,  à  Sens,  mort  en  1589.  Élève  des  peintres  sur  vitraux 
Jacques  Hympe  et  Tassin-Grassot,  il  a  laissé  un  grand  nombre  de  compositions 
sur  verre  (cathédrale  de  Sens;  à  l'église  de  Saint-Gervais  à  Paris;  à  l'église  de 
Notre-Dame  à  Villeneuve-sur- Yonne  ;  à  l'église  de  Moret  ;  à  Anet  ;  dans  la  cha- 
pelle de  Fleurigny,  etc.),  et  quelques  tableaux  à  l'huile  parmi  lesquels  celui  repro- 
duit ci-contre,  conservé  au  Louvre  et  qui  a  été  gravé  par  P.  de  Jode.  Cousin  a  pu- 
blié, en  1560,  un  traité  sur  la  perspective,  et  en  1571  un  autre  intitulé  la  Pour- 
traicture. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2355. 


Le  Testament  de  Bamidas,  par  Nicolas  Poussin,  peintre  d'histoire  et  paysagiste  de 
l'école  classique,  né  aux  Andelys  en  1594,  mort  à  Rome  en  1665.  Il  était  élève  de 
Quentin  Varin,  de  Ferdinand  Elle  et  d'Allemand.  A  Rome  de  1624  à  1640,  à  Paris  de 
1640  à  1642;  il  retourne  en  Italie  à  cette  époque.  Le  Poussin  avait  pour  élève  et 
beau-frère  Gaspard  Dughet,  qui  adopta  plus  tard  son  nom. 
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Biogène,  paysage  peint  par  Nicolas  Poussin,  né  aux  Andelys  en  1594,  mort  à 
Rome  en  1665.  Y.  à  la  page  précédente  d'autres  détails  sur  ce  grand  maître  de  la 
peinture  classique,  et  qui  peut  être  regardé  comme  l'avant-coureur  dans  la  voie 
où  s'est  engagé  plus  tard  David  pour  un  autre  genre. 
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Le  Bowuiier,  paysage  de  style  classique  par  Claude  Gellée,  Gelé  ou  Gille,  dit  Claude 
Lorrain,  célèbre  paysagiste,  né  au  Château-Champagne,  sur  la  Moselle,  en  1600,  mort 
à  Rome  en  1682.  Élève  de  son  frère  Jean  Gellée,  graveur  sur  bois  à  Fribourg  en. 
Brisgau,  de  Godfried  Wals  de  Cologne  à  Naples,  et  d'Agustino  Tassi  à  Rome. 
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L'Ancien  port  deMessine,  marine  par  Gellée,  Gélc  ou  Gille,  dit  Claude  Lorrain,  né 
en  1600,  mort  en  1682.  V.  pour  d'autres  détails  la  pngc  prccédcnte. 
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Saint  Bruno  en  prière,  par  Eustache  Lesueur,  né  à  Montdidier  en  1616,  mort  en 
1655,  et  qui  était  l'élève  du  peintre  flamand  Vouet,  tout  en  suivant  Raphaël. 
L.  Surugue,  B.  Baron,  J.  CoLwyck  et  autres,  ont  gravé  de  ses  compositions. 
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Combat  de  cavalerie  par  Guillaume  Courtois,  dit  le  Bourguignon,  peintre-graveur, 
élève  de  son  père  et  de  Pietro  da  Cortopa  et  frère  de  Jacques  Courtois,  né  à  Saint- 
Hippolyte  en  1621,  mort  à  Rome  en  1676  (selon  d'autres  1628-1679). 
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"Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2363. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2  c 


Le  Triomphe  d'Alexandre,  grande  composition  par  Charles  Lebrun,  peintre  d'his- 
toire, né  à  Paris  en  1619,  où  il  est  mort  en  1690.  Fils  d'un  sculpteur,  élève  de 
Perrier,  dit  le  Bourguignon,  du  peintre  flamand  Vouet  et  de  Poussin,  il  fut  nommé 
premier  peintre  à  la  cour,  directeur  des  Gobelins  et  anobli.  Il  devint  plus  tard 
directeur  de  l'Académie  et  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  qu'il  y  avait 
fondée  en  1666.  Lebrun  a  passé  quatre  années  en  Italie. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2364. 


Le  Tir  à  Tare,  composition  de  Nicolas  Lancret,  le  peintre  des  conversations^,  né  à 
Paris  en  1690,  mort  dans  la  même  ville  en  1743.  D'abord  destiné  à  être  graveur 
en  creux,  cet  artiste  apprit  la  peinture  chez  Pierre  d'Ulin,  professeur  à  l'Acadé- 
mie, et  devint  plus  tard  l'élève  de  Gilot  et  de  Watteau.  Membre  de  l'Académie, 
conseiller  en  1735,  Lancret  épousa,  deux  ans  avant  sa  mort,  en  1741,  la  fille  du 
poëte  Boursault,  auteur  d'Esope  à  la  cour, 

1.  Il  fut  agréé  à  l'Académie  sous  le  même  titre  que  Watteau,  a  peintre  de  fêtes  galantes,  »  ce  qui  le  fit 
brouiller  pour  jamais  avec  son  ancien  maître. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2363, 
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La  Partie  carrée,  tableau  peint  par  Antoine  Watteau,  né  à  Yalencienncs  en  1684, 
mort  à  Nogent-sur-Marne  en  1721.  Cet  artiste,  appelé  le  peintre  des  fêtes  galantes, 
fut  agréé  à  l'Académie  dès  1709,  mais  y  fut  reçu  seulement  en  1719. 

150 


2366 


LA  PEINTURE  FRANÇAISE.  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Les  Grâces  au  bain,  tableau  de  François  Boucher,  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
ïié  en  1704  à  Paris,  où  il  est  mort  en  1770.  Élève  de  Lemoine,  premier  prix  de 
l'Académie  en  1723,  il  n'a  fait  que  passer  en  Italie,  où  il  accompagna  Carie  Vanloo 
en  1725  et  fut  nommé  académicien  en  1737,  professeur  en  1752,  et  en  1765  direc- 
teur de  l'Académie,  ainsi  que  premier  peintre  du  roi.  Boucher  a  aussi  laissé  quel- 
ques gravures  à  l'eau^forte. 
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OiYige  impétueux,  œuvre  de  Claude-Joseph  Vernet,  peintre-graveur  de  marines,  fils 
d'Antoine-Charles-Horace  (né  à  Bordeaux  en  1758),  père  de  Carie  Vernet  et  grand- 
père  d'Horace^  né  en  1714  à  Avignon,  mort  en  1789.  Il  visita  Rome  en  1732,  il  y 
entra  dans  l'école  de  Bernardino  Fergioni,  peintre  de  marines,  fut  nommé  acadé- 
micien en  1753  et  conseiller  en  1766;  il  a  exposé  de  1746  à  1789,  durant  neuf 
années,  à  la  cour  de  Louis  XV,  tous  les  ports  de  France  qui  se  trouvent  dans  les 
galeries  du  Louvre. 
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La  Tricoteuse  endormie,  par  Jean-Baptiste  Greuze,  peintre  de  genre,  de  scènes  dra- 
matiques, de  famille,  portraitiste,  etc.,  élève  de  Gromdon,  né  en  1724  à  Tournus^ 
près  de  Mâcon,  en  Bourgogne,  mort  à  Paris  en  1805.  Il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie. Ce  tableau  a  été  gravé  aussi  par  Jardinier. 
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Temps  orageux,  paysage,  par  Jean-Ilonoré  Fragonard,  le  peintre  des  scènes  fami- 
lières, allégories,  paysages  et  portraits,  né  en  1732  à  Grasse^  mort  à  Paris  en  1806. 
Élève  de  Chardin  et  de  Boucher,  membre  de  TAcadémie,  il  était  venu  à  Paris 
lorsqu'il  avait  à  peine  dix-huit  ans,  et  était  d'abord  entré  dans  l'atelier  de  Char- 
din et  six  mois  après  dans  celui  de  Boucher.  Grand  prix  de  Rome  en  1732,  il  revint 
d'Italie  vers  17()d.  Fragonard  a  aussi  laissé  des  gravures  exécutées  sur  cuivre  avec 
le  burin.  (V.  le  beau  portrait  à  la  page  suivante.) 
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Portrait  delà  Dugazon,  célèbre  actrice  de  l'époque,  de  la  collection  de  l'auteur, 
peinte  par  Jean-Honoré  Fragonard,  né  cà  Grasse  en  1732,  mort  à  Paris  en  1806  ; 
élève  de  Chardin  et  de  Boucher^  membre  de  l'Académie,  grand  prix  de  Rome,  etc. 
(V,  la  page  précédente  pour  plus  de  détails.) 
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oir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2374. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2374. 


LA  PEINTURE  FRANÇAISE.  DIX-HUITIÈME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES.      2373 


Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2374. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2371. 

La  Révolte  du  Caire,  par  Anae-Louis  Girodet-Trioson  (A.-L.  Girodet  de  Roucy- 
TriosoD),  né  en  1767  à  Montargis.  mort  en  1824  à  Paris.  Peintre  .d'histoire,  élève 
de  Luquin  et  de  David.  Premier  prix  de  Rome  en  1789,  grand  prix  (10  ans  de  pen- 
sion) en  1810.  — Girodet  a  aussi  fait  les  dessins  pour  différents  ouvrages,  tels  qu'un 
Racine,  Virgile,  Anacréon,  Sapho,  Bio,  Moschus,  Ossian  et  autres.  Il  est  l'auteur  d'un 
poëme  sur  la  peinture  et  de  traductions  et  imitations  de  poésies  grecques.  Membre 
de  l'Académie  en  1815  et  plus  tard  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Quelques- 
uns  de  ses  tableaux  sont  au  Louvre  et  à  Versailles  ;  Nicolas  Laugier^,  Pradier  et 
Aubry  le  Comte  ont  gravé  et  lithographie  plusieurs  de  ses  compositions. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2372. 

Les  Sabines,  au  musée  du  Louvre,,  grande  composition  de  Jacques-Louis  David^ 
célèbr.e  peintre  d'histoire,  le  restaurateur  de  la  peinture  française  d'après  l'an- 
tique, au  dix-huitième  siècle^  petit-fîJs  de  Fragonard,  né  en  174S  à  Paris^  mort  en 
1823  à  Bruxelles;  élève  de  Boucher,  son  grand-oncle,  ainsi  que  de  Vieu;  il  obtint 
le  grand  prix  de  Rome  en  1774.  Après  avoir  habité  l'Italie  de  1775  à  1780,  visité 
les  Flandres  en  1787,  il  a  peint  beaucoup  de  sujets  tirés  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Quoique  restaurateur  des  études  d'après  Tantique,  il  ne  put  lui-même 
jamais  se  pénétrer  de  l'esprit  de  Tart  antique,  dont  il  réussit  à  reproduire  seule- 
ment des  formes  qu'il  groupait  ordinairement  d'une  manière  théâtrale.  Ce  maître 
a  plus  de  mérite  pour  avoir  donné  une  nouvelle  direction  à  la  peinture  française 
que  pour  avoir  laissé  des  chefs-d'œuvre. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2373. 

Les  Anglais  à  Paris,  par  Antoine-Gharles-Horace  Vernet,  dit  Cari  Vernet,  né  à 
Bordeaux  en  1758,  mort  en  1836  à  Paris.  Fils  de  Joseph  Vernet,  le  peintre  de  ma- 
rine, et  père  d'Horace  Vernet,  peintre  de  batailles.  Élève  de  son  père  et  de 
Lépicié,  il  obtint  le  second  prix  en  1779,  et  le  premier  prix  de  Rome  en  1782. 
Ayant  visité  l'Italie,  il  entra  à  l'Académie  en  1778.  A  la  suite  de  ses  compositions 
de  chevaux,  exécutées  par  lui  d'après  nature,  contrairement  aux  coutumes  jus- 
qu'alors régnantes,  Cari  Vernet  a  aussi  lithographie  un  grand  nombre  de  plan- 
ches ;  il  a  acquis  une  réputation  par  ses  chevaux  et  ses  caricatures.  Ce  peintre, 
qui  devint  membre  de  l'Institut  en  1810,  a  laissé  un  dernier  grand  et  bel  ouvrage, 
les  Murs  de  Rome,  à  la  suite  duquel  il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Michel  (1827), 
et  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Mademoiselle  May er,  portrait  peint  par  Pierre-Jean  Pradhon,  peintre  d'allégories, 
de  genre,  etc.,  né  en  1760  à  Cluny  en  Bourgogne^,  mort  en  1825  à  Paris  et  qui  a 
été  décoré  en  1808.  Il  était  l'élève  de  François  Devoges  à  Dijon  et  de  Guérin  à 
Paris,  où  il  obtint  le  prix  de  Rome  en  1782,  ce  qui  le  conduisit  en  Italie  où  il 
resta  jusqu'en  1789.  Copin  et  Roger  ont  gravé  de  ses  compositions. 
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Bélisaire,  iahleani  peint  par  François  Gérard,  peintre  d'histoire  et  portraitiste, 
élève  de  Brenet  et  de  David,  né  en  1770  à  Rome,  mort  en  1837  à  Paris.  Cette  belle 
composition,  qui  se  trouve  au  musée  du  Luxembourg,  a  été  aussi  gravée  par  Des- 
noyer. Gérard,  qui  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  élu  membre 
de  l'Académie,  a  peint  les  dessins  pourles  illustrations  d'un  Virgile  publié  par  Didot 
frères  à  Paris.  Steuben  et  Guérin  et  M^'c  Godefroid  étaient  ses  collaborateurs  pour 
cet  ouvrage.  Morghen,  Richomme  et  autres  ont  gravé  de  ses  compositions. 
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David  introduit  près  de  Saûl,  tableau  peint  par  Antoine-Jean  Gros^  peintre  d'his- 
toire et  portraitiste,  né  en  1771  à  Paris,  mort  à  Meudon  en  1835,  et  que  cet  artiste 
a  exposé  au  salon  de  1822.  Gros,  fils  du  miniaturiste  Jean-Antoine  Gros,  était  l'é- 
lève de  David,  se  fit  soldat  pour  pouvoir  aller  en  Italie  avec  l'armée  française,  où 
Napoléon  le  rendit  bientôt  à  l'art.  Revenu  à  Paris  en  1801,  il  devint  membre  de 
l'Académie  en  1816,  et  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur;  il  obtint  en 
outre  le  titre  de  baron  en  1824.  Gros  a  eu  plus  de  400  élèves  et  fait  partie  de 
l'École  française  moderne.  Longhi,  Laugier,  Vallot,  Oortman,  Forster  et  autres 
ont  gravé  ses  compositions. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2380. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2380. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2378. 


Andromaque  et  Pyrrhus,  de  la  collection  de  Louis  XYIII,  pour  laquelle  ce  tableau 
fut  acheté  en  i818.  C'est  une  des  meilleures  œuvres  de  Pierre-Narcisse  Guérin, 
peintre  d'histoire  et  portraitiste,  né  en  1774,  mort  en  1833  à  Rome.  Élève  de  Ré- 
gnault,  grand  prix  en  1797,  baron  en  1829,  et  officier  de  la  Légion  d'honneur  vers 
1832,  ce  grand  peintre  est  un  des  coryphées  de  l'École  française  moderne.  — 
Musée  du  Louvre. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2379. 


Judith,  par  Horace  \ernet,  peintre  d'histoire,  de  batailles,  etc.,  né  à  Paris,  au 
Louvre,  en  1789,  mort  en  1863.  Cet  artiste  était  le  fils  de  Carie  et  le  petit-fils  de 
Joseph  Vernet,  qui  ont  également  illustré  l'École  française.  Après  avoir  suivi  la  ma- 
nière de  David  et  de  Girodet,  il  s'adonna  davantage  à  la  peinture  naturaliste  ;  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur  en  1827,  directeur  de  l'Académie  à  Rome  en  1828,  il 
retourna  à  Paris  en  1834  et  se  rendit  en  Afrique,  et  en  1836  à  Saint-Pétersbourg; 
ayant  voyagé  depuis  en  Egypte  et  en  Syrie  (1839),  il  a  fourni  300  dessins  pour 
l'histoire  de  Napoléon  l^",  et  lithographie  plusieurs  planches  lui-même.  —  Musée 
du  Louvre. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2381. 


Le  Naufrage  de  la  Méduse,  i^d.r  Jean-Louis-André-Théodore  Géricault,  peintre  d'his 
toire,  né  à  Rouen  en  1791,  mort  en  1824.  Géricault  entra  d'abord  dans  l'atelier  de 
Carie  Vernet  et  ensuite  dans  celui  deCuérin,  et  se  rendit  en  Italie  en  1817.  Ayant 
abandonné  la  manière  académique,  il  peignit  cette  belle  toile,  exposée  avec  un 
grand  succès  à  Londres,  et  gravée  par  Reynolds;  elle  montre  la  transition,  dans 
l'École  française,  de  la  peinture  académique  à  celle  de  l'école  romantique.  Géri- 
cault a  aussi  lithographie. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2380. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessina  lapage  2384. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2384. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2382. 


Cromweîl  ouvrant  le  cercueil  de  Charles  F"",  par  Paul  Delaroche,  peintre  d'histoire 
et  portraitiste  de  l'école  romantique,  né  en  1797  à  Paris,  où  il  est  mort  en  18o6. 
Gendre  de  Horace  Vernet,  élève  de  Gros,  membre  de  l'Institut  en  1832_,  ce  grand 
peintre  a  laissé  un  nombre  considérable  de  compositions  historiques  où  les  cou- 
tumes et  Tesprit  des  époques  et  des  pays  sont  étudiés  consciencieusement. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2333. 


La  Sortie  de  l'école^  par  Alexandre-Gabriel  Decamp,  né  à  Paris  en  1803,  mort  en 
1860  à  Fontainebleau;  élève  de  Bouchot  etd'Abel  dePujol;  il  visita  l'Orient  de  1825 
à  1830^  fut  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  mis,  par  beaucoup  d'ama- 
teurs, sur  la  même  ligne  qu'Ingres,  Delaroche,  Delacroix,  Rousseau,  etc.,  c'est- 
à-dire  à  la  tête  de  l'école  romantique  française  moderne.  Sa  manière  consiste  dans 
des  empâtements  outrés,  visiblement  imités  de  Rembrandt,  sans  cependant  pouvoir 
obtenir  la  transparence  et  la  poésie  de  la  lumière  du  grand  maître  hollandais. 
Dissimulant  le  plus  souvent  les  figures  de  ses  personnages  sous  des  ombres,  il  s'est 
attaché  davantage  à  leur  enveloppe  et  au  réahsme  des  détails  ;  il  existe  cependant 
de  magnifiques  toiles  de  ce  maître,  qui  a  aussi  laissé  des  lithographies. 


(I)  • 
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L'art  plastique  ou  du  dessin  s'est  développé  en  Espagne  uniquement 
d'après  les  influences  étrangères,  tantôt  flamandes  et  italiennes,  tantôt  fran- 
çaises et  allemandes;  la  peinture  n'y  montre,  sauf  quelques  rares  exceptions, 
une  originalité  relative  qu'à  partir  du  dix-septième  siècle,  époque  de  splen- 
deur où  le  génie,  national  s'y  est  constitué  dans  les  arts  en  s'affranchiesant, 
autant  que  possible,  de  l'imitation  étrangère. 

L'influence  des  Arabes  et  des  Maures,  dont  l'art  cessa  d'exister  après  la 
prise  de  Grenade,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  Gonzalve  de  Gordoue,  n'a 
eu  presque  aucune  prise  sur  les  artistes  espagnols,  trop  profondément  chré- 
tiens pour  vouloir  accepter  quoi  que  ce  soit  des  infidèles  sous  le  règne  des- 
quels l'Espagne  avait  cependant  été  très-florissante,  très-savante  et  très-artis- 
tique. Si  l'art  espagnol  a  conservé  involontairement  quelque  chose  de  l'art 
arabe,  ce  n'est  que  son  goût  pour  l'éclat  des  couleurs  qui  peut  avoir  contribué, 
comme  à  Venise,  à  créer  ce  beau  coloris  pour  lequel  l'école  espagnole  est 
réputée  et  dans  lequel  réside  son  principal  mérite. 

Tout  ce  qui  existe  encore  de  la  peinture  espagnole  des  deux  premiers  tiers 
du  moyen  âge  se  résume  en  quelques  miniatures,  illustrations  grossières  de 
manuscrits,  dont  le  plus  ancien,  le  Libro  llamado  Cornes,  etc.,  de  Jean  Emi- 
liano,  est  conservé  à  l'Académie  de  Madrid,  et  daté  de  744;  les  autres  appar- 
tiennent au  dixième,  au  onzième  et  au  treizième  siècle,  époque  après  laquelle 
Juan  Alfort  a  aussi  exécuté  les  retables  de  la  chapelle  de  las  Reyes  nuevos  et 
le  maître-autel  à  Tolède  terminé  en  1418;  Juan  Gesilles,  des  figures  d'apôtres 
à  Barcelone  en  1382,  et  Feran  Gonzalès,  mort  en  1399,  des  tableaux  et  des 
gravures  sur  bois. 

Depuis  le  treizième  siècle,  c'est  l'influence  germanico-flamande  qui  a  com- 
mencé à  dominer  en  Espagne,  particulièrement  dans  l'architecture  et  dans  la 
peinture,  puis  plus  exclusivement  celle  de  van  Eyck  et  de  toute  Técole 
flamande,  à  partir  du  quinzième  siècle,  époque  où  Roger  van  der  Weyden, 
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connu  en  Bspagne  sous  le  nom  de  Rogel,  ainsi  que  d'autres  Flamands  et 
Hollandais,  sont  venus  visiter  l'Espagne  ou  s'y  fixer. 

La  peinture  sur  vitraux  y  paraît  remonter  seulement  au  treizième  siècle,  et 
encore  n'existe-t-il  à  l'appui  de  cette  hypothèse  que  le  dire  de  don  Biagio 
Ortiz,  dans  sa  Description  del  templo  Toledano,  où  il  attribue  à  cette  époque 
des  verrières  de  la  cathédrale,  mais  sans  apporter  d'autres  preuves  que  son 
assertion;  comme  sa  compétence  archéologique  reste  à  prouver,  il  est  per- 
mis d'en  douter ,  d'autant  plus  qu'aucun  nom  de  peintre  sur  vitraux,  remon- 
tant au-delà  du  quinzième  siècle,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Ce  sont  proba- 
blement des  artistes  flamands  et  français  qui  introduisirent  en  Espagne  cet 
art,  et  cela  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Bonifacio  Pedro,  vers  1430,  est  le 
plus  ancien  peintre  verrier  espagnol  connu.  (V.  Y  Encyclopédie  céramiste- 
monogi^ammatique  de  l'auteur,  quatrième  édition,  t.  III,  p.  1381.)  L'Espagne  n'a 
pas  vu  renaître  cet  art,  car  Antonio  Pierre  et  Valentin  Ruiz  sont  les  derniers 
peintres  sur  vitraux  du  dix-septième  siècle,  et  Ton  ne  connaît  pour  tout  le  dix- 
huitième  que  don  Manuel  Aparicio,  qui  n'a  pas  eu  de  successeurs. 

Gerardo  Starnina  (venu  en  Espagne  en  1415);  Dello,  le  peintre-sculpteur 
des  ameublements  de  Juan  II,  l'un  et  l'autre  venus  de  Florence  ;  TVeflyoo//, 
d'Areggio,  professeur  à  l'école  de  Valence,  ont  été  les  premiers  artistes  ita- 
liens qui  ont  introduit  le  style  de  leur  pays  en  Espagne,  où  Juan  Alfon,  déjà 
mentionné;  Juan  Sanchez,  de  Castro,  le  fondateur,  en  1430,  de  l'école  de 
Séville,  artiste  encore  tout  à  fait  gothique  ;  Pedro  Perrugueite,  le  peintre  de 
Philippe  1%  et  Antonio  del  Bicon,  né  en  1446,  à  Guadalaxara,  étaient  les  meil- 
leurs peintres  durant  le  quinzième  siècle.  Maestro  Jorge  Ingles,  l'auteur  du 
retable,  à  Buitrago,  exécuté  vers  1455,  représentait  alors  parmi  les  nombreux 
artistes  étrangers  l'élément  anglais.  On  connaît  environ  cinquante  peintres 
italiens  qui  ont  travaillé  durant  le  seizième  siècle  en  Espagne,  où  ils  avaient 
fini,  comme  en  France,  par  soumettre  tout  à  l'imitation  de  leur  art  et  retarder 
par  là  d'une  centaine  d'années  la  constitution  d'une  école  vraiment  espa- 
gnole. Non  contents  de  subir  cette  influence  chez  eux,  Alonso  Perruguette, 
Gaspar  Becerra,  Pedro  Gampana  (né  à  Bruxelles),  Pablo  de  Cespedes ,  Louis  de 
Vargos  (1502-1568),  Pietro  Giovanni,  lo  Spagna  et  Roviale,  allèrent  perdre  en 
Italie  le  peu  d'originalité  qui  leur  restait.  C'est  à  cette  même  époque  que 
Antoine  Moor  (1313-1588),  élève  de  Schoreel,  fit  subir  son  influence  à  Madrid, 
devenue  la  'capitale  de  Philippe  II,  ville  où  cet  artiste  passa  quelque  temps 
à  la  cour  après  qu'il  fût  allé  à  Lisbonne,  chargé  par  Charles-Quint  de  faire  le 
portrait  de  la  fiancée  de  son  fils  Philippe. 

On  peut  diviser  les  peintures  espagnoles,  à  partir  de  cette  époque,  comme 
appartenant  à  quatre  écoles  principales  qui  s'étaient  formées  presque  simul- 
tanément :  celle  de  Valence,  fondée  par  Juan  de  Jounès;  celle  de  Tolède,  celle 
de  Séville  et  celle  de  Madrid,  dont  les  deux  premières  se  fondirent  bientôt 
dans  les  deux  autres.  Tandis  que  l'école-mère  de  Séville  absorba  celle  de 
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Valence  ainsi  que  les  écoles  locales  de  Gordoue,  de  Grenade  et  de  Murcie, 
l'école  de  Madrid,  qui  a  fondé  en  1752  une  académie,  absorba  celle  de  Tolède 
et  les  petites  écoles  de  Badajoz,  de  Saragosse  et  de  Valladolid.  Les  anciennes 
écoles  de  Valence  et  de  Séville  ont  été  les  plus  fécondes,  et  le  nombre  de  tous 
les  peintres  espagnols  atteint  le  chiffre  de  huit  cent  cinquante. 

Après  Morales,  Vicentes  Joanes,  Navarète,  El  Mudo  (le  Muet,  1526-1579)  et 
Louis  de  Vargas,  peintres  du  seizième  siècle,  ce  sont  Ribera  (1588-1656),  de 
l'école  de  Valence;  Vélasquez  (1599-1660),  Zurbaran  (1599-1656),  et  surtout 
Murillo  (1618-1682),  tous  les  trois  de  l'école  de  Séville,  qui  ont  illustré  l'Es- 
pagne par  des  œuvres  d'un  mérite  incontesté,  mais  cependant  surfait  par 
l'engouement  du  jour,  et  que  les  musées  se  disputent  aujourd'hui  à  des  prix 
exagérés.  Les  tableaux  de  ces  maîtres  représentant  le  mieux  les  qualités  de 
la  peinture  espagnole  se  distinguent  par  leur  coloris ,  mais  aussi  par  une 
certaine  uniformité  de  sujets  et  des  teintes  trop  foncées. 

Les  peintres  espagnols  qui  paraissent  avoir  passé  leur  existence  entre  les 
murs  des  couvents  et  des  chapelles  n'ont  su  peindre  ni  l'histoire,  ni  la  mytho- 
logie, ni  rallégorie,  ni  le  genre,  ni  la  marine,  ni  même  presque  pas  le  paysage, 
rien  enfin  qui  s'écartât  des  sujets  saints,  si  lugubres  et  si  désolants  dans  leur 
conception,  à  peu  d'exceptions  près.  Tout  en  mettant  en  pratique  les  procédés 
italiens,  ils  ont  exagéré  la  tendance  naturaliste  nationale  jusqu'à  arriver  à  la 
crudité  d'un  réalisme  quelquefois  effrayant. 

La  qualité  même  de  la  peinture  espagnole,  son  coloris  vigoureux,  la  soli- 
dité de  sa  pâte,  ses  nombreux  demi-tons  et  la  vigueur  de  ses  ombres,  est  sou- 
vent poussée  à  de  tels  extrêmes,  qu'elle  tourne  en  défaut. 

Les  cadavres  de  Morales  (1509-1586),  si  étrangement  nommé  El  Devino, 
les  Ecorchés  vifs  et  les  Auto-da-fé  de  Ribera;  les  ignobles  Chartreux  de  Zur- 
baran (1598-1662)  répugnent  on  par  la  crudité  du  réalisme  ou  par  l'absence 
complète  de  tout  sentiment  esthétique  autant  que  les  éternels  Jésuites  de  Las 
Roélas  (1558-1625)  par  leur  expression  d'ascétisme  grimaçant.  — Ges  bouche- 
ries, ces  exhumations  de  sépulcres,  ces  apothéoses  de  la  guenille  et  de  la  dou- 
leur purement  matérielle  ne  peuvent  produire  chez  le  spectateur  que  de  la 
répugnance;  elles  doivent  plus  particulièrement  rebuter  les  dispositions 
pieuses,  qui  y  cherchent  en  vain  l'expression  de  la  douleur  immatérielle  et  du 
ravissement  mystique.  G'est  une  peinture  d'inquisition,  mais  non  pas  une 
peinture  chrétienne,  dont  les  coryphées  ont  eu  l'âme  trop  sombre  et  le  goût 
trop  uniforme  pour  montrer  uniquement  les  tortures  des  premiers  mar- 
tyrs, sans  tourner  la  tête  seulement  sur  leur  passage  pour  s'indigner  contre 
les  horreurs  que  l'on  faisait  endurer  aux  martyrs  de  leur  temps,  que  l'on 
brûlait  alors  tous  les  jours  à  petit  feu  et  qui  étaient  pourtant  aussi  des  martyrs 
de  la  foi! 

Quelques  peintres  espagnols  ont  été  cependant  moins  effrayants  et  moins 
uniformes. 
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Velasquez,  qui  procédait  de  Pacheco,  de  Herrera  et  de  Tristan,  était  entré 
un  des  premiers  dans  la  vie  plus  mondaine.  Le  grand  Murillo,  ce  peintre 
caméléon  dont  les  manières  ont  tant  -varié  et  qui  a  même  subi  grandement 
l'influence  de  Rubens,  a  montré  qu'il  était  capable  de  concevoir  une  sorte 
d'idéal,  l'idéal  de  la  beauté  matérielle  de  l'école  italienne,  que  l'on  voit  écla- 
ter dans  ses  vierges.  Pedro  Orrente,  de  l'école  de  Tolède,  élève  de  Grecco, 
et  peut-être  aussi  de  Bassano,  a  peint  des  tableaux  de  chevalet  :  genre,  ani- 
maux et  même  paysages.  Pedro  de  Maya,  après  son  retour  de  Flandre,  a  éga- 
lement adouci  la  palette  espagnole  par  des  tons  empruntés  aux  Hollandais. 
Le  seul  paysagiste  est  François  Collantes  (né  à  Madrid  en  1599).  Cet  artiste 
a  peint  des  fruits  et  des  fleurs. 

Enfm  Goya  y  Lucientes  (1746-1828),  cet  artiste  incomplet  mais  plein  d'ori- 
ginalité, dont  les  nombreux  défauts  mêmes  accusent  le  génie,  auteur  de  plu- 
sieurs portraits  d'une  touche  étrange  et  souvent  ébauchés  seulement,  d'eaux- 
fortes  représentant  les  Misères  de  la  guerre  et  des  Caprices,  a  laissé 
des  compositions  aussi  mordantes  que  celles  de  Hogarth,  et  des  morceaux 
fantastiques  et  ironiques  où  il  s'est  approché  de  Hoffmann  et  de  Daumier. 
(V.  son  Se  repulen  et  sa  Généalogie  où  l'âne  veut  remonter  à  ses  ancêtres.) 

Alonzo  Sanchez  Coello  (1515-1590),  artiste  attaché  à  la  cour  de  Philippe  H; 
son  élève,  Juan  Pantajo  de  la  Cruz  (1551-1610),  ainsi  que  Velasquez^  le  pein- 
tre de  Philippe  IV,  sont  les  artistes  espagnols  qui  ont  laissé  les  meilleurs  por- 
traits en  buste  et  en  pied,  et  auxquels  on  ne  peut  joindre  Dominico  Tkeotoco- 
pull,  dit  le  Greco  (1548-1625),  puisqu'il  était  Grec  d'origine  et  appartenait  à 
l'école  purement  italienne.  Juan  de  Pareja  (1606-1670)  est  un  peintre  espa- 
gnol du  milieu  du  dix-septième  siècle,  connu  par  des  portraits  dans  la 
manière  de  Velasquez.  C'est  dans  ce  même  dix-septième  siècle  que  Técole 
espagnole  s'est  aussi  distinguée  par  ses  décors  polychromes  sur  fond  doré 
bruni,  appelé  à  Yestofado,  avec  lesquels  elle  ornait  les  sculptures  en  bois,  et 
qu'elle  a  si  fréquemment  mis  en  usage  dans  les  possessions  espagnoles  en 
Amérique,  au  Mexique  et  ailleurs. 

Ce  pays  n'a  presque  plus  eu  de  peintres  depuis  Goya,  et  ce  n'est  que 
tout  récemment  que  Fart  de  la  peinture  y  a  été  repris  par  Madrazo,  Palma- 
roli,  Rosaleo,  Gisbert,  Gonzalvo  et  quelques  autres.  Les  peintres  portugais 
ont  dû  être  confondus,  dans  cette  notice,  avec  les  peintres  espagnols,  une 
école  portugaise  n'existant  pas;  mais  ils  ont  été  séparés  dans  les  listes. 
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PEI^'TRES   ESPAGNOLS. 

Peintre  anonyme,  auteur  des  miniatures 
du  manuscrit  El  libro  llamado  Cornes, 
composé  par  Jean  Emiliano  en  744^  et 
conservé  à  l'Académie  de  Madrid.  Le 
dessin  est  encore  tout  à  fait  barbare. 
On  y  voit  entre  autres  un  homme  armé 
d'un  petit  rondache,  espèce  de  ron- 
delle et  d'une  lance;  il  est  vêtu  d'une 
tunique  qui  descend  jusqu'aux  genoux 
et  coiffé  d'une  sorte  de  bonnet  de 
femme  qui  ne  ressemble  pas  au  ca- 
mail. 

Virgila,  qui  a  illustré  le  manuscrit  con- 
servé à  la  bibliothèque  de  Madrid  et 
qui  est  daté  de  976. 

Sarracino,  miniaturiste,  probablement 
d'origine  arabe^,  du  dixième  siècle. 

Garcia,  miniaturiste  du  dixième  siècle. 

Peintre  anonyme,  auteur  des  miniatures 
des  Psaumes  de  David,  du  onzième  siè- 
cle, conservés  à  la  bibliothèque  de  l'A- 
cadémie de  Madrid.  On  y  voit  figurer 
des  cavaliers  Mores. 

Peintre  anonyme,  auteur  des  miniatures 
d'une  Bible  de  1240,  à  la  bibliothèque 
de   l'Académie   de   Madrid. 

Peintre  anonyme  qui  a  exécuté  les  illus- 
trations des  Chants  de  la  Vierge,  ma- 
nuscrit du  treizième  siècle,  conservé  à 
la  bibliothèque  de  l'Escurial.  On  y  voit 
des  combats  de  Mores. 

Pedi'o  ou  Pablo  de  Pampelune,  aussinommé 
Pamplona,  l'auteur  des  miniatures  de 
la  Bible,  du  treizième  siècle,  qui  a 
été  exécutée  pour  le  roi  Don  Alonzo 
le  Sage,  et  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  l'Escurial. 

Esteban  (Rodrigo),  peintre  du  roi  San- 
che  IV,  du  treizième  siècle. 

MurcaJ,  à  Valence,  au  commencement  du 
quatorzième  siècle. 


Peintre  anonyme,  auteur  des  aquarelles 
du  Juegos  diversos  de  Axedrez,  etc., 
de  l'année  1321. 

Torrent  {Kdiymonà),  probablement  fran- 
çais, auteur  d'une  partie  des  pein- 
tures murales  dans  les  églises  de  Sar- 
ragosse,  1300-1330. 

Tort  (Guillen),  auteur  d'une  partie  des 
peintures  murales  dans  les  églises  de 
Sarragosse,  1300-1350. 

Pedro  de  Zuera,  auteur  d'une  partie  des 
peintures  murales  dans  les  églises  de 
Sarragosse,  1300-1350. 

Martinez  (Garcia),  miniaturiste,  1343- 
1384. 

Peintre  anonyme,  auteur  des  illustrations 
du  Pontificale,  de  1390,  conservé  à  la 
cathédrale  de  Séville. 

Cesilles  (Juan),  qui  a  exécuté  des  travaux 
(figures  des  Apôtres)  pour  l'église  de 
Reus,  à  Barcelone,  vers  la  seconde 
moitié  du  quatorzième  siècle. 

Borrasa  (Louis),  qui  a  exécuté  des  tra- 
vaux (figures  des  Apôtres)  pour  l'é- 
glise de  Reus,  à  Barcelone,  vers  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle. 

Arnaldo  (Guillermo),  de  Majorque,  établi 
à  Valence,  vers  1392,  où  Juan  I"  lui 
donna  des  armoiries. 

Gonzales  (Feran),  peintre  et  graveur  sur 
bois,  mort  en  1399. 

Bataller  (Tristan),  Français  (?),  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle. 

Zarabolleda,  peintre,  du  commencement 
du  quinzième  siècle. 

Stoda  (Guillermo),  du  commencement  du 
quinzième  siècle. 

Nicolau  (Pedro),  du  commencement  du 
quinzième  siècle. 

Esperanden  (Roger),  du  commencement 
du  quinzième  siècle. 

Palaxi  (Juan),  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle. 
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Stopinga  (Jayme),  de  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle. 

Ferez  (Antonio),  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle. 

Adzuava  (Domingo),  de  la  première  moi- 
tié du  quinzième  siècle. 

Heixats  (Juan),  de  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle. 

Aîfon  (Juan),  le  peintre  du  maître-autel 
de  la  cathédrale  de  Tolède,  exécuté 
Ters  1418,  et  des  retables  de  la  cha- 
pelle de  îos  Reys  nueves, 

Alfonso,  qui  a  travaillé  en  Catalogne  au 
quinzième  siècle. 

Senis,  qui  a  travaillé  en  Catalogne  au 
quinzième  siècle. 

Fontanet,  qui  a  travaillé  en  Catalogne  au 
quinzième  siècle. 

Alemany,  qui  a  travaillé  en  Catalogne  au 
quinzième  siècle. 

Balman  (Louis),  l'auteur  du  remarquable 
tableau  des  Conseillers  devant  la  Vierge, 
terminé  en  1445  pour  l'église  de  Saint- 
Miquel,  à  Barcelone.  Dalman  était  pro- 
bablement flamand. 

Ortega  (Bonant  de  la),  peintre  arago- 
nais  du  quinzième  siècle. 

Calvo  (Juan),  peintre  aragonais  du  quin- 
zième siècle. 

Serrât  (Juan),  peintre  aragonais  du  quin- 
zième siècle. 

Pedro,  de  Aponte,  peintre  aragonais  du 
quinzième  siècle. 

Ingles  (George),  probablement  anglais, 
auteur  du  maître-autel  à  l'hôpital  de 
Buytrago. 

Sanchez  (Juan),  de  Castro,  le  fondateur 
de  la  première  école  de  peinture  à  Sé- 
ville,  en  1450. 

Garcia  del  Barco,  d'Avila,  du  quinzième 
siècle. 

Rodriguez  (Juan),  du  quinzième  siècle. 

Berruguette  (Pedro),  père  du  célèbre  Al- 
phonse el  Hermoso,  qui  a  travaillé  au 
quinzième  siècle.  (V.  plus  loin  Alonzo 
Berruguette.) 

Juan,  de  Ségovie,  qui  a  travaillé  à  To- 
lède; du  quinzième  siècle. 

Gumiel  (Pedro),  qui  a  travaillé  à  Tolède; 
du  quinzième  siècle. 


Zamora  (Sancho),  qui  a  travaillé  à  To- 
lède ;  du  quinzième  siècle. 

Lopez  (Diego),   du  quinzième  siècle. 

Ferez  (Alvarez),  de  Villoldo,  du  quin- 
zième siècle. 

Sancho  (Alonso),  d'Alcala,  du  quinzième 
siècle. 

Inigo,  de  Comontès,  du  quinzième  siècle. 

Gallegos  (F.),  de  Salamanca,  peintre  qui  a 
laissé  des  œuvres  qui  offrent  des  res- 
semblances avec  celles  de  Durer,  vers 
1452. 

Ai^egio  (Pablo  de),  vers  1506. 

Ricon  (Antonio  del),  de  Guadalajara, 
peintre  de  sujets  religieux,  de  1446- 
1500. 

Amies  (Juan),  peintre  de  la  ville  de  Lis- 
bonne, vers  1454. 

Laxara,  qui  est  regardé  à  tort  par  quel- 
ques auteurs  comme  le  fondateur  de 
l'école  espagnole.  Cet  artiste  a  travaillé 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Castro  (Juan-Sanchez),  le  fondateur  d'une 
école  de  la  tendance  de  van  Eyck,  à  Sé- 
ville,  vers  1484. 

Juan,  de  Yilloldo.  Sujets  religieux,  1480- 
1555. 

Lopez  (Joaquin),  a  fleuri  vers  1495. 

Jean,  de  Tolède,  vers  1498. 

Fernandez  (A.),  à  Cordoue  et  Séville,  vers 
1508. 

Cruz  (Santos),  peintre  d'histoire,  vers 
1508. 

Fernandez  (P.),  à  Séville,  vers  1509. 

Berruguette  (Alonso  y  Gonzalès),  de 
Castille,  élève  de  Michel-Ange,  peintre, 
sculpteur,  architecte;  sujets  religieux, 
1480-1550. 

Borconna,  mort  en  1533. 

Brado,  de  la  fin  du  quinzième  et  du  com- 
mencement du  seizième  siècle. 

Cordova  (Pedro  de),  fondateur  de  l'école 
de  Cordoue,  vers  1475. 

Henriquez,  mort  à  Lisbonne,  en  1519. 

Fernandez  (Pedro  de  Guadelupe),  vers 
1526. 

Villadrego  (Francisco  de),  miniaturiste, 
vers  1520. 

Arrago  (Diego  de),  miniaturiste,  vers 
1^20. 
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Prado  (Blas  de),  né  à  Tolède  en  1497, 
mort  en  1557. 

Vai^gas  (Louis  de),  de  Séville.  Sujets  reli- 
gieux, 1502-1568. 

Morales  (Louis  de),  dit  El  Divino.  Sujets 
religieux,  1509-1586. 

Alonzo  Vazquez,  vers  1514. 

Buistrago  (Francisco),  vers  1536. 

Ohregon  (Pedro  de),  vers  1514. 

Juan  Martine z  de  las  Corrales,  vers  1583; 
peintre  qui  a  aussi  illustré  des  livres. 

Yanez,  mort  en  1556. 

Gueimra  le  père,  mort  en  1563. 

Guevara,  le  fils  du  précédent. 

Arroye  (Diego  de)  (1498-1351). 

Gomez,  mort  en  1597. 

Vergara  (N.),de  Tolède,  né  en  1510,  mort 
en  1574. 


yAMCMl-f 
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Sanchez  Coeîlo  (Alonzo),  portraitiste  de  Phi- 
lippe II;  a  aussi  peint  des  sujets  reli- 
gieux (1515-1590). 

Beccerra  (Gaspar),  de  G astille.  Sujets  reli- 
gieux; né  à  Brueza  (1520-1570}. 

Joannes  ou  Juan  de  Joannes  (Vincent).  Su- 
jets religieux  (1523-1579). 

Villegas-Marmolego  (Pedro).  Sujets  reli- 
gieux; né  à  Séville  (1520-1597). 

Aragon  (Juan  de),  vers  1580, 

Spagna  (Pietro  Giovanni  lo),  l'élève  de  Pé- 
rugin,  qui  a  travaillé  en  Italie  au  com- 
mencement du  seizième  siècle;  il  s'est 
fixé  à  Spoletto. 

Borgogna  (Juan  de),  mort  vers  1533. 

Jusepe  Rodriguez,  miniaturiste  vers  1577. 

Hernandez  (Francisco). 

Simen  de  Santago  Salazar  (Juan),  minia- 
turiste vers  1580-90. 

Navarrete  dit  El  Mudo  (le  muet),  de  Cas- 


tille.  Sujets  religieux  et  portraits  (1526- 

1573). 
Bernardo  deOsta,  vers  1540. 
Diego  de  Os^a,  vers  1555. 


g 


Cespedes {Pahlo  de).  Sujets  religieux (1538- 

1608). 
Ramirez  (Andréas),  vers  1555. 
Canderron  (Bernardino),  àTolède,del514 

à  1518. 
Padilla,  vers  1555. 
Juan  de  Jones,  de  Valence. 

jo/iixi\o^  oLoit  toril 
(/ç  L  J^  Tdccôuf 

Pontoga  ou  Pantoja  délia  Cruz  (Juan),  né 
à  Madrid  en  1551,  mort  en  1610,  élève 
d'Alonso  Sanchez  Coello;  peintre  déjà 
mentionné  par  Fiorillo  et  qui  a  aff'ecté 
le  fini  et  le  léché.  (Euvres  à  la  cathé- 
drale de  Tolède  et  à  la  bibliothèque  de 
l'Escurial  ;  portraits  d'hommes  et  d'a- 
nimaux. 

Theotocopuli  ou  TeoscopoU  (Dominico),  dit 
il  Greco,  peintre,  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  en  Grèce  en  1545  ou  1548, 
mort  à  Tolède  en  1625,  élève,  dit-on, 
du  Titien  et  qui  a  peint  et  sculpté,  en 
1577,  l'autel  de  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale de  Tolède.  Dix  de  ses  tableaux, 
la  plupart  des  portraits,  au  musée  de 
Madrid,  d'autres  à  San  Juan  los  reyes, 
d'autres  portraits  au  Belvédère  à  Vienne 
en  Autriche,  et  à  l'Ermitage  à  Saint- 
Pétersbourg.  Coloris  dur  et  bizarre, 
composition  extravagante  mais  d'un 
dessin  correct. 

Juanes. 

Gonzalés  (Bartholomé),  né  à  Vallodolid  en 
1564,  mort  à  Madrid  en  1627,  élève  de 
Patricio  Caxes.  Œuvres  chez  les  Réco- 
lets  à  Madrid,  à  Buenreliro,  etc.  Des- 
sin correct  et  coloris  brillant. 
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Francisco  Ribalta,  de  Valence.  Sujets  re- 
ligieux et  portraits  (looi-1628). 

Juan  de  lasRoelus.  Sujets  religieux  (lo38- 
1625). 

Carduccio  (Bartobmmeo).  Sujets  religieux, 
portraits  (1560-1608). 


FmaSCVS  PACKCt'^ 
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Francisco  Pacheco.  Sujets  religieux,  por- 
traits (1571-1651). 

Carducho  (Viacenzio),  né  à  Florence  en 
1578,  mort  en  1638  à  Madrid,  frère  de 
Bartolomeo  Carducho  ou  Carduccio, 
l'auteur  de  55  tableaux  de  la  vie  de 
saint  Bruno,  etc.,  à  la  Cartouse  el  Pau- 
lar.  Autres  œuvres  à  Tolède,  Cordoueet 
au  musée  de  Madrid. 

Augustin  del  Curtillo.  Sujets  religieux 
(1565-1626). 

Antonio  del  Castillo.  Sujets  religieux;  né 

en  1603,  mort  en  1667. 
Roviale,  élève  de  F.  Salviati,  de  Florence, 

du  seizième  siècle. 
Andres  (Fray  de  Léon),  mort  en  1580. 
Orrente  (Pedro).  Sujets  religieux;    né  à 

Monte  Alegre  (1570-1644). 
Francisco  de  Herrera  El  Viejo.  Sujets  reli- 


gieux, portraits  et  nature  morte  (1 576- 
1656). 

Francisco  de  Herrera  El  Mozo.  Sujets  reli- 
gieux, portraits,  nature  morte  (1622- 
1683). 

Caxes  ou  Cajesi  (Eugenio).  Sujets  reli- 
gieux; né  à  Madrid  (1577-1642). 

Tristan  (Luis).  Sujets  religieux  et  portraits 
(1586-1640). 


W/^  • 


Riberadit  rEspagnolet{Joseph),  célèhve  co- 
loriste qui  a  aussi  laissé  des  eaux- 
fortes.  Histoire  sainte  (1588-1656). 

Riquel  (Melchior)  (1603). 

Galeas  (Francesco),  miniaturiste  du  sei- 
zième siècle. 

Esquarte  (P.).  Histoire,  seizième  siècle. 

March  (Esteban).  Sujets  religieux;  né  à 
Valence  (1590-1660). 

Rizi {Anion'io).  Sujets  religieux,  portraits, 
genre;  mort  en  1610. 

Labrador  (J.),  peintre  de  fleurs,  mort  à 
Madrid  en  1600. 

Cuevas  (Pedro  de  Las),  le  fondateur  d'une 
école  à  Madrid  où  il  est  né  en  1568  et 
mort  en  1635. 

Espinosa.  Plusieurs  peintres  de  ce  nom 
ont  travaillé  au  seizième  et  au  dix- 
septième  siècle. 

Castillo  (Juan  de)^  né  à  Séville  en  1584, 
mort  à  Cadix  en  1640. 


Zurbaran   (Francisco),    Sujets   religieux 
(1598-1662). 
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Rizi (Frày  Juan).  Sujets  religieux,  por- 
traits, genre  {lo9o-167o). 

Rizi  (Francisco).  Sujets  religieux,  por- 
traits, genre  (1608-1 683). 


Collantes  (Francisco).  Sujets  religieux, 
paysages  (1599-1656). 

Velasquez  (Don  Diego).  Portraits,  genre, 
etc.;  60  de  ses  toiles  au  musée  de  Ma- 
drid (1599-1660). 

Antonio  de  Pereda,  Sujets  religieux,  por- 
traits; né  à  Valladolid  (1599-1669). 

Geronimo  {Jacinto  Espinosa).  Sujets  reli- 
gieux (1600-1680). 

Fernandez  (F.),  né  à  Madrid  en  1605,  mort 
en  1646. 

Juan  de  Tolède.  Sujets  guerriers,  batail- 
les; né  à  Lorca  (1611-1685). 

Juan  deFarefa.  Portraits,  sujets  religieux 
(1606-1670). 

Cano  (Alonso),  né  à  Grenade  en  1601, 
mort  en  1667. 


BK. 


Moya  (Pedro  de).  Sujets  religieux. 

Carenno  de  Miranda  (Juan),  né  à  Avila  en 
1614",  mort  en  1685,  élève  de  Pedro  las 
Cuevas  et  de  Bartholomé  Roman,  imi- 
tateur de  Velasquez  et  de  Van  Dyck. 
Œuvres  à  la  galerie  Esterhazy  à  Vienne, 
aux  musées  de  Berlin,  de  Madrid,  du 
Louvre,  etc. 

Campo  Largo,  de  Séville,  vers  1660. 

Aguero  (Benito-Manuel  de),  né  en  1626, 
mort  à  Madrid  en  1670. 


Agaiar  (Don  Tomas  de),  élève  de  Velas- 
quez, vers  1660. 

Herrera{F.),  de  Séville,  qui  aussi  laissé  des 
eaux-fortes  (1622-1685). 

Juan  de  Arellana.  Fleurs,  oiseaux  ;  né  à 
Santorcaz  (1614-1676). 


XB.AAAXO- 


Jtfazo (Juan  Batista  del).  Portraits,  vues  de 
villes  (1615.1687). 

Leonardo  (Jusepe).  Sujets  historiques,  gen- 
re; né  à  Calataqued  (1616-1656). 


an 


Munllo{B.  Esteban).  Sujets  religieux,  gen- 
re ;  50  de  ses  toiles  au  musée  de  Madrid 
(1618-1682). 

Iriarte  (Ignacio),  paysagiste,  né  à  Azoitia 
(1620-1685). 

Alo7iso  del  Arco.  Sujets  religieux; né  àMa- 
drid  (1625-1700). 


^e^^A 


Juan  de  Sevilla  (Romero  y  Escalante).  Su- 
jets religieux  (1627-1695). 

Andolinez  (Don  José),  né  à  Séville  en 
1639,  bon  paysagiste,  de  l'école  de  F. 
Rizi. 

Garcia  (Hidalgo,  Don  L),  en  Gastille,  vers 
1656. 

Cerezo  (Mateo),  né  à  Burgos  en  1635,  mort 
en  1685  à  Madrid,  élève  de  son  père  et 
de  Juan  Carenno.  Œuvres  au  musée  de 
Madrid,  à  Séville,  à  Vienne  en  Autriche 
(Esterhazy) ,  fresques. 

Soles  (Francisco  de),  né  en  1629  à  Madrid 
où  il  est  mort  en  1684.  Peintre  autodi- 
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dacte*  d'histoire;  auteur  de  biogra- 
phies d'artistes  espagnols  et  qui  a  gravé 
plusieurs  de  leurs  portraits.  Œuvres 
au  couvent  des  Capucins  el  Prado, 
à  Alcala,  à  Valladolid,  à  l'Ermitage  de 
Saint-Pétersbourg. 

Falomi7io  y  Velasco  (D.  Acisclo-Antonio), 
peintre,  né  à  Bujalance  en  1653,  mort 
en  1726,  élève  de  Juan  de  Valdes  Leal; 
l'auteur  d'une  histoire  des  peintres, 
dans  son  jnuseo  Pictorico,  publiée  en 
1713  et  1724.  Peintre  sans  élévation, 
mais  bon  compositeur. 

Claudio  Coello.  Sujets  religieux,  portraits 
(1630-1694). 


ano 
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Cerezo  (Mateo).  Sujets  religieux,  portraits 
(163o-167o). 

Ayola  (Barnabe),  né  à  Séville  où  il  a  fondé 
l'académie  en  1660. 

Juan  de  ValdêsLeal.  Sujetsreligieux,  por- 
traits (1630-1691  ou  170o). 

Osorio  (Francisco  Meneses).  Sujets  reli- 
gieux; né  à  Séville  (1630-1705). 

ISanez  {Pedro)  de  Villavicencio.  Genre;  né 
à  Séville  (1635-1700). 


1.  Autodidacte  (du  grec  aoro;^  soi-même;  ^'.'îàsy.u, 
enseigner),  celui  qui  apprend  sans  maître.  Autodi- 
dacte, action,  talent  d'apprendre  sans  maître.  Auto- 
didactique, que  l'on  apprend  sans  maître.  —  Aussi 
inné,  —  d'un  principe  éternel,  —  d'une  loi  orga- 
nique, —  instinctif. 


Bocanegra  (Pedro  Atanasio).  Sujets  reli- 
gieux; né  à  Grenade  (1635-1688) 

JuandeAlfaro  y  Gamez.  Portraits,  sujets 
religieux  ;  né  à  Cordoue  (16*0-1680). 

Faleo  (Juan  Conchillas),  qui  a  aussi  laissé 
des  eaux-fortes  (1641-171 1). 

Antolinezy  Saraè^a (Francisco).  Sujetsre- 
ligieux, paysages;  né  à  Séville  (1644- 
1700). 

Ardemans,  à  Madrid,  peintre  et  graveur 
en  taille-douce  (1664-1726). 

Luc  de  Valdez,  peintre  et  graveur  en  taille- 
douce  (1671-1724). 

Antonio  de  Montréal,  dix-septième  siècle. 

Paletto,  vers  1705. 

Miquel  (Alonzo),  de  Tabar.  Portraits  et 
sujets  religieux;  né  à  Higuera  (1078- 
1758). 

Iralguso,  peintre  et  graveur  en  taille- 
douce  (1680-1733). 

Arteaga  (M.),  d'Alfaro,  peintre- graveur 
mort  en  1704. 

Sarraga,  peintre  en  miniature  mort  vers 
1738. 

Alfaro  (Juan  de),  surnommé  le  Van  Dyck 
espagnol,  du  dix-huitième  siècle. 

Forlea  (I.),  mort  en  1754. 

Maella  (Mariano). 

Bayen  (Francisco),  peintre  de  fresques 
vers  1735. 

Bayen  y  Subias  (Don  Francesco)  (1734- 
1798). 

Cassanova,  père  et  fils,  vers  1762. 

Vieira  (F.),  mort  en  1783. 


Jouet     J^ycA, 

Goya  y  Lucientes  (Francisco  José).  Sujets 
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religieux,  portraits,  charges,  combats 
de  taureaux,  animaux  (1746-1828). 

Paret  (Luis)  y  Alcuzar.  Genre  et  vues 
de  villes;  né  à  Madrid  (1749-1799). 

Aparicio  (Don  José),  de  l'école  de  David. 

Madrazo  {Don.  José  de),  directeur  des  mu- 
sées. 

Madrazo  (Don  Frederico  de),  le  fils  du  pré- 
cédent. 

U^rem  (José),  né  en  1831,  mort  en  1848. 

Galofre  (Don  José),  à  Madrid. 

Aparicio  (José),  né  en  1780. 

Carderera  (Don  Valentino). 

Villa-Armil  (Don  Genaro  Pedro),  l'au- 
teur de  la  publication  :  VEspagne  artis- 
tique. 

Becquer  (Don  Joaquim),  d'origine  alle- 
mande, à  Séville. 

Vareno  (Don  Manuel). 

Acevedo  (Don  Manuel),  né  en  1744  à  Ma- 
drid où  il  est  mort  en  1800. 

Estrado  (les  frères),  dix-huitième  siècle. 

Palmarolé,  Rosales,  Gisbert  et  Gonsalvo, 
connus  par  les  dernières  expositions. 

Voici  la  liste  des  peintres  modernes 
qui  ont  exposé  à  Paris  en  1867  : 

Agrassot  (Juine).  Sujets. 

Aita  (Matilde  de  la  Penuela),  amateur. 

Bonavent  (Gapetano),  à  Barcelone.  Fruits 
et  nature  morte. 

Cano  (Eduardo),  de  Séville.  Histoire. 

Casado  del  Alisal  (José),  de  Madrid.  His- 
toire. 

Castellano  (Manuel),  à  Madrid.  Histoire. 

Cortelîini  (Angel),  à  Madrid.  Portraits. 

Diaz  Valera  (José).  Sujets. 

Domingo  y  Marques,  à  Valence.  Sujets. 

Ferran  (Manuel),  de  Barcelone.  Sujets. 

Ferran  (Alexandre),  à  Madrid.  Portraits. 

Fierros  (Dionisio),  à  Madrid.  Sujets. 

Garcia  Hispalato  (Manuel),  cà  Madrid.  Su- 
jets. 

Gessa.  Nature  morte. 

Garzia  Martinez,  à  Madrid.  Construc- 
tions. 

Gimenez  (Frederico),  à  Madrid.  Sujets. 

Gisbert  (Antonio),  à  Madrid.  Architecture. 

Herrer  (Joaquin).  Sujets. 

Hermanetez  Amores  (Germain),  Madrid. 
Sujets  historiques. 


Léon  yEscosura,  Sujets. 
Manzano  (décédé).  Histoire. 
Marti  y  Monso  (José),  à  Valladolid.  Pay- 
sages. 
Maureta,  a  Madrid.  Histoire. 
Mirabent,  à  Barcelone.  Fleurs. 
Monta nnes,  à  Sarragosse. 
Munoz  y  Degrain,  à  Valence.  Paysages. 
Palmarolé,  à  Madrid. 
Puebla,  à  Madrid.  Figures. 
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Antonio  de  Holkmda,  miniaturiste  (lol9- 
1558). 

Biaz  (Gaspar),  dit  le  Raphaël  portugais, 
mort  en  1571. 

Peregra  (D.)  (1570-1640). 

Vasco  (Fernandez),  du  dix-septième  siè- 
cle. 

Taborda  (J.  da  Cuncha),  né  à  Villa  di  Fun- 
dâo  en  1766. 

Stroberle  (Joao  Glamma),  né  à  Lisbonne 
en  1708,  mort  à  Porto  en  1792. 

Veiim  (F.),  d'Oporto,  dix-huitième  siècle, 
mort  en  1805. 

Agiiiar  (José  de),  peintre  portugais  ac- 
tuel. 

Muchado  (G.  W.},  à  Lissalome,  époque 
actuelle. 

Voici  la  liste  des  peintres  portugais  mo- 
dernes qui  ont  exposé  à  Paris  en  1867  : 

Annueiaçao  (Thomas- José).  Paysagiste. 

Chaves  (José-Ferreira).  Fleurs. 

Christino  (Joao).  Paysages. 

Fonseca   (Antonio-iManuel  da).  Portraits. 

Lasserre  (Prosper).  Fleurs  et  fruits. 

XMpi  (Miguel-Angelo).  Sujets,  portraits  et 
histoire. 

Menezes  (Vt^  de).  Portraits  et  sujets. 

3Ioura  (Eduard-Lobo).  Miniature. 

Pedrozo  (Joao).  Portraits  et  histoire. 

Pereira  (Léonel-Macques).  Vues  de  villes. 

Bezende  {Frândsco-J osé).  Portraits  et  su- 
jets. 

S^7l;a  (Mariano-Henriques  de).  Portraits  et 
histoire. 

Sousa  jeune,  à  Porto.  Portraits  et  nature 
morte. 

Tomasini  (Louis- Assencio).  Marine. 
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''1  '  fVl  '>/\\(Y^^'r*  ^/f-rY.^^■l'^:■'vyv^-^rv 


^&tT^^,,/fi;,î',?ri;w:ir-î" 


Peinture  de  plafond  de  la  salle  du  tribunal  de  l'Alhambra  exécutée  sur  parchemin, 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  dans  le  style  de  la  miniature  des  quator- 
zième et  quinzième  siècles.  C'est  probablement  l'œavre  d'un  peintre  renégat 
italien. 
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Mater  dolorosa  (la  Vierge  des  Douleurs,  Virgin  de  los  D^lores),  par  Louis  de  Morales 
dit  et  Divino,  né  au  commencement  du  seizième  siècle,  à  Bajadoz,  où  il  est 
mort  en  1586;  peintre  qui  a  appris  son  art  à  Valladolid  ou  à  Tolède  et  qui  fut  pen- 
sionné par  Philippe  II.  Son  surnom  provient  de  ce  qu'il  n'a  presque  jamais  peint 
que  des  Eggq  Homo  et  des  Vierges  des  Douleurs.  Sa  manière,  chose  rare  chez  les 
peintres  espagnols,  était  éloignée  de;  tout  naturalisme  et  fort  sèche  et  raide.  — 
Musée  de  Madrid. 
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Le  Buisson  arde?i<,  par  Francesco  Collantes,  peintre  d'histoire  et  paysagiste,  né  en 
i  399  à  Madrid,  où  il  est  mort  eu  1656;  élève  de  Vincent  Carduche.  Il  était  excellent 
dessinateur  et  coloriste.  L'énergie  des  caractères  et  la  force  des  couleurs  dans  la 
vision  d'Ezéchiel,  au  musée  del  Rey  à  Madrid,  le  placent  parmi  les  meilleurs  artistes 
espagnols.  —  Musée  du  Louvre. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  2400. 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2399. 


JJneréunion  d'artistes,  parD.  Diego  Velasquez  deSilva  (D.  Diego Uodriguez  deSilvay 
Velasquez),  né  à  Séville  en  1599,  mort  à  Madrid  en  1660;  élève  de  Francisco  Herrera 
et  de  Francisco  Paclieco,  il  étudia  et  copia  aussi  les  œuvres  de  Louis  Tristan, 
maître  dont  il  se  déclara  l'émule.  S'étant  rendu  à  Madrid  en  1622  oia  il  étudia  dans 
les  galeries,  et  en  1627  à  Cadix,  il  partit  pour  l'Italie  en  1627  et  visita  Venise  et  Rome. 
Naturaliste  avant  tout,  ce  grand  artiste  fut  apprécié  par  le  roi  d'Espagne  et 
chargé  par  lui  d'acquérir  en  Italie  des  œuvres  d'art  de  tout  genre^;  il  était  décoré 
delà  croix  de  Santiago.  Pour  juger  ce  maître,  on  doit  connaître  les  tableaux  qui  se 
trouvent  en  Espagne,  car  ceux  conservés  en  deçà  des  Pyrénées  ne  sont  pas  ses 
meilleurs  et  ne  permettent  pas  d'apprécier  les  éminentes  qualités  delà  peinture  de 
ce  réaliste  pris  dans  le  meilleur  sens  du  mot.  —  Musée  du  Louvre. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2401* 


La  Vocation  de  saint  Mathieu,  par  Juan  de  Pareja,  dit  el  Esclavo,  peintre  d'histoire 
et  portraitiste,  esclave  et  plus  tard  élève  de  Velasquez,  né  à  Séville  en  1606,  mort 
en  1670.  A  Aranjuez,  à  Tolède  ainsi  qu'à  Madrid,  se  trouvent  conservées  un  certain 
nombre  d'œuvres  de  ce  peintre,  dont  les  tableaux  étaient  tellement  tenus  dans  les 
teintes  de  son  maître  qu'ils  furent  souvent  vendus  pour  des  compositions  de  Velas- 
quez. —  Musée  de  Madrid. 
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Voir  la  légende  de  ce  dessin  à  la  page  240Q« 
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Lq 'Mendiant  pouilleux,  par  EstébanBartoloméMurillo,  né  en  1618  àSéville^où  il  est 
mort  en  1682,  élève  de  Juan  de]  Castillo;  il  se  fixa  à  Cadix  et  alla,  en  1643,  àMadrid 
où  il  étudia  Yelasquez,  le  Titien,  Rubens  et  Van  Dyck.  Il  retourna  à  sa  \ille  natale 
où  il  fut  nommé  directeur  de  l'académie  nouvellement  fondée.  —  Musée  du 
î^ouvre. 
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tf>,  £)£UlCJ-MB^a^  UEL. 


!L.  CHAPOjX  se. 


L'Immaculée  Conception  {la  Vierge  aux  anges),  célèbre  tableau  peint  par  Estébaii- 
Bartolomé  Murillo,  né  en  1618  à  Séville,  où  il  est  mort  en  1682  (V.  à  la  page  précé- 
dente pour  plus  de  détails).  —  Musée  du  Louvre. 
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Ui  Jeune  homme  en  gris,  par  Francisco  Goya,  né  en  1746,  mort  en  1828.  (V.  àl'inlro- 
duclion  pour  plus  de  détails.) 


LA  PEINTURE  ESPAGNOLE.   DIX-HUITIÈME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES.     2iOo 


fi.BOCOURÎ. 


rOYA  .  PiKX. 


./DtL.  a.m&^e:.si-    _^ 


LsiMort  d'un  Picadore,  par  Francisco  Goya,  né  en  1746,  mort  en  1S28.  (V.  à  l'in- 
troduction pour  plus  de  détails.) 


(K) 

LA  PEINTURE   ANGLAISE 

ET  AMÉRICAINE  MODERNE 


Quoique  la  véritable  peinture  chrétienne  doive  son  origine  aux  îles  britanni- 
ques, pour  les  miniatures  irlandaises  introduites  en  Allemagne  au  septième 
siècle,  on  ne  peut  guère  suivre  le  développement  de  la  peinture  anglaise  au 
delà  du  seizième.  Avant  cette  période,  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  cultivée 
d'une  manière  sérieuse ,  à  en  juger  par  les  peintures  fort  raides  dont 
Hugo  de  Saint-Albans,  Johannes  de  Coton,  Magnard,  John  Barnehy  et  Jokannes 
de  Chester  ont  orné  Saint-Étienne  à  Westminster,  sous  le  règne  d'Edouard  III 
(1327-1377).  Un  miniaturiste  anglais  de  ce  même  siècle  est  connu  par  des  illus- 
trations du  livre  de  psaumes,  écrit  en  1310  et  donné,  en  1339,  par  Robert  de 
Lyle  à  sa  fille,  volume  qui  appartient  à  la  bibliothèque  britannique.  Comme 
en  France,  les  peintures  céramiques  sur  verre  paraissent  avoir  été  cultivées 
avec  plus  de  succès  et  plus  tôt  que  les  peintures  sur  panneaux,  puisque  l'on 
sait  qu'Éléonore  d'Angleterre  donna  vers  1 153,  à  la  comtesse  française  Agnès 
de  Baudemont,  des  vitraux  peints  en  Angleterre.  Peu  de  noms  de  peintres- 
verriers  anglais  nous  sont  parvenus,  et  celui  de  Bristol,  artiste  qui  a  travaillé 
vers  1338,  est  le  plus  ancien  connu;  mais  l'Angleterre  est  le  seul  pays  où  la 
peinture  sur  vitraux  n'ait  jamais  cessé  d'être  exercée,  puisque Sutton  (1635), 
Gyles(1687),  Price(1702),  Langton(17U),  Oliver,  Ro\Ye (1763), Pearson (1782), 
Jarvis  (1783),  Ferrest  (1796)  et  Key  (1799)  se  sont  succédé  sans  interruption 
durant  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  siècle,  et  Eginton,  Lockmann, 
Peclit,  Perache,  Price  le  jeune,  Rowell,  Trevett,  Bakler  et  Warrington  ont 
travaillé  à  partir  du  commencement  du  dix-neuvième  ;  quelques-uns  de  ces 
artistes  produisent  encore.  (V.  V Encyclopédie  céramique-monogrammatique 
de  l'auteur,  quatrième  édition,  t.  III,  p.  1362.) 

L'apparition  d'une  école  nationale  n'a  eu  lieu  en  Angleterre  qu'au  dix-hui- 
tième siècle  où  elle  a  été  créée  par  Hogardt  (1 694-1764)  et  par  Reynolds  (1723- 
1792).  Parmi  les  arts  plastiques  anglais  qui,  à  l'exception  de  la  peinture  sur 
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vitraux  et  de  la  sculpture  ogivale  cultivée  de  bonne  heure,  y  étaient  constam- 
ment restés  en  retard  d'une  centaine  d'années,  sur  l'Allemagne,  l'Italie,  les 
Pays-Bas  et  la  France,  la  peinture  seule  s'était  élevée  au  dix-huitième  siècle 
à  une  grande  hauteur,  et  elle  contrastait  alors  grandement  avec  la  décadence 
de  celle  du  continent. 

Depuis  les  peintres  italiens  Toto  del  Munziato,  Lucca  Penni  et  le  grand  Hans 
Holbein  d'Augsbourg  appelés  en  Angleterre  au  seizième  siècle,  on  y  a  vu, 
jusqu'au  dix-huitième,  se  succéder  sans  interruption  des  peintres  étrangers 
qui  changèrent  continuellement  la  conception  artistique,  et  rendirent  im- 
possible la  constitution  d'une  école  nationale.  Après  Holbein,  le  Hollandais 
Antonio  Moro,  le  Flamand  Cleef  dit  le  Fou  et  le  Français  Jean  de  Paris,  on  vit 
figurer  à  la  cour  les  Flamands  Ketel  et  Marck  Gérard,  et  l'Italien  Zucchero  qui 
furent  les  peintres  attitrés  par  la  reine  Elisabeth,  ainsi  que  l'Allemand  Pie7Te 
Van  der  Faes,  connu  en  Angleterre  sous  le  nom  de  Peter  Lely  (1618-1680), 
né  à  Soest  en  Westphalie,  l'artiste  favori  de  Charles  P^  de  Cromwell  et  de 
Charles  II. 

Il  serait  sans  utilité  de  citer  ici  toute  la  liste  de  ces  peintres  étrangers 
qui  ont  été  plus  ou  moins  imités  par  les  Anglais  aux  époques  de  leur  activité, 
et  parmi  lesquels  Antoine  Van  Dyck  avait  formé  une  véritable  école,  —  école 
flamande  composée  d'Anglais,  mais  qui  n'a  rien  eu  de  national.  On  peut  nommer 
parmi  les  peintres  anglais  de  cette  période  :  Jamesone,  né  à  Aberdeen  en  1 586, 
bon  portraitiste  qui  est  venu  sur  le  continent  vers  1615;  James  Gandy,  Irlan- 
dais né  en  1619;  les  Stone  de  Londres,  ainsi  que  le  célèbre  William  Dobson, 
l'élève  de  Van  Dyck,  né  en  1610  dans  cette  même  ville,  et  qui  a  laissé  de  vrais 
chefs-d'œuvre.  Le  nombre  des  peintres  étrangers  en  Angleterre,  déjà  si  con- 
sidérable durant  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  s'accrut  encore 
bien  davantage  vers  sa  fin  où  les  artistes  hollandais  étaient  en  majorité. 
Kneller^  arrivé  à  Londres  en  1674,  est  le  peintre  allemand  qui  a  joui  d'une 
réputation  si  longue  et  si  incontestée  sous  Charles  II,  sous  Jacques  II,  sous 
Guillaume  III,  sous  la  reine  Anne  et  même  sous  le  prince  hanovrien,  qu'il 
fut  à  la  fin  regardé  comme  un  meuble  adhérent  à  la  Couronne. 

C'est  à  William  Hogarth,  artiste  éminemment  anglais,  qu'est  due  la  création 
d'une  école  vraiment  nationale.  Quoique  peintre  médiocre,  ce  maître  a  su 
faire  oubher  à  la  critique,  par  la  composition,  les  défauts  de  la  partie  techni- 
que de  ses  tableaux,  et  personne  avant  lui  n'a  su  rendre  aussi  bien  le  côté 
humoristique  et  familier  des  scènes  de  mœurs  anglaises .  Naturaliste  rigoureux 
dans  ses  portraits,  sec  de  traits,  abusant  des  détails,  âpre  dans  la  touche  et  d'un 
coloris  sans  transparence,  Hogarth  est  cependant  un  artiste  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  La  grandeur  de  ce  naturahste  novateur  ressort  avec  éclat  dans 
une  époque  où  tout  respirait  le  faux  et  le  conventionnel  aussi  bien  dans  les  arts 
plastiques  que  dans  la  littérature.  L'ironie  sous  laquelle  Hogarth  avait  l'habi- 
tude d'accabler  les  ridicules,  malheureusement  trop  souvent  poussée  jusqu'à  la 
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caricature,  écueil  que  7>oos^(1 697-1 750)  en  Hollande,  et  C^aû^oe^^'ecA^' (1726-1801) 
en  Allemagne  ont  su  éviter  ,  montre  toujours  le  moraliste.  Ce  maître  a  plutôt 
produit  des  compositions  philosophiques  que  des  tableaux;  mais  son  crayon  a 
rendu  autant  de  services  à  la  société  que  la  plume  des  de  Foë,  des  Swift,  des 
Samuel  Richardson,  des  Fielding  et  des  Sterne. 

Si  Hogarlh  avait  opéré  une  révolution  dans  le  choix  des  sujets  et  às-nsVesprit 
de  la  peinture  anglaise,  Reynolds  l'avait  obtenue  dans  la  partie  technique  qui 
laissa  derrière  elle  presque  toutes  les  peintures  de  son  temps,  puisqu'elle  con- 
tinuait au  dix-huitième  siècle  la  manière  de  faire  des  Durer,  des  Holbein, 
des  Rembrandt  et  des  Van  Dyck.  Reynolds,  qui  fat  le  peintre  de  l'aristocratie 
anglaise,  s'est  particulièrement  distingué  par  ses  portraits.  Gainsborough  a  in- 
troduit en  Angleterre  le  paysage  vrai,  tel  qu'il  a  été  jadis  compris  en  Hollande 
et  actuellement  par  l'École  française.  —  Le  genre  conventionnel  des  conti- 
nuateurs du  Poussin  et  de  Claude  Lorrain  s'est  éclipsé  en  Angleterre  devant 
les  compositions  de  ce  remarquable  peintre  naturaliste. 

Ces  trois  grands  artistes  anglais  ont  été  depuis  continués  avec  succès  par 
leurs  compatriotes,  car  ce  n'est  guère  que  depuis  quelques  années  que  le  soi- 
disant  préraphaélisme,  c'est-à-dire  le  retour  de  l'art  vers  l'enfance  sans  la  foi 
d'alors,  a  égaré  quelques  peintres  dans  une  voie  qui  ne  pouvait  conduire 
qu'à  la  plus  complète  décadence,  et  qu'ils  ont  heureusement  abandonnée. 

Turner,  ce  peintre  bizarre,  mais  d'une  grande  conception  poétique,  et  si  cé- 
lèbre pendant  sa  vie,  n'a  pas  plus  formé  d'école  que  Ronnington,  l'artiste  sur« 
fait  dont  les  tableaux,  la  plupart  ébauchés  seulement,  sont  aujourd'hui  recher- 
chés à  des  prix  si  élevés  par  quelques  amateurs.  Ce  dernier  artiste  appartient 
plutôt  à  l'École  française. 

On  doit  reprocher  aux  peintres  anglais  en  général,  dès  qu'ils  représentent  un 
paysage  autre  que  le  paysage  anglais  ou  une  scène  historique  de  n'importe 
quel  pays  ou  époque,  de  donner  toujours  le  paysage  anglais  et  le  type  éminem- 
ment anglais  et  actuel  :  —  impossible  à  ces  ardents  patriotes  d'agir  différem- 
ment, même  dans  la  conception  et  l'exécution  artistique  de  sujets  étrangers 
à  leur  pays. 

L'Angleterre  n'a  pas  eu  d'anciennes  confréries  de  peintres,  qui,  en  Allemagne, 
dans  les  Flandres  et  en  France,  s'étaient  constituées  déjà  durant  le  moyen  âge.  Ce 
n'est  qu'en  1760  que  l'on  voit  se  former  à  Londres  une  société  de  peintres  qui,  à 
partir  de  1768,  devint  académie  royale,  dont  la  rivale  d'Edimbourg  date  de 
1754.  J'ai  cru  rationnel  de  faire  entrer  dans  la  liste  chronologique  des  peintres 
anglais  ceux  des  écoles  naissantes  des  États-Unis  ;  la  grande  République, 
d'abord  étroitement  liée  avec  la  mère-patrie,  dont  elle  avait  gardé  le  génie 
anglo-saxon,  aussi  bien  dans  la  politique  que  dans  les  arts  et  dans  les 
sciences,  n'ayant  produit  qu'un  trop  petit  nombre  de  peintres  et  pas  en- 
core d'École,  n'aurait  pu  fournir  matière  à  un  chapitre -spécial  consacré  uni- 
quement aux  productions  de  ses  peintres. 


LISTE  DES  PEINTRES  ANGLAIS  ET  AMÉRICAINS 


Hugo  de  Saint-Albans,  l'un  des  auteurs 
des  peintures  murales  à  l'église  Saint- 
Étienne  de  Westminster ,  exécutées 
entre  1350  et  1358. 

Johannes  de  Coton,  l'un  des  auteurs  des 
peintures  murales  à  l'église  Saint- 
Étienne  de  Westminster,  exécutées 
entre  1330  et  1358. 

Magnard,  l'un  des  auteurs  des  peintures 
murales  à  l'église  Saint-Étienne  de 
Westminster,  exécutées  entre  1330  et 
1358. 

Barneby  (John). 

Waltei%  peintre  sous  Edouard  III  (1312- 
1377),  qui  a  travaillé  à  l'église  collé- 
giale, plus  tard  remplacée  par  le  Parle- 
ment. 

John,  de  Carlisle,  peintre  sous  Edouard 
III  (1312-1377),  qui  a  travaillé  àl'église 
collégiale,  plus  tard  remplacée  par  le 
Parlement. 

'Royer ,  de  Winchester ,  peintre  sous 
Edouard  III  (1312-1377),  quia  travaillé 
à  l'église  collégiale,  plus  tard  rempla- 
cée par  le  Parlement* 

Ingles  (Georges),  qui  a  travaillé  à  Grenade 
en  Espagne  vers  1455,  l'auteur  du  re- 
table à  Buitrago. 

Brown  (J.),  qui  a  travaillé  entre  1483  et 
1332. 

Quesnel  (François),  né  en  1342,  mort  en 
1619. 

Hilliard  (H.),  né  à  Londres  en  1347,  mort 
en  1619. 

Olivier  (Jean)  le  vieux,  né  à  Londres  en 
1336,  mort  en  1617,  que  Thoré  appelle 
Isaack  Ohvier. 

Olivier  (Pierre),  fils  du  précédent,  né  en 
1601,  mort  en  1634. 


Cooper   (Samuel),  miniaturiste    (1609- 

1690). 
Gibson{R.)  thedivarf{\ensim),néen  1613, 

mort  en  1690. 
Billy{Sohn)  (1606-1691). 
Burbadge,  auteur  et  peintre  qui  a  laissé 

le  seul   portrait  authentique    de  son 

ami  Schakespeare,  conservé  au  Musée 

Britannique. 
Feake  (Robert),  vers  1612,  créé  chevalier 

en  1643,  à  Londres. 
Jamesone  (George),  le  Van  Dyck  écossais, 

né  en    1386,    mort  à  Edimbourg  en 

1644. 
Walker  (Robert),  portraitiste,    élève  de 

Van  Dyck. 
Stone  (Henri) ,  dit  Oldstone,  peintre  dans 

la  manière  de  Van  Dyck,  né  vers  1616, 

mort  à  Londres  en  1653. 
Do6so7i  (William),  né  en  1610  à  Londres, 

où  il  est  mort  en  1 647 ,  le  meilleur  élève 

anglais  de  Van  Dyck. 
Anderson  (Henry),  mort  en  1665. 
Ferguson  (W.),   écossais.  Nature  morte; 

mort  en  1690. 
Morland  (H.),  du  dix-septième  siècle. 
Ohvier {iediU)  le  jeune,  né  vers  1616. 
Straten  (R.),  né  à.  Londres  en  1624,  mort 

en  1680. 
Gandey   (James),   né  en  1619,  mort  en 

1689. 
Gandey  (William),  le  fils  du  précédent, 

qui  vécut  à  Exeter. 
Barlon  (F.),  né  en  1626. 
Richardson  (Jonathan),  né  en  1663,  mort 

en  1743. 
Cradock,  peintre  d'oiseaux,  mort  en  1717. 
Thornhill  (J.),  né   à  Woodiand  en  1676, 

mort  en  1734,  le  beau-père  de  Hogarth, 


1.  V.  pour  les  peiutres  sur  vitraux  et  autres  peintres  céramiques,  l'Encyclopédie  céramique,  monogram- 
matique  de  l'auteur. 
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peintre  insignifiant  qui  a  décoré  Saint- 
Paul  à  Londres. 

Thornhill  (James),  le  frère  du  précédent, 
peintre  de   marine. 

SeiDŒS  (Charles)  (1675-1719). 

AzA-mrtîi  (William),  né  en  1082,  mort  en 
1731. 

Ken^  (G.),  peintre,  sculpteur  et  ingénieur 
dépares,  né  en  1685,  mort  en  1748. 

Mercier  (P.),  né  en  1609,  mort  en  1760. 

Higmone  (Joseph)  (1692-1780). 

Vanderbanck  (1 694-1739). 

Greenhil  (John),  Gaudie  (Sir  John) ,  Sadler 
(Thomas),  Dixon  (John),  Tilson  (Henri), 
Bavenpert,  les  Gibson,  Richard,  Wil- 
liam, Edward,  Beale  (Mary)  et  son  fils 
Charles  Beale,  étaient  des  élèves  de 
l'Allemand  Pierre  van  der  Faes  (Peter 
Lely),  de  Soest. 

Hudson  (Thomas)  (1701-1779).  11  était  le 
maître  de  Reynolds. 


•^it/<,>»fi< 


Hogar^/i  (William),  le  célèbre  peintre  mo- 
raliste, né  en  1697,  mort  en  1764. 

Knapton  (George)   (1698-1778). 

Wilson  (Richard),  paysagiste  (1713-1782). 

Hayman  (1708-1776). 

namsay  (Allan)  (1713-1784). 

Reynolds  (Sir  Joshua) ,  le  plus  grand 
peintre  portraitiste  anglais,  né  à 
Plymouth  vers  1723,  mort  en  1792; 
élève  de  Hudson. 

Sandby  (Paul),  aquarelliste  et  graveur, 
né  à  Nottingham  en  1725,  mort  en 
1809,  le  fondateur  de  l'école  aquarel- 
liste anglaise. 

Gainsborough  (Thomas),  l'imitateur,  en 
Angleterre,  du  paysage  réaliste,  grand 
peintre,  chef  d'école ,  né  à  Sudbury 
(1727-1788). 

Cotés  (François).  Portraits  (1726-1770). 

Earlom  (Richard),  né  en  1728,  mort  en 
1794  ;  peintre-graveur.  Portrait  de 
Rembrandt.  (V.  lesgravures  anglaises.) 

Smith  (Georges),  né  en  1730,  mort  en 
1776. 


Gilpin  (Sawrey),  peintre  d'histoire,  por- 
traitiste, chevaux:  né  à  Carlisle  (1733- 
1807). 

Wright  (Joseph),  paysagiste,  élève  de 
Hudson,  né  à  Derby  (1734-1797). 

Woottou  (John),  peintre  de  chevaux,  mort 
en  1765. 

Scott  (Samuel).  Marine;  mort  en  1772, 
imitateur  de  Van  de  Velde. 

Romsay  (George).  Portraits,  histoire, 
poésie;  né  à  Beckside  en  1734,  mort 
en  1802. 

Stubs  (G.),  peintre  de  chevaux,  né  en  1736, 
mort  en  1816,  Cet  artiste  a  aussi  peint 
sur  émail. 

West  (Benjamin),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  en  Amérique,  à  Pen- 
sylvania,  en  1738,  mort  en  1820. 

Copley  (Jean-Singleton),  peintre  d'histoire, 
né  à  Boston,  en  Amérique,  en  1738, 
mort  en  18io. 

Marloiue  (W.),  né  en  1740,  mort  en  1800. 

Caningham  (E.-F.),néen  1741  à  Colza,  en 
Ecosse,  mort  en  1795.  Histoire. 

Cosway  (Richard),  miniaturiste,  né  à  Ti- 
verton  en  1740,  mort  en  1821. 

Cosway  (Mistress),  la  femme  du  précé- 
dent, morte  à  Lodi,  en  Italie. 

Mortimer  (John-Hamilton),  élève  de  Hud- 
son, peintre  d'histoire,  né  à  Eastbourne- 
Sussex  (1741-1779). 


FwseZi  (Henri),  de  la  famille  artiste  suisse 
de  ce  nom.  Allégorie,  histoire,  poé- 
sie; né  à  Zurich  (1742-1825). 

Da7ice  (Nathaniel).  Histoire  et  portraits, 
vers  1774. 

Baniell  (John),  paysagiste,  mort  en  1808. 

Davis  (R.  B.).  portraitiste  de  l'époque  ac- 
tuelle. 

Béas,  à  New- York.  Genre;  époque  ac- 
tuelle. 

Bavidson,  du  dix-huitième  siècle. 

Barry  (James).  Allégorie,  poésie,  histoire  : 
né  à  Cork  (1 741-1809). 
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Canningham  (E.),  peintre  d'histoire  (  1 742- 

1793). 

Allan  (David),  dit  le  Hogarth  écossais,  né 
en  Ecosse  (1744-1796). 

Northcote  (James),  peintre  d'histoire  et 
portraitiste,  né  à  Plymouth  (  \  746- 1831). 

Wheatbey  (F.),  peintre  d'histoire  (1747- 
1801. 

Ramsay  (Richard). 

Reinagle  (Philippe),  élève  de  Ramsay. 
Portrait,  histoire,  paysage  (1749-1838). 

Reinagle,  le  fils  du  précédent. 

Yarnold,  de  cette  même  époque. 

DoddiR.),  de  1796  à  1810. 

EastlaJte  (C.-L.).  Histoire  et  genre;  époque 
actuelle. 

Fairfield  (Gh.).  Genre  (1760-f805). 

Weber  (Jean),  né  en  1751,  mort  en  1793. 

Smirke  (Robert),  peintre  d'histoire  et  de 
genre,  né  à  Wigton  (1752-1845). 

Graham  (J.),  peintre  d'histoire,  né  en 
1754,  mort  en  1817. 

Beaumont  (Sir  George-Howland),  paysa- 
giste né  à  Daumon  (1753-1827). 

Beechey  (Sir  William).  Portraits,  histoire; 
né  à  Burford  (1753-1 827). 

Stothard  (Thomas),  genre  Watteau,  ainsi 
que  paysages,  ornements  et  poésie  ;  né  à 
Londres  (1755-1834);  a  aussi  fourni  des 
dessins  et  des  peintures  à  la  manufac- 
ture de  céramiques  de  Wedgwood  et 
illustré  les  poésies  de  Rogers. 

Bourgeois  (Sir  Francis).  Paysages  et  gen- 
re; né  à  Londres  (1756-1811). 

Raeburn (Sir  Henri). Genre,  portraits,  etc.; 
né  à  Edinburgh  (1756-1823). 

Blake  (William).  Allégories,  sujets  bibli- 
ques; né  à  Londres  en  1757,  mort  en 
1828. 

Eoipiprier  (John),  portraitiste,  né  à  Londres 
en  1779,  mort  en  1810. 

Calton  (C.)  (1760-1791). 

Opie  (John).  Portrait,  histoire,  poésie;  né 
en  1761,  mort  en  1807. 

Morland  (George).  Paysages,  animaux, 

sujets  (1763-1804). 
Westall  (Richard).   Allégories,  mytholo- 
gie; né  à  Hertfort  (1769-1836;. 


Lawrence  (Sir  Thomas).  Portraits,  genre; 

né  à  Bristol  en  1769,  mort  en  1830;  un 

des  plus  grands  peintres  anglais. 
Glower{i.)  (1767-1849). 
Barker(T.)  (1769-1847). 
Howard  (Henry).  Histoire,  sujets,  mytho- 
logie ;  né  à  Londres  (1769-1849). 
Oven  (William).  Portraits,  vues,  etc.;  né  à 

Ludlou  (1769-1819). 
Crome  (John)  le  vieux,  paysagiste,  né  à 

Norwich  (1769-1821). 
Ward  (James).  Paysages,  allégories,  etc.; 

né  à  Londres  (1769-1821). 
Archer  (Sir  Martin).  Portraits;  né  à  Dublin 

(1769-1850). 
Fhili'ps  (Thomas).    Portraits,  allégories, 

etc.;  né  à  Dudley  (1770-1845). 
Allstoon  (Washington),  de  l'Amérique  du 

nord,  vers  1805. 
Gibson  (P.),  mort  en  1830. 
(}^•66(R.),  mort  en  1837. 
Bird  (Edouard).  Histoire,  genre  ;  a  aussi 

peint  sur  faïence  et  porcelaine  (1762- 

1819). 
Thomson  (Henry).  Marines,  paysages;  né  à 

Portsea  (1773-1843). 
Girtin  (Thomas),    aquarelliste    (1775- 

1802). 


yyy 


j^ 


^^t^Uc^ 


Constable  (John).  Paysagiste;  né  à  East- 

Bergholt  (1778-1831). 
Turner  (Joseph-Mallord-William).  Paysa- 
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ges,  mythologie,  allégories;  né  à  Lon- 
dres eu  177o,  mort  en  dSol;  un  des 
meilleurs  peintres  anglais,  bizarre, 
mais  d'une  grande  puissance  poétique. 
Jackson  (John).  Genre,  portraits;  né  à 
xNew-York  (1878-1831). 


AM/CoM^oif 


I8hl^ 


Wall-CaUcott  (Sir  Augustus) .  Marines, 
paysages;  né  à  Kensington  (1779-1844). 

Stewart,  portraitiste,  né  à  Rhode-Island, 
en  Amérique^  en  1735,  mort  à  Boston  en 
1828. 

Thompson  {'SV. -h),  peintre  américain  mort 
en  1836. 

Trumbull  {\.),  peintre  américain  né  dans 
le  Connecticut  en  1756,  mort  en  1843. 

AUston  (Washington).  Sujets  bibli- 
ques, etc.,  né  en  Amérique  (1780-1843). 

Cû//e^(Inigo),  peintre  caricaturiste,  né  en 
1780. 

CAa/oTi  (Alfred-Edouard).  Sujets  bibliques; 
né  à  Genève  (1780-1860). 

C/iaZo?i  (Jean-Jacques).  Genre;  né  à  Ge- 
nève (1780-1854). 

Dawe  (George).  Allégories,  genre;  né  à 
Londres  (1788-1829). 

Chantrey  (F.)  (1782-1841). 

Fine  (E.),  en  1790. 

Allan  (Sir  William).  Genre;  né  à  Edim- 
bourg (1782-1850). 

Uwins  (Thomas).  Genre;  né  en  1782,  mort 
en  1857. 

Nicholson{W.)  (1784-1844). 

Burnet  (John).  Genre  ;  né  à  Edimbourg 
en  1784. 


^(wJl^n 


Wilkie  (Sir  David).    Scènes   d'intérieur 
(1785-1841)» 


Haydon  (Benjamin-Robert).] Histoire;  né 
à  Plymouth  (1786-1846). 

Jïi7^o?i (William).  Histoire;  né  à  Lincoln 
(1786-1839). 

Mulready  (G.),  né  en  1786. 

Nasmyth  (Patrick).  Paysagiste;  né  à  Edim- 
bourg (1786-1831). 

Harlow  (George-Henry).  Rortraits,  his- 
toire, poésie;  né  à  Londres  (1787-1819). 

Lizaro  (W.-H.)  (i.788-1859). 


Etty  (William).  Sujets  bibliques,  mytho- 
logie, etc.;  né  à  New-York  (1788-1847). 


^^C^>1^ 


Collins  (William).  Paysages,  marines, 
genre  ;  né  à  Londres  (178S-1847). 

Burner  (James)  (1788-1816). 

Wivel{A.).  Portraits  ;  né  en  1786  à  Lon- 
dres, mort  en  1849. 

Martin  (John).  Sujets  bibliques,  poésie; 
né  à  East-Land-Ends  (1789-1854). 

Linnell  (John).  Paysages  et  portraits;  né  en 
1792. 

Perronet  (Briggs-Henry).  Genre,  histoire; 
né  à  Norfalk  (1792-1844). 

Danby  (Francis).  Histoire,  genre;  né  à 
Wexford  (1793-1861). 

Leslie  (Charles-Robert).  Genre;  né  en 
Amérique  (1794-1859). 

Newton  (Gilbert-Stuart).  Sujets  familiers 
et  poétiques;  né  à  Halifax (1795-1835). 

Geikie(\\.)  {il9o-i831). 

BuntÇW.-H.)  (1790-1864). 

Bonington  (Richard-Parkes),  né  en  An- 
gleterre. Marines,  paysages,  genre 
(1801-1828). 

Cowper  (Douglas).  Genres  (1818-1840). 

Reinagle  (G.-P.)  1802-1835. 
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Lewis  (J.-F.),  né  à  Londres  en  d805. 

Cm^ïe  (A.)  (1806-1860). 

Landseer  (Sir  E.).  Animaux;  né  à  Lon- 
dres en  1802. 

Duncan  (Thomas).  Histoire,  etc.  ;  né  à 
Kinclaven  (1807-1 845). 

Kennedy  (W.-D.),  né  en  1813,  mort  en 
1863. 

Muller  (William-John).  Genre;  né  à  Bris- 
tol (1812-1843). 

Leopold  (Augustus).  Genre;  né  à  Londres 
(181 6  1863). 

Fieldïng  (Copley),  célèbre  peintre  de  l'é- 
poque actuelle,  aquarelliste-paysagiste; 
né  en  1800  à  Londres. 

Stanfleld  (Clarkson).  Paysagiste  actuel, 
de  réputation. 

Handing,  peintre  de  réputation,  de  l'é- 
poque actuelle. 

Bartholomen,  peintre  de  fleurs  actuel. 

Calcott  (Augustus-Wall),  paysagiste  né  en 
1780,  mort  en  184o. 

Cattermale  (George),  aquarelliste  de  l'é- 
poque actuelle. 

Claxton  (Marshall),  peintre  d'histoire  de 
l'époque  actuelle. 

Co/e(J.),  paysagiste  de  New-York,  de  Té- 
poque  actuelle. 

Cooke  (E.-W).  Marines;  époque  actuelle. 

Creswick  (Th.).  Paysage;  époque  actuelle. 

Crome  (J.-B.).  Paysages;  époque  actuelle. 

Gross  (J.).  Histoire;  époque  actuelle. 

CruiUshank  (George),  peintre -graveur, 
caricaturiste;  époque  actuelle. 


Fogge  (les  frères),  en  collaboration;  épo- 
que actuelle. 
Fraser  {k.).  Genre;  époque  actuelle. 

Paysagiste  ;    époque    ac- 


Genre;  époque  actuelle. 
Histoire;  époque  actuelle. 
Histoire  et  portraits;  épo- 


Fribairn  (R.). 
tuelle. 

Frith  (W.-P.). 

Frost(\\.-FA.]. 

Farse  (W.-H.). 
que  actuelle. 

Corbould  (Edouard).  Histoire;  époque  ac- 
tuelle. 

Cooper  (T.-Sidny).  Paysagiste;  époque  ac- 
tuelle. 

Cope  (C.-W.).  Paysagiste;  époque  ac- 
tuelle. 

Patten  (G.)  {\S0i-lS6o). 

Yeames  (W.-F.),  peintre  de  genre  et  d'his- 
toire, de  l'époque  actuelle. 

Wells  {B..-T.),  miniaturiste  et  portraitiste, 
de  l'époque  actuelle. 

Thompson  (J,).  Genre;  né  en  1807  à  Pen- 
rith,  en  Cumberland. 

Sant  (James).  Genre  et  portraits;  né  à 
Craydon  en  1820,  membre  de  l'acadé- 
mie de  Londres. 

Redgrave  (R.),  né  à  Pimlied  en  1804, 
membre  de  l'académie  de  Londres  de- 
puis 1831. 

Horsley  (J.-C.),  actuellement  ;  auteur  des 
peintures  murales  à  la  chambre  des 
Lords,  à  Londres. 

Allston  (Washington),  peintre  américain, 
de  l'époque  actuelle. 

Hook   (L-G. 
Londres. 


Paysagiste,  né  en  1819  à 
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Légende  du  dessin  de  la  page  2414. 

Les  Buveurs  de  punch,  par  \Villiam  Hogarth,  dessinateur  et  peintre-graveur,  né  en 
1677  à  Londres,  où  il  est  mort  en  1704.  Après  avoir  appris  l'état  d'orfèvre^  il  se  mit 
à  dessiner  et  publia  sa  première  composition  en  1734.  Hogarth,  qui  est  le  plus  grand 
humoriste  de  la  peinture  anglaise,  a  aussi  laissé  des  gravures  d'un  travail  négligé 
et  d'une  valeur  peu  artistique. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2415. 

Mistres  Siddens,  par  Joshua  Reynolds,  élève  de  Hudson,  de  Londres,  né  à  Plimpton 
S.  Mary  en  Devonshire  en  1773,  mort  à  Londres  en  1792.  Ce  maître,  peut-être  le 
pi  us  grand  que  l'Angleterre  ait  produit,  était  excellent  coloriste;  il  a  eu  une  grande 
influence  sur  la  peinture  française  moderne.  Très-bon  portraitiste,  ses  compositions 
historiques  manquent  de  style  et  d'élévation.  Plusieurs  deses  tableaux  ont  déjà  pâli 
parce  qu'il  avait  cherché  de  nouvelles  matières  pour  la  liaison  des  couleurs,  procédé 
qui  n'a  pas  donné  de  bons  résultats. 


Légende  du,  dessin  de  la  page  2416. 

Shakespeare  enfant  serm  par  les  passions,  tableau  exécuté  Georges  Romey,  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  né  en  1734  àDaitonoùil  est  mort  en  1792.  Élève  de  Steele, 
il  se  fixa  en  1762  à  Londres  où  il  obtint,  en  1763,  le  second  prix  et  bientôt  après 
le  premier.  Après  voir  visité  l'Italie  en  1773  et  1774,  il  retourna  en  Angleterre  et 
devint  le  concurrent  de  Reynolds. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2417. 

Masier  Lambton,  par  Sir  Thomas  Laurens,  peintre  d'histoire  et  portraitiste,  né  à 
Bristol  en  1769,  mort  à  Londres  en  1830.  Élève  du  dessinateur  Hoare  de  Bath,  il  se 
rendit  en  1787  à  Londres  où  il  suivit  les  cours  de  l'académie  dont  il  devint  associé 
en  1791  et  membre  en  1794.  Premier  peintre  du  roi  George  III,  il  obtint  la  place 
de  président  de  l'académie,  après  avoir  visité  Rome  en  1819,  et  fut  décoré  de  la 
Légion  d'honneur  en  1825.  Bon  portraitiste,  ce  maître  était  très-faible  dans  la  pein- 
ture historique. 


LA  PEINTURE  ANGLAISE.   DIX-HUITIÈME  ET  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLES.       2il9 


M/cy-ziOC^   .S'en. 


La  Lettre  d'introduction,  par  Sir  David  Wilkie,  né  à  Cuits  dans  le  comté  de  Fife,  en 
1785^  mort  en  voyage  en  1841.  Élève  de  Graham  à  Edimbourg,  où  il  s'était  rendu  en 
1800,  il  se  fixa  en  1804  à  Londres  où  il  devint  associé  en  1809,  et  en  1811  membre 
honoraire  de  l'académie  avec  le  titre  de  chsvalier.  Il  voyagea  en  Italie,  en  Espagne 
de  1826  à  1828,  et  en  Turquie  en  l'année  1841.  Wilkie  peut  être  regardé  comme  le 
créateur  d'une  école  anglo-flamande  ;  c'est  le  peintre  dramatique  anglais  par  excel- 
lence. Ch.  Levis,  Ch.  Fox,  F.  Bacon,  R.  Graves,  Cousin,  G.  Doo,  John  Burnet  et 
Lane,  ont  gravé  de  ses  compositions  ;  quelques-unes  ont  été  gravées  à  l'eau-forte 
par  le  maître  lui-même,  qui  était  aussi  membre  des  académies  de  Paris  et  de 
Munich. 
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Le  Rameau  d'or,  par  Joseph-Mallord-William  Tuner,  peintre  d'histoire,  de  marine 
et  paysagiste,  né  en  1775  à  Londres  où  il  est  mort  en  I80I.  Les  compositions  presque 
toutes  fantastiques  de  ce  maître,  très-surfait  en  Angleterre,  manquent  entièrement 
de  réalité  et  sont  en  majeure  partie  des  tours  de  force  de  maniéré  et  de  recherche 
des  effets  frappants  au  prix  de  la  vérité. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2421, 


Heureux  comme  un  roi,  paysage  par  Williams  CoUins,  peintre  d'histoire  et  de  genre, 
membre  de  l'Académie  de  Londres  où  il  est  né  en  1788,  et  mort  en  1847.  La  variété 
et  le  tendre  du  coloris  distinguent  ses  paysages. 


Légende  du  dessin  de  la  page  2422. 


Les  Présents,  par  Richard-Parkes  Bonnington,  né  en  i  801  au  village  d'Arnold,  près 
de  Nottingham,  mort  en  1828  à  Londres  ;  peintre  d'aquarelles  plutôt  qu'à  l'huile. 
Bonnington,  après  avoir  fait  ses  études  à  Paris  en  d  81 6,  visita  l'Italie  d'où  sa  répu- 
tation commença  à  se  répandre.  Il  a  laissé  des  marines,  des  paysages  et  des  compo- 
sitions historiques  recherchées  pour  leur  coloris  et  les  beaux  effets  de  lumière.  — 
Collection  Gassies. 


(L) 

LA   PEINTURE    SCANDINAYE 

(ISLANDAISE,   NOR^VÉGIENNE,  SUEDOISE  ET  DANOISE) 


Les  tapisseries  irlandaises  dont  il  a  été  fait  meation  au  chapitre  des  tissus, 
et  qui  appartiennent  au  musée  de  Copenhague,  représentent  dans  leurs  dessins 
les  plus  anciens  monuments  de  la  peinture  Scandinave  dont  le  caractère  est 
éminemment  allemand.  Une  de  ces  tapisseries,  reproduite  dans  ledit  chapitre, 
date  du  onzième  siècle,  deux  cents  ans  après  l'introduction  du  christianisme 
en  Suède  par  des  missionnaires  anglais  et  français,  et  cent  ans  après  la  division 
de  ce  pays  en  Suède  et  Gothie.  On  sait  que  le  christianisme  n'a  été 
introduit  en  Islande  que  vers  996,  et  que  cette  île  est  restée  indépendante 
jusqu'en  1261,  où  une  révolution  la  soumit  à  la  Norwége.  Il  est  donc  difficile 
de  dire  de  quelle  manière  la  peinture  et  le  tissage  y  ont  été  introduits,  mais 
il  est  plus  que  probable  que  ce  fut  par  des  artistes  allemands.  Les  peintures 
murales  '  du  douzième  siècle  de  l'église  d'Hitterdal  en  Norwége,  construite 
vers  1190  par  l'évêque  Reïner;  celles  des  églises  suédoises  de  Bjersjoe,  au 
diocèse  de  Lund,  du  treizième  siècle;  de  Roda  en  Wermeland^  d'Edshult,  de 
Grenna  en  Smaaland,  toutes  les  trois  du  quatorzième  siècle;  d'Amenehaerda- 
Roda  en  Wermeland,  de  la  fin  de  ce  même  siècle;  de  Resigne,  de  Solna  dans 
rUpland;  de  Torpa  en  Sudermanie,  et  enfin  celles  de  l'église  de  Floda,  ces 
dernières  du  quinzième  siècle,  montrent  un  caractère  plus  ou  moins  Scandinave 
dans  les  détails,  mais  l'ensemble  accuse  cependant  l'influence  allemande,  si 
ce  n'est  même  la  main  d'artistes  de  cette  nationalité.  Le  cercle  qui  entoure  des 
animaux  plus  ou  moins  fantastiques,  si  prédominant  dans  les  anciennes  étoffes 
du  neuvième  au  douzième  siècle  et  que  l'Occident  avait  copié  des  tissus  persans, 
se  retrouve  encore  dans  la  majeure  partie  de  ces  peintures,  même  dans  celles 
qui  appartiennent  au  quinzième  siècle,  parmi  lesquelles  les  fresques  de  l'église 
de  Floda  représentent  même,  entre  autres  sujets,  l'ancienne  fable  du  renard 

^.  V.  Mandelgreen,  Monuments  suédois  dumoyen  âge,  Paris,  1862. 
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et  de  la  cigogne  que  La  Fontaine  a  mise  en  vers.  Les  décors  de  l'église  d'Ame- 
nehaerda-Roda,  où  le  peintre  a  déjà  figuré  PElernel  assis  et  tenant  entre  ses 
bras  son  Fils  crucifié,  sont  couverts  d'inscriptions  explicatives,  dont  les  carac- 
tères en  gothique  minuscule  démontrent,  aussi  bien  que  les  costumes  et  armu- 
res des  personnages,  que  ces  peintures  ne  sont  pas  antérieures  au  quinzième 
siècle. 

Quoique  le  christianisme  fût  introduit  dans  le  Danemarck  depuis  826,  par 
saint  Anchaire,  cent  et  quelques  années  plus  tôt  qu'en  Islande,  ce  pays,  adonné, 
à  partir  du  treizième  siècle,  à  une  continuelle  piraterie,  ne  possède  cependant 
aucune  peinture  nationale  ni  ancienne  ni  moderne.  Le  règne  même  de  Chris- 
tian IV  ('1 528-1 648),  illustré  par  la  construction  des  châteaux  de  Friedrichsborg 
et  de  Krohnenburg,  n'a  presque  pas  vu  apparaître  de  peintres;  le  seul  connu, 
Jean  Juel,  portraitiste  et  paysagiste,  né  en  1 745  à  Copenhague,  où  une  académie 
de  peinture  avait  pourtant  été  fondée  en  1738,  a  produit  des  œuvres  peu 
importantes.  C'est  encore  la  Suède  qui  a  dépassé  le  Danemarck  dans  la  pein- 
ture sur  toile,  comme  elle  Pavait  dépassé  dans  la  peinture  murale  et  celle  de 
chevalet  ;  elle  peut  y  être  divisée  en  trois  catégories ,  répondant  à  autant 
d'époques  dont  la  plus  ancienne  appartient  à  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Les  produits  de  la  seconde  période,  qui  commence  au  milieu 
decesiècleetfmiten  1719(règnesdeCharlesX,  GharlesXIetCharlesXII),  appar- 
tiennent à  l'influence  italienne  introduite  en  Suède  par  Ehrenstrahl,  malgré 
l'opposition  opiniâtre  appuyée  sur  l'école  hollandaise  et  les  influences 
tantôt  allemande  tantôt  française  qui  se  disputèrent  alors  aussi  l'empire  artis- 
tique en  Danemarck .  La  troisième  époque,  entre  1710  et  1809,  celle  de 
Gustave  III,  Gustave  lY  et  Adolphe,  a  vu  d'abord  surgir  des  représentants 
des  écoles  allemande,  anglaise  et  italienne  qui  furent  bientôt  absorbés 
par  les  partisans  de  l'école  française,  jusque  vers  la  fin  de  cette  période,  où 
surgirent  les  prôneurs  exclusifs  de  l'antique.  On  pourrait  même  admettre 
une  quatrième  période  dans  l'art  suédois,  celle  qui  part  de  1810,  où  l'in- 
fluence de  Dilsseldorf  est  prédominante. 

La  Scandinavie  n'a  pas  eu  de  peintres  sur  vitraux  et  probablement  non  plus 
sur  émaux  à  base  de  métal',  mais  la  Suède  a  possédé  quelques  bons  peintres 
sur  faïence  qui  ont  travaillé  à  partir  de  1727  à  Stockholm  et  à  Marieberg;  et 
le  Danemarck  a  produit  des  peintres  céramistes  qui  ont  peint  sur  porcelaine 
dans  la  fabrique  de  Copenhague,  vers  la  fin  du  dix-huitièma  siècle  et  au  dix- 
neuvième. 

Grâce  à  l'impulsion  donnée  aux  beaux-arts,  vers  le  miheu  du  dix-neuvième 
siècle,  en  Norwége  et  en  Suède,  par  le  roi  Charles  XV,  qui  comptait  lui-même 


1 .  Le  musée  de  Copenhague  possède  plusieurs  objets  de  culte  qui  sont  ornés  d'emails  en  champ  levé  sur 
base  de  métal,  et  dont  les  dessins  paraissent  indiquer  une  origine  Scandinave.  Ont-ils  été  fabriqués  par  des 
indigènes  ou  par  des  moines  étrangers  établis  en  Danemarck? 
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parmi  les  bons  paysagistes  de  son  époque,  ces  deux  pays  ont  produit  un  nombre 
proportionnellement  considérable  de  peintres  de  ce  genre. 
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PEINTRES   SUEDOIS   ET   NORWEGIENS. 

Elbfas  (Jacob-Henriksson),  l'un  des  plus 
anciens  peintres  suédois,  de  qui  on 
connaît  des  toiles  de  chevalet  et 
qui  était  doyen  de  la  maîtrise  des 
peintres  à  Stockholm  où  il  est  mort 
en  1664. 

Ehrenstrahl,  né  à  Hambourg  en  1 629  et 
ennobli  sous  le  nom  de  David  Klôker. 
Élève  du  Hollandais  Gûrgen  Jacobsohn 
et  de  l'Italien  Pietro  da  Cortona^  il  est 
mort  à  Stockkolm  en  1698.  Allégories, 
portraits  et  animaux. 

Stenbock  (le  comte  de)^  maréchal  et  por- 
traitiste, né  à  Stockholm  en  1664,  où 
il  est  mort  en  1717. 

Krafft  (David  de),  élève  et  neveu  du  pré- 
cédent, né  à  Hambourg  en  16oo,  mort 
à  Stockholm  en  1724;  portraitiste. 

Dahl  (Michel),  né  à  Stockholm  en  1636, 
mort  à  Londres  en  1743. 

Breda  (Luc  von),  né  à  Stockholm  en  1676, 
élève  de  Largillière,  mort  dans  sa  ville 
natale  en  1732;  portraitiste. 

Behn  (André  de),  Norwégien,  élève  d'Eh- 
renstrahl,  a  travaillé  à  Stockholm 
de  1678  à  1710;  il  est  mort  probable- 
ment à  Dantzick  et  a  peint  sur  cuivre 
et  en  miniature. 

Schrôder  (George-Engelhard),  né  à  Stoc- 
kholm en  1684,  mort  en  1730.  Histoire 
et  portrait. 

Lundberg  (Gustave),  1693-1786;  pastel. 

Bichter  (David),  mort  en  1741;  miniatu- 
riste. 

Schwartz  (Icon -David)  ;  dix -huitième 
siècle. 

Koch  (David);  dix-huitième  siècle. 

Meytens  (Martin  von),  né  à  Stockholm  en 
1693,  mort  en  1770. 


David  de  CôIn,  dix-huitième  siècle. 

Des  (George),  dit  de  Marée,  né  à  Stoc- 
kholm en  1699,  peintre  qui  a  travaillé 
à  Cologne  et  à  Munich  où  il  est  mort 
en  1776. 

Arenicus  (Olof),  né  en  1701,  mort  à  Stoc- 
kholm en  1766;  portraitiste. 

Pasch  (Jean),  peintre  de  marine,  de  fleurs, 
de  nature  morte  et  paysagiste  en  1706, 
mort  en  1769,  élève  de  Dahl. 

Boslin  (Alexandre),  portraitiste,  né  à  Mal- 
mô  en  1718,  mort  à  Paris  en  1793. 

Huyssing  (H.),  né  à  Stockholm,  vivait  en 
Angleterre  vers  1700. 

Pilo  (K.-G.),  né  à  Runtuna  en  1713,  mort 
en  1792. 

Martin  (Élie),  portraitiste  qui  a  passé 
quatorze  ans  à  Londres,  mort  en  1818 
à  Stockholm  où  il  était  membre  de 
l'Académie. 

Martin  (J,-F.),  le  frère  du  précédent. 

Fagerplan,  né  en  1788. 

Thomas  (Christophe),  portraitiste  au  dix- 
septième  siècle. 

Starbus  (Jean),  portraitiste  au  dix-sep- 
tième siècle. 

Richter  (Jean),  né  à  Stockholm  en  1710  ; 
vues  et  villes. 

Hôrling  (Jean  -  Frédéric),  1718  - 1786, 
pastel. 

Krafft  (Pierre),  né  à  Aerboga  en  1720, 
mort  en  1793  à  Stockholm  où  il  était 
professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts; 
portraitiste. 

Eillestivm  (Pierre),  né  à  1732  dans  le  Ros- 
lagen  (Upland),  mort  en  1816  à  Stoc- 
kholm. Genre,  portraits,  etc. 

Fasch  (Ulrique-Frédérique),  paysagiste, 
élève  de  son  père,  née  en  1733,  morte  en 
1796,  et  membre  de  l'Académie  en  1773. 

Mesreliez  (Louis),  né  à  Paris  en  1747,  mais 
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fixé,  étant  enfant  encore,  à  Stoc- 
khol m  où  il  est  mort  en  1810.  Genre  de 
David. 

WertmùUer  (Adolphe-Ulric),  né  à  Stoc- 
kholm en  1751^  mort  à  Philadelphie  en 
1812.  ^ 

Hôrberg  (Pierre),  né  en  1746  en  Smaland, 
mort  en  1816.  Genre  de  Rembrandt. 

Breda  (Charles-Frédéric),  né  en  1759  à 
Stockholm  où  il  est  mort  en  1818;  por- 
traitiste. 

Gilherg  (J. -A.);,  miniaturiste  suédois  né  en 
1769. 

Kraft  à  Stockholm.  Histoire,  vers  1828. 

Vasch  (Laurent),  portraitiste,  né  en  1773 
à  Stockholm,  où  il  est  mort  en  1805. 

Fahlkrantz  (Charles-Jean),  paysagiste,  né 
enDalécarlieen  1774,  mort cà  Stockholm 
en  1861. 

Hasselgren  (Gustave-Eric),  né  en  1781  à 
Stockholm,  où  il  est  mort  en  1827.  His- 
toire: 

Stading  (Eveline),  née  à  Sotckholm  en 
1803,  morte  en  1829. 

Westin  (Frédéric),  né  en  1782  à  Stockholm 
où  il  est  mort  en  1861  ;  néoclassique. 

Fâgerplane^  né  en  1788.  Histoire,  portrai- 
tiste. 

Fearnleg  (T.),  paysagiste,  né  à  Fried- 
richshald,  en  Norwége,  en  1802,  mort 
à  Munich  en  1842. 

Frich  (J.),  paysagiste  à  Christiania;  époque 
actuelle. 

Hialtcdin  (D.-J.),  né  en  Islande  en  1771. 

Eillerstroem  (M. -P.),  né  à  Stockholm,  au 
commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

Eckmann  (Laurent),  élève  de  Fahlkrantz, 
paysagiste  né  en  1794. 

Noerby  (M.), né  en  Norwége  en  1803,  mem- 
bre de  l'Académie  de  Copenhague  où  il 
est  mort  en  1846. 

Laureus.  Genre,  paysages,  1786-1823. 

Sanberg.  Histoire. 

Gude  (H.-F.),  paysagiste,  né  à  Christiania 
en  1825. 

Skjôldebrand,  peintre-dessinateur,  auteur 
de  deux  grands  ouvrages  littéraires, 
mort  en  1835. 

Cappelen  (H.-A.),  né  en  Norwége  en  1829, 
mort  en  1853. 

Soedermark,  portraitiste. 


Westin,  directeur  en  1840  de  l'Académie 
de  Stockholm. 

Wikelberg. 

Tidemand  (Adolphe),  peintre  de  genre 
norwégien  ;  époque  actuelle. 

Zoll  (Ch.),  de  l'époque  actuelle. 

Larson  (M.),  paysage  et  marine,  né  à  Stoc- 
kholm, époque  actuelle. 

Voici  encore  les  noms  de  cinquante- 
quatre  peintres  Suédois  et  Norwégiens 
qui  ont  exposé  à  Paris  en  1867  : 

Arbo,  Askevold,  Baade,  Bennetter,  Boll, 
Bôe,  Dahl,  Eckersberg,  Gude,  Eansen, 
Eansteen,  Jacobssen,  Lerchc,  Lorck, 
Môller  (les  de\ix),Mûller,Nielsen,  Frintz, 
Basmussen,  Schanche,  Schreiber,  Tide- 
mand, Wexelsen,  Ankarkrona,  Berg, 
Boklund,  Boerjesson,  Brusewitz,  Cantzler, 
Vnker,  Fagerlin,  Holm,  Hoeckert,  Jern- 
berg,  Kioerboe,  KoskuU,  Lindegren, 
Maimstrôm,  Mrdenberg ,  Nordgreen, 
Fost,  Salomon,  Schwerin  (M.  de),  Staff, 
Wahlberg,  Wallander,  Wahlqvist,  Wer- 
ner,  Winge,  Wirgen,  Scholander  et 
Mandelgreen. 

PEINTRES   DANOIS. 


Steinwinkel,  de  Co- 


Keill  ou  Keilhau  (B,),  né  à  Helsingborgen 
1624,  élève  de  M. 
penhague,  mort  en  1607. 

Krock  (H.),  né  à  Flensbourg  en  1671,  mort 
en  1738. 

Juel  (Jens),  portraitiste  et  paysagiste,  né 
enFionie  en  1745,  mort  en  1801. 

Gielstrup  (Adam-Gotlob),  paysagiste,  né  à 
Moen  en  1753,  mort  vers  1825.  Il  était 
aussi  acteur. 

Lorentzen  (C.-A.),  né  à  Sonderburg  sur 
l'île  d'Alsen  en  1753,  élève  de  l'acadé- 
mie de  Copenhague  où  il  est  mort  en 
1828. 

Fritsch  (Claude-Ditlef),  peintre  de  fleurs 
et  de  fruits,  né  vers  1765. 

Abilgaard  (Nicolas),  peintre  d'histoire  et 
d'ornements  à  Copenhague,  né  en  1744, 
mort  en  1809. 

Môller  (Jean-Pierre),  paysagiste,  né  enFio- 
nie en  1785. 
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Aiimont  (Louis),  portraitiste  à  Copenha- 
gue, né  vers  1805. 

Gehaucr  (C.-D.)»  peintre-graveur  d'ani- 
maux à  Copenhague,  d'origine  alle- 
mande^  né  vers  1777. 

Lund  (J.-L.),  né  à  Kiel  en  1777,  élève  de 
l'académie  de  Copenhague. 

Kratzenst^in-Stub,  né  à  Copenhague  en 
1783,  mort  en  1816.  Portraits  et  mytho- 
logie. 

Bentz  (Guillaume).  Genre;  né  en  Fionie 
vers  1810,  mort  en  1835. 

Millier  (Â.-A.),  peintre-graveur  né  à  Co- 
penhage  en  1811,  mort  en  1844. 

Brunck  (Ditlef),  peintre  d'histoire  né  vers 
1800;  étant  né  en  Holstein,  il  appar- 
tient plutôt  à  l'école  allemande. 

Bunzen,  paysagiste. 

Christensen  (Chrétien-Frédéric),  peintre- 

.    décorateur. 

Eckersberg  (Christophe-Guillaume),  pein- 
tre d'histoire  et  portraitiste,  né  vers 
1783  dans  le  Schleswig  allemand  et 
par  conséquent  appartient  plutôt  à 
l'école  allemande. 

Biœhler  (Adolphe).  Histoire  et  genre;  né 
à  Copenhague  en  1800. 

Eddelien  (Henri),  peintre  d'histoire  et  de 
genre,  né  vers  1800. 

Petzold  (Frédéric),  paysagiste,  né  à  Co- 
penhague en  1803. 


Bôrbye,  peintre  de  genre  né  vers  1803. 

Tengnagel  (Fabrice  de),  paysagiste,  né  à 
Copenhague  en  1803. 

Hanson  (Constantin),  peintre  d'architec- 
ture et  de  genre,  né  vers  1806. 

Hellesen  (Mlle  Jeanne),  élève  de  Jensen, 
peintre  de  fleurs  et  de  fruits. 

Marstrand,  peintre  de  genre  né  vers 
1810. 

MùUer  (Adam),  peintre  d'histoire  né  vers 
1808. 

Kiellerup  (Th.),  né  en  181 9  à  Copenhague 
où  il  fut  élève  de  l'académie. 

Sehjôtt  (A.).  Actuellement. 

Skovgaard  (P.-C),  paysagiste  actuel. 

Sùrenson  (C.-F.),  peintre  de  marine. 

Sonne  (J.-W.).  Genre  et  batailles,  peintre 
de  l'époque  actuelle,  né  à  Copenhague. 

Thomsen  (A.),  à  Copenhague,  actuelle- 
ment. 

Les  peintres  danois  qui  ont  exposé  à 
Paris  en  1867  sont  les  suivants  : 

Bâche,  Bloch ,  Dahl,  Dalsgaard,  Exnei\ 
Gertner,  Groenland,  Hansen,  Jacobsen, 
^|aie  Jerichau,  Kjeldrup ,  Ejaerskou , 
Marstrand,  Melbye  (A.  et  W.),  Monies, 
Olrik,  Ottesen,  Rasmussen,  Rump,  Soe- 
rensen,  Simonsen,  Froelich,  Zeidchau  et 
la  comtesse  de  Moltke-Ilvitfeldt. 
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Partie  des  peintures  murales  en'  polychromie,  du  treizième  siècle,  à  l'église 
Ameneliârdas-Kâda,  de  Suède.  M.  Mandelgreen,  dans  ses  Monuments  suédois  du 
moyen  âge,  Paris,  1862,  a  publié  de  grandes  planches  coloriées  de  toutes  ces  nom- 
breuses fresques  encore  existantes  dans  son  pays.  Le  style  tout  à  fait  allemand 
autorise  cependant  à  les  attribuer  à  des  artistes  étrangers. 
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LA  PEINTURE  SUÉDOISE  (?).   TREIZIÈME  SIÈCLE. 


Partie  des  peintures  murales  en  polychromie,  du  treizième  siècle,  de  l'église 
romane  de  Bjerresjoe  en  Suède,  et  qui  représentent  des  scènes  de  Yancien  et  du 
nouveau  Testament.  M.  Mandelgreen,  dans  ses  Monuments  suédois  du  moyen  âge,  Paris, 
1862,  a  publié  de  grandes  planches  coloriées  de  toutes  ces  nombreuses  fresques 
encore  existantes  dans  son  pays.  Le  style  tout  à  fait  allemand  autorise  cependant 
àlesatlribuer  à  des  artistes  étranorers. 
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Partie  des  peintures  murales  en  polychromie,  de  l'église  de  Tegelmora  en  Suède; 
les  armures  ou  la  forme  des  casques ,  malgré  leurs  Yues  ou  visières  mo- 
biles, et  encore  plus  la  forme  des  pédieux  à  la  poulaine,  indiquent,  aussi  bien 
que  les  costumes,  le  commencement  du  quinzième  siècle.  La  partie  représentée  ici 
offre  Adam  et  Eve  sous  l'arbre  et  les  mêmes  chassés  du  Paradis,  l'arrestation  du 
Christ,  etc. 


(M) 

LA   PEINTURE   SLAYE 

(BOHÊME,  RUSSE,  POLONAISE) 


L'élément  slave  a  peu  marqué  dans  les  arts,  à  l'exception  de  la  musique, 
où  les  Bohèmes  ont  toujours  montré  une  très-grande  aptitude  comme  exécu- 
tants. 

En  Bohême^  où  l'École  allemande  avait  formé,  dès  le  commencement  du 
quatorzième  siècle,  celle  de  Prague,  qui  s'était  constituée  sous  l'empereur 
Charles  IV  (1348-1378)  avec  des  artistes  germaniques  tels  que  Wurmser, 
Theodoric  et  Kunze,  la  peinture  en  miniature  offre  quelques  noms  bohèmes  : 
ce  sont  ceux  de  Miroslav,  de  Benesch,  auteur  des  illustrations  de  la  Passio 
Domini  de  1312,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Prague  ;  de  Thomas  Hitny  et 
de  Colda,  auteurs  d'an  Passionale  et  autres  manuscrits,  et  enfin  du  manuscrit 
Voleslav,  appartenant  au  treizième  siècle  et  à  la  bibliothèque  du  prince  de 
Lobkowitz  à  Raudnitz.  Le  style  de  ces  miniatures  n'a  cependant  rien  qui 
puisse  autoriser  à  les  distraire  de  l'École  allemande,  d'après  laquelle  ces 
peintres  Bohèmes,  à  en  juger  par  leurs  noms,  se  sont  certes  formés.  Depuis 
l'affaiblissement  de  l'influence  allemande  en  Bohème,  ce  pays  n'a  presque 
plus  rien  produit  dans  les  arts  plastiques;  l'école  de  dessin,  à  Prague, 
qui  date  de  1860,  est  restée  stérile.  On  ne  connaît  aucun  artiste  céramiste 
bohème  qui  ait  peint  sur  vitraux  ou  sur  poteries,  ni  aucun  émailleur. 

Le  style  le  plus  ancien  qui  se  soit  manifesté  en  Russie  (sous  Vladimir  II,  dit 
Monomaque,  dont  l'avènement  eut  lieu  en  1113),  et  qui  dérivait  du  byzan- 
tin, est  celui  de  Corsum  ou  Korsan;  il  est  représenté  par  les  œuvres  des 
familles  artistes  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  l'invasion  des  Mongols,  sous  Tou- 
chi,  en  1224,  ou  plus  précisément  jusqu'à  la  prise  de  Kiev,  en  1240,  par 
Batou,  fils  de  Touchi.  Après  cette  période,  on  ne  connaît  que  le  peintre  d'ar- 
moiries Megerditsch  et  Andréas  Rubler^  auteur  d'un  saint  Macaire,  exécuté  vers 
la  fin  du  quatorzième  ou  au  commencement  du  quinzième  siècle,  et  dont  la 
reproduction  se  trouve  dans  les  Antiquités  de  V empire  russe  de  Moscou,  publiées 
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en  1849.  Le  nom  de  ce  dernier  artiste  indique  cependant  une  origine  alle- 
mande. Des  peintres  russes  anonymes  ont  laissé  un  grand  nombre  de  bustes 
de  vierges,  de  christs  et  de  saints  qui  sont  ordinairement  garnis  de  plaques 
en  cuivre  doré  et  ornementé,  dans  lesquels  les  orfèvres  ont  découpé  et 
enlevé  le  métal  juste  aux  contours  des  figures.  La  peinture  des  émaux  à  base 
de  métal  ne  remonte,  en  Russie,  qu'au  dix-septième  siècle,  car  les  plus 
anciens  exemplaires  sont  purement  byzantins,  et  la  peinture  céramique  sur 
vitraux  n'y  a  jamais  existé;  on  connaît  seulement  des  vitraux  en  mica,  peints 
à  froid  d'ornements,  de  fleurs,  oiseaux  et  feuillages,  exécutés  à  l'époque  du 
règne  du  czar  Alexis  I"  (1645),  jusqu'à  l'enfance  de  Pierre  le  Grand  (né  en 
1672).  Ce  sont  des  morceaux  de  mica  ronds,  incrustés  dans  des  rubans  de 
plomb.  On  en  voit  encore  au  palais  de  Kolomenskay,  dans  les  environs  de 
Moscou. 

La  première  impulsion  officielle  donnée  à  l'art  de  la  peinture  apparaît  en 
Russie  sous  le  règne  de  Pierre  le  Grand.  Quant  à  la  peinture  céramique,  elle 
remonte,  dans  ce  pays,  au  seizième  siècle,  mais  paraît  n'y  avoir  été  exercée  que 
par  un  très-petit  nombre  d'artistes  allemands,  à  en  juger  par  les  quelques 
poêles  dans  le  genre  de  celui  de  la  caserne  Vroutitsky.  On  connaît  aussi  des 
pots  de  pharmacie  aux  armes  du  czar;  ceux-ci  ont  été  probablement  fabri- 
qués par  les  Hollandais  que  Pierre  le  Grand  avait  fait  venir.  La  peinture  sur 
porcelaine  à  pâte  dure  date,  à  Saint-Pétersbourg,  de  1744;  ce  sont  encore 
des  étrangers,  entre  autres  Snebach,  artiste  de  Sèvres,  qui  l'ont  exécutée. 
Une  académie  de  peinture  a  été  fondée,  en  1757,  à  Saint-Pétersbourg,  où 
l'empereur  Nicolas  a  aussi  fait  établir,  en  1840,  un  atelier  de  mosaïques  au- 
quel sont  attachés  des  artistes  de  mérite.  (V.  le  chapitre  où  est  traitée  cette 
branche,  et  au  chapitre  des  céramiques ,  pour  ce  qui  concerne  les  émaux 
russes  sur  base  de  métal.) 
La  Pologne  est  de  tous  les  pays  slaves  celui  qui  a  produit  le  moins  d'ar- 
stes.  Elle  n'a  donné  signe  de  vie,  pour  ce  qui  concerne  les  arts  plastiques, 
r'à  partir  de  l'époque  où  elle  perdit  son  indépendance.  Quant  à  la 
nture  céramique  polonaise,  sur  vitraux  ou  sur  poteries,  on  ne  connaît 
absolument  rien.  Les  deux  premières  fabriques  de  porcelaine  à  pâte  dure 
(fondée  par  des  Français  en  1803)  et  de  faïence  (établie  en  1843)  n'ont  em- 
ployé que  des  peintres  étrangers,  et  la  peinture  d'émail  sur  base  de  métal  n'a 
jamais  été  exercée  en  Pologne. 
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PEINTRES   BOHEMES. 

Miroslav,  miniaturiste  vers  1202. 

Benesch,  miniaturiste  vers  1312. 

Stitny  (Thomas),  miniaturiste. 

Colda,  miniaturiste. 

Voleslav,  miniaturiste. 

Skreta,  peintre  qui  a  fleuri  au  dix-septiè- 
me siècle. 

Reiner,  peintre  qui  afleuri  au  dix-septième 
siècle. 

Brandel,  peintre  qui  a  fleuri  au  dix- 
septième  siècle. 

Brokoff,  peintre  qui  a  fleuri  au  dix- 
septième  siècle. 

Bergïer  (Joseph),  né  à  Salzbourg,  premier 
directeur  de  1  école  de  dessin  établie  à 
Prague  en  1800. 

Horzinczka,  né  à  Prague  en  1775. 

Navratil,  peintre  à  la  gouache. 

Ercheles,  portraitiste. 

Thadlik,  né  à  Prague  en  1786. 

Fâhrich  (Joseph),  né  à  Kratzau. 

Piepenhagen,  paysagiste. 

PoM  (Léopold).  Genre. 

Hellig» 

PEINTRES   RUSSES. 

Megerditsch,  peintre  d'armureries  et  de 

fresques,  mort  en  1470. 
NiMtin,  peintre  d'histoire  sous  Pierre  le 

Grand  (1682-172o). 
Mer/cowne/f, peintre  d'histoire  sous  Pierre 

le  Grand  (1682-1725). 
WassilefsM,    peintre     d'histoire    sous 

Pierre  le  Grand  (1682-1725). 
Sacharef  {X.),  né  en  1738. 
Lossenko  (ivan),  élève   de  l'Académie  à 

St-Pétersbourg,  né  en  1759,  mort  en 

1773.  Histoire. 


Lossenko  (A.-P.),  peintre  d'histoire  mort 
en  1775.  Sujets. 

Yolkoff  (Théodore),  né  à  Kostrôma  en 
1729,  mort  en  1763;  était  aussi  poète 
et  comédien. 

Matweff{L),  portraitiste,  né  en  1704,  mort 
en  1736. 

Sokolof,  peintre  de  sujets  mythologiques, 
mort  en  1791. 

Ougrumoff,  peintre  d'histoire  au  dix- 
huitième  siècle,  professeur  à  l'acadé- 
mie de  St-Pétersbourg. 

Yergoroff  (Alexis-Yegorowitch),  peintre 
d'histoire  à  St-Pétersbourg,  né  vers 
1777.      • 

Iivanoff  (André-Ivanovitch),  peintre  de 
genre  et  d'histoire  à  St-Pétersbourg, 
né  en  1777. 

Glovatcherski,  portraitiste  et  peintre  d'his- 
toire, né  en  1735,  mort  en  1823. 

Ougrumoff,  au  dix-huitième  siècle. 

Venetsianoff,  de  Moscou,  vers  1775. 

Ugrumoff,  né  en  1763,  mort  en  1823. 

Akemof,  mort  en  1814. 

Boromkoffsky,  miniaturiste,  mort  en  1825. 

Levitzki,  peintre  de  genre  dans  le  stye  de 
Greuze,  et  portraitiste,  au  dix-hui- 
tième siècle. 

Lossenko,  professeur  à  l'académie. 

Worobieff  (M.-N.),  né  en  1787,  le  créateur 
de  l'école  paysagiste  à  St-Pétersbourg. 

Kiprennsky  (Oreste-Aamovitch),  peintre 
de  genre  et  portraitiste,  né  en  1782. 

Choris  (Louis),  né  vers  1795,  paysagiste, 
costumes. 

Chichédrine  (Sylvestre),-  paysagiste  (1790- 
1830). 

Alexéieff  (Féodor-Yakovievisch),  paysa- 
giste, mort  en  1826. 

Koukewitsch.  Genre  et  scènes  militaires. 
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Barovikofskyy  peintre  d'histoire ,  minia- 
turiste et  portraitiste,  mort  en  1825. 

Chèbouieff  (Wassily-Cozmitch) ,  peintre 
d'histoire,  né  en  1778. 

Ma^w;e/f  (Th.), paysagiste,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  mort  en  1826. 

Alexeief,  d'Arzamas,  peintre  de  genre  et 
chef  d'école  dans  sa  ville  natale,  vers 
1835. 

Bnt?o/f  (Charles), àSt-Pétersbourg,  peintre 
d'histoire  et  portraitiste,  né  vers  1800. 

Gagarin  (le  prince),  peintre  d'histoire  et 
de  genre. 

Ignatius  (d'Esthonie),  peintre  d'histoire  et 
de  genre  (1794-1824). 

Lehedeff,  paysagiste,  mort  en  1837. 

Eggink,  peintre  d'histoire. 

Ii(;a7io/f  (Alexandre),  vers  1840. 

Markoff,  peintre  d'histoire. 

Martinoff,  paysagiste. 

Matveieff  (Féodor),  paysagiste,  mort  en 
1824. 

Neef,  artiste  important  (chapelle  à  Wies- 
bade,  en  Allemagne). 

Soudokolski,  peintre  d'histoire  vers  1829. 

Tiranff.  Intérieurs. 

Tschernetzoff  {les  frères),  paysagistes. 

Worobipff,  paysagiste,  né  vers  1788. 

Zavialoff,  peintre  d'histoire. 

Schelujeff,  à  St-Pétersbourg.  Époque  ac- 
tuelle. 

Swertschkoff  (N.  de),  à  St-Pétersbourg. 
Époque  actuelle,  décoré  de  la  Légion 
d'honneur. 

Timm  (W.),  de  Riga,  élève  de  l'Académie 
de  St-Pétersbourg  et  de  Horace  Ver- 
net.  Époque  actuelle. 

Tschernezow  (Grégoire) ,  né  sur  les  bords  du 
Volga,  de  l'époque  actuelle,  qui,  avec 
son  frère,  a  dessiné  le  panorama  de 
St-Pétersbourg. 

Tyranoff  (A.-W.),  peintre  de  l'époque  ac- 
tuelle, élève  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Wenetzianoff. 

Anissemoff,  du  dix-neuvième  siècle. 

Ignatius  (0.),  né  à  Reval,  élève  de  l'Aca- 
démie de  St-Pétersbourg.  Histoire  j 
mort  en  1828. 

Zebedeff,  né  en  1812,  élève  de  l'Académie 


de  St-Pétersbourg,  mort  à  Naples  en 

1837. 
Janenko{}.),  né  à  St-Pétersbourg.  Époque 

actuelle. 
Kotzehue  (A.  de),   peintre   de  batailles. 

Époque  actuelle. 
Verow  (B.),  à  ïobolsk.  Actuellement. 
Maschkoff^  peintre  de  batailles,  membre 

de  l'Académie  de    Saint-Pétersbourg. 

Époque  actuelle. 

Les  peintres  russes  qui  ont  exposé  à 
Paris  en  1867  sont  les  suivants  : 

Aymsowsky ,  Bogoliouboff,  Bronnikoff, 
Charlemagne,  Clodt  (les  deux),  Buckcr, 
Flavitsky  (décédé),  Frentz,  Gerson,  Gué, 
Eoravsky,  Jacoby,  Relier,  Koschelew, 
Kotzebue,  Lahorio,  Lesser,  Litovtchenko, 
Mestchersky,  Miassoyédoff ,  Miodouche- 
vski,  Moller,  Péroff,  Pieschanoff,  Popoff, 
Poukireff,  Przepiorsky,  Reimers,  Rizzo- 
ni  ^  Schischkùie,  Schivartz,  Schopm  , 
Limmler,  Sokoloff,  Soukhodolsky,  Twer- 
tschkoiVj  Tchercassof,  Troutowsky,  Wil- 
lewalde,  Kossak,  Lavezzari,  Litovtchen- 
ko, Nicévine,  Schischkine  et  Sokoloff  (les 
deux). 

PEINTRES   POLONAIS. 

Orlofsky  (Alexandre),  peintre  de  genre  à 
la  gouache,  né  en  Pologne  vers  1783 
et  qui  a  travaillé  à  St-Pétersbourg. 

Muszawski,  né  en  1800. 

Brodowshi,  portraitiste  au  dix-neuvième 
siècle. 

Bryowski,  peintre  d'histoire,  élève  d'O- 
verbeck,  à  Rome;  dix-neuvième  siècle. 

Michalowski.  Aquarelles;  dix-neuvième 
siècle. 

Glowacki,  paysagiste;  dix-neuvième  siè- 
cle. 

Morazynski,  peintre  d'histoire  né  à  Lem- 
berg,  dix-neuvième  siècle. 

Stattler,  de  Cracovie,  peintre  d'histoire 
au  dix-neuvième  siècle. 

Suchodolski,  peintre  d'histoire  et  de  gen- 
re ;  dix-neuvième  sièche. 

Komierski  (X.),  portraitiste,  mort  à  Var- 
sovie en  1867. 
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Miniature  du  manuscrit  Voleslav  de  Bohême,  du  treizième  siècle,  conservée  à  la 
bibliothèque  du  prince  de  Lobkowilz,  à  Raudnitz,  en  Bohême. 
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